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AVANT -PROPOS 


Lo  présent  tome  XIII  de  notre  Commenlaire  comprend 
les  deux  vertus  de  Force  et  de  Tempérance.  yVvec  lui, 
s'achève  ce  qui  a  trait  à  l'étude  des  vertus  considérées  dans 
le  détail  de  leurs  espèces.  II  va  de  la  (juestion  ia."î  à  la 
question  170  de  la  2°-2"''. 

Pour  occuper  la  dernière  place  dans  l'ordre  des  vertus, 
ces  deux  vertus,  de  Force  et  de  Tempérance,  avec  leurs 
multiples  annexes,  n'en  demeurent  pas  moins  d'une  impor- 
tance extrême  dans  le  perfectionnement  de  l'être  moral 
humain.  Elles  regardent  directement  la  perl'eclion  morale 
de  l'homme  en  ce  qui  touche  au  domaine  de  la  raison  sur 
les  passions.  Si  l'on  voulait,  d'un  mol,  préciser  leur  objet, 
on  pourrait  dire  qu'elles  nous  donnent  de  maîtriser  nos 
passions  alin  que  ces  passions  ne  nous  détournent  jamais 
de  ce  qui  est  notre  devoir.  Telles  de  leurs  parties,  comme 
la  patience,  dans  l'ordre  de  la  force,  ou  Ihuinilité  et  la 
modestie,  dans  Tordre  de  la  tempérance,  peuvent  être 
d'une  application  presque  continuelle  dans  la  vie  morale  de 
l'être  humain.  Il  est  aisé  de  voir,  par  suite,  combien  il  est 
nécessaire  de  les  bien  connaître  soit  en  elles-mêmes  soit 
dans  les  vices  qui  leur  sont  opposés. 

Celles  d'entre  elles  qui  portent  sur  une  matière  plus 
particulièrement  difficile  ou  délicate,  connue  la  force,  ou 


VIII  AVANT-PROPOS. 

la  tempérance,  dans  ses  deux  principales  espèces  de  l'abs- 
tinence et  de  la  chasteté,  peuvent  avoir  une  influence 
décisive  dans  toute  l'économie  de  la  vie  humaine.  Leur 
étude  sera  donc,  elle  aussi,  de  la  dernière  importance. 

Ici,  nos  lecteurs  goûteront,  à  un  titre  spécial,  la  sûreté 
de  doctrine  et  l'exquise  délicatesse  qui  caractérisent  l'exposé 
des  choses  de  la  morale  tel  que  nous  l'a  donné  saint 
Thomas.  Nul  de  ceux  qui  auront  suivi  pas  à  pas  cet  exposé 
du  saint  Docteur  ne  nous  contredira  si  nous  affirmons 
qu'on  éprouve  une  sorte  de  ravissement  à  voir  ce  puissant 
génie  nous  fixer  les  limites  du  bien  et  du  mal,  comme  le 
ferait  un  ange  venu  de  Dieu  dans  ce  monde  de  nos  pas- 
sions, où  la  raison  de  l'homme  a  tant  de  peine  à  établir, 
d'une  manière  parfaite,  l'empire  qui  doit  être  le  sien. 
Aussi  bien,  dans  cet  exposé,  comme  dans  celui  des  plus 
hauts  mystères,  saint  Thomas  demeure-t-il  toujours 
«  l'homme  suscité  par  Dieu,  dans  ce  but,  afin  que  l'Eglise 
eût  un  maître  de  la  doctrine  qu'elle  suivrait  [)ar  excellence 

en  tout  temps'  ». 

Rome,  7  mars  1919, 
en  la  fêle  de  saint  Thomas  dWquin. 


I.  Bref  de  Sa  Sainteté  Uenoit  \V,  au  sujet  de  la  Somme  llièologique  en 
forme  de  calérhisiiie  iioiir  Ions  les  Julèles. 
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SECONDE  PARTIE 

SECONDE    SECTION 


QUESTION  CXXIII 

DE    LV   l'ORCE 

«  Poursuivant  »  notre  étude  détaillée  des  choses  delà  morale, 
selon  que  le  plan  en  a  été  tracé  dans  le  prologue  de  la  Partie  de 
la  Somme  qui  nous  occu])o,  «  après  la  justice,  nous  devons 
considérer  ce  qui  a  trait  à  la  foice.  Et  »,  à  ce  sujet,  nous  traite- 
rons :  <i  d'abord,  de  la  vertu  de  force  elle-même  (q.  123-127); 
secondement,  de  ses  parties  (q.  i28-i38);  troisièmement,  du 
don  qui  lui  correspond  (q.  iSg)  ;  quatrièmement,  des  préceptes 
qui  s'y  rattachent  (q.  i/|o).  —  Au  sujet  de  la  force  elle-même, 
nous  aurons  à  considérer  trois  choses  :  premièrement,  la  force 
elle-même  (q.  laS);  secondement,  son  acte  principal,  qui  est 
le  martyre  (q.  12/i)  ;  troisièmement,  les  vices  qui  lui  sontoppo- 
sés  i> . 

L'étude  de  la  force  cllc-nième,  qui  va  faire  l'otijct  de  la  ques- 
tion première,  comprend  douze  articles  : 

I"  Si  la  force  est  .une  vertu  ) 

3°  Si  elle  est  une  vertu  spéciale  ■' 

3°  Si  elle  porte  sur  Ii's  craintes  cl  les  audaces? 

4"  Si  elle  porte  seulrinent  sur  la  crainte  de  la  morC' 

5°  Si  elle  a  lieu  seulement  dans  les  choses  de  la  guerre? 

Xni.  —  La  Force  cl  la  Tcmiicram-e.  1 
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G"  Si  tenir  est  son  acte  principal? 

7°  Si  elle  agit  pour  son  propre  bien? 

8°  Si  elle  a  du  plaisir  dans  son  acte? 

9°  Si  la  force  consiste  surtout  dans  les  choses  soudaines? 
10°  Si  elle  use  de  la  colère  dans  son  acte? 
Il"  Si  elle  est  une  vertu  cardinale? 
13°  De  sa  comparaison  aux  autres  vertus  cardinales? 

De  ces  douze  articles,  les  deux  premiers  considèrent  la  rai- 
son de  vertu  dans  la  force;  les  articles  3-5  considèrent  son 
objet;  les  articles  6-io,  le  mode  de  son  acte;  les  articles  ii  et  la, 
sa  dignité  ou  son  excellence.  —  Touchant  la  raison  de  vertu, 
saint  Thomas  examine  deux  choses  :  premièrement,  si  la  force 
est  une  vertu;  secondement,  si  elle  est  une  vertu  spéciale.  — 
Le  premier  point  va  faire  l'objet  de  l'article  premier. 


Article  Premier. 
Si  la  force  est  une  vertu? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  force  n'est  pas 
une  vertu».  —  La  première  en  appelle  au  mot  de  a  l'Apôtre  » 
saint  Paul,  qui  «  dit,  dans  la  seconde  é^iître  aux  Corintliifns , 
ch.  XII  (v.  g)  :  La  vertu  a  sa  perfection  dans  l'infirmité  »  ou 
dans  la  faiblesse,  n  Or,  la  force  s'oppose  à  l'infirmité  »  ou  à  la 
faiblesse.  «  Donc  la  force  n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  seconde 
objection  dit  que  »  si  la  force  était  une  vertu,  elle  serait  ou 
théologale,  ou  intellecluellc,  ou  morale  »;  car  toutes  les  \ertus 
se  ramènent  à  l'une  de  ces  trois  espèces.  «  Or,  la  force  n'est 
point  contenue  parmi  les  vertus  théologales,  ni  parmi  les  ver- 
tus intellectuelles,  comme  on  le  voil  par  ce  (jui  a  été  dit  plus 
haut  (i"-2"',  q.  57,  art.  2;  (|.  d»,  ail.  3).  Elle  ne  semble  pas  non 
])lus  être  une  vertu  morale.  Car,  selon  qu'Arislote  le  dit,  au 
livre  111  de  V Élhu/uc  (ch .  viii;  de  S.  Th.,  leç.  lO,  17),  il  en  est 
qui  paraissent  être  forts,  en  raison  de  leur  ignorance,  ou  aussi 
en  raison  de  leur  expérience,  comme  les  soldats,  et  ceci  appar- 
lienl    plutôt  à  l'arl  (pi'à  la   \crlu   morale.   D'autres  aussi   sont 
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dits  être  forts,  en  raison  de  certaines  passions,  comme  par  la 
peur  des  menaces  ou  du  déshonneur,  ou  encore  par  tristesse, 
ou  par  colère,  ou  par  espoir  ;  or  la  vertu  morale  n'agit  point 
par  passion,  mais  par  choix,  comme  il  a  été  vu  plus  haut 
(i"-2*",  q.  59,  art.  i).  Donc  la  force  n'est  pas  une  vertu  ».  — 
La  troisième  objection  fait  observer  que  «  la  vertu  humaine 
consiste  surtout  dans  l'âme  :  elle  est,  en  effet,  une  bonne  qualité 
de  l'esprit,  comme  il  a  été  dit  plus  haut(i"-2''%  q.  55,  art.  '1). 
Or,  la  force  semble  consister  dans  le  corps,  ou  à  tout  le  moins 
suivre  la  complexion  du  corps.  Donc  il  semble  que  la  force 
n'est  pas  une  vertu  ». 

L'argument  sed  contra  apporte  l'autorité  de  «  saint  Augus- 
tin »,  qui,  «  au  livre  des  Mœurs  de  l'Église  (ch.  xv),  compte  la 
force  parmi  les  vertus  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  selon 
Aristote,  au  livre  II  de  V Éthique  (ch.  vi,  n.  i,  2;  de  S.  Th., 
leç.  G),  la  vertu  est  ce  qui  constitue  bon  celui  qui  l'a  et  rend  son 
acte  bon;  à'où  il  suit  que  la  vertu  de  [homme,  de  laquelle  nous 
parlons,  est  celle  qui  fait  l'homme  Ijun  et  rend  bonne  son  action. 
D'autre  part,  le  bien  de  l'homme  consiste  à  être  selon  la  rai- 
son, d'après  saint  Denys,  au  cliapitre  iv  des  \om.s  Dirins  (de 
S.  Th.,  leç.  22).  Par  conséquent,  il  appartient  à  la  vertu 
humaine  de  faire  que  l'homme  et  son  opération  soient  selon  la 
raison.  Chose  qui  se  produit  d'une  triple  manière.  D'abord, 
en  tant  que  la  raison  elle-même  est  rendue  droite  ;  ce  qui  se 
fait  par  les  vertus  intellectuelles.  Ensuite,  selon  que  la  rectitude 
elle-même  de  la  raison  est  établie  dans  les  choses  humaines  ; 
ce  qui  appartient  à  la  justice.  Enfin,  selon  que  sontenlevésles 
empêchements  de  cette  rectitude  à  établir  dans  les  choses  hu- 
maines. Or,  c'est  d'une  double  manière  que  la  volonté  humaine 
est  empêchée  de  suivre  la  rectitude  de  la  raison.  D'une  pre- 
mière manière,  par  cela  qu'elle  est  attirée,  par  quelque  chose 
d'agréable,  à  autre  chose  que  ce  que  la  rectitude  de  la  raison 
requiert;  et  cet  empêchement,  c'est  la  vertu  de  tempérance  qui 
l'enlève.  D'une  autre  manière,  par  ce  qui  repousse  la  volonté 
de  ce  qui  est  selon  la  raison,  à  cause  de  quelque  chose  de  dif- 
ficile qui  incombe.  Pour  enlever  cet  empêchement,  est  recpiise 


[\  SOMME    TIIEOLOGIQUE. 

la  force  dé  l'àme,  qui  résiste  à  ces  sortes  de  difficultés;  de 
même  que  l'homme,  par  la  force  corpoi'elle,  triomphe  des  em- 
pêchements corporels  et  les  repousse.  Il  est  donc  manifeste  que 
la  force  estune  vertu,  en  tant  qu'elle  fait  que  l'homme  est  selon 
la  raison  ». 

Dès  ce  premier  article,  qui  ouvre  lcsdeu\  grands  traités  de  la 
force  et  de  la  tempérance,  saint  Thomas  nous  marque  excel- 
lemment, d'un  mot,  le  caractère  propre  de  ces  deux  vertus, 
en  tant  qu'elles  se  distinguent  des  vertus  intellectuelles  et  de 
la  vertu  de  justice,  et  que  cependant  elles  ont,  elles  aussi,  la 
raison  de  vertu.  Toute  raison  de  vertu,  dans  l'homme,  se  dit 
par  ordre  à  la  droiture  de  la  raison,  à  prendre  d'ailleurs  celte 
droiture  dans  son  sens  complet  ou  selon  qu'elle  implique  tout 
ensemble  et  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel.  En  deçà  des 
vertus  théologales  cl  sous  leur  dépendance,  la  droiture  de  la 
raison,  dans  l'homme,  sera  constituée  dans  la  raison  elle-même 
par  les  vertus  intellectuelles,  notamment,  s'il  s'agit  de  l'ordre 
pratique,  par  la  prudence;  puis,  et  sous  l'action  même  de  la 
prudence,  dans  les  facultés  appétitives  qui  ont  pour  objet  le 
bien  :  d'abord,  dans  la  volonté  selon  qu'il  s'agit  des  rapports  avec 
autrui,  oîi  se  trouve  le  bien  proprement  humain,  car  l'homme 
est  fait  pour  le  vivre  ensemble;  ensuite,  dans  les  facultés  appé- 
titives sensibles,  dont  les  mouvements  sont  de  nature  à  favori- 
ser ou  à  empêcher  ce  bien  humain  :  l'homme,  en  effet,  peut 
être  empêché  d'agir  selon  la  raison  dans  ses  rapports  avec  au- 
trui, s'il  s'abandonne  indistinctement  à  ce  qui  agit  sur  ses  sens. 
Et  voilà  précisément  le  rôle  propre  de  la  force  et  de  la  tempé- 
rance :  discipliner  les  mouvements  des  facultés  appétitives  sen- 
sibles, en  telle  sorte  que  jamais  l'homme  ne  laisse  ce  qui  est  de 
la  raison  pour  aller  après  le  bien  sensible  qui  l'attire  ou  pour 
se  dérober  au  mal  sensible  qui  le  presse  ou  le  menace. 

L'ad  primum  explique  le  mot  de  l'Apôtre,  que  citait  l'objec- 
tion. «  Ce  n'est  point  dans  l'infirmité  ou  la  faiblesse  de  l'àmc, 
que  la  vertu  trouve  sa  perfection,  mais  dans  l'infirmilé  ou  la 
faiblesse  de  la  chair,  dont  parlait  l'Apôtre.  l]l,  en  elfet,  il  ap- 
partient à  la  force  de  l'esprit,  de  supporter  vaillamment  l'in- 
firmité de  la  chair;  ce  qui  appartient  à  la  vertu  de  palicnce  ou 
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de  force.  De  même ,  que  l'homme  reconnaisse  sa  propre 
infirmité,  cela  appartient  à  la  perfection  qui  s'appelle  l'humi- 
lité n  . 

Uad  secimdani  doit  être  noté  avec  le  i)lus  grand  soin ,  pour 
apprendre  à  distinguer  la  vraie  vertu  de  force  de  ce  qui  peut 
n'en  avoir  que  l'apparence  trompeuse.  C'est  qu'en  effet  «  il  en 
est  parfois  qui  accomplissent  l'acte  extérieur  de  la  vertu  sans 
avoir  la  vertu,  mus  par  quelque  autre  cause  où  la  vertu  n'a 
point  de  part.  Aussi  hien  Aristote,  au  livre  III  de  VÉlhiquc 
(endroit  précité  dans  l'objection),  marque  cinq  différences  de 
ceux  qui  sont  dits  forts  »  ou  courageux  »  par  mode  de  simili- 
tude, comme  ayant  l'acte  de  la  force  sans  avoir  la  vertu  elle- 
même.  Cela  peut  se  produire  d'une  triple  manière.  — D'abord, 
parce  qu'ils  se  portent  à  ce  qui  est  difficile ,  comme  si  ce 
n'était  pas  difficile.  Et  ceci  se  divise  en  trois  modes.  —  Quel- 
quefois, en  effet,  cela  arrive  par  ignorance;  en  ce  sens  que 
l'homme  ne  perçoit  pas  la  grandeur  du  péril.  —  D'autres  fois, 
cela  arrive  parce  que  l'homme  a  bon  espoir  de  vaincre  les 
périls;  par  exemple,  lorsqu'il  a  expérimenté  d'en  avoir  sou- 
vent triomphé.  —  D'autres  fois  aussi  cela  arrive  en  raison 
d'une  certaine  science  et  d'un  certain  art;  comme  c'est  le 
cas  des  soldats  qui,  en  raison  de  leur  science  [des  armes  et 
de  leur  exercice,  ne  tiennent  point  pour  graves  les  périls  de  la 
guerre,  pensant  que  par  leur  art  ils  pourront  se" défendre  con- 
tre eux  ;  et  c'est  ce  que  dit  Vegetius,  au  livre  Des  choses  de  la 
guerre  (liv.  I,  ch.  i)  :  Nul  ne  redoute  de  faire  ce  qu'il  a  la  con- 
fiance d'avoir  bien  appris.  —  D'une  autre  manière,  l'homme 
accomplit  l'acte  de  la  force  sans  avoir  la  vertu,  .sous  le  coup  de 
la  passion  :  ou  de  la  tristesse  qu'il  veut  repousser;  ou  aussi  de 
la  colère.  —  D'une  troisième  manière,  par  choix,  mais  non 
par  choix  de  la  fin  voulue,  en  vue  plutôt  de  quelque  avantage 
temporel  à  ac(|uérir,  comme  l'honneur,  le  phiisir,  ol  le  gain  ; 
ou  aussi  de  quelque  désavantage  à  éviter,  par  exemple  le 
déshonneur,  rallliclion,  le  dommage  ».  —  Nous  voyons,  par 
celte  cnumération,  combien  il  est  facile  de  se  méprendre  sur 
la  nature  du  vrai  courage  ou  de  la  vraie  vertu  de  force.  Innom- 
brables peuvent  être  ceux  qui  en  ont  l'apparence  sans  en  avoir 
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la  réalité.  Car  la  vertu  de  force  n'existe  que  si  l'homme,  cons- 
cient du  danger,  le  brave  sans  faiblir,  en  vue  du  bien  de  la 
vertu  :  les  autres  motifs,  pour  être  honnêtes,  doivent  être  su- 
bordonnés à  celui-là. 

L'fltZ  terlhim  répond  que  «  la  force  do  l'àme  appelée  vertu  se 
dit  à  la  manière  ou  à  la  ressemblance  de  la  force  corporelle, 
ainsi  qu'il  a  été  marqué  (au  corps  de  l'article).  Et,  au  surplus, 
il  n'est  point  contraire  à  la  raison  de  vertu,  que  l'homme  ait 
une  inclination  naturelle  à  la  vertu  en  raison  de  sa  comple.\ion 
naturelle,  ainsi  qu'il  a  été  vu  plus  haut  »  (i'-2'"',  q.  63,  art.  i). 

Tout  ce  qui  contribue  à  faire  que  l'homme,  en  ce  qui  est  de 
son  agir  humain,  soit  selon  la  raison,  mérite  le  nom  de  vertu. 
Or,  il  en  est  ainsi  de  la  force.  Elle  a  pour  objet,  en  effet,  d'en- 
lever les  obstacles  qui  empêcheraient  l'homme  d'être  selon  la 
raison  dans  ses  actions  humaines;  car  elle  tient  contre  les  cho- 
ses difficiles  ou  ardues  qui  détourneraient  la  ^  olonté  de  ce  que 
la  raison  prescrit.  —  Mais  peut-on  dire  que  cette  vertu  de  force 
est  une  vertu  spéciale  ;  ou  ne  devrions-nous  pas  plutôt  la  con- 
sidérer comme  une  sorte  de  vertu  générale  s'appliquant  à  la 
matière  de  multiples  vertus.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  mainte- 
nant considérer.  Et  tel  est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  II. 
Si  la  force  est  une  vertu  spéciale  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  force  n'est  pas  une 
vertu  spéciale  ».  —  La  première  cite  le  livre  de  «la  Sagesse  », 
cil.  vni  (y.  7),  où  il  est  «  dit  que  la  sagesse  enseigne  la  sobriété 
et  la  prudence,  la  Justice  et  la  vertu;  et,  dans  ce  texte,  le  mot 
vertu  est  mis  pour  la  force.  Puis  donc  que  le  nom  de  vertu 
est  commun  à  toutes  les  vertus,  il  semble  que  la  force  est  une 
vertu  générale  ».  —  La  seconde  objection  apporte  un  texte  de 
«  saint  Ambroisc  »,  qui  «  dit  au  livre  I  des  Devoirs  (ch.  xxxix)  : 
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Elle  n'est  poini  le  propre  d'une  ànie  pclile,  l<i  forée,  fini,  a  elle 
seule,  iléj'end  les  ornenienls  de  loules  les  vertus  el  garde  les  jufje- 
inenls,  et  </ui  soutient  eontre  tous  les  vices  une  lutte  sans  nierri. 
Infatir/atjleà  la  peine,  forte  contre  les  pr'rils,  dure  contre  les  volup- 
tés, elle  elmsse  l'aviwire  eonunc  une  certaine  tache  qui  efféminé  la. 
vertu.  El  il  dit  la  même  chose,  dans  la  suilc,  des  autres  vices. 
Or,  cela  ne  peut  pas  convenir  à  une  vertu  spéciale.  Donc  la 
force  n'esl  pas  une  vertu  spéciale  ».  —  La  troisième  objection 
fait  reinaniucr  que  «  le  nom  de/o/ve  semble  avoir  été  pris  de  la 
fermeté.  Or,  /T.s'/rr /e/vne  appartient  à  chaque  vertu,  comme  il 
est  dit  au  livre  II  de  l'Éthique  (ch.  iv,  n.  .'5  ;  de  S.  Th.,  leo.  .'1). 
Donc  la  force  est  une  vertu  g^énérale  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  «  saint  (w'égoire,  au 
livre  XXII  de  ses  Morales  (ch.  i),  met  la  force  au  nombre  des 
autres  vertus  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  comme 
il  a  été  dit  plus  haut  {l'-i"',  q.  61,  art.  3,  f\),  le  nom  de  la 
force  peut  se  prendre  dans  un  double  sens.  —  D'abord,  selon 
qu'il  implique,  d'une  façon  absolue,  une  certaine  fermeté  de 
l'ârne.  Et,  de  la  sorte,  la  force  est  une  vertu  générale,  ou  plu- 
tôt la  condition  de  toute  \erlu  ;  car,  selon  qu'Aristote  le  dit, 
au  livre  11  de  VÉlhique  (endroit  précité),  //  est  requis  pour  la 
vertu  qu'on  agisse  d'une  manière  ferme  et  immuable.  —  D'une 
autre  manière,  on  peut  prendre  la  force,  selon  qu'elle  implique 
la  fermeté  de  l'âme  dans  le  fait  de  contenir  ou  de  repousser  les 
choses  dans  lesquelles  il  est  le  plus  difficile  de  demeurer  ferme, 
savoir  certains  périls  graves.  Aussi  bien,  Cicéron  dit,  dans  sa 
lihélonque  (liv.  Il,  ch.  i.iv),  que  lu  force  consiste  à  affronter 
consciemment  les  périls  et  à  .soutenir  les  fatigues.  Et,  de  celte 
sorte,  la  force  est  dite  une  vertu  spéciale,  comme  ayant  une 
matière  déterminée  ». 

h'ad  primuni  explique  que  «  d'après  Aristolc,  au  livre  1  du 
Ciel  (ch.  M,  n.  7  ;  de  S.  Th.,  leç.  :>,■)),  le  nom  de  la  vertu  se 
rapporte  au  terme  de  la  puissance.  Or,  la  puissance  naturelle  se 
dit,  d'une  première  manière,  selon  que  quekpi'un  peut  résister 
à  ce  qui  le  corrompt,  et,  d'une  autre  manière,  selon  qu'il  est 
principe  d'action,  comme  on  le  voit  au  livre  V  des  Mélapliysi- 
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ques  (de  S.  Th.,  leç.  l'i;  Did.,  liv.  lY,  ch.  xii,  n.  i).  Et  parce 
que  cette  seconde  acception  est  plus  commune,  de  là  vient 
que  le  nom  de  vertu,  selon  qu'il  implique  le  terme  d'une  telle 
puissance,  est  général  ou  commun  ;  car  la  vertu,  prise  commu- 
nément, n'est  pas  autre  chose  que  Vhabitu.s  qui  fait  que  quel- 
qu'un peut  bien  agir.  (Arist.,  Rhétorique,  liv.  I,  ch.  ix,  n.  6). 
Mais,  selon  qu'il  implique  le  terme  de  la  puissance  prise  au 
premier  sens,  qui  est  un  mode  plus  spécial,  il.  est  attribué  à 
une  vertu  spéciale,  la  force,  qui  a  pour  objet  de  tenir  ferme- 
ment contre  tout  ce  qui  pourrait  détruire  ou  corrompre  ».  — 
On  remarquera,  au  passage,  cette  lumineuse  explication  du 
célèbre  mot  d'Vristote  définissant  la  vertu  :  le  terme  de  la 
puissance. 

L'ad  secunduin  dit  que  «  saint  Ambroise  prend  la  force  dans 
un  sens  large,  selon  quelle  implique  la  fermeté  d'âme  à  l'en- 
droit de  tout  ce  qui  nous  combat.  —  Et  cependant,  ajoute  la 
réponse,  même  selon  qu'elle  est  une  vertu  spéciale,  ayant  sa 
matière  déterminée,  la  force  aide  à  résister  aux  attaques  de  tous 
les  vices.  Celui-là,  en  effet,  qui  peut  tenir  fermement  dans  les 
choses  qui  sont  les  plus  difficiles  à  soutenir  sera  conséquemment 
apte  à  résister  aux  autres  choses  qui  sont  moins  difficiles  ». 

L'ad  tertium  répond  que  «  l'objection  procède  de  la  force  qui 
se  dit  au  premier  sens  »,  et  qui  désigne,  en  cflet,  une  des  con- 
ditions générales  requises  pour  toute  vertu. 

La  force,  prise  dans  un  sens  strict,  et  selon  que  nous  l'enten- 
dons ici,  est  une  vertu  spéciale;  parce  qu'elle  a  une  matière 
déterminée,  distincte  de  la  matière  des  autres  vertus  :  elle  a 
pour  objet,  en  efl'et,  d'affermir  l'àmo  pour  qu'elle  tienne  et  ne 
faiblisse  point  dans  les  choses  où  il  est  le  plus  dilUcile  de  tenir, 
savoir  dans  les  périls  plus  particulièrement  graves.  —  Cette 
matière  déterminée  et  spéciale,  qui  distingue  la  vertu  de  force 
et  lui  donne  sa  place  à  part  dans  le  nombre  des  vertus,  quelle 
est-elle  bien?  Nous  devons  maintenant  le  considérer.  Et,  là- 
dessus,  saint  Thomas  se  demande  d'abord  s'il  faut  l'entendre 
au  sens  de  quelque  chose  qui  soit  dans  le  sujet  lui-même,  ou  si 
elle  ne  désignerait  seulement  que  quelque  chose  d'extérieur. 
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Est-ce  sur  les  passions  de  lame  ([ue  la  lorcc  doit  s'exercer;  et 
ces  passions,  quelles  sont-elles  :  devons-nous  assigner  ici  les 
passions  ou  les  luouvenients  de  crainte  et  d'audace.  '—  C'est 
l'objet  de  l'article  sui\  uni. 


AKnci.R  III. 
Si  la  force  porte  sur  les  craintes  et  les  audaces  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  force  ne  porte  point 
sur  les  craintes  et  les  audaces  ».  —  La  première  est  un  texte  de 
«  saint  Grégoire,  au  livre  Vlldes  Morales  (cIi.  xxi,  ou  vni,  ou  ix), 
qui  «  dit  :  Ln  force  des  justes  consisie  à  vaincre  la  chair,  ne  pas 
suivre  ses  propres  voluptés,  éteindre  le  plaisir  de  la  vie  présente. 
Donc  il  semble  que  la  force  porte  sur  les  délectations  ou  les 
plaisirs  plutôt  que  sur  les  craintes  et  les  audaces  ».  —  La 
seconde  objection  s'autorise  de  «  Cicéron  »,  qui  «  dit,  dans  sa 
Rhétorique  (liv.  II,  cb.  lix),  qu'il  appartient  à  la  force  d'aller 
au-devant  des  périls  et  de  soutenir  les  fatigues.  Or,  ceci  ne  semble 
pas  se  référer  à  la  passion  de  la  crainte  ou  de  l'audace,  mais 
plutôt  aux  actions  de  l'homme  qui  sont  pénibles  ou  aux  choses 
extérieures  qui  offrent  du  danger.  Donc  la  force  ne  porte  pas 
sur  les  craintes  et  les  audaces  ».  — •  La  troisième  objection 
déclare  qu'  «  à  la  crainte  ne  s'oppose  pas  seulement  l'audace, 
mais  aussi  l'espoir,  comme  il  a  été  vu  plus  haut  quand  il  s'est 
agi  des  passions  (r'-ii",  q.  y,'3,  art.  2;  q.  '|5,  art.  1,  ad  1"""). 
Donc  la  force  ne  doit  pas  être  plus  au  sujet  de  l'audace  qu'au 
sujet  de  l'espoir  ». 

L'argument  sed  contra  en  ap[)elle  à  »  Aristote  »,  qui  «  dit,  au 
livre  II  et  au  livre  III  de  VÉthii/nc  (cb.  vu,  n.  2  ;  de  S.  Th., 
leç.  8;  et  ch.  i\,  n.  i  ;  de  S.  Th.,  Icç.  iS),  que  ta  force  porte 
sur  la' crainte  et  l'audace  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  va  justifier  excellemment 
cette  parole  d'Aristotc.  II  rappelle  que  «  comme  il  a  été  dit 
(art.  i),  à  la  vertu  de  force  appartient  ce  qui  est  d'écarter  l'obs- 
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tacle  qui  détournerait  la  volonté  de  suivie  la  raison.  Or,  que 
quelqu'un  se  détourne  d'une  chose  difficile,  cela  appartient  à 
la  raison  de  la  crainte,  qui  implique  un  certain  éloignement 
du  mal  où  se  trouve  de  la  difficulté,  comme  il  a  été  vu  plus 
haut,  quand  il  s'agissait  des  passions  (i"-2'",  q.  /|i,  art.  2).  Et 
voilà  pourquoi  la  force  a  principalement  pour  objet  les  crain- 
tes des  choses  difficiles  qui  peuvent  détourner  la  \olonté  de 
suivre  la  raison.  Toutefois,  l'assaut  de  ces  choses  difficiles  doit 
être  soutenu  avec  fermeté,  non  pas  seulement  en  réprimant  la 
crainte,  mais  aussi  en  attaquant  avec  mesure,  savoir  quand  il 
faut  les  exterminer  pour  assurer  la  tranquillité  à  l'avenir.  Et 
ceci  paraît  se  rapporter  à  la  raison  de  l'audace.  C'est  pour  cela 
que  la  force  a  pour  ol)jct  les  craintes  et  les  audaces,  réprimant 
les  premières  et  modérant  les  secondes  ». 

h'ad  priinum  répond  que  «  saint  Grégoire  parle,  en  cet  endroit, 
de  la  force  des  justes,  selon  qu'elle  se  réfère  communément  à 
toute  vertu  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  parle  d'abord  de  certaines 
choses  ayant  trait  à  la  tempérance,  comme  il  a  été  dit  (dans 
l'objection)  :  mais  il  ajoute  certaines  choses  qui  appartiennent 
en  propre  à  la  force,  selon  qu'elle  est  une  vertu  spéciale,  quand 
il  dit  .■  aimer  les  choses  ardues  de  ce  inonde  en  raison  des  récom- 
penses éternelles  ». 

h'ad  seciindam  fait  observer  que  a  les  choses  oii  il  y  a  péril 
et  les  actes  pénibles  ne  détournent  la  volonté  de  la  voie  de  la 
raison  qu'autant  qu'on  les  craint.  Et  voilà  pourquoi  il  faut  que 
la  force  porte  immédiatement  sur  les  craintes  et  les  audaces  ; 
et  médiatement  sur  les  périls  ou  les  fatigues,  comme  sur  les 
objets  des  passions  précitées  ». 

L'«(/  terliiun  rappelle  que  «  l'espoir  s'oppose  à  la  crainte,  du 
côté  de  l'objet;  parce  que  l'espoir  porte  sur  le  bien,  et  la 
crainte  sur  le  mal.  L'audace,  au  contraire,  a  le  même  objet 
que  la  crainte,  et  s'oppose  à  elle  selon  le  fait  de  s'approcher 
au  lieu  de  s'éloigner,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (endroit  cité 
dans  l'objection).  Et  jiarcc  que  la  force  regarde  proprement 
les  maux  temi)orels  qui  détournent  de  la  vertu,  comme  on  le 
voit  par  ladcfinilion  de  Cicéron  (cité  dans  l'objection  seconde), 
de  là  vient  que  la  force  a  proprement  pour  matière  la  crainte 
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et  l'audace  ;  non  rcspoir,  si  ce  n'esl  pour  auliiiil  fm'il  se  rat- 
tache à  l'audace,  comme  il  acte  vu  plus  haut  »  (r-2",  q.  '|5, 
art.  2). 

F^a  force  a  pour  maticie  ou  pour  ohjet,  directement  et  immé- 
diatement, les  passions  de  crainte  et  d'audace,  qui  peuvent 
agir  sur  la  volonté  et  la  détourner  du  bien  de  la  vertu,  en  la 
faisant  fléchir  sous  le  poids  des  choses  difficiles  que  l'on  redoute 
ou  en  l'entraînant  de  façon  désordonnée  à  l'assaut  du  mal 
qu'on  veut  supprimer.  —  Ces  choses  difficiles  à  supporter,  qui 
peuvent  être  l'objet  de  la  crainte  agissant  sur  la  volonté,  ou 
ces  choses  ardues  qu'il  peut  appartenir  à  l'audace  d'attaquer, 
quelles  sont-elles  proprement,  quand  il  s'agit  de  la  matière  de 
la  vertu  de  force!*  Devons-nous  les  limiter  aux  périls  de  mort!' 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  considérer  :  et  tel  est  l'objet 
de  l'article  suivant,  qui,  avec  l'article  d'après,  achèvera  de  nous 
préciser  ce  point  fort  délicat  et  très  important  de  la  matière 
ou  de  l'objet  propre  à  la  vertu  de  force.  Voyons  tout  de  suite 
l'article  IV. 


Article  IV. 
Si  la  force  porte  seulement  sur  les  périls  de  mort? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  force  ne  porte  pas 
seulement  sur  les  périls  de  mort  ».  —  La  première  est  formée 
d'un  double  texte  de  «  saint  Augustin  »,  qui,  «  dit,  au  livre 
des  Mœurs  de  l'Église  (ch.  xv),  que  la  force  est  un  amour  stip- 
pnrlant  facilement  toutes  choses  pour  ce  qui  est  aimé;  et,  au  livre 
VI  de  la  Musique  (ch.  xv),  il  dit  que  la  force  est  un  sentiment 
qui  ne  redoute  aucune  adversité,  non  pas  même  la  mort.  Donc  la 
force  n'est  pas  seulement  au  sujet  des  périls  de  mort,  mais 
aussi  au  sujet  de  toutes  les  autres  choses  adverses  ».  —  La 
seconde  objection  déclare  qu'  «  il  faut  que  toutes  les  passions 
de  l'âme  soient  ramenées  au  milieu  par  quelque  vertu.  Or,  il 
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n'est  point  d'autre  vertu  qui  puisse  être  assignée  pour  ramener 
au  milieu  les  autres  craintes.  Donc  la  force  doit  porter  non 
pas  seulement  sur  les  craintes  de  la  mort,  mais  aussi  sur  les 
autres  craintes  ».  Cette  objection  nous  vaudra  une  réponse 
extrêmement  intéressante.  —  La  troisième  objection  fait 
remarquer  qu"  «  aucune  vertu  n'est  dans  les  extrêmes.  Or,  la 
crainte  de  la  mort  est  dans  un  extrême  ;  car  c'est  la  plus  grande 
de  toutes  les  craintes,  comme  il  est  dit  au  livre  III  de  l'Éthique, 
(ch.  VI,  n.  6  ;  de  S.  Th.,  leç.  i!\).  Donc  la  vertu  de  force  ne 
porte  point  sur  les  craintes  »  causées  par  les  menaces  ou  les' 
périls  «  de  mort  ». 

L'argument  sed  contra  cite  un  texte  d'  «  Ândronicus  »,  qui 
«  dit  (dans  son  traité  Des  ajffections),  que  la  force  est  une  vertu 
de  l'irascible  difficile  à  émouvoir  par  les  craintes  qui  portent  sur 
la  mort  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  part  de  ce  qu'  u  il  a  été 
dit  plus  haut  (art.  précéd.),  qu'à  la  vertu  de  force  il  appartient 
de  protéger  la  volonté  afin  qu'elle  ne  se  détourne  pas  du  bien 
de  la  raison  par  la  crainte  d'un  mal  corporel  ».  On  remarquera 
la  délicieuse  variante  de  cette  nouvelle  formule  résumant  la 
doctrine  déjà  exposée  dans  les  précédents  articles  :  le  rôle  de 
la  vertu  de  force  (et  nous  devrons  en  dire  aulant  de  la  tempé- 
rance pour  sa  matière  à  elle)  nous  est  dépeint  comme  «  proté- 
geant »  la  volonté  que- la  crainte  du  mal  corporel  pourrait 
détourner  du  bien  de  la  raison.  Et  saint  Thomas  d'ajouter,  dans 
son  magnifique  langage  :  <(  Or,  il  faut  tenir  le  bien  de  la  rai- 
son contre  n'importe  quel  mal  corporel;  attendu  qu'aucun  bien 
corporel  n'équivaut  au  bien  de  la  raison.  11  suit  de  là  que  In 
force  de  l'ànie  devra  se  dire  quand  elle  retiendra  fermement  la 
volonté  de  l'homme  dans  le  bien  de  la  raison  à  l'encontre  des 
maux  les  plus  grands  :  celui-là,  en  effet,  qui  demeure  ferme 
contre  les  difficultés  plus  grandes,  doit  l()gi(|nemcnt  demeurer 
ferme  contre  des  difficultés  moindres;  mais  lirnerse  ne  vaut 
pas;  (ît,  du  reste,  cela  aussi  appartient  à  la  raison  de  vertu, 
qu'elle  porte  sur  ce  qui  est  extrême  »  :  on  la  définit,  en  eflel, 
le  terme  ou  l'extrême  de  la  puissance.  «  D'autre  part,  ce  qu'il 
y  a  de  plus   terrible  parmi  tous  les  maux  corporels,  c'est  la 
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mort,  qui  enlève  tous  les  biens  corporels;  aussi  bien  saint 
Augustin  dit,  au  livre  des  Mœurs  de  l'Église  (ch.  xxii),  que  fe 
lien  du  corps,  quand  il  est  alleinl  ou  froissé,  c'est  la  peine  et  la 
douleur  ;  mais  s'il  est  menacé  d'être  enlevé  et  d'être  détruit,  l'ûme 
est  sous  le  coup  de  la  crainte  de  la  mort.  Il  s'ensuit  que  la  vertu 
de  force  doit  porter  sur  les  craintes  des  périls  de  mort  ». 

L'ad  primum-fa'it  observer  que  «  la  force  est  ce  qu'elle  doit 
être  dans  le  support  de  toutes  les  choses  contraires.  Mais  cepen- 
dant le  support  de  n'importe  quelles  choses  contraires  ne  fait 
pas  que  l'homme  soit  réputé  fort  purement  et  simplement  ;  ce 
n'est  que  s'il  supporte  comme  il  convient  même  les  maux  les 
plus  grands.  Au  sujet  des  autres  choses,  l'homme  n'est  dit 
fort  que  dans  un  sens  diminué,  ou  à  certains  égards». 

L'ad  secundum,  nous  l'avons  déjà  dit,  oITre  un  intérêt  excep- 
tionnel. Saint  Thomas  répond  que  «  parce  que  la  crainte  nait 
de  l'amour,  toute  vertu  qui  règle  l'amour  de  quelque  bien  doit 
régler  par  conséquent  la  crainte  des  maux  contraires.  C'est 
ainsi  que  la  libéralité  qui  règle  l'amour  de  l'argent  règle  au>>si, 
par  voie  de  conséquence,  la  crainte  de  sa  perte.  Et  la  même 
chose  se  voit  dans  la  tempérance  et  dans  les  autres  vertus  ».  11 
n'y  a  donc  pas  à  requérir  une  vertu  spéciale,  en  dehors  de  ces 
diverses  vertus,  qui  ait  pour  objet  de  régler  les  craintes  qui 
porteront  sur  les  biens  respectifs  dont  elles  s'occupent.  «  Mais», 
il  n'en  va  plus  de  même,  quand  il  s'agit  de  l'amour  de  sa  pro- 
pre vie.  Cet  amour  n'a  pas  besoin  d'une  vertu  spéciale  pour  le 
régler.  U  est  réglé  par  la  nature  elle-même.  <<  Aimer  sa  propre 
vie  est  chose  naturelle  ».  D  où  il  suit  que  c'est  natuiellemenl 
aussi  que  les  craintes  de  la  mort  agissent  sur  nous.  Et  il  sera 
très  facile,  presque  irrésistible  souvent  qu'elles  entrainent  la 
volonté,  même  à  Icncontre  du  bien  de  la  raison,  s'il  n'y  a  une 
vertu  qui  les  réprime  et  qui  les  règle.  «  C'est  pour  cela  qu'il  a 
fallu  une  vertu  spéciale  qui  règle  et  modère  les  craintes  de  la 
mort.  »  —  On  a,  dans  celte  réponse,  la  raison  profonde  qui 
explique  pourquoi  la  vertu  de  force  est  nécessaire,  et  pourquoi 
elle  ne  porte  à  proprement  parler  et  directement  que  sur  les 
mouvements  de  crainte  ou  d'audace  motivés  par  la  menace 
ou  les  périls  de  mort. 
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L'ad  tertiam  dit  que  «  rextiême  dans  les  vertus  »,  à  prendre 
cet  extrême  dans  le  sens  des  vices  qui  s'opposent  au  milieu  de 
la  vertu,  «  se  prend  selon  l'excès  de  la  raison  droite  »,  c'est-à- 
dire  selon  ce  qui  dépasse  la  mesure  fixée  par  la  droite  raison. 
«  Il  s'ensuit  que  si  quelqu'un  subit  les  plus  grands  périls 
selon  »  que  «  la  raison  »  le  détermine,  «  ce  n'est  point  là  chose 
contraire  a  la  vertu  ». 

Les  craintes  ou  les  audaces  que  la  force  a  pour  objet  de  maî- 
triser portent  proprement  sur  les  périls  de  mort  ;  car  il  n'est 
besoin  d'une  vertu  spéciale  à  ce  sujet  qu'en  ce  qui  touche  le 
mal  suprême  dans  Tordre  corporel  qui  puisse  affecter  l'homme, 
et  ce  mal  n'est  autre  que  la  mort.  —  Mais  la  mort  et  ses  périls 
peuvent  affecter  l'homme  de  bien  des  manières.  Devrons-nous 
dire  que  la  vertu  de  force  les  atteint  sous  l'un  de  leurs  modes 
déterminés.  En  d'autres  termes,  faut-il  réserver  la  vertu  de 
force  pour  les  périls  de  mort  qui  se  rencontrent  dans  la  guerre.^ 
C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  considérer;  et  tel  est 
l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  V. 

Si  la  force  se  trouve  proprement  autour  des  périls  de  mort 
qui  sont  dans  la  guerre? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  force  ne  se  trouve 
point  proprement  autour  des  périls  de  mort  qui  sont  dans  la 
guerre  ».  —  La  première  arguë  de  ce  que  «  les  martyrs  surtout 
sont  loués  pour  leur  force  et  leur  courage.  Or,  les  martyrs 
ne  sont  pas  loués  pour  les  choses  de  la  guerre.  Donc  la  force 
ne  se  trouve  point  proprement  autour  des  périls  de  mort  qui 
sont  dans  les  clioscs  de  la  guerre  ».  —  La  seconde  objection  en 
appelle  à  «  saint  .\mbroise  »,  qui  «  dit,  au  livre  I  des  Devoirs 
(ch.  xxxv),  (|ue  lu  force  se  tlivise  en  choses  de  la  (jiterre  el  en 
choses  (loinesliifiies.    (licéron   dit  aussi,    au    li\ri'    !    du    Devoir 
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(ch.  xxii),  q\ïiUor.s  fju' un  y  ranci  nombre  pensent  fjue  les  citoses  de 
la  guerre  sont  plus  grandes  que  les  choses  de  la  ville,  il  faut  ra- 
baltrc  celle  opinion;  car  si  nous  voulons  juger  comme  il  convieni . 
il  est  beaucoup  de  choses  de  la  ville  gui  sont  plus  grandes  et  plus 
illustres  que  celles  de  la  guerre  ».  Et  l'on  connaît  Taulrc  mot 
tant  cité  du  même  Cicéron  :  Que  les  armes  le  cèdent  à  la  toge. 
«  Or,  où  se  trouvent  des  choses  plus  grandes,  il  faudra  une 
plus  grande  force.  Donc  la  force  n'existe  point  proprement 
autour  de  la  mort  qui  se  présente  dans  la  guerre  ».  —  La  troi- 
sième objection,  d'un  intérêt  tout  particulier,  déclare  que 
«  les  guerres  sont  ordonnées  à  conserver  la  paix  temporelle  de 
la  chose  publique;  car  saint  Augustin  dit,  au  livre  XIX  de  la 
Cité  de  Dieu  (ch.  xii),  que  c'est  en  vue  de  la  paix  qu'on  Jait  les 
guerres  ».  INous  avions  déjà  souligné  cette  belle  doctrine,  dans 
la  question  de  la  guerre  et  aussi  dans  celle  de  la  paix  (q.  29, 
art.  2,  ad  3"'").  «  Or,  poursuit  ici  l'objection,  il  ne  semble  pas 
que  l'homme  doive  s'exposer  au  péril  de  la  mort  pour  la  paix 
temporelle  de  la  république,  une  telle  paix  étant  l'occasion 
d'une  foule  de  jouissances  désordonnées.  Donc  il  semble  que 
la  vertu  de  force  ne  se  trouve  point  autour  des  périls  de  mort 
propres  à  la  guerre.  » 

L'argument  sed  contra  apporte  l'autorité  d'  «  Aristote  »,  qui 
«  dit,  au  livre  III  de  l'Éthique  (ch.  vi,  11.  10;  de  S.  Th., 
leç.  i/|),  que  la  force  est  surlout  autour  di-  la  niorl  (|ui  se  ren- 
contre dans  la  guerre  ». 

Au  corps  de  l'clrlick',  saint  Tliotnas  i-appoilc  d'abord  ([iie 
«  comm(î  il  a  été  dit  (art.  |)récéd.),  la  force  l'onlirme  »  ou  all'er- 
mit  (I  l'esprit  de  riiomme  contre  les  jjIus  grands  périls,  (|ui  sont 
les  périls  de  moit.  Toutefois,  parce  (|ue  la  force  est  une  vertu,  et 
qu'il  est  de  la  raison  de  la  vertu  (pi'elle  tende  toujours  au  bien, 
il  s'ensuit  que  c'est  dans  la  pouisuitc  d'un  bien,  (pic  l'Iioiiinic 
ne  d(jit  |)as  fuir  les  |)éiils  de  mort.  D'aiitri'  pari,  les  périls  (le 
mort  qui  vicMncnlde  la  malailie,  ou  de  la  tcMipêlc  sur  la  mer. 
ou  de  l'ineursion  et  de  l'allatpje  des  voleurs  et  des  brigands, 
ou  de  tiiule  autre  cause  du  même  genre,  ne  semblenrpoinl 
menacer  quel(|u'un  directement  du  fait  (pi'il  |)oursui!  (piclijue 
bien  »  dans  l'ordre  de  la  veitu  ;    u  taudis  ([u'au  contraire    les 
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périls  de  mort  qui  sont  dans  les  choses  de  la  guerre  menacent 
l'homme  directement  en  raison  d'un  certain  bien  »  et  même 
d'un  bien  souverainement  excellent,  «  pour  autant  qu'il  défend 
le  bien  commun  par  une  guerre  juste.  Or,  c'est  d'une  double 
manière  qu'il  peut  y  avoir  ainsi  guerre  juste.  D'abord,  sous 
forme  de  guerre  générale;  comme  quand  on  se  bat  dans  une 
armée.  Ensuite,  sous  forme  de  guerre  particulière  :  tel  un  juge 
ou  même  toute  autre  personne  privée,  qui  ne  se  détourne 
point  d'un  jugement  Juste  par  crainte  du  glaive  qui  le  menace 
ou  de  tout  autre  péril,  quand  même  il  soit  mortel.  Il  appar- 
tient donc  à  la  force  de  donner  la  fermeté  d'àme  contre  les 
périls  de  mort,  non  seulement  quand  ils  se  trouvent  dans  une 
guerre  générale,  mais  aussi  quand  ils  se  trouvent  dans  une 
attaque  particulière,  ([ui  peut  être  appelée  du  nom  commun 
de  guerre.  Et,  dans  ce  sens,  il  faut  concéder  que  la  force  porte 
proprement  sur  les  périls  de  mort  qui  se  rencontrent  dans  la 
guerre.  Mais,  ajoute  saint  Thomas,  l'homme  qui  a  la  vertu  de 
force  est  ce  qu'il  faut  être  même  à  l'endroit  des  périls  de  quel- 
que autre  genre  de  mort  que  ce  puisse  être;  alors  surtout  que 
l'homme  peut  être  exposé  à  n'importe  lequel  de  ces  autres 
genres  de  mort,  pour  une  raison  de  vertu  :  tel  celui  qui  ne 
laisse  pas  de  porter  secours  à  son  ami  malade,  malgré  la.  crainte 
de  contracter  une  maladie  qui  est  mortellement  infectieuse;  ou 
tel  celui  qui  ne  laisse  pas  d'entreprendre  un  voyage  en  vue 
d'une  affaire  pieuse  à  poursuivre,  malgré  la  crainte  du  nau- 
frage ou  des  brigands.  » 

Uad  priniiim  répond  que  «  les  martyrs  soutiennent  les  atta- 
ques contre  leurs  personnes  en  raison  du  souverain  Bien  qui 
est  Dieu.  Et  voilà  pourquoi  leur  force  est  louée  entre  toutes. 
Elle  n'est  d'ailleurs  pas  en  dehors  du  genre  de  la  force  qui 
s'exerce  dans  les  choses  de  la  guerre  »  ;  car  c'est  dans  une 
guerre  particulière  qu'ils  résistent,  n  Aussi  bien  est-il  dit,  en 
pariant  d'eux,  dcveims  J'uris  dans  la  rjacrrc  »  (nii.r  I h'hrcu.r , 
ch.,  XI,  v.  3.'i). 

h'ad  secundum  explique  que  les  choses  de  la  famille  ou  les 
choses  de  la  cité  se  distinguent  contre  les  choses  de  la  guerre, 
à  prendre  ces  dernières  selon  qu'il  s'agit  des  guerres  générales 
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OU  d'ensemble.  Toutefois,  même  dans  les  choses  de  la  famille 
ou  dans  les  choses  de  la  cité  peuvent  se  trouver  des  périls  de 
mort  sous  l'attaque  de  quelques  personnes;  et  ce  sont  alors  des 
guerres  particulières  »,  comme  il  a  clé  dit.  «  Aussi  bien,  même 
en  ces  choses-là  peut  se  trouver  la  force  proprement  dite  ». 

Vad  lerliam  n'accepte  pas  la  mauvaise  raison  que  donnait 
l'objection  pour  se  désintéresser  du  bien  de  la  paix  publique. 
«  La  paix  de  la  chose  publique,  déclare  saint  Thomas,  est 
bonne  en  elle-même;  et  elle  n'est  point  rendue  mauvaise,  du 
fait  que  quelques-uns  en  usent  mal.  Il  en  est  beaucoup  d'au- 
tres, en  effet,  qui  en  usent  bien.  Et,  d'ailleurs,  elle  empêche 
des  maux  bien  autrement  graves,  tels  les  homicides  et  les  sacri- 
lèges, que  ne  sont  les  maux  dont  elle  peut  être  l'occasion,  les- 
quels appartiennent  plutôt  aux  vices  de  la  chair.  » 

A  parler  de  la  guerre  juste,  et  selon  qu'elle  se  trouve  non  pas 
seulement  d'État  à- État,  au  sens  de  guerre  étrangère,  ou  encore 
de  parti  à  parti  dans  un  même  État  plus  ou  moins  divisé  et 
bouleversé  par  la  guerre  civile,  mais  aussi  d'homme  à  homme, 
quand  un  homme  qui  fait  son  devoir  est  exposé,  serait-ce 
même  de  la  part  de  personnes  ayant  autorité  dans  la  famille 
ou  dans  la  cité,  à  des  poursuites  ou  des  attaques  qui  vont  jus- 
qu'à menacer  sa  vie,  il  faut  dire  que  la  vertu  de  force  se  ren- 
contre proprement  et  a  pour  objet  propre  de  s'exercer  dans  les 
périls  de  mort  qu'on  trouve  dans  la  guerre.  C'est  qu'alors 
manifestement  le  péril  de  mort  est  encouru  en  raison  d'une  lin 
vertueuse.  11  pourrait  l'être  aussi  en  d'autres  cas  plus  ordinaires 
qui  se  rencontrent  dans  la  vie;  et,  du  même  coup,  le  fait  de 
le  soutenir  lelèvera  lui  aussi  de  la  vertu  de  force.  —  iNous 
connaissons  l'objet  propre  de  la  vertu  de  force.  Nous  devons 
maintenant  examiner  le  mode  de  .son  acte.  Et  parce  que  cet 
acte  est  double,  l'un  portant  sur  la  crainte  pour  tenir  malgré 
elle,  l'autre  sur  l'audace  pour  régler  son  mouvement  d'attaque, 
nous  nous  demandenjns,  d'abord,  quel  est,  de  ces  deux  actes, 
celui  qui  est  le  principal;  puis,  les  caiactères  ou  les  modalités 
qui  les  accompagnent.  —  Le  preniiei  |)()int  va  faire  l'objet  de 
l'article  qui  suit. 

Mil.  —  La  Force  el  la  Tewpcrancc.  a 
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Article  VI. 
Si  tenir  est  l'acte  principal  de  la  force? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  tenir  n'est  point 
l'acte  principal  de  la  force  ».  —  La  première  déclare  que  «  la 
vertu  porte  sur  ce  qui  e.st  difficile  et  qui  est  bon,  comme  il  est 
dit  au  livre  II  de  VÉlhique  (ch.  m,  n.  lo;  de  S.  Th.,  leç.  3). 
Or,  il  est  plus  difficile  d'attaquer  que  de  tenir.  Donc  tenir  n'est 
point  l'acte  par  excellence  de  la  force  ».  —  La  seconde  objec- 
tion dit  qu'  (I  il  semble  appartenir  à  une  puissance  plus  grande, 
qu'une  chose  puisse  agir  sur  une  autre,  que  de  n'être  pas  mo- 
difiée par  une  autre.  Or,  attaquer  est  agir  sur  un  autre;  tenir, 
au  contraire,  est  demeurer  imnmable.  Puis  donc  que  la  force 
désigne  la  perfection  de  la  puissance,  il  semble  qu'il  appar- 
tienne davantage  à  la  force  d'attaquer  que  de  tenir  ».  —  La 
troisième  objection  fait  remarquer  que,  n  s'il  s'agit  d'un  con- 
traire, l'autre  contraire  en  est  plus  éloigné  que  ne  l'est  la  sim- 
ple négation  »  :  c'est  ainsi  que  le  noir  est  plus  distant  du  blanc 
que  le  simple  non  blanc.  »  Or,  celui  qui  tient  a  seulement  ceci, 
qu'il  ne  craint  pas;  tandis  que  celui  qui  attaque  se  meut  d'un 
mouvement  contraire  à  celui  qui  craint,  car  »,  au  lieu  de  fuir, 
«  il  poursuit.  Il  semble  donc,  puisque  la  force  a  surtout  pour 
effet  d'éloigner  l'âme  de  la  crainte,  qu'il  lui  appaitient  d'atta- 
quer plus  que  de  tenir,  n 

L'argument  ifc/  contra  est  un  texte  d"  «  Aristote  »,  qui  «  dit, 
au  livre  III  de  VÉlhique  (ch.  ix,  n.  ■).;  de  S.  Th.,  leç.  i8)  que 
les  hommes  sont  ilits  farts  surtout  (juunil  ils  su[jporlent  les  choses 
Irisles  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  va  s'appuyer  sur  le  point 
de  doctrine  exposé  à  l'article  3,  qu'il  confirme  encore  de  l'au- 
torité d'Aristole.  «  Comme  il  a  élé  dit  plus  haut  (article  pré- 
cité), et  Aristote  le  dit  au  livre  III  de  VÉlhii/ue  (ch.  ix,  n.  i  ;  de 
S.  Th.,  leç.  i8),  la  force  consiste  plus  à  réprimer  les  craintes 
(|u'à  modérer  les  audaces.  C'est  (]ii'('m  eil'et,  prouNe  à  nouveau 
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le  saint  Docteur,  il  est  plus  diincile  de  réprimer  la  craiiile, 
que  de  modérer  l'audace  ;  et  cela,  parce  que  le  péril,  qui  est 
l'objet  de  l'audace  et  de  la  crainte,  porte  avec  soi  quelque 
chose  qui  va  à  réprimer  l'audace,  tandis  qu'il  prdduit  l'aug- 
mentation de  la  crainte.  Or,  attaquer  appartient  à  la  force 
selon  qu'elle  modère  l'audace;  et  tenir,  au  contraire,  suit  la 
répression  de  la  crainte.  Il  s'ensuit  que  tenir,  c'est-à-dire  de- 
meurer inébranlable  dans  les  [)érils,  est  l'acte  de  la  force  ])Ius 
encore  qu'attaquer  ». 

Lad  primum  insiste  sur  le  point  essentiel  touché  au  corps  de 
l'article,  et  que  la  première  objection  niait  expressément,  sa- 
voir qu'il  est  plus  difficile  de  tenir  que  d'attaquer.  Qu'il  en  soit 
ainsi,  «  qu'il  soit  plus  difficile  de  tenir  que  d'attaquer,  une  tri- 
ple raison  nous  le  prouve.  —  D'abord,  parce  que  tenir  sem- 
ble viser  qu'on  subit  l'action  d'un  plus  fort  que  soi  ;  celui  qui 
attaque,  au  contraire,  prend  le  rôle  du  plus  fort.  Et  il  est  plus 
difficile  de  combattre  contre  un  plus  fort,  que  de  combattre 
contre  un  plus  faible.  —  Secondement,  parce  que  celui  qui 
tient  est  déjà  sous  la  pression  du  péril  qui  l'entoure;  celui  qui 
attaque,  au  contraire,  a  le  péril  comme  chose  à  venir.  Or,  il 
est  plus  difficile  de  rester  inébranlable  sous  le  coup  des  choses 
présentes  que  dans  la  prévision  des  choses  futures.  —  Troisiè- 
mement, parce  que  tenir  implique  la  longueur  du  temps  ou  sa 
diuturnité  ;  tandis  que  l'attaque  peut  se  faire  en  un  mouve- 
ment subit.  Or,  il  est  plus  difficile  de  demeurer  longtemps 
immobile  »  sous  le  coup  du  péril  qui  persiste,  «  que  de  se  por- 
ter d'un  mouvement  subit  contre  une  chose  pénible  et  ardue. 
Aussi  bien  Aristote  dit,  au  livre  III  de  VÉUnqae  (ch.  vu,  n.  i'>; 
de  S.  Th.,  leç.  i5),  qu"(7  en  esl  (jui  volent  (tu-devanl  des  périls, 
et  ijul  une  fois  dans  les  périls  prennent  lu  fuite  :  tandis  ijiie  les 
forts  agissent  en  sens  contraire  ». 

Vad  secunduin,  complétant  encore  cette  admirable  doctrine, 
dit  que  «  tenir  implique  une  passion  du  corps;  mais  cela 
implique,  du  côté  de  l'âme,  un  acte  qui  la  fait  adhérer  très 
fortement  au  bien,  d'oii  il  suit  qu'elle  ne  cède  pas  à  la  passion 
corporelle  déjà  imminente.  Oi',  la  vertu  consiste  dans  l'àme 
plus  que  dans  le  corps  ». 
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Uad  tertium  appuie  sur  la  seconde  raison  marquée  à  l'ad  pri- 
inum  et  l'oppose  à  l'objection.  «  Celui  qui  lient  ne  craint  pas, 
alors  que  Ja  cause  de  la  crainte  est  déjà  présente  »  ;  savoir  le 
péril  qui  est  là  et  qui  déjà  le  presse.  «  Or,  cette  cause  n'est 
point  présente  pour  celui  qui  attaque  »  :  il  va  bien  au-devant 
du  danger;  mais  ce  nest  qu'au  cours  de  l'attaque  et  quand 
l'adversaire  prend  le  dessus  que  le  péril  devient  pour  lui  pré- 
sent. —  On  aura  remarqué  cette  analyse  très  Gne  des  deux  ac- 
tes de  la  force,  et  comment,  en  effet,  l'acte  de  tenir  demande 
de  la  part  du  sujet  une  plus  grande  force  d'âme  que  l'acte 
d'attaquer.  Tous  les  faits  relatifs  aux  actes  de  courage  et  de 
force  confirment  ce  lumineux  enseignement  d'Aristote  et  de 
saint  Thomas. 

La  force,  parce  qu'elle  est  une  vertu,  est  un  habitus  opératif, 
et  son  acte,  qu'il  s'agisse  de  l'acte  de  tenir  ou  de  l'acte  d'atta- 
quer, procède  de  cet  liabitus.  Saint  Tiîomas,  après  .\ristote  et 
à  l'occasion  de  l'enseignement  de  ce  dernier,  se  demande  si 
l'homme  qui  a  la  vertu  de  force,  agit,  quand  il  produit  son 
acte,  pour  le  bien  ou  pour  la  fin  de  cette  vertu  et  de  cet  habi- 
tus. La  lecture  même  de  l'article  nous  fera  mieux  compren- 
dre la  portée  de  la  question.  Venons  tout  de  suite  à  son  texte. 


.Article  VII. 
Si  le  fort  agit  pour  le  bien  de  son  propre  habitus? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  fort  n'agit  pas 
pour  le  bien  de  son  propre  habitus  »  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  se 
propose  pas,  comme  fin,  l'exercice  même  de  sa  vertu  de  force, 
mais  autre  chose.  —  La  première  dit  que  »  la  fin,  dans  les  cho- 
ses à  accomplir,  si  elle  est  la  première  dans  l'intention,  est 
cependant  la  dernière  dans  l'exécution.  Or,  l'acte  de  la  force, 
dans  l'exécution,  vient  après  l'habitus  de  la  force  »,  puisqu'il 
en  procède.  <(  Donc  il  ne  se  peut  pas  que  le  fort  agisse  pour  le 
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bien  de  son  propre  liabitus  ».  —  La  seconde  objection  est  un 
texte  de  «  saint  Augustin  »,  qui  «  dit,  au  livre  XIII  de  l(t  Trinilr 
(ch.  viii)  :  Les  cerlus,  que  nous  aimons  pour  ta  seule  béatitude,  il 
en  est  qui  voudraient  nous  les  persuader  en  telle  sorte,  disant 
qu'elles  doivent  êti'e  aimées  pour  elles-mêmes,  que  nous  n'ai- 
mons pas  la  béatitude  elle-même.  Or,  en  faisant  cela,  nous  cessons 
d'aimer  ces  reclus,  alors  que  nous  n'aimons  pas  ce  pour  quoi  seul 
nous  les  aimions.  Puis  donc  que  la  force  est  une  vertu,  l'acte  de 
la  force  ne  doit  pas  être  rapporté  à  elle-même,  mais  à  la  béati- 
tude ».  On  aura  remarqué  le  caractèie  particulièrement  inté- 
ressant de  cette  objection.  La  position  que  saint  Augustin  y 
prend  est  la  position  diamétralement  opposée  à  l'opinion  kan- 
tienne, voulant  que  toute  la  moralité  consiste  dans  la  recher- 
che de  la  seule  loi  morale  en  elle-même  ou  dans  l'autonomie 
de  la  volonté,  à  l'exclusion  de  toute  autre  fin,  y  compris  la 
béatitude.  —  La  troisième  objection  est  encore  un  mot  de 
«  saint  Augustin  »,  qui  «  dit,  au  livre  des  Mœurs  de  l'Église 
(ch.  xv),  que  la  force  est  l'amour  qui  fait  supporter  Jacilement 
toutes  clioses  pour  Dieu.  Or,  Dieu  n'est  pas  l'habitus  même  de 
la  force,  mais  quelque  chose  de  meilleur  ;  comme  il  faut  que 
la  fin  soit  meilleure  que  ce  qui  est  ordonné  à  celte  fin.  Donc  le 
fort  n'agit  point  pour  le  bien  de  son  propre  babitus  ».  Celte 
troisième  objection,  comme  la  seconde,  est  en  opposition  di- 
recte avec  la  théorie  kantienne. 

L'argument  sed  contra  cite  le  texte  d'Aristote,  qui  est  la  rai- 
son même  du  présent  article.  «  Aristote  dit  »,  en  effet,  «  au 
livre  III  de  VÉthiquc  (ch.  vu,  n.  6;  de  S.  Th.,  leç.  i5),  que 
pour  le  fort  la  force  est  le  bien  ;  et  c'est  là  .m  fin  » . 

Au  corps  de  larticle,  saint  Thomas  éclaire  d'un  mol  toute 
cette  question.  «  Il  y  a  »,  nous  dit-il,  «  une  double  fin  :  l'une, 
prochaine;  et  l'autre,  dernière.  Or,  la  fin  prochaine  de  tout 
être  qui  agit  est  de  causer  ou  d'introduire  en  un  autre  la  simi- 
litude de  sa  propre  forme  :  c'est  ainsi  que  la  fin  du  feu  qui 
chauffe  est  d'introduire  la  similitude  de  sa  chalcui-  dans  le 
sujet  011  il  agit  ;  et  la  fin  de  l'architecle  est  d'introduire  la  simi- 
litude de  son  art  dans  la  matière  »  soumise  à  son  action. 
«  Mais  n'importe  le  bien  qui  est  la  suite  de  cet  acte,  si  l'agent 
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se  le  propose,  il  pourra  être  dit  la  fin. éloignée  de  cet  agent. 
Or,  de  même  que  dans  les  choses  qui  se  font  au  dehors,  la  ma- 
tière extérieure  est  disposée  par  l'art,  de  même  aussi,  dans  les 
choses  de  l'action  du  sujet,  les  actes  humains  sont  disposés  par 
la  prudence.  Nous  dirons  donc  que  le  fort  se  propose,  comme 
fin  prochaine,  d'exprimer  dans  son  acte  la  similitude  de  son 
habitus  ;  car  il  entend  agir  selon  que  cet  habitus  le  demande. 
Mais  sa  fin  éloignée  est  la  béatitude  ou  Dieu  d. 

Et,  par  là,  ajoute  saint  Thomas,  on  voit  la  réponse  aux  objec- 
tions. —  Car  la  première  procédait  comme  si  l'essence  même 
de  l'habitus  était  la  fin,  et  non  pas  sa  similitude  dans  l'acte, 
comme  il  a  été  dit.  —  Et  les  deux  autres  procédaient  de  la  fin 
dernière  ».  Ce  dernier  mot  nous  montre  la  grande  confusion  et 
la  grande  erreur  de  la  pensée  kantienne,  voulant  opposer, 
dans  l'ordre  de  la  moralité,  toutes  les  autres  fins  à  la  seule 
forme  de  la  loi  morale,  comme  si  celle-ci  seule  était  bonne  et 
que  les  autres  dussent  la  corrompre. 

La  solution  que  nous  venons  de  formuler  amène  tout  de  suite 
une  question  nouvelle.  Puisque,  dans  l'ordre  de  la  fin  pro- 
chaine, le  fort  agit  pour  le  bien  de  son  habitus  de  force,  et  que 
le  propre"  de  l'habitus  est  de  faire  qu'on  prend  plaisir  à  l'acte 
qui  en  procède,  il  y  a  lieu  de  se  demander,  si  le  fort,  quand  il 
agit,  trouve,  lui  aussi,  du  plaisir  dans  son  acte,  même  dans 
l'acte  de  pâtir  ou  de  tenir,  qui,  nous  l'avons  dit,  est  son  acte 
principal.  C'est  ce  que  nous  allons  examiner  à  l'article  qui  suit. 


Article  VIII. 
Si  le  fort  a  du  plaisir  dans  son  acte? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  fort  a  du  plaisir 
dans  son  acte  ».  —  La  première  appuie  sur  ce  que  nous  disions 
tout  à  l'heure,  en  inlroduisant  l'article;  et  c'est  que  «  l'opérulinn 
d'un  habitus  connalurel,  quand  elle  n'est  pas  empêchée,  est  un  plai- 
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sir.  comme  il  est  dit  au  livre  X  de  VElhiqitc  (li\ .  VII,  cli.  xii, 
n.  3;  de  S.  Th.,  Icç.  12  ;  cf.  liv.  X,  ch.  iv,  n.  5  ;  de  S.  Th.,  leç.  fi). 
Or,  l'opération  du  fort  procède  d'un  habitus  qui  agit  en  mode 
de  nature.  Donc  le  fort  a  du  plaisir  dans  son  acte  ».  —  La  se- 
conde objection  fait  remarquer  que  »  sur  cette  parole  de  l'Kpîlre 
aux  Galales,  ch.  v  (v.  22)  :  les  fruits  de  l'Esprit  sont  la  rharilé, 
la  joie,  la  paix;  saint  Ambroise  dit  que  les  œuvres  des  vertus 
sont  appelées  fruits,  parce  qu'elles  refont  l'esprit  île  l'homme  par 
une  sainte  et  sincère  tt/lectalion.  Or,  le  fort  accomplit  des  fpu- 
vres  de  vertu.  Donc  il  a  du  plaisir  dans  son  acte  ».  —  La  troi- 
sième objection  déclare  que  «  le  plus  faible  est  vaincu  par  le 
plus  fort.  Et  il  a  précisément  ceci,  que  l'homme  en  qui  se 
trouve  la  vertu  de  force  aime  le  bien  de  la  veilu  plus  que  son 
propre  corps  qu'il  expose  aux  périls  de  la  mort.  Il  suit  de  là 
que  le  plaisir  du  bien  de  la  vertu  chasse  la  douleur  corporelle. 
Et,  pour  autant,  le  fort  agit  totalement  avec  plaisir  »,  n'éprou- 
vant que  du  plaisir  dans  l'acte  qu'il  accomplit.  Ce  dernier  mot 
nous  montre  jusqu'où  pouvait  aller  la  conclusion  de  l'esprit 
argumentant  à  faux  sur  le  point  qui  nous  occupe.  11  s'ensui- 
vrait que  quiconque  éprouverait  autre  chose  que  de  l'exulta- 
tion sous  le  coup  même  des  plus  terribles  périls  n'aurait  pas 
la  vertu  de  force. 

L'argument  sef/ co«//"a  est,  au  contraire,  le  mot  très  formel 
d'  «  .\ristote  »,  qui  n  dit,  au  livre  III  de  VÉthif/ne  (ch.  ix,  n.  3; 
de  S.  Th.,  leç.  18),  que  le  fort,  dans  son  acte,  parait  n'avoir  rien 
de  l'ordre  du  plaisir.  » 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  se  rapporte  à  la  doctrine 
exposée  dans  la  (juestion  de  la  délectation  ou  du  plaisir  et 
qu'il  va  nous  résumer  en  quelques  mots  très  nets,  indispensa- 
bles à  la  solution  de  la  question  présente.  «  Comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  quand  il  s'est  agi  des  passions  (i"-2"',  q.  3i,  art.  3), 
il  y  a  une  double  délectation  :  l'une  corporelle,  qui  suit  le 
toucher  corporel  ;  l'autre  animale  "  ou  psychique,  «  qui  suit 
la  perception  de  l'âme.  C'est  proprement  celle-ci  qui  suit  les 
œuvres  des  vertus;  parce  (ju'en  elles  on  considère  le  bien  de  la 
raison.  Or,  l'acte  piincipal  de  la  force  est  l'acte  de  tenir  contre 
certaines  choses  tristes  selon  la  perception  de  l'âme,   comme. 
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par  exemple,  que  l'homme  perd  la  vie  corporelle  (aimée  par 
l'homme  vertueux,  non  pas  seulement  parce  qu'elle  est  un 
bien  naturel,  mais  aussi  parce  qu'elle  est  nécessaire  pour  les 
actes  des  vertus),  et  les  choses  qui  s'y  rattachent;  et  aussi  de 
tenir  contre  certaines  choses  douloureuses  dans  l'ordre  du  tou- 
cher corporel,  comme  sont  les  blessures  et  les  coups.  Il  suit  de 
là  que  le  fort  a  d'un  côté  de  quoi  se  réjouir,  savoir  selon  la 
délectation  animale  »  ou  psychique,  »  en  raison  de  l'acte  de 
vertu  et  de  sa  fin  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  a  de  quoi  res- 
sentir de  la  douleur  :  et  dans  son  âme,  tandis  qu'il  considère 
la  perte  de  sa  vie;  et  dans  son  corps.  C'est  pour  cela  qu'Éléa- 
zar,  comme  nous  le  lisons  au  livre  11  des  Machabées,  ch.  vi 
(v.  3o),  disait  :  Je  soujjre  de  cruelles  douleurs  dans  mon  corps; 
mais,  dans  mon  âme,  voire  crainte  fait  que  je  les  soujffre  volon- 
tiers >>. 

Voilà  donc  deux  sortes  de  sentiments  ou  d'impressions  affec- 
tives qui  se  trouvent  dans  l'âme  de  l'homme  fort  et  s'y  com- 
battent, quand  il  est  amené  à  produire  surtout  l'acte  principal 
de  la  vertu  qui  est  la  sienne.  «  Or,  ajoute  saint  Thomas,  la  dou- 
leur sensible  du  corps  fait  qu'on  ne  sent  pas  la  délectation 
animale  »  ou  psychique»  delà  vertu  ;  sauf,  peut-être,  en  raison 
d'une  surabondante  grâce  de  Dieu  qui  élève  l'âme  aux  choses 
divines  oii  elle  se  délecte  d'une  manière  plus  forte  qu'elle  n'est 
affectée  par  les  peines  corporelles  :  c'est  ainsi  que  le  bienheu- 
reux Tiburce,  tandis  qu'il  marchait  nu-pieds  sur  des  charbons 
ardents,  put  dire  qu'il  lui  semblait  marcher  sur  des  roses  (cf. 
Actes,  et  Office  du  ii  août).  Toutefois  la  vertu  de  force  fait  que 
la  raison  n'est  pas  absorbée  parles  douleurs  corporelles.  Quant 
à  la  tristesse  animale  »  ou  psychique,  «  elle  est  surmontée  par 
la  délectation  de  la  vertu,  en  tant  que  l'homme  préfère  le  bien 
de  la  vertu  à  la  vie  corporelle  et  à  tout  ce  qui  s'y  rattache.  De 
là  vient  qu'Aristote  dit,  au  livre  III  de  VÉthique  (ch.  ix,  n.  3  et 
suiv.;  de  S.  Th.,  leç.  i8)  qu'on  ne  requiert  pas  de  l'homme 
fort  qu'il  ait  du  plaisir,  en  ce  sens  qu'il  le  ressente;  mais  il 
suffit  qu'il  ne  s'attriste  point  ». 

h'ad  j)rimum  répond  que  «  la  véhémence  de  l'acte  ou  de  la 
passion  d'une  puissance  empêche  l'autre  puissance  dans  son 
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acte.  Et  c'est  pour  cela  ([ue  la  douleur  du  sens  empêche  l'esprit 
de  ressentir  la  délectation  attachée  à  son  opération  propre  ». 

L'acl  secumliiin  dit  que  «  les  œuvres  des  vertus  ont  de  la  dé- 
lectation surtout  en  raison  de  la  fin  ;  mais  elles  peuvent  être 
tristes  de  leur  nature.  Et  ceci  arrive  surtout  dans  la  vertu  de 
force.  Aussi  bien  Aristote  dit,  au  livre  III  de  YÉthique  (ch  ix, 
n.  5;  de  S.  Th.,  leç.  i8)  que  d'agir  avec  plaisir  ne  se  trouve  pas 
dans  toutes  les  vertus,  si  ce  n'est  en  tant  f/n'elles  atteignent  leur 
fin  ». 

Vad  tertinin  a  un  mot  vraiment  d'or,  qui  explique  excellem- 
ment la  doctrine  exposée  à  la  fin  du  corps  de  l'article.  Nous 
accordons  que  «  la  tristesse  animale  »  ou  psychique  «  est  vain- 
cue dans  l'homme  fort  par  la  délectation  delà  vertu.  Mais  parce 
que  la  douleur  corporelle  est  plus  sensible  et  que  la  perception 
sensible  est  plus  à  découvert  pour  l'homme,  de  là  vient  que 
sous  la  grandeur  de  la  douleur  corporelle  la  délectation  spiri- 
tuelle qui  porte  sur  la  fin  de  la  vertu  s'évanouil  en  quelque 
sorte.  1)  (Le  mot  est  d'Aristote,  à  l'endroit  tout  à  l'heure  pré- 
cité, n.  3).  —  Nous  avions  déjà  eu  maintes  fois  l'occasion  de 
souligner  ce  grand  point  de  doctrine  sur  lequel  reviennent  sans 
cesse  Aristote  et  saint  Thomas,  et  qui  consiste  à  reconnaître  la 
part  première  et  en  quelque  sorte  prépondérante  qu'ont  dans 
notre  vie  d'ordre  spéculatif  et  d'ordre  pratique,  la  connais- 
sance et  les  affections  d'ordre  sensible.  C'est  pour  l'avoir  mé- 
connu que  la  philosophie  moderne,  surtout  la  philosophie 
kantienne,  se  sont  perdues  dans  des  doctrines  si  peu  humaines. 

Toujours  au  sujet  de  l'acte  de  la  force,  notamment  de  son 
acte  principal  qui  est  l'acte  de  tenir,  saint  Thomas  se  pose  une 
nouvelle  question.  C'est  de  savoir  si  la  force  consiste  ou  se 
trouve  surtout  dans  les  choses  subites  ou  lorsqu'un  péril  se 
présente  soudain  et  à  l'improviste.  Le  saint  Docteur  va  nous 
répondre  à  l'article  qui  suit. 
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Article  IX. 
Si  la  force  consiste  surtout  dans  les  choses  subites? 


Trois  objections  \  eulent  prouver  que  «  la  force  ne  consiste 
pas  surtout  dans  les  choses  subites  ».  —  La  première  arguë  de 
ce  qu'  "  une  chose  paraît  être  subite  du  fait  qu'elle  arrive  d'une 
façon  inopinée.  Or,  Cicéron  dit,  dans  Sa  Rhétorique  (liv.  II, 
ch.  Liv),  que  la  force  consiste  à  accepter  les  périls  et  à  sulyir  les 
fatigues  en  pleine  connaissance.  Donc  la  force  ne  consiste  pas 
surtout  dans  les  choses  subites  »  ou  imprévues.  —  La  seconde 
objection  est  un  beau  texte  de  (<  saint  Ambroise  n,  qui  «  dit, 
au  livre  I  des  Devoirs  (ch.  wxviii)  :  Le  propre  de  l'homme  fort 
est  de  ne  point  dissimuler  quand  quelque  chose  menace,  mais  d'al- 
ler au-devant  ;  et,  comme  de  l'observatoire  de  l'âme,  de  prévenir,  par 
une  pensée  prévoyante,  les  choses  futures,  pour  n'avoir  pas  à  dire 
dans  la  suite  :  J'ai  eu  tel  malheur,  parce  que  Je  ne  pensais  pas  que 
ta  chose  pùl  arriver.  Or,  où  l'on  a  une  chose  subite,  il  n'y  a  pas 
prévision  de  l'avenir.  Donc  l'acte  de  la  force  ne  s'exerce  pas  à 
lendroit  des  choses  subites  ».  —  La  troisième  objection  cite 
un  mot  d'  «  Arislote  »,  qui  «  dit,  au  livre  III  de  l'Éthique 
(ch.  VII,  n.  II  ;  de  S.  Th.,  leç.  i5),  que  le  fort  est  de  bon  espoir. 
Or,  l'espoir  attend  quelque  chose  à  venir;  et  ceci  répugne  à  la 
raison  de  chose  subite  »  ;  car  ce  qui  est  subit  n'est  pas  attendu. 
«  Donc  l'acte  de  la  force  ne  porte  pas  sur  les  choses  subites  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  autre  texte,  tout  à  fait  exprès, 
d'  "  Aristole  »,  qui  «  dit,  au  livre  lll  de  V Éthique  (ch.  vi,  n.  lo; 
de  S.  Th.,  leç.  i4),  que  la  force  est  surtout  à  l'endroit  de  tout 
ce  qui  porte  ta  mort,  arrivant  à  l' improviste  ». 

Au  corps  de  l'arlicle,  saint  Thomas  nous  avertit  (juc  «  dans 
la  force,  il  y  a  deux  choses  à  considérer.  —  L'une,  regarde 
l'élection  ou  le  choix  qui  se  trouve  dans  son  acte.  A  ce  titre, 
la  force  ne  porte  point  sur  les  choses  subites.  L'homme  fort, 
en  effet,  choisit  délibérément  de  prévoir  les  périls  qui  peuvent 
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le  menacer,  afin  rie  pouvoir  leur  résister  ou  de  les  subir  plus 
facilement;  car,  selon  que  le  dit  saint  Grégoire  dans  une  cer- 
taine homélie  (Honi.  XWV,  sur  l'Évangile)  :  les  traits  qui  sont 
prévus  frappent  moins;  et  nous-mêmes  nous  supportons  plus  faci- 
lement les  maux  du  monde,  si  nous  sommes  prémunis  contre  eux 
par  le  f)Ourlier  de  la  prescience.  —  L'autre  chose  à  considérer 
dans  l'acte  de  la  force,  c'est  quant  à  la  manifestation  de  Iha- 
bitus  vertueux.  Et,  à  ce  titre,  la  force  consiste  surtout  dans  les 
choses  subites;  parce  que,  d'après  Aristote,  au  livre  III  de 
VÉlhique  (ch.  vin,  n,  i5;  de  S.  Th.,  leç.  17),  dans  les  périls 
soudains  l'habitus  de  la  force  se  manifeste  le  plus.  L'habitus, 
en  effet,  agit  par  mode  de  nature.  D'où  il  suit  que  si  quelqu'un 
fait  sans  préméditation  ce  qui  est  de  la  vertu,  quand  la  néces- 
sité le  demande  en  raison  de  périls  soudains,  cela  montre  au 
plus  haut  point  que  la  force  est  affermie  dans  son  âme  par 
mode  d'habitus.  Tandis  que  même  celui  qui  n'a  pas  l'habitus 
de  la  force  peut  en  y  pensant  longuement  préparer  son  esprit 
contre  les  périls.  Toutefois  l'homme  fort  use  aussi  de  cette  pré- 
paration, quand  le  temps  le  lui  permet  ». 

«  Et,  parla,  ajoute  saint  Thomas,  les  objections  se  trouvent 
résolues  ». 

Un  dernier  point  nous  reste  à  examiner  au  sujet  de  l'acte  de 
la  force,  notamment  en  ce  qui  regarde  son  second  acte,  que 
nous  savons  être  l'acte  d'attaquer.  Saint  Thomas  se  demande 
si  la  force,  dans  son  acte,  use  de  la  colère.  La  question,  nous 
Talions  voir,  ne  manque  pas  d'intérêt.  Elle  sera  résolue  à  l'ar- 
ticle qui  suit. 


.Article  X. 
Si  le  fort  use  de  la  colère  dans  son  acte  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  fort  n'use  pas  de 
la  colère  dans  son  acte  ».  —  La  première  fait  observer  que 
«  nul  ne  doit  prendre  comme  instrument  de  son  action  ce  donl 
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il  ne  peut  pas  user  à  discrétion.  Or,  l'homme  ne  peut  pas  user 
de  la  colère  à  discrétion,  en  telle  sorte  qu'il  puisse  la  prendre 
quand  il  veut,  et,  quand  il  veut,  la  laisser  ;  car,  selon  que  le  dit 
Aristote,  au  livi-e  de  la  Mémoire  (ch.  ii  ;  de  S.  Th.,  leç.  8),  quand 
la  passion  corporelle  est  excitée,  elle  ne  s'apaise  point  aussitôt, 
dès  que  Ihomme  le  veut.  Donc  le  fort  ne  doit  point  prendre 
la  colère  »  et  faire  appel  à  elle  «  pour  son  opération  ».  —  La 
seconde  objection  déclare  que  «  celui  qui  se  suffit  à  lui-même 
pour  faire  quelque  chose  ne  doit  pas  appeler  à  son  secours  ce 
qui  est  plus  faible  et  plus  imparfait.  Or,  la  raison  par  elle- 
même  suffit  à  accomplir  l'œuvre  de  la  force,  en  quoi  la  colère 
se  trouve  en  défaut.  Et  voilà  pourquoi  Sénèque  dit,  au  livre  de 
la  Colère  (liv.  1,  ch.  xvi)  :  Ce  n'est  pas  seulement  à  l'effet  de  pré- 
voir, c'est  aussi  à  l'effet  d'exécuter,  que  la  raison  par  elle-même 
suffd.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  insensé  que  de  la  voir  demander  du 
secours  à  la  colère,  une  chose  stable  à  ce  qui  esl  incertain,  ce  qui 
est  fidèle  à  ce  qui  est  sans  foi,  ce  qui  est  sain  à  ce  qui  est  malade? 
Donc  la  force  ne  doit  pas  prendre  la  colère  ».  —  La  troisième 
objection  dit  que  «  comme  il  en  est  qui  en  raison  de  la  colère 
accomplissent  avec  plus  de  vigueur  les  œuvres  de  la  force,  de 
même  il  en  est  d'autres  qui  le  lont  en  raison  de  la  tristesse  ou 
de  la  concupiscence;  et  de  là  vient  qu'Aristote  marque  au  li- 
vre 111  de  VÉthique  {ch.  vni,  n.  1 1  ;  de  S.  Th.,  leç.  17),  que  fe 
bêtes  farouches  sont  excitées  à  aller  au-devant  des  périls  en  rai- 
son de  la  tristesse  ou  de  la  douleur;  et  les  adultères  accomplissent 
de  nombreuses  actions  d'audace,  mus  par  la  concupiscence.  Or, 
la  force  ne  prend  ni  la  tristesse  ni  la  concupiscence.  Donc, 
pour  la  même  raison,  elle  ne  doit  pas  prendre  la  colère  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  mol  très  expressif  d'  «  Aris- 
tote »,  qui  «  dit,  au  livre  lll  de  VÉthique  (endroit  précité),  que 
la  fureur  aide  les  Jorls  » . 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  qu"  «  au  sujet 
de  la  colère  et  des  autres  passions  de  l'âme,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut  (r-2'",  q.  2^,  art.  2),  autre  a  été  la  manière  de  par- 
ler des  Péripatéticiens,  et  autre  celle  des  Stoïciens.  Les  Stoï- 
ciens, en  çffel,  excluaient  de  l'âme  du  sage  et  de  l'homme 
vertueux  et  la  colère  et  toutes  les  autres  passions  de  l'âme.  Les 
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Péripatéticieiis,  au  contraire,  dont  le  chef  fut  Aristote,  attri- 
buaient aux  hommes  vertueux  la  colère  et  toutes  les  passions 
de  l'âme,  mais  réglées  par  la  raison.  Et  peut-être  qu'au  fond 
ils  ne  différaient  pas  entre  eux  ;  mais  seulement  quant  au  mode 
de  parler.  Car  les  Péripaléticiens  appelaient  passions  de  l'âme 
tous  les  mouvements  de  l'appétit  sensible,  quels  qu'ils  pussent 
être,  comme  il  a  été  vu  plus  haut  (endroit  précité)  ;  et  parce 
que  l'appétit  sensible  est  mù  par  la  raison  pour  qu'il  coopère 
à  rendre  l'acte  plus  prompt,  à  cause  de  cela  ils  disaient  que 
soit  la  colère,  soit  les  autres  passions  de  l'àme  devaient  être 
prises  par  les  hommes  vertueux  en  les  réglant  ou  les  modérant 
selon  le  commandement  de  la  raison.  Les  Stoïciens,  au  con- 
traire, appelaient  passions  de  l'àme  certains  mouvements  affec- 
tifs excessifs  ou  non  réglés  de  l'appétit  sensible,  qii'tU  nom-  y 
maient,  à  cause  de  cela,  langueurs  ou  maladies;  et  voilà  ponr- 
quoi  ils  les  séparaient  entièrement  de  la  vertu  ».  On  sait  que 
sur  ce  point,  la  théorie  kantienne  a  été  bien  plus  loin  que 
celle  des  Stoïciens;  car  c'est  de  la  façon  la  plus  absolue,  et 
d'ailleurs  la  plus  anlihumaine,  que  Kant  exclut  les  passions 
de  l'ordre  de  la  moralité.  —  «  Ainsi  donc,  conclut  saint  Tho- 
mas, l'homme  fort  prend  pour  son  acte  une  colère  modérée, 
mais  non  la  colère  immodérée  ». 

L'ad prbnuni  applique  cette  distinction  à  la  ditficulté  (jue  fai- 
sait l'objection  première,  u  La  colère  modérée  selon  la  raison 
est  soumise  à  l'empire  de  la  raison.  D'oiî  il  suit  (jue  l'homme 
en  use  à  discrétion  »,  ou  selon  qu'il  lui  plaît.  «  Il  n'en  irait 
pas  de  même  de  la  colère  immodérée  »,  qui  n'est  |)oint  soumise 
à  l'empire  de  la  raison. 

L'ad  secundiim  l'épond  que  «  la  raison  ne  prend  pas  la  colère 
en  vue  de  son  acte,  comme  si  elle  était  aidée  par  elle;  mais 
parcequ'elle  use  de  l'appétit  sensible  à  titre  d'instrument,  comme 
elle  use  aussi  des  mendjres  du  corps.  D'autre  part,  il  n'y  a  au- 
cun inconvénient  à  ce  que  l'instrument  soit  moins  parfait  que 
l'agent  principal  ;  tel  le  marteau  par  rapport  à  l'artisan.  — 
Quant  à  Séiièquc,  »  ajoute  saint  Thomas,  «  il  suivait  l'enseigne- 
ment des  Stoïciens,  et  c'est  diicctemcnt  contre  Aristote  qu'il  a 
écrit  les  paroles  précitées  ». 
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Vad  lertium  explique  de  quel  acte  il  s'agit  dans  la  question 
qui  nous  occupe.  C'est  qu'en  effet,  «  la  force,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut  (art.  3,  6),  a  deux  actes,  savoir  :  tenir  et  attaquer. 
Or,  ce  n'est  point  pour  l'acte  de  tenir  qu'elle  fait  appel  à  la 
colère  ;  parce  que  la  raison  par  elle-même  suffit  à  cet  acte. 
C'est  pour  l'acte  d'attaquer.  Et  pour  cet  acte-là,  elle  prend  de 
préférence  la  colère,  plutôt  que  les  autres  passions,  parce  qu'il 
appartient  à  la  colère  de  se  porter  contre  la  chose  qui  contriste; 
par  où  elle  coopère  directement  à  la  force  dans  l'acte  d'atta- 
quer. La  tristesse,  au  contraire,  selon  sa  nature  propre,  suc- 
combe sous  le  mal  qui  l'affecte;  ce  n'est  qu'accidentellement 
qu'elle  coopère  à  l'acte  d'attaquer  :  soit  en  tant  qu'elle  est 
cause  de  la  colère,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (i°-2"%  q.  l^■], 
art.  3);  soit  en  tant  que  l'homme  s'expose  au  péril  pour  fuir 
la  tristesse.  Pareillement  aussi  la  concupiscence,  selon  sa  raison 
propre,  tend  au  bien  qui  cause  du  plaisir,  et  de  soi  il  répugne 
à  ce  bien  d'aller  au-devant  des  périls;  mais,  accidentellement, 
quelquefois  elle  aide  à  attaquer,  en  tant  que  l'homme  préfère 
encourir  le  péril  qu'être  privé  de  l'objet  qui  lui  plaît  ».  On 
connaît  les  vers  de  Clindor,  dans  l'Illusion,  de  Corneille  : 

Encor  une  fois  donc  tu  veu.x  que  je  te  die 
Qu'auprès  de  mon  amour  je  méprise  ma  vie. 
Mon  âme  est  trop  atteinte,  et  mon  cœur  trop  blessé. 
Pour  craindre  les  périls  dont  je  suis  menacé. 
Ma  passion  m'aveugle,  et,  pour  celte  conquête, 
Croit  hasarder  trop  peu  de  hasarder  ma  tète. 

.\cte  V,  scène  m. 

»  .\ussi  bien  Arislote  dit,  au  livre  111  de  l'Élhiijue  (ch.  vni, 
n.  12;  de  S.  Th.,  ley.  17)  que  parmi  les  actes  de  force  ou  de 
courage  qui  proviennent  de  la  passion,  le  plus  naturel  paraît 
être  celui  qui  a  pour  principe  la  colère  0  :  cet  acte  est  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  vraie  force,  ou  du  véritable  acte  de  la 
vertu  ;  «  en  telle  sorte  que  .s'il  suit  le  vrai  choix  el  s'il  tend  à  la 
fin  de  la  vertu,  il  est  un  véritable  acte  de  force  n.  —  Ce  point  de 
doctrine,  mis  en  si  vive  lumièie  par  Arislote  et  saint  Thomas, 
nous   explique    pourquoi    dans    une  guérie   juste   cl   pourvu 
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qu'on  demeure  dans  la  vérité,  les  chefs  ont  le  droit  d'animcr 
leurs  soldats  en  excitant  contre  l'ennemi  une  légitime  colère  : 
ceci  peut  être  du  plus  grand  secours  pour  l'obtention  de  la 
victoire. 

Après  avoir  étudié  la  force,  dans  su  raison  de  vertu,  dans  sa 
matière  ou  son  objet,  et  dans  son  acte,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  étudier  sa  dignité  ou  son  excellence.  A  ce  sujet,  saint 
Thomas  se  pose  deux  questions  :  d'abord,  si  la  force  est  une 
vertu  cardinale;  ensuite,  quelle  est  sa  place  parmi  les  vertus. 
Le  premier  point  va  faire  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  XI. 
Si  la  force  est  une  vertu  cardinale  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  force  n'est  pas 
une  vertu  cardinale  ».  —  La  première  rappelle  que  v  la  colère, 
comme  il  a  été  dit  (art.  précéd.,  ad  3'""),  a  la  plus  grande  affi- 
nité avec  la  force.  Or,  la  colère  n'est  point  donnée  comme  une 
passion  principale;  ni,  non  plus,  l'audace,  (jui  appartient  à  la 
force.  Donc  la  force  ne  doit  pas  non  plus  être  assignée  vertu 
cardinale  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  «  la  vertu  est 
ordonnée  au  bien.  Or,  la  force  n'est  point  directement  ordon- 
née au  bien,  mais  plutôt  au  mal,  savoir  «  tenir  contre  les  périls 
et  les  Jatigiies,  comme  Cicéron  le  dit  {Rliét<>ri(jue,  liv.  H, 
ch.  Liv).  Donc  la  force  n'est  pas  une  vertu  cardinale  ».  —  La 
troisième  objection  déclare  que  «  la  vertu  cardinale  a  pour 
objet  les  choses  sur  lesquelles  roule  le  plus  la  vie  humaine  ; 
comme  la  porte  roule  sur  le  gond  (en  latin  cardine).  Or,  la 
force  a  pour  objet  les  périls  de  mort,  qui  se  présentent  rare- 
ment dans  la  vie  humaine.  Donc  la  force  ne  doit  pas  être  as- 
signée vertu  cardinale  ou  j)rincipale  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  ce  que  «  saint  lirégoire, 
dans  le  livre  WII  de  ses  Morales  (ch.  i),  et  saint  Ambroise,  sur 
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saint  Luc  (ch.  vi,  v.  20),  et  saint  Augustin,  dans  le  livre  des 
Mœurs  de  l'Église  (ch.  xv),  énumèrent  la  force  parmi  les  vertus 
cardinales  ou  principales  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  va  nous  préciser,  en 
nous  la  redonnant,  la  vraie  notion  des  vertus  cardinales. 
«  Comme  il  a  été  dit  plus  haut  (i^-a",  q.  6i,  art.  3,  It),  on  ap- 
pelle vertus  cardinales  ou  principales,  celles  qui  retiennent 
pour  elles  ce  qui  appartient  communément  aux  veitus.  Or, 
parmi  les  autres  conditions  communes  de  la  vertu,  l'une  con- 
siste à  agir  avec  fermeté,  comme  on  le  voit  au  livre  II  de  l'Éthi- 
que (ch.  IV,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  4)-  D'autre  part,  la  louange 
de  la  fermeté  est  surtout  revendiquée  par  la  force.  C'est  qu'en 
effet,  celui  qui  demeure  ferme  est  d'autant  plus  loué  qu'il  a  à 
tenir  contre  un  plus  grave  effort  le  poussant  à  tomher  ou  à  se 
retirer.  Et  il  est  vrai  que  l'homme  est  poussé  à  se  désister  de 
ce  qui  est  selon  la  raison  et  par  le  bien  qui  plaît  et  par  le  mal 
qui  afflige.  Mais  la  poussée  de  la  douleur  corporelle  est  plus 
forte  que  celle  du  plaisir.  Car  saint  Augustin  dit,  au  livre  des 
Quatre-vingt-trois  questions  (q.  xxxvi)  ;  Il  n'est  personne  qui  ne 
fuie  plus  la  douleur  qu'il  ne  rechercJie  le  plaisir:  alors  que  nous 
voyons  parfois  même  les  bêles  les  plus  féroces  laisser  les  choses  qui 
leur  donnent  le  plus  de  plaisir  par  crainte  des  douleurs.  Et  parmi 
les  douleurs  et  les  périls  qui  affectent  l'âme,  ceux  qui  sont  le 
plus  redoutés  sont  ceux  qui  conduisent  à  la  mort;  contre  les- 
quels l'homme  qui  a  la  vertu  de  force  tient  fermement.  D'où 
il  suit  que  la  force  est  une  vertu  cardinale  ». 

L'ad  primum  répond  que  «  la  colère  et  l'audace  ne  coopèrent 
point  à  la  force  pour  son  acte  qui  est  de  tenir,  dans  lequel  sur- 
tout brille  sa  fermeté.  Or,  ])ar  cet  acte  l'homme  fort  réprime 
la  crainte,  qui,  elle,  est  une  passion  principule,  ainsi  qu'il  a 
été  vu  plus  haut  »  (i°-2"'',  q.  2a,  art.  /|). 

h'ad  secundum  explique  que  «  la  vertu  est  ordonnée  au  bien 
de  la  raison,  qu'il  faut  conserver  contre  les  assauts  du  mal.  Or, 
la  force  est  ordonnée  aux  maux  corporels,  comme  aux  choses 
contraires  auxquelles  elle  résiste;  et  au  bien  de  la  raison, 
comme  à  la  fin,  qu'elle  se  pioposc  de  conserver  ». 

h'ad  lertiuiti  fait  observer  (jue  «  si  les  périls  de  mort  se  pré- 
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sentent  rarement,  cependant  les  occasions  de  ces  périls  se  ren- 
contrent fréquemment  :  alors  qu'à  l'homme  se  trouvent  sus- 
cités des  ennemis  mortels,  à  cause  de  la  justice  qu'il  suit  ou 
des  autres  biens  qu'il  fait  ». 

La  force  est  une  vertu  cardinale;  parce  qu'une  des  grandes 
conditions  qui  caractérisent  toutes  les  vertus  lui  appartient  en 
propre  sous  sa  raison  la  plus  haute.  En  aucune  autre  vertu,  en 
effet,  ne  brille,  comme  dans  la  force,  la  noble  condition  de  la 
fermeté  dans  l'acte  de  la  vertu  ;  car  aucune  autre  vertu  n'a  à 
tenir  contre  d'aussi  redoutables  assauts.  —  Devons-nous  en 
conclure  que  la  force  est  la  plus  grande  de  toutes  les  vertus, 
l'emportant  sur  toutes  en  excellence.  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
maintenant  considérer;  et  tel  est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  XII. 
Si  la  force  l'emporte  en  excellence  parmi  toutes  les  vertus? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  force  l'emporte 
en  excellence  sur  toutes  les  vertus  ».  —  La  première  est  un 
mot  suggestif  de  «  saint  Ambroise  »,  qui  «  dit,  au  livre  des  De- 
voirs (ch.  XX vv)  :  La  force  est  comme  la  plus  élevée  parmi  les 
autres  vertus  ».  —  La  seconde  objection  arguë  de  ce  que  «  la 
vertu  porte  sur  ce  qui  est  difficile  et  a  raison  de  bien  (Éthique, 
liv.  II,  ch.  III,  n.  lo;  de  S.  Th.,  leç.  3).  Or,  la  force  a  pour 
objet  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile.  Donc  elle  est  la  plus 
grande  des  vertus  ».  —  La  troisième  objection  déclare  que  «  la 
personne  de  l'homme  est  plus  digne  que  ses  biens.  Or,  la  force 
porte  sur  la  personne  de  l'homme,  que  le  sujet  expose  au  péril 
de  la  mort  pour  le  bien  de  la  vertu;  la  justice,  au  contraire,  et 
les  autres  vertus  morales  portent  sur  les  autres  choses  exté- 
rieures. Donc  la  force  est  la  plus  importante  parmi  toutes  les 
vertus  morales  ». 

XIII.  —  La  Force  et  la  Tempérance.  3 
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Nous  avons  ici  deux  arguments  sed  contra.  Le  premier  est 
formé  d'un  beau  texte  de  «  Cicéron  »,  qui  «  dit,  au  livre  I  du 
Devoir  :  Dans  la  jaslice,  la  splendeur  de  la  vertu  est  la  plus  grande  : 
c'est  en  raison  d'elle  que  les  hommes  sont  appelés  bons  ». 

Le  second  argument  sed  contra  s'appuie  sur  «  Âristote  »,  qui 
«  dit,  au  livre  I  de  la  Rhétorique  (ch.  ix,  n.  G)  :  Ces  vertus-là 
doivent  cire  les  plus  grandes,  qui  sont  les  plus  utiles  aux  autres. 
Or,  la  libéralité  semble  être  plus  utile  que  la  force.  Donc  elle 
est  une  plus  gi-ande  vertu  ».  —  Ce  second  argument  sed  contra 
ne  sera  pas  accepté  de  nous.  Il  aura  sa  réponse. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  en  appelle  à  «  saint  Au- 
gustin »,  qui  «  dit,  au  livre  VI  de  la  Trinité  (ch.  vni),  que  dans 
les  choses  qui  ne  sont  point  grandes  par  la  masse,  être  grcmd  est 
la  même  chose  quêtre  meilleur.  Il  suit  de  là  qu'une  vertu  est 
d'autant  plus  grande  qu'elle  est  meilleure.  Or,  le  bien  de  la 
raison  constitue  le  bien  de  l'homme,  d'après  saint  Denys,  au 
chapitre  iv  des  Noms  Divins  (de  S.  Th.,  leç.  22).  Et  ce  bien 
convient  essentiellement  à  la  prudence,  qui  est  la  perfection 
de  la  raison.  Quant  à  la  justice,  elle  travaille  à  le  réaliser,  en 
ce  sens  qu'il  lui  appartient  d'établir  l'ordre  de  la  raison  dans 
toutes  les  choses  humaines.  Les  autres  vertus  sont  destinées  à 
le  conserver,  pour  autant  qu'elles  règlent  les  passions,  afin 
qu'elles  ne  détournent  point  l'homme  du  bien  de  la  raison  », 
comme  nous  l'avons  noté  dès  le  premier  article  de  la  question 
présente.  «  Dans  l'ovdre  de  ces  autres  vertus,  la  force  tient  la 
première  place,  attendu  que  la  crainte  des  périls  de  mort  est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  efficace  pour  faire  que  l'homme 
s'éloigne  du  bien  de  la  raison.  Et,  après  elle,  vient  la  lemi)é- 
rance;  parce  que  les  plaisirs  du  toucher  empêchent  le  plus, 
parmi  les  autres  choses,  le  bien  de  la  raison.  Comme,  d'autre 
part,  ce  qui  se  dit  par  mode  d'attribution  essentielle  l'empoile 
sur  ce  qui  se  dit  par  mode  de  production  au  dehors,  et  «jue 
ceci  à  son  tour  l'emporte  sur  ce  qui  se  dit  par  mode  de  con- 
servation, en  raison  de  l'éloignement  de  l'obslacle,  il  s'ensuit 
(lue  parmi  les  vertus  cardinales,  la  prudence  est  la  première; 
puis,  vient  la  justice;  en  troisième  lieu,  la  force;  et  en  qua- 
trième lieu,   la  tempérance.  Les  autres  vertus  se  rangent  après 
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elles  ».  —  On  aura  remarqué  celte  justification  si  profonde  de 
l'ordre  traditionnel  assigne  aux  vertus  cardinales  entre  elles 
et  aussi  à  l'égard  des  vertus  qui  les  suivent. 

Vad  prinmin  répond  que  «  saint  Auibroise  met  la  force 
au-dessus  des  autres  vertus  en  raison  d'une  ccrlaino  utilité 
générale,  selon  qu'elle  est  utile  dans  les  choses  do  la  guerre, 
et  dans  les  choses  de  la  cité  et  dans  les  choses  domestiques. 
Aussi  bien  dit-il  d'abord  lui-même:  Mninienant,  Jrailons  de  la 
force,  laquelle,  en  </uelfjue  sorte  au-dessus  des  autres,  porte  sur 
les  choses  de  la  ijuerre  et  sur  les  choses  domestiques  » . 

Vad  secunduin  déclare  que  «  la  raison  de  vertu  consiste  plus 
dans  le  bien  que  dans  le  difficile.  Et  voilà  pourquoi  la  gran- 
deur de  la  vertu  no  doit  pas  tant  se  mesurer  sur  la  raison  de 
difficile  que  sur  la  raison  de  bien  ». 

h'ad  terliuin  fait  observer  que  «  l'homme  n'expose  point 'sa 
personne  aux  périls  de  mort,  si  ce  n'est  pour  conserver  la  jus- 
lice.  Et,  par  suite,  la  louange  »  ou  le  mérite  «  de  la  force  dé- 
pend en  quelque  sorte  de  la  justice.  Aussi  bien  saint  Ambroise 
dit  au  livre  I"  des  Devoirs  (ch.  xxxv),  que  la  force  sans  la  jus- 
lice  est  une  matière  d' initjuité ;  car  plus  elle  a  de  puissance,  plus 
elle  est  prompte  à  opprimer  celui  qui  est  inférieur. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  des  deux  arguments  sed  contra 
demanderait  une  réponse. 

»  Nous  concédons  le  picniier  ». 

«  Au  second,  nous  répondons  que  si  la  libéralité  est  utile, 
c'est  à  l'endroit  de  certains  bienfaits  particuliers.  La  force,  au 
contraire,  a  une  utilité  générale  pour  conserver  tout  l'ordre  de 
la  justice  »,  empêchant  que  l'homme  ne  déserte  le  devoir  ou  le 
bien  de  la  raison  en  n'importe  quel  ordie,  sous  le  coup  des 
plus  grandes  craintes.  «  Et  voilà  pourquoi  Aristote  dit,  au 
livre  I"  de  la  Rhétorique  (ch.  ix,  n.  6),  que  ceux  qui  sont  justes 
et  forts  sont  le  plus  aimés,  parce  (julls  sont  le  plus  utiles  et  dans 
la  yuerre  et  dans  la  paix  ». 

L'homme  étant  ce  qu'il  est,  composé  dune  doul)le  nature, 
dont  la  partie  raisonnable,  pour  être  la  plus  élevée  et  celle  qui 
doit   tout    régir  chez   lui,   ne  laisse   pas  que  de  pouvoir  être 
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fâcheusement  impressionnée  par  la  partie  sensible  en  contact 
immédiat  avec  les  réalités  concrètes  d'une  action  si  puissante  et 
si  vive  sur  le  fond  même  de  notre  être,  a  besoin,  à  l'eflet  de 
rester  toujours  digne  de  lui-même  et  vraiment  homme,  que  la 
partie  affective  sensible  soit  tellement  modelée  et  maîtrisée  par 
la  raison,  qu'elle-même  ne  soit  susceptible  d'aucun  mouve- 
ment tendant  à  détourner  l'homme  de  ce  qui  lui  est  marqué 
par  la  raison  et  qui  constitue  pour  lui  le  devoir  et  la  vertu. 
Parmi  les  mouvements  de  la  partie  afleclive  sensible  qui  pour- 
raient ainsi  détourner  l'homme  du  chemin  de  la  vertu  ou 
l'empêcher  de  le  suivre,  ceux  qui  seraient  le  plus  de  nature  à 
produire  cet  effet  sont  les  mouvements  causés  par  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  dans  l'ordre  du  péril  et  du  danger,  savoir  l'im- 
minence d'une  mort  qui  menace  alors  qu'il  s'agit  d'accomplir 
son  devoir  ou  de  faire  ce  que  la  raison  et  la  vertu  demandent. 
Ce  sont  directement  et  de  soi  les  dangers  immédiats  de  mort 
au  cours  d'une  guerre  juste  à  soutenir  contre  un  ennemi 
mortel,  qu'il  s'agisse  d'ennemi  du  dehors  ou  même  d'ennemi 
du  dedans  et  sous  forme  de  persécution  particulière.  Une 
vertu  spéciale  a  pour  objet  de  faire  que  la  partie  affective  sen- 
sible soit  disposée  en  tel  mode  dans  l'ordre  de  la  raison  que 
ces  sortes  de  mouvements  ne  s'y  élèvent  jamais  de  manière  à 
détourner  l'homme  de  son  devoir.  On  l'appelle  la  vertu  de 
force.  Mais  elle  a  ceci  de  particulier,  que  dans  l'accomplisse- 
ment de  son  acte,  en  raison  du  côté  afOictif  qui  atteint  la 
partie  sensible,  elle  ne  donne  point,  comme  les  autres  vertus, 
la  sensation  de  plaisir  que  tout  acte  de  vertu  implique  essen- 
tiellement. El,  toutefois,  sa  raison  de  vertu  fait  que  perfec- 
tionnée par  elle  la  partie  affective  sensible  demeure  ce  qu'elle 
doit  être  en  face  des  dangers  les  plus  imprévus  et  les  plus  sou- 
dains. Elle  peut  d'ailleurs,  quand  il  lui  faut  vaquer  à  son  acte 
secondaire,  qui  est  l'acte  d'aller  au-devant  même  du  péril  et  de 
foncer  sur  lui  pour  l'écarter,  faire  appel  à  une  juste  colère  qui 
est  de  nature  à  l'aider  puissamment  dans  cet  acte.  En  raison 
de  l'importance  de  son  objet,  la  force  est  une  vertu  cardinale, 
qui  vient,  dans  l'ordre  des  vertus,  immédiatement  après  la 
justice  et  avant  la  tempérance. 
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Parmi  les  actes  de  la  veiiu  de  force,  il  en  est  un  qui  demande 
à  êlrc  étudié  en  lui-même  spécialement  et  directement;  parce 
qu'il  est  d'une  excellence  et  d'une  importance  exceptionnelles. 
C'est  l'acte  du  martyre.  Il  va  faire  l'objet  do  la  question  sui- 
vante. 


QUESTION  CXXIV 


DU  MARTYRE 


Cette  question  comprend  cinq  articles  ; 

1°  Si  le  martyre  est  un  acte  de  vertu  i' 
3°  De  quelle  vertu  est-il  l'acte? 
3°  De  la  perfection  de  cet  acte. 
4°  De  la  peine  du  martyre. 
5°  De  sa  cause. 


L'ordre  de  ces  articles  apparaît  de  lui-même.  iNous  n'avons 
pas  non  plus  à  nous  attarder  pour  souligner  l'importance  de 
cette  question.  Elle  apparaîtra  dans  tout  son  éclat  à  mesure  que 
nous  la  lirons.  Qu'il  suffise  de  faire  remarquer  seulement  que 
son  intérêt  s'augmente  encore  du  rôle  qu'elle  joue  dans  la 
canonisation  des  saints.  De  là  une  nécessité  toute  spéciale  de  la 
bien  entendre.  —  Venons  tout  de  suite  à  l'article  premier. 


Article  Premier. 
Si  le  martyre  est  un  acte  de  vertu? 

Cet  article  est  spécial  à  la  Somme  IhMogiqiie.  Nulle  part 
ailleurs,  dans  les  œuvres  de  saint  Thomas,  nous  ne  trouvons 
d'article  correspondant.  —  Trois  objections  veulent  prouver 
que  (I  le  martyre  n'est  pas  un  acte  de  vertu  ».  —  La  première  dit 
que  (I  tout  acte  de  vertu  est  volontaire.  Or,  le  martyre  quelque- 
fois n'est  pas  volontaire;  comme  on  le  voit  dans  les  .saints 
Innocents  qui  furent  tués  pour  le  Christ,  desquels  saint  Ililaire 
dit,  sur  sainl  Mullilea  (ch.  i)  rjails  élaient  portes  au  sein  de  l'iHer- 
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nitr'  par  la  r/loirr  du  inarlyre.  Donc  lo  martyre  n'est  pas  un 
acte  de  vertu  ».  —  La  seconde  objection  déclare  que  «  rien 
d'illicite  n'est  un  acte  de  vertu.  Or,  se  tuer  soi-même  est  chose 
illicite,  comme  il  a  été  vu  plus  liaut  (q.  &'\,  art.  5).  Et  cepen- 
dant par  là  se  réalise  »  quelquefois  c  le  martyre.  Saint  Augustin 
dit,  en  elTet,  au  livre  I"  de  la  Cité  de  Di£U  (ch.  xxvi),  que 
rerlnines  saintes  femmes,  au  temps  de  la  persécution,  pour  éviter 
ceux  qui  en  voulaient  a  leur  pudeur,  se  précipitèrent  dans  lefeuve 
et  y  périrent  ;  et  leur  martyre  se  célèbre  dans  l'Église  catiiotique 
par  un  nombreux  concours  de  vénération.  Donc  le  martyre  n'est 
pas  un  acte  de  vertu  ».  —  La  troisième  objection  fait  observer 
qu'  "  il  est  louable  que  quelqu'un  s'offre  lui-même  spontané- 
ment à  accomplir  ce  qui  est  un  acte  de  vertu.  Or,  il  n'est  pas 
louable  que  quelqu'un  s'offre  lui-même  au  martyre;  mais 
plutôt  cela  semble  être  présomptueux  et  dangereux.  Donc  le 
martyre  n'est  pas  un  acte  de  vertu  ». 

^'argument  sed  contra  oppose  que  c  la  récompense  de  la 
béatitude  n'est  due  qu'à  ce  qui  est  acte  de  vertu.  Or,  elle  est 
due  au  martyre;  selon  celte  parole  que  nous  lisons  en  saint 
Matthieu,  ch.  v  (v.  lo)  :  Bienheureux  ceux  qui  sou ffrent  persécu- 
tion pour  la  Justice  :  parce  que  le  Roycmme  des  cieux  est  à  eux. 
Donc  le  martyre  est  un  acte  dé  vertu  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  n'a  que  deux  mots,  mais 
qui  tranchent  excellemment  la  question  posée.  «  Comme  il  a 
clé  dit,  rappelle-t-il  (q.  laS,  art.  1-2),  il  appartient  à  la  vertu, 
que  l'homme  soit  conservé  dans  le  bien  de  la  raison.  Or,  le 
bien  de  la  raison  consiste  dans  la  vérité,  comme  dans  son  objet 
propre;  et  dans  la  justice,  comme  dans  son  effet  propre,  ainsi 
qu'il  ressort  de  ce  qui  a  été  dit  (endroit  précité;  et  aussi  q.  109, 
art.  1,2).  Puis  donc  qu'il  appartient  à  la  raison  de  martyre, 
que  l'homme  demeure  ferme  dans  la  vérité  cl  la  justice  contre 
les  assauts  des  persécuteurs,  il  s'ensuit  manifestement  que  le 
martyre  est  un  acte  de  vertu  ».  —  Helenons  dès  maintenant 
celte  notion  du  martyre  que  saint  Tliomas  vient  de  nous  pré- 
ciser dans  ce  premier  article  :  demeurer  ferme  dans  la  vérité  et 
1(1.  justice  contre  les  assauts  des  persécuteurs.  Tout  ce  que  nous 
aurons  à  dire  du  martyre  s'y  trouve  déjà  contenu  en  germe. 
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L'ad  priinum  déclare  que  "  quelques-uns  ont  dit  (cf.  Homé- 
lies XXVII,  sur  divers  passages  de  saint  Matthieu,  hom.  III,  parmi 
les  œuvres  de  saint  Jean  Chrysoslome),  que  dans  les  saints 
Innocents,  Tusage  du  libre  arbitre  avait  été  avancé  par  miracle, 
en  telle  sorte  qu'eux  aussi  auraient  subi  le  martyre  volontai- 
rement. —  Mais,  reprend  saint  Thomas,  parce  que  ceci  n'est 
point  confirmé  par  l'autorité  des  Écritures,  il  est  mieux  de 
dire  que  la  gloire  du  martyre  que  les  autres  méritent  par  leur 
propre  volonté  a  été  accordée  par  la  grâce  de  Dieu  à  ces  petits 
enfants  mis  à  mort  pour  le  Christ.  C'est  qu'en  effet  répandre 
son  sang  pour  le  Christ  tient  la  place  du  baptême.  De  même 
donc  que  pour  les  enfants  baptisés  le  mérite  du  Christ  agit,  par 
la  grâce  baptismale,  à  l'effet  de  leur  assurer  la  gloire;  de 
même,  dans  ceux  qui  furent  tués  pour  le  Christ,  le  mérite  du 
martyre  du  Christ  agit  à  l'effet  de  leur  assurer  la  palme  du 
martyre.  Aussi  bien,  saint  Augustin,  dans  un  sermon  de  VÉpi- 
phanie  (ch.  in),  dit,  comme  s'adressant  à  eux  :  Celui-là  doutera 
de  votre  couronne  dans  votre  passion  pour  le  Christ,  qui  estime 
aussi  que  le  baptême  du  Christ  ne  peut  être  utile  aux  enfants. 
Vous  n  aviez  point  l'âge  de  croire  au  Christ  qui  devait  subir  sa 
Passion  ;  mais  vous  aviez  une  chair  dans  laquelle  vous  subis- 
siez la  passion  pour  le  Christ  qui  devait  subir  la  sienne  ».  — 
On  remarquera  ce  qu'a  de  particulièrement  théologique  celte 
belle  et  profonde  raison  donnée  ici  par  saint  Augustin  et  saint 
Thomas. 

L'ad  secundum  répond  encore  avec  saint  Augustin  à  la  diffi- 
culté si  délicate  que  soulevait  l'objection.  «  Comme  saint  Au- 
gustin le  dit  au  même  endroit  »,  d'où  était  pris  le  texte  que 
l'objection  citait,  «  il  est  possible  que  par  certains  témoignages 
dignes  de  foi  la  divine  Providence  ait  persuadé  l'Église  d'honorer 
les  saintes  dont  il  s'agit  ».  —  Cette  réponse  suppose  ce  que  nous 
avions  établi  à  la  question  64,  art.  5,  ad  2'™,  que  nul  ne  peut 
se  donner  la  mort  à  lui-même  sans  péché,  à  moins  qu'il  n'agisse 
sans  une  motion  spéciale  de  l'Esprit-Saint;  et  alors,  à  vrai  dire, 
il  ne  se  donne  pas  la  mort,  mais  il  dispose  de  sa  vie  selon  qu'il 
plaît  à  Dieu  ({ui  en  est  le  Maître. 

L'ad  terlium  explique  quelle  doit  être  l'attitude  de  l'âme  à 
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l'endroit  <lu  inartyrr.  Rien  que,  Ir  martyre  soit  un  acle  de  \crlu 
et  que  nous  devions  spontanément  aeeomplir  les  actes  de  vertu, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on  doive  aller  soi-même  au-devant  du 
martyre.  C'est  qu'en  effet,  «  les  préceptes  de  la  loi  portent  sur 
les  actes  des  vertus.  Mais  il  a  été  dit  plus  haut  (l'-a",  q.  108, 
art.  li,  ad  ^/""'),  que  certains  préceptes  de  la  loi  divine  sont  don- 
nés par  rapport  à  la  préparation  ou  à  la  disposition  de  l'âme  ; 
c'est-à-dire  que  l'iiomme  devra  être  prêt  à  faire  ceci  ou  cela, 
si  l'occasion  s'en  présente.  Et,  pareillement,  certaines  choses 
appartiennent  à  l'acte  de  la  vertu  selon  la  préparation  de  l'àme, 
en  ce  sens  que  tel  cas  survenant  l'homme  agira  conformément 
à  la  raison.  Or,  ceci  paraît  surtout  devoir  être  observé  dans  le 
martyre,  qui  consiste  dans  le  fait  de  soutenir  comme  il  con- 
vient les  tourments  infligés  d'une  manière  injuste  :  l'homme, 
en  effet,  ne  doit  pas  donner  à  un  autre  l'occasion  d'agir  injus- 
tement; mais  si  l'autre  agit  injustement,  alors  lui-même  doit 
le  souffrir  comme  il  convient  ».  —  Si  donc  il  est  permis  et 
s'il  est  même  excellent  de  nourrir  dans  son  cœur  un  tel  amour 
pour  Dieu  et  pour  sa  vérité  ou  sa  justice,  qu'on  serait  heureux 
de  donner  sa  vie  en  témoignage  de  celte  justice  et  de  cette 
vérité,  il  faudrait  bien  se  garder  de  souhaiter  d'avoir  à  subir 
le  martyre  en  telle  occasion  et  de  la  part  de  telles  personnes  ; 
car  ce  serait  souhaiter  du  même  coup  qu'en  telle  occasion  et 
de  la  part  de  telles  personnes  un  crime  soit  commis  contre  la 
vérité  ou  la  justice.  Ce  n'est  que  si  l'occasion  elle-même  se 
présente,  et  entièrement  contre  notre  gré,  qu'alors  il  sera  per- 
mis et  souverainement  louable  d'aller  au  martyre  même  avec 
un  saint  enthousiasme.  Et  c'est  ainsi,  en  effet,  qu'ont  agi  tous 
les  grands  saints  martyrs  dont  l'Église  célèbre  la  mémoire. 

Le  martyre  est  un  acte  de  vertu  ;  car  il  consiste  en  ce  que 
l'homme  demeure  fidèle  au  bien  de  la  raison  :  par  lui.  en 
effet,  l'homme  se  maintient  inébranlable  dans  la  vérité  et  la 
justice,  malgré  les  assauts  les  plus  terribles  de  la  persécution. 
—  Mais  cet  acte  de  vertu,  à  quelle  vertu  appartient-il.  Est-ce  à 
la  vertu  de  force?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  exami- 
ner ;  et  tel  est  l'objet  de  l'article  suivant. 
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Article  II. 
Si  le  martyre  est  un  acte  de  la  force? 


Ici  encore,  nous  avons  un  article  qui  est  entièrement  propre 
à  la  Somme  théologique.  —  Trois  objections  veulent  prouver 
que  «  le  martyre  nest  pas  un  acte  de  la  force  ».  —  La  première 
arguë  de  ce  que  «  martyr,  en  grec,  signifie  témoin.  Or,  le  té- 
moignage est  rendu  à  la  foi  du  Christ,  selon  cette  parole  du 
livre  des  Actes,  eh.  i  (v.  8)  :  \ous  serez  mes  téijioins  à  Jérusa- 
lem, etc.  Et  saint  Maxime  (de  Turin)  dit,  en  l'un  de  ses  sermons 
(sermon  LXXXVIIl)  :  La  mère  du  martyre  est  ta  foi  catholique, 
que  les  illustres  athlètes  ont  signée  de  leur  sang.  Donc  le  martyre 
est  plutôt  un  acte  de  lu  foi  qu'un  acte  de  la  force  ».  —  La 
seconde  objection  dit  que  «  l'acte  louable  appartient  surtout  à 
cette  vertu  qui  incline  à  le  produire,  qui  est  manifestée  par  lui, 
et  sans  laquelle  il  n'a  pas.de  valeur.  Or,  c'est  surtout  la  charité 
qui  incline  au  martyre;  aussi  bien,  dans  un  sermon  de  saint 
Maxime,  il  est  dit  (serm.  XVI)  :  La  charité  du  Cfirist  a  triomphé 
dans  ses  nmrtyrs.  De  même,  c'est  la  charité  qui  est  le  plus 
manifestée  par  l'acte  du  martyre;  selon  cette  parole  du  Christ 
en  saint  Jean,  ch.  xv  (v.  i3)  :  Nul  n'a  de  plus  grand  amour  que 
de  donner  sa  vie  pour  ses  amis.  Et,  pareillement,  sans  la  charité 
le  martyre  n'a  aucune  valeur;  suivant  ce  mot  de  la  première 
Épître  aux  Corinthiens,  ch.  xiu  (v.  3)  :  Si  je  livre  mon  corps  aux 
Jlammes  et  que  Je  n'aie  point  la  cliarité,  cela  ne  me  sert  tic  rien. 
Donc  le  martyre  est  plutôt  un  acte  de  la  charité  qu'un  acte  de 
la  force  ».  —  La  troisième  objection  est  une  parole  de  «  saint 
Augustin  »,  qui  «  dit,  dans  un  sermon  sur  saint  Cypricn 
(serm.  CCCXI)  :  //  est  facile  de  vénérer  un  martyr  en  le  louant  ; 
mais  c'est  chose  grande  d'imiter  sa  foi  et  .sa  patience.  Or,  dans 
tout  acte  de  vertu,  est  surtout  louée  la  vertu  dont  il  est  l'acte. 
Donc  le  martyre  est  i)lutôt  l'acte  de  la  patience  que  de  la 
force  I). 
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L'argument  sed  conlra.  apporte  ici,  aver  un  admirable  à-pro- 
pos, le  témoignage  du  gianfl  «  saint  Cyprien  »,  qui  «  dit,  dans 
l'épîlre  aii.r  Martyrs  el  an.r  ConJ<'sse.iirs{é\>.  VU!)  :  0  bienheureux 
martyrs,  finettes  louanges  vous  donnerai-je?  0  soldats  si  pleins  rie 
force,  par  quel  t^loge  inn  voix  expliquera-l-elle  l'énergie  de  votre 
résistance?  Puis  donc  que  chacun  est  loué  pour  la  vertu  dont  il 
accomplit  l'acte,  il  s'ensuit  que  le  martyre  est  un  acte  de  la 
force  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  résume  d'abord,  en  une 
proposition,  la  doctrine  exposée  à  la  question  précédente. 
«  Comme  on  le  voit,  dit-il,  par  ce  qui  a  été  montré  plus  haut, 
il  appartient  à  la  force  de  confirmer  l'homme  dans  le  bien  de 
la  vertu  contre  les  péiils,  surtout  contre  les  périls  de  la  mort, 
et  plus  encore  contre  les  périls  de  la  mort  qui  est  dans  la 
guerre.  Or,  il  (!st  manifeste  que  dans  le  martyre  l'homme  est 
affermi  dans  le  bien  de  la  vertu,  alors  qu'il  n'abandonne  point 
la  foi  et  la  justice,  malgré  les  périls  imminents  de  mort,  qui 
proviennent  même  de  l'action  des  persécuteurs  dans  une  sorte 
de  combat  particulier.  Aussi  bien  saint  Cyprien  dit,  dans  un 
de  ses  sermons  (endroit  précité)  :  La  niultilade  des  assistants  a 
vu  le  céleste  combat,  el  les  serviteurs  du  Christ  demeurés  fermes 
dans  la  lutte,  à  la  voix  libre,  à  l'âme  incorruptible,  à  la  vertu  divine. 
D'où  il  suit  manifestement  que  le  martyre  est  l'acte  de  la  force. 
Et  voilà  pourquoi  l'Église  lit  au  sujet  des  martyrs  (dans 
l'épître  de  la  messe  des  martyrs;  cf.  ép.  aux  Hébreux,  ch.  xi, 
v.  34)  :  Ils  ont  été  forts  dans  la  guerre  ». 

L'rtd  prinuim  répond  que  «  dans  l'aclc  de  la  force,  deux 
choses  sont  à  considérer.  La  première  est  le  bien  dans  lequel 
le  fort  s'afl'ermit;  et  ceci  est  la  fin  de  la  force.  La  seconde  est 
la  fermeté  elle-même,  qui  fait  que  quelqu'un  ne  cède  pas  aux 
causes  contraires  qui  luttent  contre  ce  bien;  et  en  cela  consiste 
l'essence  de  la  force.  Or,  de  même  que  la  force  civique  affermit 
le  cœur  de  l'homme  dans  la  justice  humaine,  pour  la  conser- 
vation de  la([uelle  il  tient  contre  les  périls  de  mort;  pareille- 
ment aussi  la  foice  dans  l'ordre  de  la  grâce  allermit  le  cœur 
de  l'homme  dans  le  bien  de  la  Justice  de  Dieu  qui  est  piœ  la  foi 
de  Jésus-Christ ,  comme  il  est  dit  aux  Romains,  ch.  ni  (v.  22). 
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Et  aiiivsi  le  martyre  se  compare  à  la  foi  comme  à  la  fin  dans 
laquelle  »  ou  en  vue  de  laquelle  c  l'homme  s'affermit;  et  à  la 
force,  comme  à  l'habitus  qui  produit  l'acte  »  de  demeurer 
ferme. 

L'«rf  secimdum  explique  que  «  la  charité  incline  à  l'acte  du 
martyre  à  litre  de  premier  et  principal  motif,  par  mode  de 
vertu  qui  commande  ;  tandis  que  la  force  incline  à  cet  acte  à 
titre  de  motif  propre,  par  mode  de  vertu  qui  le  produit.  Et  de 
là  vient  aussi  que  le  martyre  est  l'acte  de  la  charité  comme  de 
la  vertu  qui  le  commande,  et  il  est  l'acte  de  la  force,  comme 
de  la  vertu  qui  le  produit.  Il  suit  de  là  aussi  qu'il  manifeste 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  vertus.  Quant  au  fait  d'être  méri- 
toire, il  le  tient  de  la  charité,  comme  du  reste  tout  acte  de 
vertu.  Et  c'est  pour  cela  que  sans  la  charité  il  n'a  aucune  va- 
leur )). 

L'arf  terlium  rappelle  que  «  comme  il  a  été  dit  (q.  128,  art.  6), 
l'acte  principal  de  la  force  est  l'acte  de  tenir  ;  et  c'est  à  cet  acte 
que  le  martyre  appartient;  non  à  l'acte  secondaire,  qui  est  l'acte 
d'attaquer.  Et  parce  que  la  patience  sert  la  force  du  côté  de 
son  acte  principal,  qui  est  l'acte  de  tenir,  de  là  vient  aussi  que 
par  mode  de  concomitance  la  patience  est  louée  dans  les  mar- 
tyrs ».  —  Nous  devons  soigneusement  retenir  cette  réponse. 
Nous  y  voyons  que  l'acte  d'attaquer  n'appartient  pas  à  la  raison 
du  martyre.  Et  par  l'acte  d'attaquer,  il  faut  entendre  ici  tout 
mouvement  qui  fait  qu'on  se  porte  contre  un  ennemi  en  vue 
d'en  triompher  et  de  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire. 
Le  martyr  est  essentiellement  passif  dans  l'ordre  de  l'action  ex- 
térieure. 11  subit,  sans  que  sa  volonté  fléchisse,  l'action  d'un 
ennemi  qui  en  veut  à  sa  volonté  bonne  et  qui  pour  en  venir  à 
bout  ne  recule  devant  aucun  méfait. 

Tout  de  suite,  et  en  raison  même  de  cette  nature  du  martyre 
que  nous  venons  de  préciser,  une  nouvelle  question  se  pose. 
Faut-il  dire  que  le  martyre  est  l'acte  de  la  plus  grande  perfec- 
tion? La  question  est  du  plus  iiaut  intérêt.  Saint  l'Iiomas  va  la 
résoudre  avec  un  surcroît  d'él)louissantc  lumière.  Elle  forme 
l'objet  de  l'article  suivant. 


QUESTION    f:X\IV.    —    Df    MAHTVRE.  '(:j 

Article  III. 
Si  le  martyre  est  l'acte  de  la  plus  grande  perfection? 

Trois  objeclions  veulent  prouver  que  «  le  martyre  n'est  point 
l'acte  de  la  plus  grande  perfection  n.  —  La  première  dit  que 
"  cela  semble  appartenir  à  la  perfection  de  la  vertu,  qui  tombe 
sous  le  conseil,  et  non  sous  le  précepte,  parce  que  cela  n'est 
point  de  nécessité  pour  le  salut.  Or,  le  martyre  paraît  être  de 
nécessité  pour  le  salut.  L'Apôtre  dit,  en  effet,  aux  Romains, 
ch.  X  (lo)  :  On  croit  dans  son  cœur  pour  la  justice  ;  et  l'on  con- 
fessse  sa  foi  par  ses  paroles  pour  le  saluf  ;  et,  dans  la  première 
épître  de  saint  Jean,  il  est  dit,  ch.  iir  (v.  iG),  que  nous  devons 
donner  notre  vie  pour  nos  frères .  Donc  le  martyre  n'appartient 
pas  à  la  perfection  »,  qui  est  une  chose  de  surérogation.  —  La 
seconde  objection  déclare  qu'  «  il  semble  qu'il  y  ait  une  jjIus 
grande  perfection  à  donner  à  Dieu  son  âme,  ce  qui  se  fait  par 
l'obéissance,  qu'à  lui  donner  son  propre  corps,  ce  qui  se  fait 
par  le  martyre;  et  c'est  pourquoi  saint  Grégoire  dit,  au  livre 
dernier  de  ses  Morales  (ch.  xiv,  ou  x,  ou  xn),  que  V obéissance 
est  préférée  à  tous  les  sacrijices  de  victimes.  Donc  le  martyre 
n'est  pas  l'acte  de  la  plus  grande  perfection  ».  —  La  troisième 
objection  fait  remarquer  qu'  d  il  semble  meilleur  d'être  utile 
aux  autres  que  de  se  conserver  soi-même  dans  le  bien  ;  parce 
que  le  bien  de  la  nation  est  meilleur  que  le  bien  d'un  seul  homme, 
selon  Aristote,  au  livre  1  deVÉlhique  (ch.  n,  n.  8;  de  S.  Th., 
leç.  2).  Or,  celui  qui  subit  le  martyre  n'est  utile  qu'à  soi  ;  celui, 
au  contraire,  qui  enseigne  est  utile  à  beaucoup.  Donc  l'acte 
d'enseigner  et  de  gouverner  des  sujets  est  plus  ])arfail  que 
l'acte  du  martyre  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  «  saint  Augustin  »,  qui. 
«  au  livre  de /a  sainte  Virginité  (ch.  xlv,  xlvi),  préfère  le  mar- 
tyre à  la  virginité,  qui  appartient  à  la  perfection.  Donc  il  sem- 
ble que  le  martyre  appartient  le  plus  à  la  perfection  ». 
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Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  nous 
pouvons  parler  dun  acte  de  vertu  d'une  double  manière.  — 
D'abord,  selon  l'espèce  de  l'acte  lui-même,  en  tant  qu'il  se 
compare  à  la  vertu  qui  le  produit  immédiatement.  De  cette 
sorte,  il  ne  peut  pas  être  que  le  martyre,  qui  consiste  dans  le 
fait  de  supporter  la  mort  comme  il  convient,  soit  le  plus  par- 
fait de  tous  les  actes  de  vertu.  C'est  qu'en  effet,  supporter  la 
mort  n'est  pas  chose  louable  en  soi,  mais  seulement  en  tant 
que  cela  est  ordonné  à  quelque  bien  qui  consiste  dans  l'acte  de 
la  vertu,  par  exemple  la  foi  et  l'amour  de  Dieu.  D'où  il  suit 
que  cet  acte  de  vertu,  parce  qu'il  est  la  fin,  est  chose  meilleure. 
—  D'une  autre  manière,  on  peut  considérer  l'acte  de  vertu 
selon  qu'il  se  compare  au  motif  premier,  qui  est  l'amour  de 
charité.  Et  c'est  surtout  de  ce  chef  qu'un  acte  donné  a  d'appar- 
tenir à  la  perfection  de  la  vie;  car,  selon  ([uc  l'Apôtre  le  dit, 
aux  Colossiens,  ch.  in  (v.  i4),  la  charité  est  le  lien  de  la  perfec- 
tion. Or,  le  martyre,  parmi  tous  les  actes  vertueux,  démontre 
ou  manifeste  le  plus  la  perfection  de  la  charité.  C'est  qu'en 
effet  l'homme  montre  d'autant  plus  qu'il  aime  une  chose,  que 
pour  elle  il  méprise  une  chose  plus  aimée,  et  qu'il  choisit  de 
souffrir  une  chose  plus  odieuse.  Et,  précisément,  de  tous  les 
biens  de  la  vie  présente,  c'est  la  vie  elle-même  que  l'homme 
aime  le  plus,  comme  aussi,  par  contre,  c'est  la  mort  qui  lui 
est  le  plus  odieuse,  surtout  quand  elle  se  présente  avec  les  dou- 
leurs des  tourments  corporels,  dont  la  crainte  détourne  des 
plus  grandes  voluptés  même  les  animaux  sans  raison,  selon  que 
le  dit  saint  Augustin  au  livre  des  Quatre-vingt-trois  Questions 
(q.  XXXVl).  Et  par  là  on  voit  que  le  martyre,  parmi  tous  les 
autres  actes  humains,  est  le  plus  ])arfait  selon  son  genre, 
comme  étant 4e  signe  de  la  plus  grande  charité;  d'après  cette 
parole  marcjuéc  en  saint  Jean,  ch.  xv  (v.  i3)  :  .\ul  na  une  plus 
grande  charité  (jue  s'il  donne  sa  vie  pour  ses  «»iw  ». 

L'ad  priinum  fait  observer  qu'  «  il  n'est  aucun  acte  de  perfec- 
tion, tombant  sous  le  conseil,  qui,  en  certain  cas,  ne  tombe 
sous  le  précepte,  comme  étant  de  nécessité  do  salut;  c'est  ainsi 
que  saint  Augustin  dit,  au  livre  des  Mariages  adultérins  (liv.  Il, 
ch.  xix),  que  l'hnnimc   tombe  dans   la  nécessité  de    garder  la 
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continence  en  raison  de  l'absence  ou  de  l'infirmité  dosa  femme. 
Et  donc  il  n'est  pas  contre  la  perfection  du  martyre,  si  en  quel- 
que cas  il  est  de  nécessité  de  salut.  11  est,  on  effet,  des  cas,  où 
subir  le  martyre  n'est  point  de  néccssilé  de  salul  ;  c'est  ainsi 
qu'on  lit  souvent  que  de  saints  martyrs  se  sont  offerts  d'eux- 
mêmes  spontanément  au  martyre  par  zèle  pour  la  foi  el  pour 
la  charité  fraternelle  ».  Ceci  ne  contredit  pas  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut,  àVad  3'""  de  l'article  premier,  qu'on  ne  doit  pas  de 
soi-même  spontanément  aller  au-devant  du  martyre,  il  s'agis- 
sait là,  en  effet,  de  ceux  qui  s'offriraient  ainsi  au  martyre,  uni- 
quement pour  le  bien  que  le  martyre  assure;  car  ce  bien  est 
balancé  par  le  mal  que  commet  l'auteur  du  martyre.  Ici,  au 
contraire,  il  s'agit  d'occasions  où  l'auteur  du  mai  lyre  est  déjà 
dans  l'acte  du  mal  et  où  l'on  s'offre  soi-même  pour  empêcher 
un  autre  mal,  tel  que  la  mort  du  prochain,  ou  le  scandale  de 
la  foi'.  —  Saint  Thomas  ajoute,  à  la  fin  de  son  ad  priiiuun,  (|ue 
«  ces  préceptes  »  dont  parlait  l'objection  et  qui  étaient  conte- 
nus dans  les  textes  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean,  «  se  doivent 
entendre  de  la  préparation  de  l'âme  »,  en  ce  sens  qu'il  faut 
toujours  être  prêt  à  donner  sa  vie  pour  la  vérité  et  la  justice, 
si  l'occasion  de  le  faire  nous  était  imposée. 

L'ad  secunduin  répond  que  <<  le  martyre  comprend  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  plus  élevé  dans  l'obéissance,  savoir  que  l'on 
soit  obéissant  jusqu'à  la  mort;  comme  nous  lisons  du  Christ, 
aux  Philippiens,  ch.  ii  (v.  8),  qu'//  s'e.s7  fait  obéissant  Jiis(/u'à  la 
mo/i.  Par  où  l'on  voit  (jue  le  martyre  en  lui-même  est  plus  par- 
fait (jue  l'obéissance  prise  d'une  façon  absolue  ii. 

Uad  lerluun  déclare  (jue  «  celte  raison  »  donnée  [)ar  l'objec- 
tion «  procède  du  martyre  selon  sa  propre  espèce  d'acte  "  de  la 
vertu  de  force,  abstraction  faite  du  genre  qui  lui  vient  de  la 
charité  dont  il  est  le  signe.  «  De  ce  chef,  en  effet,  il  n'a  pas 
d'exceller  au-dessus  de  tous  les  actes  des  vertus  ;  pas  plus  que 
la  force  n'est  la  plus  excellente  paiini  toutes  les  \ertus  ». 

Bien  que  su|)portei'  la  mort,  scrail-ce  d'ailleurs  au  milieu 
des  plus  cruels  tourments  el  de  la  façon  la  plus  héroùpie,  ne 
soit  pas,  de  soi,  le  plus  grand  acte  de  vertu;  cependant  suppor- 
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ter  ainsi  la  mort  pour  Dieu,  aimé  de  l'amour  de  charité,  est  de 
tous  les  actes  de  vertu  le  plus  grand  ;  parce  que  c'est  là  le  si- 
gne du  plus  grand  amour  de  Dieu,  en  quoi  consiste  toute  per- 
fection :  on  méprise,  en  effet,  pour  Lui,  la  chose  que  tout  être 
humain  aime  le  plus  en  cette  vie,  et  on  le  fait  en  acceptant 
généreusement  ce  qui  inspire  à  l'homme^le  plus  d'horreur.  — 
Nous  venons  de  parler  de  mort.  Serait-ce  donc  que  la  mort  est 
essentielle  au  martyre?  Ici  encore,  la  question  est  du  plus  haut 
intérêt  et  de  la  plus  grande  importance.  Saint  Thomas  va  la 
résoudre  à  l'article  qui  suit. 


Article  IV. 
Si  la  mort  est  de  la  raison  du  martyre? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  la  mort  n'est  pas  de 
la  raison  du  martyre  ».  —  La  première  apporte  deux  textes  qui 
le  donnent  à  entendre.  C'est  d'abord  «  saint  Jérôme  »,  qui 
«  dit  dans  le  sermon  de  l'Assomption  (ép.  IX,  à  Paule  et  Eas- 
lochium)  :  J'ai  bien  dit,  que  la  Vierge  Mère  de  Dieu  fut  aussi  mar- 
tyre, quoiqu'elle  ait  fini  sa  vie  en  paix.  Et  saint  Grégoire  dit 
(hom.  III  sur  l'Évangile)  :  Bien  que  l'occasion  de  la  persécution 
fasse  défaut,  toutefois  la  paix  a  son  martyre;  car  si  nous  ne  mettons 
pas  notre  tête  sous  le  tranchant  du  fer,  à  l'intérieur  cependant 
nous  abattons  les  désirs  charnels  arec  le  glaive  de  l'esprit.  Donc  le 
martyre  peut  exister  sans  qu'on  souffre  la  mort  ».  —  La  seconde 
objection  propose  un  raisonnement  assez  subtil,  qui  motivera, 
du  reste,  une  réponse  fort  intéressante.  Elle  rappelle  ce  que 
nous  avions  déjà  vu  dans  la  seconde  objection  de  l'article  pre- 
mier. Il  On  lit  que  pour  sauver  l'intégrité  de  la  chair,  certaines 
femmes  ont  louablement  méprisé  leur  vie;  et  par  là  il  semble 
que  l'intégrité  de  la  chasteté  est  préférée  à  la  vie  corporelle.  Or, 
il  arrive  parfois  que  l'intégrité  de  la  chair  »  ou  la  virginité 
«  est  enlevée  ou  qu'on  tente  de  l'enlever  pour  la  confession  de 
la  foi   chrétienne;  comme   on  le  voit  de  sainte  Agnès   et  de 
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sainte  Lucie.  Donc  il  semble  que  le  martyre  doive  .se  dire  plu- 
tôt quand  une  femme  perd  l'intégrité  de  sa  chair  »  ou  est  vio- 
lée «  pour  la  foi  du  Cluist,  que  si  elle  perdait  même  la  vie  cor- 
porelle. Et  voilà  pourquoi  sainte  Lucie  dit  »  au  juge  impie  (jui 
la  menaçait  :  «  Si  la  ordonnes  (juon  me  fasse  violence  contre  mon 
gré,  la  ckuslelé  me  sera  une  double  couronne  »,  jointe  à  celle  du 
martyre  que  cette  violence  me  fera  subir  (cf.  Actes  de  lasainle, 
et  son  office,  le  iodée).  — La  troisième  objection  fait  obser- 
ver que  «  le  martyre  est  un  acte  de  la  force.  Or,  il  appartient 
à  la  force,  non  seulement  de  ne  pas  craindre  la  mort,  mais 
aussi  les  autres  adversités,  comme  le  dit  saint  Augustin,  au  li- 
vre VI  de  la  Musique  (ch.  xv).  D'autre  part,  il  est  une  foule 
d'autres  adversités,  en  deçà  de  la  mort,  que  d'aucuns  peuvent 
supporter  pour  la  foi  du  Christ;  comme  la  prison,  l'exil,  la 
perte  des  biens,  ainsi  qu'on  le  voit  par  l'Épître  aux  Hébreux, 
ch.  X  (v.  3/i).  Aussi  bien  célèbre-t-on  précisément  le  martyre 
du  Pape  saint  Marcel,  qui  cependant  mourut  dans  sa  prison  » 
et  non  pas  sous  l'action  du  bourreau.  «  Donc  il  n'est  point  de 
la  nécessité  du  martyre,  que  quelqu'un  subisse  la  peine  de 
mort  1).  —  La  quatrième  objection  rappelle  que  »  le  martyre 
est  un  acte  méritoire,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  2,  ad '2""';  art.  3). 
Puis  donc  que  l'acte  méritoire  n'existe  pas  après  la  mort,  il 
faut  qu'il  existe  avant.  Et  ainsi  la  mort  n'est  pas  de  la  raison  » 
ou  de  l'essence  «  du  martyre  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  encore  à  «  saint  Maxime  » 
de  Turin,  qui  «  dit,  dans  un  sermon  (serm.  XVI),  du  martyr, 
qu'il  triomphe  en  mourant  pour  la  foi,  alors  qu'il  serait  vaincu  en 
vivant  sans  la  foi  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Tliomas  s'appuie  sur  la  reniar(|ue 
déjà  faite  à  l'occasion  de  l'objection  première  de  l'article  ■>  ; 
savoir  que  «  le  martyr  est  ainsi  appelé  comme  étant  le  témoin 
de  la  foi  chrétienne.  Or,  par  cette  foi  chrétienne,  les  choses 
visibles  nous  sont  proposées  comme  devant  être  méprisées 
pour  les  choses  invisibles,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'Épitre  aux 
Hébreux,  ch.  xi  (cf.  Il' Éinlve  aux  Corinthiens,  cU.  iv,  vv.  17,  iS). 
Il  s'ensuit  (piil  appartient  au  martyre,  que  riiomme  témoigne 
sa  foi,  en  montrant  en  effet  et  par  son  acte,  qu'il  méprise  toutes 
XllI.  —  La  Force  et  ht  Tempérance.  4 
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les  choses  présentes,  afin  de  parvenir  aux  biens  futurs  et  invi- 
sibles. D'autre  part,  tant  qu'il  demeure  à  l'homme  la  vie  cor- 
porelle, il  n'a  pas  encore  montré  par  son  acte,  qu'il  méprise 
toutes  les  choses  temporelles  :  car  les  hommes  ont  coutume  de 
mépriser  »  ou  de  laisser  «  et  leurs  proches  et  tous  les  biens 
qu'ils  possèdent,. et  même  de  souffrir  les  douleurs  du  corps, 
pour  conserver  leur  vie.  Aussi  bien  Satan  »,  dans  lé  livre  de  Job, 
ch.  II,  \.  !\,  «  dit,  au  sujet  de  Job  :  Peau  pour  peau;  et  loul  ce 
qu'il  a,  riiomme  le  donnera  pour  son  âme,  c'est-à-dire  pour  sa  vie 
corporelle.  Il  suit  de  là  que  pour  la  raison  parfaite  du  mar- 
tyre, il  est  requis  que  l'homme  subisse  la  mort  pour  le  Christ  ». 
En  dehors  de  cela,  il  pourra  y  avoir  une  certaine  similitude 
avec  le  martyre;  mais  ce  ne  sera  point  le  martyre  proprement 
dit. 

Et  c'est  ce  que  nous  dit  expressément  saint  Thomas  à  Vad 
prinium.  «  Les  textes  que  citait  l'objection  et  tous  les  textes 
semblables  qui  pourraient  se  rencontrer  »  doivent  s'entendre 
en  tant  qu'ils  «  parlent  du  martyre  par  mode  d'une  certaine 
similitude  »;  non  du  martyre  au  sens  propre  et  formel. 

L'ad  secunduin  fait  observer  qu"  «  au  sujet  de  la  femme  qui 
perd  l'intégrité  de  la  chair  ou  est  condamnée  à  la  perdre,  à  l'oc- 
casion de  la  foi  du  Christ,  il  n'est  point  manifeste  au  regard 
des  hommes,  si  la  femme  souffre  cela  pour  la  foi  chrétienne, 
et  si  ce  n'est  pas  plutôt  pour  le  mépris  de  la  chasteté.  Aussi 
bien,  au  regard  des  hommes,  il  n'y  a  pas  là  un  témoignage 
suffisant.  Et  voilà  pourquoi  cette  violence  n'a  point  propre- 
ment la  raison  du  martyre.  Mais  »,  ajoute  saint  Thomas,  u  au- 
près de  Dieu,  qui  scrute  les  cœurs  (I  Parulip.,  ch.  xxviii,  v.  g; 
ps.  vil,  v.  lo;  aux  Romains,  ch.  viii,  v.  27),  cette  violence  peut 
être  imputée  à  récompense  »,  comme  si  c'était  le  martyre  lui- 
même,  «  ainsi  que  le  dit  sainte  Lucie  ».  — On  aura  remarqué, 
dans  celte  réponse,  que,  pour  saint  Thomas,  la  raison  propre 
de  martyre  requiert  qu't7.so(7  manifeste  aux  yeux  des  liommes  que 
c'asl précisément  en  vue  de  la  foi  chrétienne  et  à  l'effet  de  lui 
rendre  témoignage  qu'on  subit  la  violence  requise  d'autre  part 
pour  le  martyre  et  qui  est  la  peine  de  mort  infligée  en  haine  de 
cette  foi. 
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L'ad  lertiuin  appuie  sur  ce  dernier  point.  «  Cornnie  il  a  élé 
dil  plus  haut  (q.  in'i,  a.  4),  la  force  consiste  principalement  en 
ce  qui  est  les  périls  de  mort;  elle  ne  consiste  dans  les  autres 
choses  que  par  voie  de  conséquence.  Et  à  cause  de  cela,  le  mar- 
tyre aussi  ne  se  dit  point  proprement  du  seul  fait  qu'on  subit 
la  prison,  ou  l'exil,  ou  la  perle  des  richesses,  si  ce  n'est  peut- 
être  en  tant  que  la  mort  en  est  la  suite  ».  C'était  précisément 
le  cas  du  pape  saint  Marcel  dont  parlait  l'objection.  Le  mot  de 
saint  Thomas  qui  termine  cette  réponse  ne  doit  pas  s'entendre 
d'une  façon  dubitative  :  le  mot  «  peut-être  «  en  latin  forte,  est 
souvent  pris  par  saint  Thomas  simplement  pour  marquer  une 
exception  à  la  lègle  générale  ou  un  cas  spécial  hors  de  l'affir- 
mation commune.  Le  sens  est  donc,  ici,  que  ces  autres  peines, 
par  elles-mêmes,  ne  suffisent  pas  à  donner  la  raison  du  mar- 
tyre, à  moins  qu'elles  n'aient  pour  conséquence  effective  et 
directe  la  mort.  Par  contre,  quand  les  tourments  sont  dune 
telle  nature  qu'ils  vont  à  donner  la  mort  et  qu'ils  la  donne- 
raient si  une  intervention  miraculeuse  n'y  mettait  obstacle, 
dans  ce  cas  on  a  vraiment  la  raison  du  martyre,  bien  que  la 
mort  n'ait  pas  été  subie.  On  a,  dans  ce  sens,  l'exemple  fa- 
meux de  sainte  Thècle,  protomarlyre  ;  et  aussi  celui  de  saint 
Jean  sorti  indemne  de  la  chaudière  d'huile  bouillante  où  il 
avait  été  plongé  à  Rome  devant  la  porte  Latine. 

L'ad  quarlum  déclare  que  «  le  mérite  du  martyre  n'est  pas 
après  la  mort,  mais  dans  le  supplice  même  volontaire  de  la 
mort;  en  ce  sens  que  l'homme  souffre  volontairement  la  mort 
qui  lui  est  infligée.  Il  arrive  cependant  quelquefois,  que 
l'homme,  après  avoir  reçu,  pour  le  Christ,  des  blessures  mor- 
telles, ou  toutes  autres  tribulations  continuées  jusqu'à  la  mort, 
qu'il  subit  de  la  part  des  persécuteurs  pour  la  foi  du  Christ, 
vit  longtemps  encore.  Dans  cet  état,  le  mérite  de  l'acte  du 
martyre  se  continue  et  aussi  pendant  tout  le  temps  que 
l'homme  subit  ces  sortes  d'afflictions  ».  —  ?Sous  voyons,  pai 
là,  que  le  mérite  de  l'acte  du  martyre;  n'est  pas  quelque  chose 
qui  consiste  en  une  sorte  de  point  indivisible.  11  se  continue 
de  lui-même  durant  tout  l'ensemble  de  ce  qu'on  appelle  si 
bien,  dans  la  langue  de  l'Église,  les  aclcs  du  inarlyr. 
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Le  martyre,  au  sens  propre,  ne  se  dit  jamais  qu'en  fonction 
d'une  mort  violente  couronnant  ou  devant  naturellement 
couronner  la  résistance  opposée  à  l'action  impie  du  persécu- 
teur qui  s'attaque  ouvertement  aux  choses  de  la  foi  chrétienne. 
—  Ce  dernier  aspect  de  la  question,  que  nous  venons  d'indi- 
quer ou  d'afRrmer  en  passant,  au  cours  de  cet  article,  demande 
à  être  directement  étudié  en  lui-même.  Nous  devons.examiner 
quelle  est  bien,  en  effet,  la  cause  ou  quel  est  le  motif  qui, 
proprement,  spécifie  le  martyre.  Car,  nous  l'avions  déjà  dit,  à 
l'article  3,  c'est  la  fin  pour  laquelle  on  la  subit,  qui  donne  à 
la  mort  le  caractère  de  vertu  qui  la  dislingue.  Est-il  donc  né- 
cessaire de  dire  que  seule  la  foi  spécifie  le  martyre.  C'est  l'objet 
de  l'article  suivant. 


Article  Y. 
Si  la  foi  seule  est  la  cause  du  martyre? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  foi  seule  est  la 
cause  du  martyre  ».  —  La  première  arguë  du  texte  où  «  il  est 
dit,  dans  la  première  épître  de  saint  Pierre,  ch.  iv  (v.  i5,  iG)  : 
Que  nul  d'entre  vous  ne  souffre  comme  homicide,  ou  comme  vo- 
leur, ou  pour  toute  autre  chose  de  ce  genre  ;  mais  si  c'est  comme 
chrétien,  qu'il  n'en  rougisse  pas,  et  qu'au  contraire  il  glorifie  Dieu 
en  ce  nom.  Or,  l'homme  est  dit  chrétien,  du  fait  qu'il  a  la  foi, 
du  Christ.  Donc  seule  la  foi  du  Christ  donne  à  ceux  qui  souf- 
frent »  pour  elle  «  la  gloire  du  martyre  ».  —  La  seconde  objec- 
tion appuie  sur  le  nom  même  de  martyr,  n  Martyr  se  dit  comme 
si  l'on  disait  témoin.  Or,  le  témoignage  n'est  rendu  qu'à  la  vé- 
rité. D'autre  part,  ce  n'est  j)as  par  le  témoignage  de  loule  vérité, 
que  l'homme  est  dit  martyr;  c'est  seulement  par  le  témoignage 
de  la  vérité  divine.  Sans  quoi,  si  quelqu'un  mourait  pour  la 
confession  d'une  vérité  de  la. géométrie,  ou  de  toute  autre 
science  spéculative,  il  serait  martyr;  ce  qui  serait  ridicule. 
Donc  la  foi  seule  est  la  cause  du  maitvrc  ".  —  La  troisième  ob- 
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jection  fait  remarquer  que  «  parmi  les  autres  œuvres  de  vertu, 
celles-là  semblent  l'emporter,  qui  sont  ordonnées  au  bien 
commun;  car  Ir  bien  de  la  nalion  est  meilleur  fine  le  bien  (l'un 
seul,  d'après  Ârislote,  au  livre  I  de  VÉthique  (ch.  n,  n.  S;  de 
S.  Th.,  Icç.  2).  Si  donc  quelque  autre  bien  était  cause  du  mar- 
tyre, il  semblerait  surtout  que  ceux-là  seraient  des  martyrs, 
qui  meurent  pour  la  défense  de  la  chose  publique.  Chose  que 
la  pratique  de  l'Kglise  ne  reconnaît  pas;  car  on  ne  célèbre  pas 
les  martyres  des  soldats  qui  meurent  dans  une  guerre  juste. 
Donc  la  foi  seule  paraît  être  l'a  cause  du  martyre  d.  —  On  aura 
remarqué  l'intérêt  exceptionnel  des  objections  qui  viennent 
d'être  données.  Elles  nous  permettront  de  fixer  avec  la  dernière 
précision  cette  grande  doctrine  du  martyre. 

L'argument  sed  contra  oppose  qu'  «  il  est  dit  en  saint  Mat- 
thieu, ch.  V  (v.  10)  :  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  In  justice  ;  et  cela  se  réfère  au  martyre,  comme  le  dit  la 
glose  en  cet  endroit.  Or,  à  la  justice  appartiennent  non  seule- 
ment la  foi,  mais  aussi  les  autres  vertus  »,  à  parler  de  la  justice 
dans  le  sens  général  d'état  de  justice,  d  Donc  même  les  autres 
vertus  peuvent  être  cause  du  martyre  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  comme  il  a 
été  dit  (obj.  2,  art.  1^4),  les  martyrs  sont  ainsi  appelés  à  titre  de 
témoins  :  en  ce  sens  qu'en  souffrant  dans  leur  corps  jusqu'à  la 
mort,  ils  rendent  témoignage  à  la  vérité,  non  pas  à  n'importe 
quelle  vérité,  mais  à  la  vérité  qui  est  selon  la  piété  (à  Tite,  ch.  i, 
V.  1),  laquelle  nous  a  été  manifestée  pur  le  Christ;  et  de  là  vient 
que  l'on  dit  les  martyrs  du  Christ,  comme  étant  ses  témoins.  Or, 
cette  vérité  est  la  vérité  de  la  loi,  qui  est  la  cause  de  tout  mar- 
tyre »,  au  sens  pur  et  simple  et  selon  qu'on  i)arlc  de  martyre 
dans  l'Eglise  de  Dieu.  —  «  Mais,  ajoute  saint  Thomas,  à  la  vé- 
rité de  la  foi  n'appartient  pas  seulement  la  croyance  intérieure 
du  cœur;  la  protestation  cxtérieuie  en  fait  aussi  partie.  La- 
quelle protestation  extérieure  consiste  non  .seulement  dans  les 
paroles  par  lesquelles  on  confesse  la  foi,  mais  aussi  dans  les 
faits  ou  dans  les  actes  qui  montrent  que  l'homme  a  la  foi  ; 
selon  cotte  parole  de  saint  Jacques,  ch.  11  (v.  18)  :  Je  te  mon 
trerui  par  les  œuvres  ma  foi.  .\ussi  bien  est-il  dit  de  certains, 
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dans  l'Epître  à  Tite,  ch.  i  (v.  i6)  :  Ils  confessent  en  paroles  qu'ils 
connaissent  Dieu  :  et  ils  le  nient  par  leurs  actes.  Il  suit  de  là  que 
les  œuvres  de  toutes  les  vertus,  selon  qu'elles  se  réfèrent  à 
Dieu,  sont  de  certaines  protestations  de  la  foi,  qui  nous  fait 
connaître,  en  effet,  que  Dieu  demande  de  nous  ces  œuvres,  et 
qu'il  nous  en  récompense.  Et,  à  ce  titre,  elles  peuvent  être  la 
cause  du  martyre.  De  là  vient,  remarque  saint  Thomas,  qu'on 
célèbre  dans  l'Église  le  martyre  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  subit 
la  mort,  non  pas  pour  la  négation  de  la  foi,  mais  pour  avoir 
repris  l'adultère  » 

L'ad  primum  déclare  qu'  «  est  appelé  chrétien  ,  celui  qui 
appartient  au  Christ.  Or,  l'homme  est  dit  appartenir  au  Christ, 
non  pas  seulement  du  fait  qu'il  a  la  foi  du  Christ;  mais  aussi 
en  raison  de  ce  que  mû  par  l'Esprit  du  Christ  il  se  porte  aux 
actions  vertueuses  :  selon  cette  parole  de  l'Épître  aux  Romains, 
ch.  vni  (v.g)  :  Si  quelqu'un  n'a  pas  l'Esprit  du  Christ,  celui-là  ne 
lui  appartient  pas;  et  encore,  parce  que,  à  l'exemple  du  Christ, 
il  meurt  aux  péchés  :  selon  ce  mot  de  l'Épître  aux  Gâtâtes, 
ch.  V  (v.  2  4)  :.  Ceux  qui  appartiennent  au  Christ  ont  crucifié  leur 
chair  avec  ses  convoitises.  Il  suit  de  là  que  souffre  comme  chré- 
tien, non  pas  seulement  celui  qui  souffre  pour  la  confession 
de  la  foi  qui  se  fait  par  les  paroles,  mais  encore  celui  qui  souf- 
fre pour  n'importe  quelle  bonne  œuvre  à  réaliser  ou  pour 
n'importe  quel  péché  à  éviter  en  vue  du  Christ;  car  tout  cela 
appartient  à  la  protestation  de  la  foi  ».  —  Cette  réponse  est 
d'une  importance  extrême.  Elle  nous  montre,  complétant  et 
expliquant  la  doctrine  du  corps  de  l'article,  que  le  motif  du 
martyre,  au  sens  le  plus  précis  et  le  plus  formel  de  ce  mot, 
peut  être  n'importe  quel  acte  à  faire  ou  à  éviter,  commandé 
ou  défendu  par  la  doctrine  du  Christ,  pour  lequel  on  souffre 
et  l'on  meurt  en  résistant  à  ceux  qui  voudraient  nous  rendre 
infidèles  :  et,  précisément,  ce  dernier  mot  dit  tout;  car  il  com- 
prend le  double  sens  de  la  foi  et  des  œuvres.  Souffrir  et  mou- 
rir pour  rester  fidèle  à  l'enseignement  du  Christ,  voilà  la  cause 
unique,  mais  complète,  du  vrai  martyre. 

L'ad  secundam  fait  observer  que  «  la  vérité  des  autres  scien- 
ces n'appartient  pas  au  culte  de  la  divinité.  Et  voilà  pourquoi 
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elle  n'est  point  dite  être  selon  In  pirlr.  Woù  il  snil  que  sa  con- 
fession, non  plus,  ne  peut  pas  être  dite  directement  cause  du 
martyre  »  :  la  vérité  de  ces  autres  sciences,  distinctes  de  l'en- 
seignement donné  par  le  Christ  et  gardé  par  son  Kglise,  ne 
pourraient  devenir  la  cause  directe  du  martyre,  qu'autant 
qu'elles  auraient  une  connexion  de  nécessité  avec  cet  enseigne- 
ment et  que  par  suite  elles  en  feraient  partie,  ce  qui  peut  arri- 
ver surtout  pour  les  vérités  philosophiques.  —  «  Mais,  ajoute 
saint  Thomas,  parce  que  tout  mensonge  est  un  péché,  comme 
il  a  été  vu  plus  haut  (q.  i  lo,  art.  3),  le  fait  déviler  le  men- 
songe, au  sujet  de  n'importe  quelle  vérité,  en  tant  que  le  men- 
songe est  un  péché  contraire  à  la  loi  divine,  peut  être  cause 
du  martyre  ». 

L'ad  terfiam  accorde  que  «  le  bien  de  la  chose  publique  est 
le  plus  grand  parmi  les  biens  humains.  Mais  le  bien  divin, 
qui  est  la  cause  propre  du  martyre,  l'emporte  sur  le  bien 
humain  ».  Il  ne  s'ensuit  donc  pas,  comme  le  voulait  l'objec- 
tion, que  le  seul  fait  de  donner  sa  vie  pour  le  bien  de  sa  patrie 
dans  une  guerre  juste,  suffise  à  constituer  la  cause  ou  le  motif 
qui  spécifie  le  martyre.  —  <i  Toutefois,  parce  que  le  bien 
humain  peut  devenir  divin,  comme  lorsqu'on  le  réfère  à  Dieu, 
n'mporte  quel  l)ien  humain  »  pour  lequel  on  souffre  et  on 
meurt,  «  peut  être  la  cause  du  martyre,  selon  qu'il  est  rapporté 
à  Dieu  ».  —  Et  nous  voyons,  par  ce  dernier  mot,  ce  qui  cons- 
titue proprement  et  spécifiquement  la  raison  du  martyre  :  c'est 
le  bien  divin,  d'ordre  surnaturel,  tel  que  la  foi  du  Christ  nous 
le  révèle  et  nous  le  commande.  Souffrir  et  mourir  pour  rester 
fidèle  à  son  devoir,  ou  pour  assurer  n'importe  quel  bien,  scion 
que  ce  bien  est  pris  en  fonction  de  la  fin  dernière  surnaturelle, 
est  proprement  et  spécifiquement  l'acte  du  martyre. 

On  pourrait  donc,  au  terme  de  cette  lumineuse  question, 
définir  ainsi  le  martyre  :  un  acte  de  la  vertu  de  force  qui  fait 
que  même  sous  le  coup  de  la  mort  on  ne  se  désiste  point  des 
choses  qui  sont  le  propre  du  chrétieil,  alors  qu'on  souffre  lu 
persécution  de  quelque  ennemi  de  ces  choses-là. 

Le  martyre  était  l'acte  principal  de  la  force;  et  la  force,  nous 
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lavons  vu,  a  pour  objet  propre  de  réprimer  les  mouvements 
de  crainte  ou  de  modérer  les  mouvements  d'audace  qui  surgis- 
sent dans  l'homme  en  présence  du  péril,  plus  spécialement  du 
péril  de  mort  dans  une  guerre  juste,  afin  que  l'homme,  mal- 
gré l'action  de  ces  périls  sur  lui,  ne  déserte  jamais  le  bien  de  la 
raison.  Il  suit  de  là  que  l'homme  pourra  pécher  contre  la  vertu 
de  force  d'une  double  manière  :  ou  en  n'étant  pas  ce  qu'il  doit 
être  du  côté  de  la  crainte;  ou  en  n'étant  pas  ce  qu'il  doit  être 
du  côté  de  l'audace.  Du  côté  même  de  la  crainte,  il  pourra 
pécher  soit  par  excès,  ayant  trop  de  crainte;  soit  par  défaut, 
s'il  n'en  a  pas  assez.  C'est  pourquoi ,  «  devant  maintenant 
traiter  des  vices  opposés  à  la  force,  nous  traiterons  :  première- 
ment de  la  crainte  (q.  1 25)  ;  secondement,  du  manque  de  crainte 
(q.  126);  troisièmement,  de  l'audace  \q.  127)  ».  L'étude  de  la 
crainte  va  faire  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  CXXV 


DE  LA  CRMNTK 


CetlP  question  comprend  quatre  articles  : 

i"  Si  la  crainte  est  un  péctié? 

3°  Si  elle  s'oppose  à  la  force  ? 

3°  Si  elle  est  un  péclic  mortel .'' 

'r  Si  elle  excuse  ou  si  elle  diminue  le  péché? 


Article  Premier. 
Si  la  crainte  est  un  péché? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  crainte  n'est  pas 
un  péché  ».  —  La  première  dit  que  o  la  crainte  est  une  passion, 
comme  il  a  été  vu  plus  haut  (i"-2",  q.  28,  art.  4;  q-  4i,  art.  i). 
Or,  les  passions  ne  motivent  ni  les  louanges  ni  le  blâme,  comme  il 
est  dit  au  livre  II  deVEthiqiie  (ch.  v,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  5). 
Puis  donc  que  tout  péché  motive  le  blâme,  il  semble  que  la 
crainte  n'est  pas  un  péché  ».  —  La  seconde  objection  déclare 
que  «  rien  de  ce  qui  est  commandé  dans  la  loi  divine  n'est 
péché;  car  la  loi  du  Seigneur  est  immaculée,  comme  il  est  dit 
dans  le  psaume  (wiii,  v.  8).  Or,  la  crainte  est  commandée  dans 
la  loi  de  Dieu;  car  il  est  dit  aux  Éphésiens,  ch.  vi  (v.  5)  :  Escla- 
.!.'(?«,  obéissez  à  ros  maîtres  charnels  arec  crainte  et  tremblement . 
Donc  la  crainte  n'est  pas  un  péché  ».  —  La  troisième  objection 
fait  observer  que  «  rien  de  ce  qui  se  trouve  naturellement  dans 
l'homme  n'est  un  péché;  parce  que  le  péché  est  contre  nature, 
comme  le  dit  saint  Jean  Damascène,  au  livre  II  de  la  Foi  Ortho- 
doxe (ch.  IV,  \\\).  Or,  craindre  est  naturel  à  l'homme;  et  de 
là  vient  qu'Aristole  dit,  au  livre  III  de  VÉlhique  (ch.  viii,  n.  7; 
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de  s.  Th.,  leç.  i5)  que  l'homme  sera  idiot  ou  privé  du  sens  de  In 
douleur,  s'il  ne  craint  rien,  ni  les  tremblements  de  terre,  ni  les 
inondations.  Donc  la  crainte  n'est  pas  un  péché  ». 

L'argument  sed  contra  se  réfère  à  ce  que  «  le  Seigneur  dit, 
en  saint  Mathieu,  ch.  x  {v.  28)  :  Ne  craignez  point  ceux  qui  luent 
le  corps.  Et,  dans  Ézéchiel,  il  est  dit,  ch.  n  (v.  6)  :  Ne  les  crains 
pas  et  ne  redoute  point  leurs  discours  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas,  rappelant  un  des  points 
les  plus  lumineux  et  les  plus  essentiels  en  même  temps  que  les 
plus  profonds  de  sa  doctrine  morale,  fait  observer  qu'  «  une 
chose  est  dite  péché  dans  les  actes  humains  pour  une  raison 
de  désordre  ;  c'est  qu'en  effet,  le  bien  de  l'acte  humain  se  trouve 
dans  un  certain  ordre,  comme  il  ressort  de  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  (q.  109,  art.  3;  q.  11^,  art.  2).  Or,  c'est  là  l'ordre 
voulu,  que  l'appétit  »  et  il  s'agit  ici  proprement  de  l'appétit 
sensible  «  soit  soumis  au  gouvernement  de  la  raison.  D'autre 
part,  la  raison  dicte  qu'il  faut  fuir  certaines  choses,  et  que 
d'autres  doivent  être  recherchées;  et,  parmi  les  choses  à  fuir, 
il  en  est  dont  elle  dicte  qu'il  faut  les  fuir  plus  que  d'autres  ; 
comme  aussi,  parmi  les  choses  à  rechercher^^il  en  est  dont  elle 
dicte  qu'il  faut  les  rechercher  plus  que  d'autres;  et  dans  la 
mesure  où  un  bien  doit  être  recherché,  dans  cette  mesure-là  il 
faut  fuir  le  mal  contraire.  De  là  vient  que  la  raison  dicte  que 
certains  biens  doivent  être  recherchés  plus  qu'il  ne  faut  fuir 
certains  maux.  Lors  donc  que  l'appétit  fuit  ce  que  la  raison 
dicte  qu'il  faut  supporter  afin  de  ne  pas  laisser  d'autres  choses 
qui  doivent  être  recherchées  plutôt,  dans  ce  cas  la  crainte  est 
désordonnée  et  elle  a  la  raison  de  péché.  Lorsque,  au  contraire, 
l'appétit,  dans  son  mouvement  de  crainte,  fuit  ce  qu'il  faut  fuir 
selon  la  raison,  alors  l'appétit  n'est  pas  désordonné  ni  non 
plus  un  péché  ».  —  On  le  voit  :  par  elle-même,  la  crainte,  qui 
est  un  mouvement  de  l'appétit  tendant  à  s'éloigner  du  mal  qui 
menace,  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise  moralement.  Elle  sera 
l'un  ou  l'autre,  selon  que  dans  son  mouvement  elle  demeurera 
soumise  à  la  raison  ou  qu'elle  agira  contrairement  à  elle. 

Et  c'est  ce  que  nous  expli(jue  encore  saint  Thomas  à  l'ad 
primum.  «  La  crainte,  dit-il,  prise  en  général,  implique,  dans 
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son  concept,  d'une  fjiron  iirii\cisclle,  la  fiiile  ;  aussi  bien,  de 
ce  chef,  elle  n"a  ni  la  raison  de  bien  ni  la  raison  de  mal.  11  en 
est  ainsi,  du  reste,  de  toutes  les  autres  passions.  Et  c'est  pour 
cela  qu'Aristote  dit  que  les  passions  ne  sont  ni  louables  ni  blà- 
maBles  :  en  ce  .sens  qu'on  ne  loue  ni  ne  blâme  ceux  qui  se 
mettent  en  colère  Ou  qui  craignent;  mais  seulement  ceux  qui 
là-dessus  ou  en  cela  sont  ou  ne  sont  pas  selon  la  raison  ■>. 

L'ad  secundum  répond  que  «  cette  crainte  à  laquelle  inNite 
l'Apôtre  est  en  harmonie  avec  la  raison  ;  le  serviteur,  en  effet, 
ou  l'esclave  doit  craindre  pour  ne  pas  manquer  aux  égards  et 
au  service  qu'il  doit  rendre  à  son  maître  n. 

L'ad  tertium  déclare  que  "  les  maux  auxquels  l'homme  ne 
peut  pas  résister  et  qu'il  ne  servirait  à  rien,  pour  le  bien,  de 
supporter,  doivent  être  évités,  au  témoignage  de  la  raison. 
Et  par  suite  la  crainte  de  tels  maux  n'est  pas  un  péché  ».  Au 
contraire,  ne  pas  craindre,  en  pareil  cas,  serait,  comme  le 
disait  Aristote  dans  le  texte  cité  par  l'objection,  le  fait  de  quel- 
que dépravation  dans  les  principes  même  de  la  nature. 

La  crainte  n'est  pas  un  péché  par  elle-même.  Mais  elle  peut 
l'être  en  certain  cas.  Il  peut  arriver,  en  effet,  qu'elle  soit  désor- 
donnée, se  produisant  contrairement  aux  ordres  de  la  raison. 
Tel  sera  le  cas  de  quiconque  fuira,  par  son  mouvement  de 
crainte,  ce  que  la  raison  ordonne  de  supporter  ou  contre  quoi 
il  faut  tenir  pour  ne  pas  abandonner  des  biens  d'ordre  supé- 
rieur. —  Mais  ce  péché  de  crainte,  quand  il  existe,  à  quelle 
vertu  s'oppose-l-il  ?  Faut-il  dire  qu'il  s'oppose  à  la  vertu  de 
force?  C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  considérer;  et  tel 
est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  II. 
Si  le  péché  de  la  crainte  s'oppose  à  la  force? 

Cet  article,  comme  aussi  l'article  suivant,  sont  propres  à  la 
Somme  Ihélologlque .  —  Trois  objections  veulent  prouver  que 
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Il  le  péché  de  la  crainte  ne  s'oppose  point  à  la  force  ».  —  La  pre- 
mière rappelle  que  «  la  force  porte  sur  les  périls  de  mort, 
comme  il  a  été  vu  plus  haut  (q.  laS,  art.  ^).  Or,  le  péché  de 
la  crainte  ne  regarde  pas  toujours  les  périls  de  mort.  La  glose 
dit,  en  effet,  sur  ce  verset  du  psaume  (cxxvn,  v.  i)  :  Bienheu- 
reux tous  ceux  qui  craignent  le  Seigneur,  que  la  crainte  humaine 
est  celle  qui  nous  fait  craindre  de  soujffrir  les  périls  de  la  chair  ou 
de  perdre  les  biens  du  monde.  Et,  sur  cette  parole  de  saint 
Mathieu,  ch.  wvi  (v.  !\!\)  :  Il  pria  une  troisième  fois,  redisant  les 
mêmes  paroles,  la  glose  dit  qu'il  \  a  trois  espèces  de  mauvaise 
crainte  :  la  crainte  de  la  mort,  la  crainte  de  C humiliation ,  et  la 
crainte  de  la  douleur.  Donc  le  péché  de  la  crainte  ne  s'oppose 
pas  à  la  force  ».  —  La  second  objection  fait  observer  que  «  ce 
qui  rend  le  plus  la  force  digne  de  louange,  c'est  qu'elle  s'ex- 
pose aux  périls  de  la  mort.  Or,  quelquefois,  l'homme  s'expose 
à  la  mort  par  crainte  de  la  servitude  ou  de  l'ignominie;  c'est 
ce  que  saint  Augustin  raconte,  au  livre  I  de  la  Cité  de  Dieu 
(ch.  xxiv),  de  Gaton,  qui,  pour  ne  pas  tomber  sous  la  servitude 
de  César,  se  donna  la  mort.  Donc  le  péché  de  crainte  ne 
s'oppose  pas  à  la  force,  mais  plutôt  à  de  la  ressemblance  avec 
elle  ».  —  La  troisième  objection  dit  c^ue  n  tout  désespoir  pro- 
vient de  quelque  crainte.  Or,  le  désespoir  ne  s'oppose  point  à 
la  force,  mais  plutôt  à  lespérancc,  comme  il  a  été  vu  plus 
haut  (q.  ua,  art.  i  ;  i"-2"',  q.  /|0,  art.  1).  Donc  le  péché  de 
ciainte,  non  plus,  ne  s'oppose  point  à  la  force  ». 

L'argument  sed  contra  s'appuie  sur  «  Âristote  »,  qui,  «  au 
livre  11  (ch.  vn,  n.  2  ;  de  S.  Tli-,  leç.  8)  et  au  livre  III  (ch.  vn, 
n.  12;  de  S.  Th.,  leç.  i5)  de  l'Éthique,  alFirme  que  la  timidité  » 
ou  le  fait  de  craindre  indûment  "  s'oppose  à  la  force  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  comme  il 
a  été  dit  plus  haut  (q.  19,  art.  .'5;  i"-2"",  q.  43,  art,  1),  toute 
crainte  procède  de  l'amoui-  :  nul  ne  craint,  en  ell'et,  que  le 
contraire  de  ce  qu'il  aime.  Or,  l'amour  n'est  pas  "déterminé  à 
un  genre  de  \ertu  ou  de  vice  ;  mais  l'amour  ordonné  est  com- 
pris en  chaque  ^erlu,  tout  homme  vertueux  aimant  le  propre 
bien  de  la  vertu  ;  el  l'amour  désordonné  est  compris  en  tout 
|)éché,  car  c'est  de  l'amour  désordonné  (jue  procède  la  convoi- 
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lise  désordonnée  et  coupable  ».  Nous  retrouvons  ici,  admira- 
blement résumé  et  précisé,  le  point  de  doctrine  si  important, 
en  ce  qui  est  de  l'universalité  de  l'amour  s'étendant  à  toutes 
les  espèces  d'actes  humains,  (jue  nous  avions  souligné  nous- 
mêmes  plus  haut  dans  le  traité  des  ])assions  (tome  \  II,  p.  7G). 
«  Il  suit  de  là  que  pareillemetit  la  crainte  désordonnée  se 
trouve  comprise  en  tout  péché  :  c'est  ainsi  que  l'avare  craint 
la  perte  de  son  argent  ;  l'intempérant,  la  perte  du  plaisir;  et  de 
même  pour  les  autres  péchés.  Mais  la  crainte  principale  est  celle 
des  périls  de  mort,  comme  il  est  prouvé  au  livre  111  de  VÉlhujue 
(ch.  VI,  n.  6;  de  S.  Th.^  leç.  i4)  "  :  c'est  là  ce  que  tout  êtie 
vivant  craint  le  plus  dans  l'ordre  des  maux  opposés  aux  biens 
temporels,  m  Et  c'est  pour  cela  que  le  désordre  d'une  telle 
crainte  s'oppose  à  la  force  qui  porte  sur  les  périls  de  mort. 
Aussi  bien  est-ce  par  antonomase  qu'on  dit  que  la  timidité  » 
ou  le  fait  de  craindre  et  d'avoir  peur  indûment  «  est  opposé 
à  la  vertu  de  force  ».  La  crainte,  la  peur,  prise  dans  son  sens 
pur  et  simple  ou  par  antonomase,  s'entend  de  la  peur  de  ce 
qui  peut  donner  la  mort.  Il  s'ensuit  que  le  péché  de  la  peur  ou 
de  la  crainte,  dans  son  sens  pur  et  simple,  s'oppose  à  la  vertu 
de  force  qui  a  pour  objet  de  réprimer  cette  crainte. 

L'ad  primuin  dit  que  «  ces  textes  dont  parlait  l'objection  visent 
la  crainte  prise  au  sens  général,  laquelle  peut,  en  effet,  s'oppo- 
ser aux  diverses  vertus  ».  • 

h'ad  secundum  répond  que  «  les  actes  humains  se  jugent 
principalement  sur  la  fin,  comme  il  ressort  de  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  (i"-2"",  q.  i,  art.  .'î;  q.  18,  art.  6).  Or,  il  appartient 
à  celui  qui  a  la  vertu  de  force,  de  s'exposer  aux  périls  de  la 
mort  en  vue  du  bien.  Celui,  au  contraire,  qui  s'expose  aux 
périls  de  la  mort  »,  ou  qui  se  donne  la  mort  lui-même,  c  pour 
fuir  la  servitude  ou  quelque  chose  de  pénible,  est  vaincu  par 
la  crainte,  ce  (jui  est  le  contraire  de  la  force.  Aussi  bien,  Aris- 
tote  dit,  au  livre  III  de  VKlkùjue  (ch.  vu,  11.  i3;  de  S.  Th., 
leç.  i5),  que  mourir  pour  Jui r  le 'besoin  ou  t'uiiiour  ilr  ce  i/u'ou 
ne  peut  aroir  ou  quebiae  chose  (/ui  altrisie  n'est  pus  d'un  homme 
J'orI,  mais  d'un  peureux;  c'est,  en  ejjet.  un  nmmiue  d'énergie  de 
fuir  ce  (jui  est  dur  ».  Nous  trouvons  confirmé  ici  ce  que   nous 
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avons  dit  plus  haut,  dans  la  question  de  rhomicide  (q.  64, 
art.  5),  au  sujet  du  suicide,  qu'il  est  toujours  une  lâcheté. 

L'ad <er/('am déclare  que  «comme  il  a  été  dit  plus  haut  (l'-a", 
q.  45,  art.  3),  de  même  que  l'espoir  est  le  principe  de  l'audace, 
pareillement  la  crainte  est  le  principe  du  désespoir.  Il  suit  de 
là  que  comme  pour  le  fort,  qui  use  de  l'audace  selon  qu'il 
convient,  il  faut  présupposer  l'espoir,  de  même  inversement  le 
désespoir  procède  de  quelque  crainte.  D'autre  part,  il  n'est  point 
nécessaire  que  tout  désespoir  procède  de  toute  crainte;  mais  de 
celle  qui  est  du  même  genre  que  lui.  Or,  le  désespoir  qui  s'op- 
pose à  la  vertu  d'espérance  se  rapporte  à  un  autre  genre  que  la 
crainte  qui  est  opposée  à  la  force  :  dans  le  premier  cas,  il  s'agit 
des  choses  divines  ;  dans  le  second,  des  périls  de  mort.  D'où 
il  suit  que  la  raison  »  donnée  par  l'objection  «  ne  vaut  pas  ». 

Le  péché  de  crainte  ou  de  peur  ou  de  lâcheté,  pris  dans  son 
sens  pur  et  simple  ou  par  antonomase,  s'oppose  à  la  vertu  de 
force  ;  car,  comme  elle,  il  a  pour  objet  les  périls  de  mort,  les 
fuyant  indûment,  alors  que  la  force  les  attend  et  les  subit 
selon  qu'il  convient,  —  Mais  ce  péché  de  crainte  est-il  un 
péché  mortel  ?  C'est  ce  que  nous  devons  étudier  maintenant  ; 
et  tel  est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  111. 
Si  la  crainte  est  un  péché  mortel  7 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  à  propos  de  l'article  précé- 
dent, que  ce  nouvel  article  était,  lui  aussi,  propre  à  la  Somme 
Uiéologiqne .  —  Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la 
crainte  n'est  pas  un  péché  mortel  ».  —  La  première  fait  obser- 
ver que  «  la  crainte,  comme  il  a  clé  dit  plus  haut  (i"-a"',  q.  -ÏS, 
art.  i),  est  dans  l'irascible,  qui  fait  partie  de  la  sensualité. 
Or,  dans  la  sensualité,  il  n'y  a  que  le  péché  véniel,  comme  il 
a  été  vu  plus  haut  (i"-a"',  q.  ~!\,  art.  3,  ad  .?""■  ;  art.  4).  Donc  la 
crainte  n'est  pas  un  péché  mortel  ».  —    La  seconde  objection 
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dit  que  «  loul  péché  mortel  détourne  le  cœur  totalement  de 
Dieu.  Or,  la  crainte  ne  fait  pas  cela  ;  car,  sur  ce  mot  du  livre 
des  Juges,  ch.  vu  (v.  3)  :  Celai  fjui  a  peur,  etc.,  la  glose  dit  que 
le  peureux  est  celui  (jui  au  premier  uspecl  redoute  l'approche  du 
mal;  mais  cependunl  il  n'est  pas  cjfrayé  dans  son  cœur  et  il  peut 
être  refait  et  ranimé.  Donc  la  crainte  nesl  pas  un  péché  mor- 
tel ».  —  La  troisième  objection  arguë  de  ce  que  «  le  péché 
mortel  ne  lais.se  pas  .seulement  la  perfection  ;  il  laisse  aussi  le 
précepte.  Or,  la  crainte  ne  fait  pas  qu'on  laisse  le  précepte, 
mais  seulement  la  perfection  ;  car,  sur  ce  mot  du  Deuléronome , 
ch.  XX  (v.  8),  ipiel  est  l'iiomme peureux  et  d'un  cœur  craintif,  la 
glose  dit  :  //  enseigne  (pie  nul  ne  peut  acquérir  la  perfection  de 
la  contemplation  ou  de  la  milice  spirituelle,  s'il  craint  encore  d'être 
dépouillé  des  richesses  de  la  terre.  Donc  la  crainte  n'est  pas  un 
péché  mortel  ». 

L'argument  sed  contra  déclare  que  «  pour  le  péché  mortel 
seul  est  due  la  peine  de  l'enfer.  Or,  cette  peine  est  due  à  ceux 
qui  craignent  ;  selon  cette  parole  de  l'Apocalypse,  ch.  x,\i  (v.  8)  : 
Pour  les  lâches  et  pour  les  incrédules  et  pour  les  maudits,  leur 
part  sera  dans  l'étang  de  feu  et  de  soufre  :  c'est  là  la  secondé 
mort.  Donc  la  lâcheté  est  un  péché  mortel  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répend  que  »  comme  il 
a  été  dit  (art.  i),  la  crainte  est  un  péché  selon  qu'elle  est  désor- 
donnée ;  c'est-à-dire  en  tant  qu'elle  fuit  ce  qu'il  ne  faudrait  pas 
fuir  selon  la  raison.  Or,  ce  désordre  de  la  crainte  existe  quel- 
quefois dans  le  seul  appétit  sensible,  sans  que  survienne  le 
consentement  de  l'appétit  rationnel.  Dansée  cas,  il  ne  peut  pas 
être  un  péché  mortel,  mais  seulement  véniel.  D'autres  fois,  ce 
désordre  de  la  crainte  parvient  jusqu'à  l'appétit  rationnel,  qui 
s'appelle  la  volonté,  laquelle  par  un  jugement  libre  fuit  et 
abandonne  quelque  chose  contre  lu  raison.  Ce  désordre  de  la 
crainte,  que!(|uefois  est  un  péché  mortel  ;  et  quelquefois,  un 
péché  véniel.  Si,  en  effet,  il  est  quelqu'un  ((ui  en  raison  de 
la  crainte  qui  le  fait  fuir  devant  un  péril  de  mort  ou  devant 
tout  autre  mal  temporel,  soit  disposé  de  telle  sorte  qu'il  fasse 
quelque  chose  de  défendu  ou  (juil  laisse  quelque  chose  de 
commandé  dans  la  k)i  divine,  une  telle  crainte  est  un  péché 
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mortel.  Sinon  elle  sera  un  péché  véniel  ».  —  C'est  donc  d'après 
la  nature  de  ce  dont  la  ci'ainte  détourne  ou  de  ce  qu'elle  fait 
faire,  qu'il  faut  juger  de  sa  culpabilité  et  de  sa  gravité.  Toute- 
fois, pour  qu'il  y  ait  faute  grave,  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  adver- 
tance  de  la  raison  et  consentement  de  la  volonté.  La  doctrine 
que  vient.de  nous  donner  ici  saint  Thomas,  est  une  confirma- 
tion nouvelle  de  la  grande  doctrine  exposée  plus  haut,  quand 
il  s'est  agi  du  péché  de  sensualité  (i^-a"',  q.  ']l\,  art.  4)- 

L'«d  prinmm  répond  que  «  l'objection  procède  de  la  crainte, 
selon  qu'elle  reste  dans  les  limites  de  la  sensibilité  ». 

L'ad  securulum  donne  une  double  réponse.  Elle  dit  d'abord 
que  «  cette  glose,  elle  aussi,  peut  s'entendre  de  la  crainte  qui 
existe  dans  la  sensibilité.  —  Ou  bien  on  peut  dire,  et  mieux, 
que  celui-là  est  terrifié  dans  tout  son  cœur,  qui  a  l'âme  vain- 
cue irréparablement  par  la  crainte.  Or,  il  peut  arriver  que 
même  si  la  crainte  est  un  péché  mortel,  l'homme  cependant 
ne  soit  pas  tellement  terrifié  et  avec  une  telle  obstination  qu'il 
ne  puisse  être  ramené  par  la  persuasion;  c'est  ainsi  que  quel- 
quefois celui  qui  pèche  mortellement,  consentant  au  péché  de 
concupiscence,  est  ramené  en  telle  sorte  qu'il  n'accomplit  pas 
en  œuvre  ce  qu'il  s'était  proposé  ». 

Uad  tertium  explique  que  «  cette  glose  parle  de  la  crainte 
qui  détourne  l'homme  du  bien  qui  n'est  pas  de  nécessité  de 
précepte,  mais  de  perfection  de  conseil.  Une  telle  crainte  n'est 
pas  un  péché  mortel  ;  mais  cela  est  quelquefois  un  péché  vé- 
niel. Quelquefois  aussi  elle  n'est  pas  un  péché,  comme  si  quel- 
qu'un a  un  motif  raisonnable  de  crainte  ». 

Le  péché  de  crainte,  quand  il  existe,  peut  être  ou  véniel  ou 
mortel.  Il  n'est  jamais  mortel,  lorsqu'il  reste  dans  les  limites 
de  la  sensualité.  S'il  passe  jusqu'à  la  raison,  par  le  consentement 
de  la  volonté,  alors  il  peut  être  mortel,  selon  la  naluredu  bien 
qu'il  fait  laisser  ou  du  mal  (|u"il  fait  faire.  —  Mais  la  crainte, 
dont  nous  venons  de  dire  qu'elle  est  parfois  un  i)éché  el  même 
un  péché  mortel,  peut-elle  être  considérée  comme  diminuant 
ou  comme  excusant  le  péché.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  mainte- 
nant considérer;  el  tel  est  l'objet  de  l'arlicle  (jui  suit. 
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Article  IV. 
Si  la  crainte  excuse  du  péché? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  v  la  crainte  n'excuse 
pas  du  péché  ».  —  La  première  argue  de  ce  que  «  la  crainte 
est  un  péché,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  i,  3).  Or,  le  péché  n'ex- 
cuse pas  du  péché,  mais  l'aggrave  plutôt.  Donc  la  crainte 
n'excuse  pas  du  péché  ».  —  La  seconde  objection  déclare  que 
»  si  quelque  crainte  excusait  du  péché,  ce  serait  surtout  la 
crainte  de  la  mort,  qui  est  dite  tomber  xiir  lliom me  ferme.  Or, 
il  ne  semble  pas  que  cette  crainte  excuse;  parce  que  la  mort 
étant  chose  qui  est  pour  tous  une  nécessité,  il  ne  semble  pas 
qu'elle  soit  à  craindre.  Donc  la  crainte  n'excuse  pas  du  péché  >. 
—  La  troisième  objection  dit  que  «  la  crainte  porte  sur  un  mal 
temporel  ou  sur  un  mal  spirituel.  Or,  la  crainte  du  mal  spi- 
rituel ne  peut  pas  excuser  le  péché;  car  elle  i»e  porte  pas  au 
péché,  mais  plutôt  en  détourne.  La  crainte  du  mal  temporel 
non  plus  n'excuse  pas  du  péché;  parce  que,  selon  qu'Aristole 
le  dit  au  livre  111  de  VÉlhique  (ch.  vi,  n.  4  ;  de  S.  Th.,  leç.  i^), 
//  ne  faut  pas  craindre  le  dénuement,  ni  la  maladie,  ni  quoi  que  ce 
soit  qui  ne  provient  pas  de  notre  propre  malice.  Donc  il  semble 
que  la  crainte  en  aucune  manière  n'excuse  du  péché  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  «  dans  les  Décrets,  q.  i 
(can.  Constat)  il  est  dit  :  Celui  qui  ayant  souffert  violence  et  con- 
tre son  gré  a  été  ordonné  par  les  hérétiques  a  la  couleur  de  l'ex- 
cuse ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  part  de  ce  principe,  que 
«  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (art.  i,  3),  _la  crainte  a  raison 
de  péché  dans  la  mesure  oij  elle  est  contre  l'ordre  de  la  raison. 
Or,  la  raison  juge  qu'il  y  a  des  maux  qu'il  faut  fuir  plus  que 
d'autres.  Il  suit  de  là  que  quiconque,  pour  fuir  les  maux  qui 
sont  plus  à  fuir  selon  la  raison,  ne  fuit  pas  les  maux  qui  sont 
moins  à  fuir,  celui-là  n'a  pas  de  péché.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
MU.  —  La  Force  cl  la  Tempirance.  5 
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fuir  la  mort  plus  que  la  perte  des  biens  extérieurs.  Si  donc 
quelqu'un,  par  crainte  de  la  mort,  promettait  quelque  chose 
aux  voleurs  ou  le  leur  donnait,  il  serait  excusé  du  péché  qu'il 
commettrait  si  sans  cause  légitime  délaissant  les  bons  à  qui  il 
faudrait  donner  plutôt,  il  donnait  aux  pécheurs  ».  On  remar- 
quera, au  passage,  ce  point  de  doctrine  de  saint  Thomas.  Il 
peut  avoir  son  application  assez  fréquente  dans  la  vie  même 
de  chaque  jour,  en  ce  sens  que  pour  éviter  des  maux  plus  grands 
on  doit  quelquefois  faire  des  largesses  à  des  gens  qui  le  méri- 
tent peu.  Mais  retenons  aussi  qu'agir  de  la  sorte,  sans  une 
raison  vraie,  et  seulement  par  une  sorte  de  fausse  crainte,  serait 
un  péché;  car,  suivant  le  beau  mot  de  saint  Thomas,  c'est  aux 
bons  plutôt  qu'aux  méchants  que  l'on  doit  faire  ses  largesses, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

Saint  Thomas  poursuit  :  "  Mais  si  quelqu'un,  fuyant,  par 
crainte,  des  maux  qui  sont  moins  à  fuir  selon  la  raison, 
encourt  des  maux  qui  sont  davantage  à  fuir  selon  la  raison,  il 
ne  pourrait  pas  être  totalement  excusé  de  péché  ;  parce  qu'une 
telle  crainte  serait  désordonnée.  Or,  les  maux  de  l'âme  doivent 
être  craints  plus  que  les  maux  du  corps  ;  et  les  maux  du  corps, 
plus  que  les  maux  des  choses  extérieures.  Par  conséquent,  si 
quelqu'un  encourt  les  maux  de  l'âme,  tels  que  les  péchés,  en 
fuyant  les  maux  du  corps,  tels  que  les  coups,  ou  la  mort,  ou 
les  maux  des  choses  extérieures,  comme  une  perte  d'argent;  ou 
s'il  subit  les  maux  du  corps  pour  éviter  un  dommage  d'argent, 
celui-là  n'est  pas  excusé  totalement  du  péché.  Toutefois  son 
péché  est  diminué  un  peu,  attendu  que  ce  qui  est  fait  par 
crainte  est  moins  volontaire  :  il  y  a,  en  effet,  une  certaine  né- 
cessité qui  est  faite  à  l'homme  d'accomplir  une  chose  sous  le 
coup  de  la  crainte  qui  le  menace.  Et  voilà  pourquoi  Aristole 
dit  que  ces  choses-là  qui  se  font  sous  le  coup  de  la  crainte, 
ne  sont  pas  volontaires  d'une  façon  puie  et  simple  »  ou  au 
sens  pur  de  ce  mol  «  mais  sont  un  composé  de  volontaire  et 
d'involontaire»  (cf.  Aristote,  Élfiijiie,  livre  111,  ch.  i,  n.  G;  de 
S.  Th.,  k'v.  i).  — On  auia  remarqué  aussi,  dans  cette  seconde 
partie  de  l'article,  la  lumineuse  gradation  des  biens  et  des 
maux  dans  l'ordre  de   la  crainte  à  a\oir;    et,   en  particulier. 
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comment  il  ne  serait  pas  sans  péché  de  risquer  sa  santé  ou  sa 
vie  uniquement  pour  la  conservation  de  quelque  bien  maté- 
riel, qui,  d'ailleurs,  on  le  suppose,  ne  serait  pas  indispensable 
à  notre  vie  ou  à  celle  de  ceux  qui  nous  entourent. 

LV/d  pri/num  fait  observer  que  «  la  crainte  n'excuse  pas  du 
péché  du  côté  où  elle-même  est  péché,  mais  du  côté  où  elle 
est  involontaire  ». 

L'ad  secundum  accorde  que  «  la  mort  est  pour  tous  une 
nécessité  :  mais  la  diminution  du  temps  de  la  vie  est  un  cer- 
tain mal;  et,  par  conséquent,  chose  à  craindre  i>.  —  Et  de  là 
vient  sans  doute  que  le  mourant  qui  voit  finir  sa  vie  au  terme 
normal  de  sa  course  ici-bas,  n'éprouve  pas,  à  l'endroit  de  la 
mort,  cette  répugnance  instinctive  qu'éprouve  l'homme  plein 
de  vie  qui  se  voit  tout  d'un  coup  et  par  une  rencontre  excep- 
tionnelle menacé  de  mourir. 

Vad  teiiiuin  déclare  que  <(  pour  les  Stoïciens,  qui  disaient 
que  les  biens  temporels  n'étaient  point  des  biens  pour  l'homme, 
il  s'ensuivait  que  les  maux  temporels  n'étaient  point  des  maux 
pour  l'homme  et  que  par  suite  il  ne  fallait  aucunement  les 
craindre.  Mais,  pour  saint  Augustin,  au  livre  du  Libre  arbitre 
(liv.  II,  ch.  xix),  ces  sortes  de  biens  temporels  sont  les  moin- 
dres de  nos  biens.  Ce  que,  du  reste,  les  Péripaléticiens  ensei- 
gnèrent aussi.  Il  s'ensuit  que  les  choses  qui  leur  sont  contraires 
sont  vraiment  à  craindre  :  pas  beaucoup  cependant,  ajoute 
saint  Thomas  dans  une  réflexion  exquise,  en  telle  sorte  qu'il 
faille  pour  eux  abandonner  ce  qui  est  le  bien  de  la  vertu  : 
non  Ionien  multuin,  ul  pro  eis  recedalur  ab  eo  quod  esl  bonuni 
secundum  virf aient  ». 

11  est  donc  possible  de  pécher  par  excès  de  crainte.  Il  est  pos- 
sible de  déserter  le  bien  de  la  vertu  ou  le  bien  supérieur  que 
la  raison  et  la  foi  ordonnent  de  garder,  par  crainte  d'un  mal 
cjui  devrait,  mis  en  regard  de  ce  bien  supérieur,  être  méprisé; 
et  comme  ce  mal  est  surtout  la  mort,  le  péché  de  crainte  s'op- 
pose directement  à  la  force.  Ce  péché  sera  même  un  péché 
grave,  si  le  bien  qu'on  déserte  à  son  occasion  est  une  chose 
de  précepte.  Toutefois,   même  quand  il  y  a  péché,  et  même 
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péché  grave,  la  crainte  qu'implique  ce  péché,  parce  qu'elle 
entraîne  avec  elle  une  certaine  raison  d'involontaire  dans  l'acte 
accompli  par  l'homme,  diminue  d'autant  la  raison  de  péché 
se  trouNant  dans  cet  acte.  —  Mais  s'il  est  possible  de  pécher 
contre  la  foice  par  excès  de  crainte,  est-il  aussi  possible  de 
pécher  contre  elle  par  manque  de  crainte.  C'est  ce  qu'il  nous 
faut  maintenant  examiner.  Et  ce  sera  l'objet  de  la  question 
suivante. 


QUESTION  CXXVI 


DU  VICE  DU  MANQUE  DE  CRAINTE 


Celle  question  comprend  deux  articles  : 

1°  Si  le  manque  de  crainte  est  un  péché? 
2"  Si  ce  péché  s'oppose  à  la  force  i' 


Articliî  Premier. 
Si  le  manque  de  crainte  est  un  péché? 

Cet  article  et  le  suivant  sont  pi'oprcs  à  l<i  Somme  fhrningiqur. 
—  Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  manque  de  crainte 
nest  pas  un  péché  ».  —  La  première  dit  que  «  ce  qui  est  donné 
comme  une  q^ialité  de  l'homme  juste,  n'est  pas  un  péché.  Or, 
comme  éloge  de  l'homme  juste,  il  est  dit,  dans  les  Proverbes, 
ch.  xwiii  (v.  i)  :  Le  juste,  d'ane  ronjlance  de  lion,  sera  sans 
terreur.  Donc  n'avoir  pas  de  crainte  n'est  pas  un  péché  n.  — 
La  seconde  objection  déclare  que  i<  l/i  mort  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrible,  (Vaprcs  Xrislolc,  au  iixrc  III  de  VÉtbiqne  (ch.  vr, 
n.  6;  de  S.  Th.,  leç.  i/|).  Or,  il  ne  faut  pas  craindre  mémo  la 
mort;  selon  celte  parole  cjue  nous  lisons  eu  saint  Matthieu, 
ch.  X  (v.  28)  :  Ne  rrniqne:  point  ceux  qui  tuent  le  corps:  ni  non 
plus  quelque  chose  qui  puisse  être  inlligé  par  l'homme,  selon 
cette  parole  marquée  dans  Isaïe,  ch.  1,1  (v.  la)  :  Qui  es-tu  pour 
avoir  peur  d'hommes  qui  vont  mourir?  Donc  n'avoir  |ias  de 
crainte  n'est  pas  un  péché  ».  —  La  lioisième  objection  rappelle 
que  II  la  crainte  naît  de  l'amour,  ainsi  qti'il  a  été  dit  plus 
haut  (q.  n5,  art.  2).  Or,  n'aimer  rien  de  ce  qui  est  au  monde 
appartient  à  la  perfection  de  la  vertu  ;  car,  comme  le  dit  saint 
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Augustin,  au  livre  XIV  de  la  Cité  de  Dieu  (cii.  xxviii),  l'amour 
de  Dieu  jusqu'au  mépris  de  soi  fait  les  citoyens  de  la  cité  céleste. 
Donc  ne  craindre  rien  de  ce  qui  est  au  monde  ne  semble  pas 
être  un  péché  » . 

L'argument  sed  contra  oppose  qu'  «  il  est  dit  du  juge  d'ini- 
quité, en  saint  Luc,  ch.  xvni  (v.  2),  qu'il  ne  craignait  point  Dieu 
et  n  'avait  aucun  souci  des  hommes  » . 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer  que  «  Ja 
crainte  naissant  de  l'amour,  le  même  jugement  semble  devoir 
être  porté  de  l'amour  et  de  la  crainte.  D'autre  part,  il  s'agit 
maintenant  de  la  crainte  qui  porte  sur  les  maux  temporels, 
laquelle  provient  de  l'amour  des  biens  temporels.  Or  »,  pour- 
suit saint  Thomas,  exposant  à  nouveau  un  point  de  doctrine 
auquel  il  revient  si  souvent  et  qui  est  d'une  si  grande  impor- 
tance dans  tout  le  domaine  des  choses  morales,  «  chacun  porte 
en  soi,  naturellement  gravé,  d'aimer  sa  propre  vie  et  les  cho- 
ses qui  lui  sont  ordonnées,  mais  dans  un  certain  ordre  :  en  ce 
sens  qu'on  ne  doit  pas  aimer  ces  choses-là  comme  y  mettant 
sa  fin,  mais  selon  qu'il  faut  en  user  pour  la  fin  dernière.  Il  suit 
de  là  que  si  quelqu'un  manque  à  l'amour  voulu  de  ces  choses, 
il  va  contre  l'inclination  naturelle  et  par  conséquent  il  pèche. 
Toutefois,  ajoute  le  saint  Docteur,  il  n'arrive  jamais  que  quel- 
qu'un soif  complètement  en  défaut  par  rapport  à  un  tel  amour  ; 
car  ce  qui  est  de  la  nature  ne  peut  pas  totalement  se  perdre. 
Et  voilà  pourquoi  l'Apôtre  dit,  aux  Éptiésiens,  ch.  v  (v.  29), 
que  personne  Jamais  n'a  pris  en  haine  sa  propre  chair.  De  là  vient 
que  même  ceux  qui  se  donnent  la  mort  font  cela  en  vertu  de 
l'amour  qu'ils  ont  pour  leur  chair  qu'ils  veulent  délivrer  des 
angoisses  de  la  vie  présente  ».  On  peut  en  dire  autant,  dans 
un  autre  sens,  des  âmes  saintes  qui  crucifient  leur  chair  avec 
ses  convoitises  :  si  elles  font  cela,  c'est  pour  soumettre  leur 
chair  à  l'esprit,  ou  encore  pour  achever  en  elles  ce  qui  manque 
à  la  Passion  du  Christ,  afin  de  s'assurer  pour  leur  esprit  et  pour 
leur  chair  les  joies  de  la  résurrection  glorieuse. 

«  Il  suit  de  la  doctrine  exposée,  qu'il  peut  arriver  (jue  quel- 
qu'un craigne  moins  qu'il  ne  doit  la  mort  ou  les  autres  maux 
temporels,  parce  qu'il  aime  moins  qu'il   ne  faut  les  biens  du 
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même  ordre.  Mais  qu'il  ne  craigne  rien  ni  aucun  de  ces  maux, 
cela  ne  peut  pas  arriver  du  fait  qu'il  man(|uerail  tolalemenl 
d'amour  flans  l'ordri;  des  biens  opposés;  cela  ne  peut  venir 
que  de  ce  qu'il  eslinic  que  les  maux  opposés  aux  biens  (|u'il 
aime  ne  pourront  pas  l'atteindre.  Et  ceci  vient  parfois  de  l'or- 
gueil du  cœur  qui  présume  de  sol  et  méprise  les  autres  ;  selon 
qu'il  est  dit  dans  le  livre  de  Job,  ch.  xli  (v.  j/i,  ^5)  :  H  n  été 
fait  pour  ne  rien  craindre  :  il  regarde  en  face  loul  ce  qui  est  élevé. 
Quelquefois,  cela  vient  aussi  du  manque  de  raison;  et  c'est 
ainsi  qu'Âristole  dit.  au  livre  111  de  VÉthir/ae  (ch.  vn,  n.  7;  de 
S.  Th.,  leç.  1.5),  que  les  Celtes  ne  craignent  rien,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  sentiment  ou  le  sens  du  danger.  Par  oi!i  l'on  voit 
que  ne  rien  craindre  d,  au  sens  absolu  ou  excessif  du  mol,  d  est 
chose  vicieuse,  soit  que  la  cause  s'en  trouve  dans  le  manque 
d'amour,  soit  qu'elle  s'en  trouve  dans  l'orgueil  du  cœur,  soit 
qu'elle  s'en  trouve  dans  le  manque  de  raison  :  mais  celte  der- 
nière cause  excuse  du  péché  s'il  n'y  a  pas  de  remède  ". 

h'ad primuni  déclare  que  «  le  juste  est  loué  de  manquer  de  la 
crainte  qui  le  détournerait  du  bien;  mais  non  de  ce  qu'il  n'au- 
rait aucune  crainte.  11  est  dit,  en  elfet,  dans  VEcclésiaslique, 
ch.  I  (\ .  28)  :  Celai  qui  n'a  pas  de  crainte  ne  pourra  pas  être  jus- 
tifié ».  Il  est  vrai  que  ce  texte,  même  tel  qu'il  est  dans  la  Vul- 
gate  et  oîi  l'on  a,  en  elTet,  le  mol  crainte,  semble  devoir  s'enten- 
dre de  la  crainte  du  Seigneur.  Toutefois,  par  extension,  on 
peut  l'entendre  comme  le  fait  ici  saint  Thomas. 

L'ad  secundum  dit  que  «  la  mort  ou  toute  autre  .chose  pou- 
vant être  infligée  par  un  homme  mortel  ne  doit  pas  être  un 
objet  de  crainte,  en  ce  sens  qu'on  s'éloigne  de  la  justice  à  cause 
de  celte  crainte.  Mais  cependant  on  doit  les  craindre  en  tant 
que  par  là  l'homme  se  trouve  empêché  d'accomplir  les  œuvres 
vertueuses  soit  pour  lui  soit  pour  le  bien  ([ui  en  revient  aux 
autres.  El  voilà  pourquoi  il  est  dit  dans  les  Proverbes,  ch.  xiv 
(v.  16)  :  Le  sage  craint  et  évite  le  mal  »  :  mal  du  péché  sans 
doute;  mais  aussi  le  mal  physique  dont  la  raison  peut  faire  un 
devoir  de  se  garantir,  ainsi  ([ue  nous  l'avons  vu  au  cori>s  de 
l'article. 

L'ad  lertiuni  accorde  que  «  les  biens  lenquircls  doixcnl  èlrc 
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méprisés  pour  autant  qu'ils  nous  détournent  de  l'amour  et  de 
la  crainte  de  Dieu.  Et  pour  autant  aussi  on  ne  doit  point  crain- 
dre les  maux  qui  leur  sont  opposés;  d'oii  il  vient  qu'il  est  dit 
dans  V Ecclésiastique,  ch.  xxxiv  (v.  i6)  :  Celui  qui  craint  Dieu 
ne  redoutera  rien.  Mais  les  biens  temporels  ne  doivent  pas  être 
méprisés  en  tant  qu'ils  nous  aident  comme  instruments  en  vue 
des  choses  qui  appartiennent  à  l'amour  et  à  la  crainte  de  Dieu  ». 
—  Cette  distinction  lumineuse  résume  tout  l'enseignement  de  la 
raison  et  delà  foi  sur  l'attitude  à  avoir  à  l'endroit  des  biens  tem- 
porels, en  ce  qui  est  de  leur  amour  ou  de  la  crainte  de  les  perdre. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  perfection  pour  l'homme 
consiste  à  mépriser  d'une  façon  absolue  toutes  les  choses  de  la 
vie  présente  et  qu'il  ne  doit  jamais  éprouver,  du  point  de  vue 
de  la  vertu,  aucune  crainte  à  leur  sujet.  Cette  erreur  fut  celle 
desSto'iciens.  Elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  vérité  chrétienne, 
même  en  ce  qu'elle  a  de  plus  austère.  Oui,  sans  doute,  les  biens 
d'ordre  temporel,  sont  des  biens  d'ordre  infime  pour  l'homme; 
mais  ce  sont  pourtant  des  biens  véritables,  que  Dieu  Lui-même 
a  ordonnés  à  la  fin  de  soutenir  la  vie  présente  ou  encore  de  ser- 
vir d'instruments  à  l'obtention  de  la  gloire  future.  Ce  n'est 
donc  pas  d'une  manière  absolue  et  en  eux-mêmes  que  l'homme 
doit  mépriser  ces  sortes  de  biens  et  n'avoir  aucune  peur  à  leur 
sujet;  mais  selon  que  la  raison  ou  la  foi  déterminent  et  règlent 
leur  usage  en  vue  de  sa  fin  supérieure  et  dernière.  Et,  par  suite, 
il  peut  arriver  que  l'homme  pèche  par  manque  de  crainte.  — 
Quand  l'homme  pèche  ainsi  par  manque  de  crainte,  quel  pé- 
ché commettra-t-il?  Est-ce  un  péché  contre  la  vertu  de  force? 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  examiner;  et  tel  est  l'objet 
de  l'article  qui  suit. 

Article  II. 
Si  de  n'avoir  pas  de  crainte  s'oppose  à  la  force? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  n'avoir  pas  de  crainte 
ne  s'oppose  pas  à  la  force  ».  —  La  première  fait  remarquer  que 
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«.  nous  jugeons  des  habitas  par  les  actes.  Or,  il  n'est  aucun 
acte  de  la  force  qui  soit  empêché  par  le  fait  que  l'homme  n'a 
pas  de  crainte;  car,  toute  crainte  écartée,  l'homme  tient  fer- 
mement et  attaque  avec  audace.  Donc  n'avoir  pas  de  crainte 
ne  s'oppose  pas  à  la  vertu  de  force  ».  —  La  seconde  objection 
rappelle  que  "  n'avoir  pas  de  crainte  est  chose  vicieuse,  ou  par 
manque  de  l'amour  qui  est  dû,  ou  par  orgueil,  ou  par  manque 
de  sens  »,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'article  précédent.  <•  Or,  le 
manque  de  l'amour  qui  est  dû  s'oppose  à  la  charité  ;  l'orgueil, 
à  l'humilité  ;  et  le  manque  de  sens,  à  la  prudence  ou  à  la  sa- 
gesse. Donc  le  vice  du  manque  de  crainte  ne  s'oppose  pas  à  la 
force  ».  —  La  troisième  objection  dit  qu'  «  à  la  vertu  les  vices 
s'opposent  comme  les  extrêmes  au  milieu.  Or,  un  même  mi- 
lieu n'a  d'un  même  côté  qu'un  seul  extrême'.  Et  puisque  à  la 
force  s'opposent  d'un  côté  la  crainte  et  de  l'autre  l'audace,  il 
semble  que  le  manque  de  crainte  ne  peut  plus  s'y  opposer  ». 

L'argument  sed  contra  s'appuie  sur  «  Aristote  »,  qui,  «  au 
livre  m  de  l'Éthique  (ch.  vu,  n.  7  ;  de  S.  Th.,  leç.  i5),  dit  que 
le  manque  de  crainte  s'oppose  à  la  force  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  "  comme 
il  a  été  dit  (q.  128,  art.  3),  la  force  a  pour  objet  les  craintes 
et  les  audaces.  Or,  toute  vertu  morale  établit  le  mode  ou  la 
mesure  de  la  raison  dans  la  matière  qui  est  la  sienne.  Il  s'en- 
suit qu'à  la  force  appartient  la  crainte  modérée  ou  réglée  selon 
la  raison  ;  qui  fait  que  l'homme  craint  ce  qu'il  laul,  quand  il 
faut,  et  ainsi  du  reste.  D'autre  part,  ce  mode  ou  cette  mesure 
de  la  raison,  s'il  peut  se  trouver  gâté  ou  corrompu  par  excès, 
peut  l'être  aussi  par  défaut.  De  même  donc  que  la  témérité  1 
ou  la  peur  et  la  lâcheté  »  s'oppose  à  la  force  par  excès  de 
crainte,  en  ce  sens  que  l'homme  craint  ce  qu'il  ne  faut  pas  ou 
selon  qu'il  ne  faut  pas  ;  de  même  aussi  le  manque  de  crainte 
s'oppose  à  la  force  par  défaut  de  crainte,  en  ce  sens  que  l'honime 
ne  craint  pas  ce  qu'il  faut  qu'il  craigne  ». 

Lad primiim  réj)ond  que  «  l'acte  de  la  force  est  de  tenir  contre 
la  crainte  ou  d'attaquer  avec  audace,  non  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  mais  selon  la  raison.  Et  c'est  ce  que  ne  fait  pas  celui 
qui  manque  de  crainte  »,  au  sens  où  nous  l'avons  expliqué. 
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h'ad  secunduin  déclare  que  «  le  manque  de  crainte,  de  son 
espèce,  corrompt  le  milieu  de  la  force;  et,  à  cause  de  cela,  il 
s'oppose  directement  à  cette  vertu.  Mais,  selon  ses  causes  »,  ou 
en  raison  de  ce  qui  le  produit,  «  rien  n'empêche  qu'il  s'oppose 
à  d'autres  vertus  »,  comme  le  notait  l'objection. 

L'«d  tertium  explique  que  «  le  vice  de  l'audace  n  ou  de  la 
témérité  «  s'oppose  à  la  force  selon  l'excès  de  l'audace.  Le 
manque  de  crainte,  au  contraire,  s'oppose  à  elle  selon  le  défaut 
de  crainte.  Or,  la  force  établit  le  milieu  dans  l'une  et  l'autre 
de  ces  deux  passions.  Rien  n'empêchera  donc  que  selon  ses 
matières  diverses  elle  ail  divers  extrêmes  ». 

Le  propre  de  la  force  est  de  régler  selon  la  raison  tous  les 
mouvements  de  crainte  qui  peuvent  être  dans  l'homme.  Lors 
donc  que  ces  mouvements  ne  seront  pas  selon  la  raison,  soit 
qu'il  y  ait  excès,  soit  qu'il  y  ait  défaut,  c'est  à  la  vertu  de  force 
que  l'homme  manquera.  Et,  par  suite,  la  vraie  vertu  de  force 
ne  consiste  pas  à  n'avoir  jamais  de  crainte;  mais  à  ne  pas 
craindre,  quand  la  raison  ou  la  foi  disent,  en  effet,  de  ne  pas 
craindre.  Ne  pas  craindre  en  dehors  de  ces  limites,  c'est  man- 
quer directement  à  la  vertu  de  force  et  pécher  contre  elle. 

Nous  avons  vu  quels  sont  les  vices  opposés  à  la  force  en  rai- 
son de  la  crainte  ;  nous  devons  maintenant  examiner  quels 
vices  lui  sont  opposés  en  raison  de  l'audace.  C'est  l'objet  de  la 
question  suivante. 


QUESTION   CXXVII 


DE  L'AUDACE 


Celle  fpieslion  comprend  deux  articles 

1°  Si  l'audace  est  un  péché? 
2"  Si  elle  s'oppose  à  la  force  ? 


Article  Premier. 
Si  l'audace  est  un  péché  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'audace  n'est  pas  un 
péché  ».  —  La  première  arguë  de  ce  qu'  «  il  est  dit,  dans  le 
livre  de  Job,  ch.  xxxix  (v.  21),  du  cheval,  par  lequel  est  signi- 
fié le  bon  prédicateur,  d'après  saint  Grégoire  dans  ses  Morales 
(liv.  XXXI,  ch.  XXIV,  ou  xi  ou  xix),  qu'il  marche  avec  audace  à 
la  rencontre  des  hommes  d'armes.  Or,  il  n'est  aucun  vice  dont 
on  fasse  un  éloge  pour  quelqu'un.  Donc  être  audacieux  n'est 
pas  un  péché  ».  —  La  seconde  objection  fait  observer  que 
(I  comme  le  dit  Aristote,  au  livre  VI  de  l'Éthique  (ch.  ix,  n.  2  ; 
de  S.  Th.,  leç.  8),  il  faut  être  lent  dans  le  conseil,  mais  prompt 
dans  l'accomplissement  de  ce  qui  a  été  résolu.  Or,  cette  prompti- 
tude de  l'action  est  aidée  par  l'audace.  Donc  l'audace  n'est  pas 
un  péché,  mais  plutôt  quelque  chose  de  louable  ».  —  La  troi- 
sième objection  rappelle  que  »  l'audace  est  une  certaine  pas- 
sion qui  est  causée  par  l'espoir,  ainsi  qu'il  a  été  vu  plus  haut, 
quand  il  s'est  agi  des  passions  (l'-a"',  q.  45,  art.  2).  Or,  l'espoir 
ou  l'espérance  n'est  pas  un  péché,  mais  plutôt  une  vertu. 
Donc  l'audace  non  plus  ne  doit  pas  être  donnée  comme  un 
péché  ». 
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L'argument  sed  contra  cite  un  texte  fort  expressif  de  «  VEc- 
clésiastique  »  oîi  il  est  «  dit,  eh.  viii  (v.  18)  :  Ne  va  point  dans 
le  chemin  avec  l'audacieux,  de  crainte  que  peut-être  il  ne  te  charge 
de  ses  maux.  Or,  il  n'y  a  à  éviter  la  société  de  personne,  sinon 
pour  une  raison  de  péché.  Donc  laudace  est  un  péché  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  prend  acte  de  ce  qui  vient 
d'être  rappelé,  à  l'objection  3%  savoir  que  «  l'audace  est  une 
passion.  D'autre  part,  la  passion  est  quelquefois  réglée  selon 
la  raison  ;  mais  quelquefois  aussi  elle  manque  du  mode  ou  de 
la  mesure  de  la  raison,  soit  par  excès,  soit  par  défaut:  et 
pour  autant  la  passion  est  vicieuse.  Or,  quelquefois,  les 
noms  des  passions  se  tirent  de  la  surabondance  »  ou  de  l'excès  : 
«  c'est  ainsi  que  l'on  appelle  du  nom  de  colère,  non  point 
n'importe  quelle  colère,  mais  celle  qui  excède  et  qui  est 
vicieuse.  Et  c'est  aussi  de  cette  manière  que  l'audace,  ainsi 
appelée  en  raison  de  l'excès  ou  de  la  surabondance,  est  dite 
être  un  péché  ».  —  De  même  que  si  l'on  dit  d'un  homme  qu'il 
est  un  homme  de  colère  ou  en  colère,  on  entend  désigner  par 
là  ordinairement  un  excès  dans  la  passion  de  la  colère  ;  pareil- 
lement dire  de  quelqu'un  qu'il  est  audacieux  peut  impliquer 
très  facilement  et  même  assez  ordinairement  l'idée  de  témérité 
ou  d'excès  dans  le  mouvement  de  l'audace.  C'est  en  ce  sens  que 
l'audace  est  un  péché. 

\j'ad  primuni  répond  que  <<  dans  le  passage  cité,  l'audace  est 
prise  en  tant  que  réglée  par  la  raison.  Et,  dès  lors,  elle  appai- 
tient  à  la  force  ». 

Vad  sccandam  explirpie  que  «  l'action  prompte  est  chose 
louable,  après  le  conseil,  qui  est  un  acte  de  la  raison.  Car  si 
quelqu'un,  avant  le  conseil,  voulait  se  hâter  d'agir,  ce  ne  serait 
point  là  chbse  louable,  mais  chose  a  icieuse  :  ce  serait,  en  effet, 
se  précipiter  dans  son  action  :  et  la  précipitation  est  un  vice 
opposé  à  la  prudence,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (q.  53, 
art.  3).  Il  suit  de  là  que  l'audace  (|ui  aide  à  être  prompt  dans 
l'action,  n'est  louable  que  dans  la  mesure  où  elle  est  ordonnée 
par  la  raisen  ». 

h'ad  tertinni  fait  observer  que  »  certains  vices  demeurent 
sans  nom  spécial  ;  et  aussi,  cerlainrs  mmIus:  comme  on  le  voit 
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par  Aristole,  au  livre  I\  de  iÉthUjue  (cli.  iv  elsuiv.;  de  S.  Tli., 
leç.  12  et  suiv.).  A  cause  de  cela,  il  a  fallu  user  du  nom  de 
certaines  passions  pour  désigner  certains  vices  et  certaines  ver- 
tus. Or,  nous  nous  servons  surtout,  pour  désigner  les  vices,  de 
ces  passions  dont  l'objet  est  le  mal  ;  comme  on  le  voit  pour  la 
haine,  la  crainte,  la  colère  et  aussi  l'audace  »  :  il  s'agit  là  du 
mal  physique;  mais,  précisément,  parce  que  tout  de  même 
c'est  un  mal,  à  cause  de  cela,  ces  passions  étaient  tout  indiquées 
pour  être  prises  en  mauvais  sens,  même  dans  l'ordre  moral. 
(1  L'espoir,  au  contraire,  et  lamour  ont  pour  objet  le  bien.  Et 
voilà  pourquoi  nous  prenons  leurs  noms  pour  désigner  des 
vertus  1).  — On  aura  remarqué  cette  raison  exquise  et  profonde 
de  la  diversité  de  l'usage  de  la  langue  parmi  les  hommes  :  et 
pourquoi  les  noms  de  certaines  passions  ont  pris  une  accep- 
tion mauvaise,  tandis  que  les  autres  ont  gardé  oi'diiiairement 
une  acception  bonne. 

L'audace,  entendue  dans  un  sens  d'excès  et  de  surabondance, 
est  un  péché  ;  parce  qu'elle  implique  un  mou\emenl  de  pas- 
sion dans  l'appétit  irascible,  qui  dépasse  les  limites  marquées 
par  la  raison.  —  Ce  péché,  à  quelle  vertu  faudra-t-il  dire  qu'il 
s'oppose  :  est-ce  à  la  vertu  de  force?  Saint  Thomas  va  nous 
répondre  à  l'article  qui  suit. 


.\rtici.e  11. 
Si  l'audace  s'oppose  à  la  force  ? 

Cet  article,  comme  du  reste  le  précédent,  est  propre  à  la 
Somme  Ihéologique.  —  Trois  objections  veulent  prouver  que 
«  l'audace  ne  s'oppose  pas  à  la  force  ».  —  La  première  déclare 
que  «  la  supertluilé  de  l'audace  parait  venir  de  la  présomption 
du  coeur.  Or,  la  présomption  appartient  à  l'orgueil,-  qui  s'op- 
pose à  l'humilité.  Donc  l'audace  s'o|>posc  à  l'humilité  plutôt 
qu'à  la  force   >.  —  La  seconde  objection  dit  que  «  l'audace  ne 
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semble  être  blâmable  qu'autant  que  d'elle  provient  un  certain 
dommage  au  sujet  lui-même  qui  s'expose  au  danger  d'une  ma- 
nière indue,  ou  aussi  aux  autres  qu'il  attaque  par  son  audace  ou 
qu'il  jette,  en  les  précipitant,  dans  les  périls.  Or,  ceci  paraît 
appartenir  à  l'injustice.  Donc  l'audace,  selon  quelle  est  un 
péché,  ne  s'oppose  pas  à  la  force,  mais  à  la  justice  ».  —  La 
troisième  objection  rappelle  que  «  la  force  a  pour  objet  les  crain- 
tes et  les  audaces,  comme  il  a  été  vu  plus  haut  (q.  128,  art.  3). 
Or,  parce  que  la  timidité  »  ou  la  peur  et  la  lâcheté  «  s'oppose 
à  la  force  selon  l'excès  de  la  crainte,  il  y  a  un  autre  vice  op- 
posé à  la  timidité  selon  le  défaut  de  crainte.  Si  donc  l'audace 
s'oppose  à  la  force  en  raison  de  l'excès  de  l'audace,  au  même 
titre  il  y  aura  quelque  autre  vice  qui  s'opposera  à  elle  en  rai- 
son du  défaut  ou  du  manque'  d'audace.  Mais  ce  vice  n'existe 
pas.  Donc  l'audace  non  plus  ne  doit  pas  être  donnée  comme 
un  vice  opposé  à  la  force  ».  Cette  objection  est  fort  intéressante 
et  nous  vaudra  une  réponse  très  délicate  de  saint  Thomas. 

L'argument  sed  conlra  se  réfère  à  «  Aristote  »,  qui,  u  au 
livre  II  (ch.  vu,  n.  3  ;  de  S.  Th.,  leç.  8)  et  III  (ch.  vu,  n.  7,  12; 
de  S.  Th.,  leç.  i5)  de  V Éthique,  affirme  que  l'audace  est  oppo- 
sée à  la  force  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  n  comme  il 
a  été  dit  plus  haut  (q.  126,  art.  2),  il  appartient  à  la  vertu 
morale  d'observer  le  mode  de  la  raison  dans  la  matière  qui  est 
la  sienne.  Il  suit  de  là  que  tout  vice  qui  implique  un  manque 
de  mesure  touchant  la  matière  de  quelque  vertu  morale  s'op- 
pose à  cette  vertu  morale  comme  à  ce  qui  est  mesuré  ce  qui 
manque  de  mesure.  Or,  l'audace,  pour  autant  qu'elle  dit  un 
sens  vicieux,  implique  un  excès  de  la  passion  qui  s'appelle  l'au- 
dace. Il  s'ensuit  manifestement  qu'elle  s'oppose  à  la  vertu  de 
force,  qui  a  pour  objet  ou  pour  matière  les  craintes  et  les  au- 
daces, ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  »  (q.  i23,  art.  3). 

L'ad  priimiin  fait  observer  ([ue  «  l'opposition  du  ^  ice  à  la 
vertu  ne  se  considère  pas  principalement  selon  la  cause  du 
vice,  mais  selon  l'espèce  même  du  vice.  11  n'est  donc  pas 
nécessaire  que  l'audace  s'oppose  à  la  même  verlu  à  laquelle 
s'oppose  la  présomption  qui  est  cause  de  l'audace  n. 
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L''td  sminrliiin  applique  une  distinction  analogue  à  la  seconde 
objection.  «  De  nriêrnc  que  l'opposition  directe  du  vice  ne  se 
considère  [)oint  du  côté  de  sa  cause;  pareillement,  elle  ne  se 
considère  pas  non  plus  du  côté  de  son  effet.  Or,  le  dommage 
qui  provient  de  l'audace  est  un  effet  de  ce  vice.  Ce  n'est  donc 
point  à  ce  litre  que  se  détermine  l'opposition  de  l'audace  ». 

h'ad  leiiium,  nous  l'avons  déjà  dit,  offre  un  intérêt  tout  spé- 
cial. 11  nous  e,\plique  pourquoi  nous  ne  marquons  pas  un  dou- 
ble vice  opposé  à  la  force  du  côté  de  l'audace  comme  nous 
l'avons  fait  du  côté  de  la  crainte.  C'est  que  <i  le  mouvement 
d'audace  consiste  à  attaquer  ce  qui  est  contraire  à  l'homme  :  à 
(juoi  la  nature  incline,  sauf  dans  la  mesure  où  une  telle  incli- 
nation est  empêchée  par  la  crainte  de  souffrir  un  dommag^e  de 
ce  chef.  Et  voUà  pourquoi  le  vice  qui  excède  du  côté  de  l'audace 
n'a  pas  de  défaut  ou  de  manque  contraire  si  ce  n'est  la  timidité 
seule.  Mais  l'audace  n'accompagne  pas  toujours  le  manque  seul 
de  timidité  »  ou  de  peur  ;  «  parce  que,  comme  le  dit  Aristote, 
au  livre  III  de  \'Étltu]ue  (ch.  vu,  n.  iï;  de  S.  Th.,  leç.  i5),  les 
audacieux  cont  de  l'avant  et  pleins  d'entrain  avant  le  danger  ;  mais 
dans  le  danger  même,  ils  s'en  vont,  en  raison  de  la  peur  ».  Si 
le  vice  de  timidité  correspond,  par  mode  de  \ice  opposé,  à 
l'excès  d'audace  voulue,  qui  ne  peut  pas  avoir  de  vice  qui 
lui  soit  proprement  opposé,  attendu  que  la  nature  elle-même 
empêche  que  ce  manque  d'audace  se  produise,  tout  être  s'atta- 
quant  naturellement  au  mal  qui  le  uienace  afin  de  s'en  défen- 
dre, le  seul  manque  de  timidité  ou  de  peur  ne  fait  pas  qu'on 
ait  toujours  le  vice  de  l'audace.  Car,  à  vrai  dire,  le  vice  de  l'au- 
dace est  assez  rapproché  du  vice  contraire  au  manque  de  timi- 
dité, qui  est  le  vice  de  la  peur,  pour  (ju'ils  puissent  coexister 
ensemble.  Si,  en  effet,  l'audacieux  manque  de  peur  avant  d'être 
en  face  du  péril,  dès  que  ce  péiil  le  piesse  il  s'enfuit,  cédant 
lui-même  au  vice  de  la  peur. 

11  appaitienl  à  la  force  tle  régler  selon  la  laison  les  iiiou\c- 
ments  de  crainte  ou  d'audace  qui  portent  sur  les  plus  grands 
périls.  La  force  est  donc  une  vertu  qui  établit  et  (jui  garde  le 
milieu  dans  ce  double  ordre  de  mouvements  île  l'appétit  sen- 
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sible.  Elle  fait  que  l'homme  n'a  jamais  trop  de  crainte  ;  mais 
elle  ne  fait  point  qu'il  ne  craigne  jamais  :  il  est  des  cas  oii  le 
manque  de  crainte  serait  contraire  à  la  vertu  de  force.  De 
même,  la  vertu  de  force  donne  à  Ihomme  de  modérer  l'audace 
qui  le  porterait  à  affronter  hors  des  conditions  voulues  le  péril 
qui  le  menace  afin  de  l'écarter.  Mais  la  veitu  de  force  n'a  pas 
à  prémunir  l'homme  contre  ce  qui  serait  un  manque  d'audace 
à  l'endroit  du  péril  qui  le  menace  :  ce  manque  d'audace  ne  se 
produit  jamais,  sinon  en  raison  du  vice  contraire  à  la  crainte 
modérée  et  qui  est  la  crainte  excessive  ou  la  peur;  sans  cela, 
en  efiet,  la  nature  seule  suffit  à  incliner  l'homme  dans  le  sens 
de  l'audace  voulue  :  car  la  nature  le  porte  à  écarter  le  péril  qui 
le  menace;  seule,  la  peur  outrée  de  ce  péril  pourra  l'empêcher 
d'agir  comme  il  le  doit.  El  de  là  vient  que  la  force  n'a,  comme 
vices  qui  lui  soient  opposés,  que  la  crainte  excessive,  le  man- 
que de  crainte  voulue,  et  l'audace  excessive. 

Après  avoir  étudié  la  force  en  elle-même  et  dans  son  acte 
par  excellence  qui  est  le  martyre;  après  avoir  étudié  aussi 
les  vices  qui  lui  sont  opposés,  «  nous  devons  maintenant  venir 
à  l'étude  de  ses  parties.  Et  à  ce  sujet,  nous  considérerons  : 
dabord,  quelles  sont  les  parties  de  la  force  ;  puis,  ce  qu'il  y  a 
à  déterminer  sur  chacune  d'elles  »  (q.  i29-i38).  Le  premier 
point  va  faire  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  CXXVIII 


DES    IWRTIRS    DR    L\    FORCE 


Article  unique. 
Si  les  parties  de  la  force  sont  convenablement  énumérées? 

Les  objections  elles-mêmes  nous  diront  de  quelle  énuméra- 
lion  il  s'agit.  Nous  voyons,  dès  la  première,  que  c'est  à  l'énu- 
mération  faite  par  Cicéron,  que  saint  Thomas  s'attache,  à  l'effet 
de  la  discuter  et  de  la  passer  au  crible.  Les  quatre  objections 
suivantes  s'y  appliquent  directement.  L'objection  sixième  la 
compare  avec  l'énumération  faite  par  Macrobe  et  Andronicus. 
Et  l'objection  septième,  avec  l'énumération  faite  par  Aristotc. 

Toutes  ces  objections  veulent  prouver  que  «  les  parties  de  la 
force  ne  sont  pas  énumérées  comme  il  convient  ».  —  La  pre- 
mière dit  que  «  Cicéron,  dans  sa  Rhétorique  (liv.  W,  ch.  liv), 
assigne  quatre  parties  à  la  force;  savoir  :  lu  magnificence,  la 
confiance,  la  patience  el  la  persévérance .  Or,  il  semble  (juc  cette 
assignation  ne  convient  pas.  La  magnificence,  en  effet,  semble 
appartenir  à  la  libéralité;  car  lune  et  l'autre  a  l'argent  pour 
objet,  et  il  faut  que  l'homme  magnifique  soit  libéral,  comme  le  dit 
Aristote,  au  livre  IV  de  VÉthique  (ch.  ii,  n.  lo;  de  S.  Th., 
leç.  6).  D'autre  part,  la  libéralité  est  une  partie  de  la  justice, 
ainsi  qu'il  a  été  vu  plus  haut  (q.  117,  art.  5).  Donc  la  magni- 
ficence ne  doit  pas  être  assignée  comme  partie  de  la  vertu  de 
force  ».  —  La  seconde  objection  arguë  de  ce  que  «  la  confiance 
ne  semble  pas  être  autre  chose  que  l'espérance.  Or,  l'espérance 
ne  semble  pas  appartenir  à  la  force;  mais  elle  est  assignée 
comme  une  vertu  par  elle-même.  Donc  la  confiance  ne  doit 
pas  être  assignée  comme  partie  de  la  force  ».  —  La  troisième 
objection  rappelle  que  «  la  force  fait  que  l'homme  est  ce  qu'il 
XIII.  —  La  Force  el  (a  Tempérance.  t> 
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doit  être  à  l'endroit  des  périls.  Or,  la  magnificence  et  la  con- 
fiance n'impliquent  point  dans  leur  concept  un  rapport  aux 
périls.  Donc  c'est  mal  à  propos  qu'on  les  assigne  comme  parties 
de  la  vertu  de  force  ».  —  La  quatrième  objection  fait  observer 
que  «  la  patience,  d'après  Cicéron  (endroit  précité),  implique 
le  support  des  choses  difficiles  ;  et  il  attribue  lui-même  cela  à  la 
force.  Donc  la  patience  est  la  même  cliose  que  la  force  et  non 
une  de  ses  parties  ».  —  La  cinquième  objection  déclare  que 
ce  ce  qui  est  requis  en  toute  vertu  ne  doit  pas  être  assigné 
comme  partie  de  l'une  des  vertus  spécialement.  Or,  la  persévé- 
rance est  requise  en  toute  vertu  :  11  est  dit,  en  effet,  en  saint 
Matthieu,  chapitre  .vxiv  (v.  i3)  :  Celui  (/ni  aura  persévéré  jusqu'à 
la  fin,  celui-là  sera  sauvé.  Donc  la  persévérance  ne  doit  pas  être 
marquée  comme  une  partie  de  la  force  ».  —  La  sixième  objec- 
tion cite  deux  autres  énumérations  faites  par  Macrobe  et  Andro- 
nicus.  Il  Macrobe  {Songe  de  Scipion,  liv.  I,  ch.  vin),  énumère 
sept  parties  de  la  force  ;  savoir  :  la  matjnaniinilé,  la  confiance,  la 
sécurité,  la  magnificence,  la  constance,  la  tolérance,  la  fermeté. 
De  même  Andronicus  {Des  affections)  marque  sept  vertus 
annexées  à  la  force,  qui  sont  ieupsychie,  la  lème,  la  magnani- 
mité, la  virilité,  la  persévérance,  la  magnificence,  l'andragathie 
(nous  expliquerons  tout  à  l'heure,  dans  la  réponse  à  cette  objec- 
tion, les  noms  de  ces  vertus  qui  sont  tirés  du  grec  et  demeurent 
pour  nous  insolites).  Donc  il  semble  que  Cicéron  a  énuméré 
d'une  manière  insuffisante  les  parties  de  la  force  o.  —  La  sep- 
tième ol)jection  en  appelle  à  «  Aristote  »,  qui,  «  au  livre  III  de 
l'Éthique  (ch.  vni;  de  S.  Th.,  leç.  iG,  17),  assigne  cinq  maniè- 
res de  fofCb.  La  première  est  la  force  politique  »  ou  civile, 
«  qui  opère  fortement  par  crainte  du  déshonneur  ou  de  la  peine; 
la  seconde  est  la  force  militaire,  qui  agit  fortement  en  raison  de 
l'art  et  de  la  pratique  des  choses  de  la  guerre;  la  troisième  est 
la  force  qui  agit  foiternenl,  mue  par  la  passion,  surtout  la  co- 
lère; la  quatrième  est  celle  qui  agit  fortement  par  l'habilude  de 
la  victoire;  la  cinquième  est  la  force  qui  agit  fortement  par 
ignorance  des  périls.  Or,  ces  diverses  forces,  aucune  des  énu- 
méralions  précitées  ne  les  contient.  Donc  ces  énumérations 
des  parties  de  la  force  ne  sont  point  ce  qu'il  faut  ». 
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\ous  n'avons  pas  ici  d'argument  sed  contra. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  rappelle  que 
(I  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (q.  /|8),  pour  une  même  vertu, 
il  peut  y  avoir  trois  sortes  de  parties  :  subjectives,  intégrales 
et  potentielles.  S'il  s'agit  de  la  force  à  la  prendre  sous  sa  rai- 
son de  vertu  spéciale,  on  ne  peut  pas  lui  assigner  des  parties 
subjectives.  Elle  ne  se  divise  pas,  en  elTet,  en  plusieurs  vertus 
spécifiquement  distinctes;  parce  que  sa  matière  »  propre  «  est 
très  spéciale  »  :  ce  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  les  périls  de 
mort  dans  les  combats  d'une  guerre  juste.  «  Mais  on  lui  assigne 
des  paities  quasi  intégrales,  et  des  parties  potentielles  :  des 
parties  intégrales,  selon  les  choses  qui  doivent  concourir  à 
l'acte  de  la  force;  des  parties  potentielles,  selon  que  la  manière 
dont  la  force  se  comporte  à  l'endroit  des  clioses  les  plus  diffi- 
ciles, qui  sont  les  périls  de  mort,  certaines  autres  vertus  l'ob- 
servent à  l'endroit  d'autres  matières  moins  diiriciles  :  lesquelles 
vertus  s'adjoignent  à  la  force  comme  les  vertus  secondaires  à 
la  vertu  principale  ». 

Nous  n'avons  donc,  quand  il  s'agit  de  la  force,  qu'à  nous 
en((uérir  de  deux  sorties  de  parties  :  les  parties  intégrales;  et 
les  parties  potentielles.  Mais  par  une  chose  toute  spéciale  à  cette 
vertu,  nous  allons  voir  que  cela  même  qui  sous  un  certain  rap- 
poit  devra  être  assigné  comme  partie  intégrale  de  la  force, 
sera,  sous  un  autre  rapport,  partie  [)otcnliclle  de  cette  même 
vertu.  C'est  ce  que  va  nous  expliquer  saint  Tlmmas  dans  la  suite 
de  son  lumineux  corps  d'article. 

"  Il  y  a  1),  nous  dit-il,  «  comme  il  a  été  marqué  plus  haut 
(q.  123,  art.  3,  G),  un  double  acte  de  la  force;  savoir  :  attla- 
qucr;  et  tenir.  —  Pour  l'acte  d'altaquei-,  deux  choses  sont  re- 
quises. La  première  regarde  la  préparation  de  l'âme;  en  telle 
sorte  que  l'homme  ait  son  cœur  tout  disposé  et  tout  prêt  pour 
l'attaque.  De  ce  chef,  Cicéron  marque  la  confiance.  VA  voilà 
pour([uoi  il  dit  {Rhélorir/ae ,  liv.  II,  ch.  liv^  que  la  confiance 
est  ce  pour  quoi  l'esprit  animé  de  conjiance  en  lui  se  porte  arec 
ardeur  aux  choses  grandes  et  honnêtes.  La  seconde  chose  a  trait 
à  l'exécution  de  l'œuvre;  en  telle  sorte  que  l'homme  ne  vienne 
pas  à  manquer  dans  Icxéculion  des  choses  qu'il  a  commencées 
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avec  confiance.  Et,  de  ce  chef,  Cicéron  assigne  la  magnificence. 
Aussi  bien  dit-il  (au  même  endroit)  que  la  magnificence  est,  dans 
les  choses  grandes  et  élevées  qu'on  s'est  proposées,  avec  an  esprit 
large  et  splendide,  une  pensée  qui  les  administre,  c'est-à-dire  qui 
les  exécute,  en  ce  sens  que  l'administration  ne  manque  pas  au 
vaste  projet  que  l'on  a  conçu  et  résolu.  —  Ces  deux  choses, 
poursuit  saint  Thomas,  si  on  les  limite  à  la  matière  propre  de 
la  force,  c'est-à-dire  aux  périls  de  mort,  seront  comme  les  par- 
ties intégrales  de  cette  vertu,  sans  lesquelles  la  force  ne  saurait 
être.  Mais  si  on  les  rapporte  à  certaines  autres  matières  dans 
lesquelles  la  difficulté  est  moindre,  elles  seront  des  vertus  dis- 
tinctes de  la  force  dans  leur  espèce,  mais  qui  cependant  s'ad- 
joindront à  elle  comme  ce  qui  est  secondaire  s'adjoint  à  ce  qui 
est  principal  ;  c'est  ainsi  que  la  magnificence  est  assignée  par 
Aristote,  au  livre  IV  de  VÉthique  (ch.  ii,  n.  i  ;  de  S.  Th.,  leç.  6), 
comme  portant  sur  les  frais  somptueux;  et  la  magnanimité, 
qui  semble  être  la  même  chose  que  la  confiance,  comme  por- 
tant sur  les  grands  honneurs  {Ibid.,  liv.  IV,  ch.  iv,  n.  i  ;  de 
S.  Th.,  leç.  Il)  ».  —  Ainsi  donc,  pour  cet  acte  de  la  force,  qui 
est  l'acte  d'attaquer,  nous  avons  deux  parties  intégrales  et  deux 
parties  potentielles,  qu'on  désigne  du  même  nom;  savoir  :  la 
magnificence  et  la  magnanimité. 

De. même  «  pour  l'autre  acte  de  la  force,  qui  est  l'acte  de 
tenir,  deux  choses  sont  aussi  requises.  La  première  est  que 
l'esprit,  sous  la  difficulté  des  maux  qui  le  menacent,  ne  soit 
pas  brisé  par  la  tristesse  et  qu'il  ne  vienne  pas  à  déchoir  de  sa 
grandeur.  De  ce  chef,  Cicéron  marque  la  patience.  Et  voilà 
j)ourquoi  il  dit  (endroit  précité)  que  la  patience  est  le  support 
volontaire  et  prolongé  des  choses  ardues  et  difficiles  pour  une 
cause  d'honnêteté  ou  d'utilité.  L'autre  chose  est  que  l'homme  par 
la  souffrance  prolongée  des  choses  difficiles  ne  se  fatigue  pas 
au  point  de  se  désister;  .selon  cette  parole  de  l'Epîtrc  aux  Ilé- 
ljreu:r,  chapitre  xii  (v.  3)  :  !\'e  vous  fatiguez  point,  défaillant  dans 
vos  cœurs.  De  ce  chef,  Cicéron  marque  la  persévérance.  El 
voilà  pourquoi  il  dit  que  la  persévérance  est  la  fixation  stable  et 
perpétuelle  dans  les  choses  de  la  raison  bien  considérées.  —  Ces 
deux  choses-là  aussi,  déclaïc  saint  Thomas,  si  on  les  limite  à 
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la  matière  propre  do  la  force,  seront  ses  parties  quasi-inté- 
grales. Mais  si  on  les  rapporte  à  niinporlc  (piellcs  autres  ma- 
tières moins  difficiles,  ce  seront  dus  vertus  spéci(i(iuerncnl  dis- 
tinctes, qui  cependant  s'adjoindront  à  elles  comme  des  vertus 
secondaires  à  la  vertu  principale  )i.  El  donc  pour  cet  autre  acte 
de  force,  qui  est  l'acte  de  tenir,  nous  avons  encore  deux  parties 
intégrales  et  deux  parties  potentielles,  désignées  par  les  mêmes 
noms  ;  savoir  :  la  patience  et  la  perse  or  rance.  Ce  qui  nous  donne, 
en  tout,  pour  la  force,  quatre  parties  intégrales  et  quatre  par- 
ties potentielles. 

L'ad  priinum  fait  observer  que  «  la  magnificence  ajoute,  au 
sujet  de  la  matière  de  la  libéralité,  une  certaine  grandeur,  qui 
se  rattache  à  la  raison  de  chose  ardue,  objet  de  l'irascible,  que 
la  force  a  pour  rôle  principal  de  perfectionner.  Et,  de  ce  chef, 
elle  appartient  à  la  force  ». 

h'ad  secundum  formule  une  distinction  bien  intéressante.  Il 
ne  faudrait  pas  confondre,  en  effet,  la  vertu  de  l'espérance  et 
la  confiance  dont  nous  parlons,  comme  le  voulait  l'objection. 
«  L'espérance  qui  fait  que  l'homme  se  confie  en  Dieu,  est  une 
vertu  théologale,  selon  qu'il  a  été  vu  plus  haut  (q.  17,  art.  5; 
l'-a"',  q.  62,  art.  3).  Mais,  par  la  confiance  que  nous  disons 
maintenant  être  une  partie  de  la  force,  l'homme  a  bon  espoir 
en  lui-même;  toutefois,  en  se  subordonnant  à  Dieu  ». 

Vad  lerluun  déclare  qu'  m  entreprendre  des  choses  grandes, 
quelles  qu'elles  soient,  ne  semble  pas  aller  sans  péril;  car, 
se  trouver  en  défaut  à  leur  endroit  est  chose  très  nuisible.  Il 
suit  de  là  que  la  magnificence  et  la  confiance,  bien  qu'on  les 
dise  par  rapport  à  n'importe  quelles  autres  choses  grandes  à 
faire  ou  à  attaquei-,  ont  une  certaine  affinité  avec  la  force,  en 
raison  du  péril  qui  s'y  trouve  menaçant   >. 

L'ad  quarhua  dit  que  «  la  patience  n'a  pas  seulement  à 
s'exercer  en  tenant  contre  les  périls  de  mort,  sur  lesquels  porte 
la  force,  sans  se  laisser  accabler  par  la  tristesse,  mais  aussi 
contre  toutes  autres  choses  difficiles  ou  périlleuses.  Et  c'est  à 
ce  titre  f(u'elle  est  donnée  comme  vertu  adjointe  à  la  force.  — 
Prise  en  tant  qu'elle  a  pour  objet  les  périls  de  mort,  elle  est 
partie  intégrale  de  la  force  elle-même  ». 
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L'ad  quinliun  accorde  que  c  la  persévérance,  prise  en  tant 
qu'elle  dit  la  continuation  de  l'œuvre  bonne  jusqu'à  la  fin, 
peut  être  une  circonstance  qui  accompagne  toute  vertu.  Mais 
elle  est  assignée  comme  partie  de  la  force  dans  le  sens  qui  a 
été  dit  »  (au  corps  de  l'article). 

L'ad  sexlum  va  expliquer  les  deu\  cnuniéralions  de  Macrobc 
et  d'Andronicus. 

S'il  s'agit  de  »  Macrobc  »,  il  »  assigne  les  quatre  parties  en 
question  déjà  marquées  par  Cicéron  ;  savoir  :  la  confiance,  la 
magnificence,  la  tolérance,  qu'il  met  à  la  place  de  la  patience;  et 
la  fermeté,  qu'il  met  à  la  place  de  la  persévérance.  Quant  aux 
autres  trois  qu'il  ajoute,  il  en  est  deux,  savoir  la  magnanimité 
et  la  sécurité,  qui  sont  comprises  sous  la  confiance  assignée  par 
Cicéron.  Seulement,  Macrobe  détaille  davantage.  Car  la  con- 
fiance implique  l'espoir  de  l'homme  à  l'endroit  des  choses 
grandes.  Or,  l'espoir  dune  chose  quelconque  présuppose  le 
désir  tendu  vers  ce  qui  est  grand;  et  ceci  appartient  à  la  ma- 
gnanimité :  il  a  été  dit,  en  efl'et,  plus  haut  (l'-g"',  q.  'io, 
art.  7),  que  l'espoir  présuppose  l'amour  et  le  désir  de  la  chose 
qu'on  espère.  Ou  mieux  on  peut  dire  encore  que  la  confiance 
appartient  à  la  certitude  de  l'espoir;  et  la  magnanimité,  à  la 
grandeur  de  la  chose  qu'on  espère.  D'autre  part,  l'espoir  ne 
peut  pas  être  ferme  à  moins  cjue  l'on  n'écarte  ce  qui  est  con- 
traire. Quelquefois,  en  effet,  Ihomme,  en  ce  qui  est  de  lui, 
aurait  bon  espoir  à  l'endroit  d'une  chose,  mais  l'espoir  est  en- 
levé par  l'empêchement  de  la  crainte:  car  la  crainte  s'oppose 
en  quelque  sorte  à  l'espoir,  comme  il  a  été  vu  plus  haut  (en- 
droit précité,  art.  4,  ctd  ]""').  Et  voilà  pourquoi  Macrobe  ajoute 
\a.  sécurité,  qui  exclut  la  crainte.  La  troisième  chose  qu'il  ajoute, 
savoir  la  constance,  peut  être  comprise  sous  la  niagnijicence.  11 
faut,  en  effet,  dans  les  choses  que  l'homme  accomplit  magni- 
fiquement avoir  une  âme  constante.  El  c'est  pourquoi  Cicéron 
dit  appartenir  à  la  magnificence,  non  pas  seulement  l'adminis- 
tration ou  l'exécution  de  grandes  choses,  mais  aussi  la  vaste 
conception  de  l'esprit  qui  les  ordonne.  La  constance  peut  appar- 
tenir encore  à  la  persévérance  :  en  telle  sorte  (ju'on  dise  persé- 
vérant, celui  qui  ne  se  désiste  pas  en  raison  de  la  longueur;  et 
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constant,  celui  qui  ne  se  désiste  pas  en  raison  de  quelque  autre 
chose  de  nature  à  répugner  ou  à  faire  obstacle  i'.  Nous  aurons 
à  appuyer  nous-mêmes  sur  ces  diverses  vertus  avec  les  nuances 
qui  viennent  d'être  marquées  ici. 

'I  De  même  »,  ajoute  saint  Thomas,  «  les  parties  fju'assignc 
Andronicus  paraissent  se  rattacher  aux  parties  indiquées.  Il 
marque,  en  effet,  la  persévrrance  et  la  magnificence,  avec  Cicéron 
et  Macrobe;  et  la  magnaniinitc,  avec  Macrobe.  Quant  à  la  lème, 
c'est  la  même  chose  que  la  patience  ou  la  tolérance  :  il  dit,  en 
effet,  que  la  lème  est  un  habitas  rendant  prompt  à  faire  effort 
comme  il  convient  et  à  supporter  ce  fjue  la  raison  prescrit.  L'eup- 
sycliie  ou  la  bonne  disposition  d'âme,  paraît  être  la  même  chose 
que  la  sécurité  :  il  dit,  en  effet,  f[ue  c'est  une  force  de  l'âme 
pour  parfaire  les  ceuvres  (/ni  sont  tes  siennes.  La  virilité  semble 
être  la  même  chose  que  la  confirmée  :  il  dit,  en  elîet,  que  la 
virililé  est  un  habitas  fa'isanl  que  l'homme  se  suffd  dans  les  choses 
de  la  vertu.  Il  joint  à  la  magnificence  Vandragathie,  qui  est 
comme  une  l)onté  virile,  et  qui  chez  nous  peut  s'appeler  le  zèle, 
ou  l'empressement  prudent  et  alerte.  C'est  qu'en  effet  il  appar- 
tient à  la  magnificence,  non  seulement  que  l'homme  tienne 
bon  dans  l'exécution  des  œuvres  grandes,  ce  qui  est  le  fait  de 
la  constance,  mais  aussi  qu'il  les  exécute  avec  une  certaine 
prudence  virile  et  un  certain  zèle  alerte,  qui  appartient  à  Van- 
dragathie ou  la  sollicitude  dont  nous  [)arlons.  Aussi  bien  Andro- 
nicus dit  que  ïandrag(dhie  es!  la  vertu  de  l'homme  gui  fait  trou- 
ver les  choses  gui  conviennent  dans  les  œuvres  à  accomplir. 

Après  ces  explications,  saint  Thomas  conclut  :  c  On  voit 
donc  par  là,  que  toutes  ces  sortes  de  parties  se  ramènent  aux 
quatre  principales  inaif|uécs  par  Cicéron  ». 

L'adseptimuni  répond  (jue  «  ces  cinq  choses  marquées  par  Arisr 
tote  restent  en  deçà  de  la  Maie  raison  de  vertu  ;  parce  que,  bien 
qu'elles  conviennent  dans  l'acte  de  la  force,  elles  diffèrent 
cependant  en  ce  qui  est  du  motif,  comme  il  a  été  vu  plus  haut 
(q.  i-2'6,  art.  i,  ad  2"'").  Aussi  bien  ne  sont-elles  pas  données 
comme  parties  de  la  force,  mais  comme  modes  de  cette  vertu  ». 
Il  n'y  a  donc  pas  à  nous  en  occuper  autrement  dans  lassigna- 
tion  des  parties  de  la  force. 
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La  force  n'a  pas  de  parties  subjectives  :  elle  constitue,  par 
elle-même,  une  espèce  ultime,  qui  ne  se  subdivise  pas  en  d'au- 
tres espèces.  Mais  elle  a  des  parties  quasi-intégrales  et  des  par- 
ties potentielles.  C'est  surtout  de  ces  dernières  que  nous  aurons 
à  nous  occuper  maintenant,  les  ramenant  à  quatre  vertus  prin- 
cipales; savoir  :  la  magnanimité  et  la  magnificence;  la  patience 
et  la  persévérance.  «  Nous  devons  maintenant,  déclare  saint 
Thomas,  considérer  chacune  des  parties  de  la  force,  en  telle 
sorte  cependant  que  sous  les  quatre  principales  qu'indique  Cicé- 
ron,  nous  comprenions  toutes  les  autres  ;  sauf  qu'à  la  place  de 
la  confiance,  nous  mettrons  la  magnanimité,  dont  traite  aussi 
Aristote  {Éthique,  liv.  IV,  ch.  m;  de  S.  Th.,  leç.  8  et  suiv.). 
—  Nous  traiterons  donc  :  premièrement,  de  la  magnanimité 
(q.  129-133);  secondement,  de  la  magnificence  (q.  i3!\,  i35); 
troisièmement,  de  la  patience  (q.  i36);  quatrièmement,  de  la 
persévérance  (q.  137,  i38).  — Pour  la  magnanimité,  nous  trai- 
terons :  d'abord,  de  la  magnanimité  elle-même  (q.  129)  ;  ensuite, 
des  vices  qui  lui  sont  opposés  (q.  i3o-i34)  ».  —  Ainsi  donc 
l'étude  de  la  magnanimité  en  elle-même  va  faire  l'objet  de  la 
question  suivante. 


QUESTION  CXXIX 


DE  LA  MACNAMMITK 


Celte  question  comprend  liuit  articles  : 

I"  Si  la  magnanimité  porte  sur  les  honneurs? 

3°  Si  la  magnanimité  porte  seulement  sur  les  grands  honneurs.'' 

3-  Si  elle  est  une  vertu  ? 

Il"  Si  elle  est  une  vertu  spéciale? 

5°  Si  elle  est  une  partie  de  la  force? 

6°  Quel  est  son  rapport  à  la  confiance  ? 

7"  Quel  est  son  rapport  à  la  sécurité? 

8"  Comment  se  comporte-t-elle  à  l'endroit  des  biens  de  la  fortune .' 


De  ces  huit  articles,  les  deux  premiers  s'enquièrent  de  l'objet 
de  la  magnanimité;  les  articles  3-5,  de  sa  raison  de  vertu;  les 
articles  6-8,  de  ses  rapports  à  certaines  autres  choses  annexes. 
—  D'abord,  l'objet  de  la  magnanimité  :   s'il  consiste  dans  les , 
honneurs  ?  Saint  Thomas  va  nous  répondre  à  l'article  premier. 


Article  Premier. 
Si  la  magnanimité  porte  sur  les  honneurs? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  magnanimité  ne 
porte  pas  sur  les  honneurs  ».  —  La  première  dit  que  «  la  magna- 
nimité est  dans  l'appétit  irascible.  Ce  qui  ressort  de  son  nom 
même.  Car  la  magnanimité  se  dit  en  place  de  grandeur  d'âme; 
et  l'orne  se  met  pour  l'irascible,  comme  on  le  voit  par  Aristote, 
au  livre  III  de  VAine,  où  il  dit  que  dans  l'appétit  sensible  on 
trouve  le  dr.iir  et  Vàme,  c'est-à-dire  le  concupisciblc  et  l'irasci- 
ble ».  On  remarquera,  en  passant,  cette  terminologie  d' Aristote, 
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qui  demande  évidemment  à  être  expliquée,  surtout  dans  l'ac- 
ception de  notre  langue  française,  où  le  mot  âme  devrait  plutôt 
être  remplacé  ici  par  celui  de  cœur.  «  Or,  poursuit  l'objection, 
l'honneur  est  un  certain  bien  du  concupiscible,  étant  la  récom- 
pense de  la  vertu  (Aristote,  Élhique,  liv.  lY,  ch.  ni,  n.  iTi;  de 
S.  Thomas,  leç.  8).  Donc  il  semble  que  la  magnanimité  ne 
porte  pas  sur  les  honneurs  n.  —  La  seconde  objection  fait  obser- 
ver que  II  la  magnanimité,  étant  une  vertu  morale,  doit  porter 
sur  les  passions  ou  les  opérations.  Or,  elle  ne  porte  pas  sur  les 
opérations;  car  elle  serait  une  partie  de  la  justice.  Il  faut  donc 
qu'elle  porte  sur  les  passions.  Et  puiscjue  l'honneur  n'est  pas 
une  passion,  il  s'ensuit  que  la  magnanimité  ne  porte  pas  sur 
les  honneurs  ».  —  La  troisième  objection  déclare  que  <i  la 
magnanimité  semble  appartenir  à  la  poursuite  plutôt  qu'à  la 
fuite  :  le  magnanime,  en  effet,  est  ainsi  appelé,  comme  tendant 
à  ce  qui  esl  grand  (en  latin  :  magna).  Or,  les  hommes  vertueux 
sont  loués,  non  de  ce  qu'ils  désirent  les  honneurs,  mais  plutôt 
de  ce  qu'ils  les  fuient.  Donc  la  magnanimité  ne  porte  pas  sur 
les  honneurs  ». 

L'argument  sed  conira  en  appelle  à  v  Aristote  »,  qui  o  dit, 
au  livre  IV  de  VÉlhique  (ch.  m,  n.  17;  de  S.  Th.,  leç.  9),  que 
le  magnanime  s'occupe  des  honneurs  el  des  opprobres  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  arguë,  comme  le  faisaient 
les  objections,  du  nom  même  de  magnanimité  et  de  magna- 
nime. «  La  magnanimité,  dit-il,  implique  dans  son  nom  même 
une  certaine  extension  de  l'àme  aux  choses  grandes.  Or,  le 
rapport  de  la  vertu  vise  deux  choses  :  d'abord,  la  matière,  sur 
laquelle  elle  porte;  secondement,  l'acte  propre,  qui  consiste 
dans  l'usage  voulu  d'une  telle  matière.  Et  parce  que  l'habitus 
de  la  vertu  se  détermine  principalement  en  raison  de  l'acte, 
c'est  donc  surtout  par  là  qu'un  homme  sera  dit  magnanime, 
qu'il  a  son  esprit  ou  son  ànic  et  son  cœur  (en  latin  animas)  appli- 
qué à  quelque  grand  acte.  D'autre  part,  un  acte  peut  être  dit 
grand  d'une  double  manière  :  proportioniiclleinenl  ;  ou  d'une 
façon  absolue.  L  n  acte  peut  être  dit  grand  proportionnellement, 
même  s'il  consiste  dans  l'usage  d'une  chose  petite  ou  médio- 
cre; par  exemple,  si  quelqu'un  use  de  celte  chose  excellein- 
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ment.  Mais  d'une  façon  pure  et  simple  et  absolue,  l'acte  est  dit 
grand,  qui  consiste  dans  l'usage  excellent  de  la  chose  la  plus 
grande.  Et,  précisément,  les  choses  qui  viennent  à  l'usage  de 
l'homme  sont  les  choses  extérieures;  parmi  lesquelles,  l'hon- 
neur est  purement  et  simplement  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  : 
soit  parce  qu'il  est  le  |)lus  près  de  la  vertu,  étant  le  témoignage 
donné  à  la  vertu  de  quelqu'un,  ainsi  qu'il  a  été  vu  plus  haut 
(q.  io3,  art.  i  ;  1-2",  q.  2,  art.  2);  soit  parce  qu'il  est  aussi 
rendu  à  Dieu  et  aux  meilleurs  ;  soit  aussi  parce  que  les  hom- 
mes, pour  avoir  l'honneur  et  éviter  le  blâme  de  l'opprobre, 
mettent  tout  le  reste  de  côté.  Puis  donc  que  quelqu'un  est  dit 
magnanime  en  raison  des  choses  qui  sont  grandes  purement 
et  simplement  et  d'une  façon  absolue,  comme  quelqu'un  est 
dit  fort,  en  raison  des  cho.ses  qui  sont  le  plus  difRciles,  il  s'en- 
suit que  la  magnanimité  se  trouve  à  l'endroit  des  honneurs  >i. 
—  On  aura  remarqué  le  beau  mot  de  saint  Thomas  dans  ce 
corps  d'article;  savoir  que  de  toutes  les  choses  extérieures  qui 
peuvent  se  référer  à  l'homme  et  motiver  son  acte,  la  plus 
grande  est  l'honneur,  c'est-à-dire  Ihommage  rendu  par  les 
autres  hommes  à  la  vertu  ou  à  l'excellence  du  sujet  :  recevoir 
cet  hommage,  ou  plus  encore  le  mériter,  et  ne  jamais  rien  faire 
qui  en  rende  indigne,  c'est  tout  ce  qu'il  \  a  de  plus  grand  dans 
l'ordre  de  la  vie  humaine  et  sociale. 

L'ad  primain  répond  que  c  le  bien  ou  le  mal,  considérés 
d'une  façon  absolue,  appartiennent  à  l'irascible;  mais  en  tant 
qu'on  ajoute  la  raison  de  chose  ardue,  ils  appaiticnnent  à 
l'irascible.  Or,  c'est  de  cette  manière  que  la  magnanimité  re- 
garde l'honneur  :  en  tant  qu'il  a  la  raison  de  chose  grande  et 
ardue  ". 

h'cid  xccawliiin  déclai'c^  ([ue  "  l'honneiii',  bien  qu'il  ne  soit 
pas  une  passion  ou  une  action,  est  cependant  l'objet  dune 
passion;  sa\oir  :  l'espoir  ou  l'espérance,  qui  tend  au  bien  arilu. 
Et  voilà  pourquoi  la  magnanimité  porte  inimédialemcnl  sur  la 
passion  de  l'espoir,  et  inédiatemcnl  sur  l'honneur,  comme  sur 
l'objet  de  l'espoir;  selon  qu'il  a  été  dit  aussi,  plus  haut  (q.  i2;i, 
art.  3,  ad  2""';  art.  A),  de  la  force,  qu'elle  porte  sur  les  périls 
de  mort  en  tant  qu'ils  sont  objet  de  la  crainte  et  de  l'audace  n. 
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—  C'est  donc  directement  la  passion  de  l'espoir  que  règle  la 
magnanimité.  Et  voilà  pourquoi  elle  est  une  vertu  subjectée 
dans  l'irascible,  où  se  trouve  l'espoir. 

h'ad  terliiiin  dit  que  <i  ceux  qui  méprisent  les  honneurs,  en 
ce  sens  que  pour  les  obtenir  ils  ne  font  rien  qui  soit  déplacé,  et 
qui  d'ailleurs  ne  les  estiment  point  au-delà  de  ce  qui  convient, 
sont  dignes  de  louange.  Mais  si  quelqu'un  méprisait  les  hon- 
neurs, en  telle  sorte  qu'il  ne  se  soucierait  en  rien  de  faire  ce 
qui  est  digne  d'honneur,  cela  serait  chose  blâmable.  Or,  la 
magnanimité  se  rapporte  aux  honneurs  en  telle  sorte  qu'elle 
s'applique  à  faire  ce  qui  est  digne  d'honneur,  sans  toutefois 
estimer  comme  chose  bien  grande  l'honneur  humain  o,  qui 
est  sujet  à  tant  d'erreurs  et  à  tant  de  caprices  ou  même  d'injus- 
tices. —  Cette  remarque  de  saint  Thomas  confirme  et  com- 
plète encore  celle  que  nous  présentions  à  la  fin  de  son  lumi- 
neux corps  d'article.  Elle  assigne  sa  vraie  place  à  la  vertu  entre 
les  vices  opposés,  qui  seraient,  d'un  côté,  l'abjection  ou  la 
dépression  de  l'âme  et  sa  vilité,  et  de  l'autre,  la  présomption, 
l'ambition  et  la  vaine  gloire,  dont  nous  aurons  à  parler  dans  la 
suite  de  notre  traité. 

La  magnanimité,  parce  qu'elle  implique  une  âme  tendue 
vers  ce  qui  est  grand,  doit  avoir  pour  objet  l'honneur,  matière 
par  excellence  de  la  passion  de  l'irascible  qu'est  l'espoir.  Mais 
devons-nous  aller  plus  loin  encore;  et  faut-il  dire  que  la  magna- 
nimité, dans  son  concept,  implique  d'avoir  pour  objet,  non  pas 
un  honneur  quelconque,  mais  ce  qui  tranche,  dans  l'honneur 
lui-même,  par  son  caractère  de  grandeur?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner  à  l'aiticle  (|ui  suit. 


Aimci.K  II. 

Si  la  magnanimité  a  dans  son  concept  de  porter  sur  un 
grand  honneur. 

Trois  objections  veulent  prouver  que  c  la  magnanimité  n'a 
pas  dans  son  concept  de  porter  sur  un  grand  honneur  ».  —  La 
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première  arguë  de  ce  que  «  la  matière  propre  de  la  magnani- 
mité f'st  l'honneur,  comme  il  a  été  dit  (art.  préc).  Or,  d'être 
grand  ou  petit  est  chose  accidentelle  pour  l'honneur.  Donc  il 
n'est  pas  de  l'essence  de  la  magnanimité  qu'elle  porte  sur  un 
grand  honneur  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  «  comme  la 
magnanimité  porte  sur  les  honneurs,  ainsi  la  mansuétude  porte 
sur  les  mouvements  de  colère.  Or,  il  n'est  pas  de  l'essence  de 
la  mansuétude,  qu'elle  porte  sur  des  colères  grandes  ou  petites. 
Donc,  il  n'est  pas  non  plus  de  l'essence  de  la  magnanimité, 
qu'elle  porte  sur  de  grands  honneurs  ».  —  La  troisième  objec- 
tion fait  observer  que  «  le  petit  honneur  est  moins  distant  du 
grand  honneur,  que  ne  l'est  le  refus  d'honneur  ou  l'opprobre. 
Or,  la  magnanimité  est  ce  qu'elle  doit  être  même  à  l'cndioit  du 
refus  d'honneur.  Donc,  elle  l'est  aussi  à  l'endroit  des  petits 
honneurs.  Et,  par  suite,  elle  n'est  pas  seulement  à  l'endroit  des 
grands  honneurs  ». 

L'argument  sed  contra  est  le  mot  formel  d'  n  Arislote  »,  qui 
11  dit,  au  livre  II  de  l'Éthique  (ch.  mi,  n.  8;  de  S.  Th.,  leç.  9), 
que  la  matjnaniinité  porte  sur  les  grands  honneurs  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  en  appelle  encore  à 
(1  Aristote  »,  qui  «  dit  au  livre  VII  des  Physiques  (t.  XVIII;  de 
S.  Th.,  leç.  6),  que  la  vertu  est  une  certaine  perfection.  Et  cela 
s'entend  de  la  perfection  de  la  puissance  »,  ou  de  la  faculté, 
<i  dont  la  vertu  constitue  le  point  dernier  »  dans  l'ordre  qu'elle 
dit  à  l'acte  second,  «  comme  on  le  voit  au  livre  I  du  Ciel  et  du 
.Monde  (ch.  xi,  n.  7;  de  S.  Th.,  leç.  25).  D'autre  j)art,  la  perfec- 
tion de  la  puissance  ne  se  considère  point  en  n'importe  laquelle 
de  ses  opérations,  mais  dans  celle  de  ses  opérations  qui  impli- 
que quelque  grandeur  ou  quelque  difficulté  :  il  n'est,  en  effet, 
aucune  puissance,  si  imparfaite  soit-elle,  qui  ne  puisse  pro- 
duire quelque  opération  petite  et  faible.  Il  suit  de  là  qu'il 
apparticMit  à  la  raison  de  vertu,  qu'elle  porte  sur  un  bien  diffi- 
cile, comme  il  est  dit  au  livre  II  flo  V Éthique  (ch.  m,  n.  10;  de 
S.  Th.,  leç.  3).  D'autre  part,  le  dillîcile  et  le  grand,  qui  revien- 
nent au  même,  dans-l'acte  de  la  vertu  peut  se  considérer  d'une 
double  manière.  Ou  du  côté  de  la  raison,  en  tant  qu'il  est  dif- 
ficile de  trouver  le  milieu  de  la  raison  et  de  le  déterminer  dans 
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une  matière  donnée.  Cette  difficulté  seule  se  trouve  dans  l'acte 
des  vertus  intellectuelles  et  aussi  dans  l'acte  de  la  justice.  L'au- 
Iré  difficulté  se  tire  du  côté  de  la  matière,  qui  de  soi  peut  avoir 
lépugnance  au  mode  de  la  raison  qu'il  y  faut  établir.  Cette 
autre  difficulté  se  considère  surtout  dans  les  autres  vertus  mo- 
rales, qui  portent  sur  les  passions;  parce  que  les  passions  com- 
battent contre  la  raison,  comme  le  dit  saint  Denys,  au  chapi- 
tre IV  des  Noms  Divins  (de  S.*ïh.,  leç.  i5). 

"  Or,  parmi  les  passions,  il  faut  considérer  que  quelques- 
unes  ont  une  grande  force  de  résister  à  la  raison  principalement 
du  côté  de  la  passion;  d'autres,  au  contraire,  principalement 
du  côté  des  choses  qui  sont  les  objets  des  passions.  Les  passions 
elles-mêmes  n'auraient  pas  une  grande  force  de  répugner  à  la 
raison,  si  elles  n'étaient  véhémentes;  car  l'appétit  sensible,  où 
sont  les  passions,  est  naluiellemenl  soumis  à  la  raison.  De  là 
vient  que  les  vertus  qui  portent  sur  ces  sortes  de  passions  ne 
sont  assignées  qu'en  raison  de  ce  qui  est  grand  dans  ces  pas- 
sions-là :  c'est  ainsi  que  la  force  porte  sur  les  grandes  craintes 
et  les  grandes  audaces;  la  tempérance,  sur  les  concupiscences 
des  grandes  délectations;  et,  parcillciiicnl,  la  mansuétude,  sur 
les  grandes  colères. 

(I  Mais  il  est  d'autres  passions,  qui  ont  une  grande  force  de 
répugner  à  la  raison,  à  cause  des  choses  extérieures  elles-mêmes 
qui  sont  les  objets  de  ces  passions  :  tel  l'amour  ou  la  cupidité 
de  l'argent  ou  de  l'honneur.  En  ces  sortes  de  passions,  il  faut 
que  se  trouve  une  vertu,  non  pas  seulement  par  rapport  à  ce 
qui  est  grand  en  elles,  mais  aussi  par  rapport  à  ce  (jui  est  mé- 
diocre ou  moindre  et  tout  petit;  car  les  clioses  e.vtérieures, 
même  si  elles  sont  petites,  sont  très  aptes  à  être  désirées,  parce 
que  nécessaires  à  la  vie  de  l'iionime.  11  suit  de  là  que  par  rap- 
port à  l'amour  de  l'argent  il  y  aura  deux  vertus  :  l'une,  portant 
sur  les  choses  petites  et  ordinaires,  savoir  la  libéralité;  et  l'au- 
tre, portant  sur  les  grandes  sommes,  savoir  la  magnificence. 
Pareillement  aussi,  à  l'égard  des  honneurs,  il  y  aura  deux  ver- 
tus. L'une  a  pour  objet  les  honneurs  médiocres  »  ou  ordinaires; 
(I  celte  vertu  n'a  pas  revu  de  nom  :  toutefois,  on  la  désigne 
par  ses  extrêmes,  qui  sont  Vainvur  da  ihonneur  »,  du  grec  »  phi- 
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lolunie.  et  V aphilotimie  ou  manque  d'amour  de  l'konneur  :  c'est 
quen  cfTot,  l'homme  est  loué  quelquefois  de  ce  qu'il  aime 
l'honneur,  et  quelquefois  de  ce  qu'il  n'en  a  point  souci,  dans 
la  mesure  où  l'un  et  l'autre  se  fait  modérément  ou  comme  il 
convient.  Mais,  à  l'endroit  des  grands  honneurs,  on  a  la  magna- 
nimité. Et,  à  cause  de  cela,  il  faut  dire  que  la  matière  propre 
de  la  magnanimité,  ce  sont  les  grands  honneuis;  et  le  magna- 
nime tend  aux  choses  qui  sont  dignes  d'un  grand  honneur  ». 
Quelle  merveilleuse  analyse  que  ce  corps  d'article!  Où  trou- 
ver plus  de  finesse,  plus  de  profondeur,  plus  d'éhlouissanles 
clartés  sur  ces  choses  si  délicates  et  si  complexes  de  l'ordre  mo- 
ral humain.  Aussi  bien  nous  est-il  agréable  d'entendre  Cajétan 
parler  ici  du  u  divin  génie  »  de  notre  saint  Docteur. 

L'ad  primum  dit  que  «  le  grand  et  le  petit  sont  choses  acci- 
dentelles par  rapport  à  l'iiouneur  pris  en  lui-même;  mais  ce 
sont  choses  qui  font  une  grande  différence,  selon  qu'on  les 
compare  à  la  raison,  dont  il  faut  garder  la  mesure  dans  l'usage 
des  honneurs  :  et  cette  mesure  se  garde  bien  plus  difficilement 
dans  les  grands  honneurs  que  dans  les  petits  ». 

L'ad  secundum  rappelle  que  «  dans  la  colère  et  dans  les  au- 
tres matières,  il  n'y  a  à  présenter  do  dilTiculté  notable  que  ce 
qui  est  grand;  et  c'est  là  seulement  que  la  vertu  est  requise. 
Mais  la  raison  est  autre  pour  les  richesses  et  les  honneurs,  qui 
sont  des  choses  existant  hors  de  l'àme  n. 

L'ad  terlium  déclare  que  u  celui  qui  use  bien  des  grandes 
choses  peut  beaucoup  plus  encore  bien  user  des  petites.  Nous 
dirons  donc  que  le  magnanime  regarde  les  grands  honneurs 
comme  ce  dont  il  est  digne;  ou  même  comme  moindres  (juc 
ce  dont  il  est  digne  :  car  il  ne  se  peut  pas  que  la  vertu  soit  suf- 
fisamment honorée  par  l'homme,  elle  à  qui  il  est  dû  d'être 
honorée  par  Dieu.  Aussi  bien  ne  s'élève-t-il  pas  en  raison  des 
grands  honneurs;  parce  qu'il  ne  les  estime  pas  au-dessus  de 
lui,  mais  il  les  méprise  plutôt.  Et  à  ])lus  forte  raison  iuéi)rise- 
ra-l-il  les  honneurs  moindres  ou  infimes  i.  Seulement,  ceci 
n'est  pas  son  objet  propre,  comme  ce  l'est  pour  la  vertu  dont 
nous  avons  parlé  au  corps  de  l'arlicle.  C'est  simplement  une 
conséquence  de  son  altitude  à  lendroit  de  ce  qui  est  son  objet 
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propre  à  lui,  savoir  les  grands  honneurs.  «  Quant  aux  oppro- 
bres et  aux  refus  d'honneurs,  le  magnanime  ne  s'en  émeut 
point,  mais  il  les  méprise,  considérant  que  c'est  sans  raison  et 
contre  son  mérite  qu'on  les  lui  inflige  ".  —  Cette  attitude  du 
magnanime  n'est  point  contraire  à  la  vertu  chrétienne  d'hu- 
milité, dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard;  car  ce  n'est  pas 
en  s'élevant  contre  Dieu  ou  contre  ce  qui  est  de  Dieu  dans  le 
prochain,  que  le  magnanime  a  les  sentiments  dont  nous  par- 
lons ici  :  c'est  en  restant  dans  la  vérité  de  ce  qui  est  de  Dieu 
en  lui  et  que  ceux  du  dehors  méconnaissent  injustement; 
comme  saint  Thomas  va  nous  l'expliquer  à  l'article  suivant 
{ad  4r«"'). 

La  magnanimité  porte  sur  une  matière  qui  par  elle-même 
est  apte  à  provoquer  des  mouvements  de  l'appétit  sensible  de 
nature  à  s'opposer  à  la  raison.  Il  s'ensuit  qu'autour  de  cette 
matière  et  de  la  passion  de  l'espoir  qu'elle  peut  provoquer  il 
faudra  deux  vertus  distinctes  :  l'une,  réglant  cette  passion  dans 
les  choses  moindres  et  ordinaires  ;  l'autre,  la  réglant  dans  les 
choses  de  grande  importance.  La  magnanimité  est  cette  seconde 
vertu.  Et  voilà  pourquoi  elle  porte  proprement  sur  les  grands 
honneurs  ou  sur  la  passion  qui  les  a  pour  objet.  ■ —  Nous 
venons  de  parler  de  vertu  au  sujet  de  la  magnanimité.  Mais  en 
avions-nous  le  dioif.  Faut-il  dire  que  la  magnanimité  est  une 
vertu.  C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  examiner;  et  tel 
est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  III. 
Si  la  magnanimité  est  une  vertu? 

Cinq  objections  veulent  prouver  que  »  la  magnanimité  n'est 
pa§  une  vertu  ».  —  La  première  dit  que  »  toute  vertu  consiste 
dans  le  milieu.  Or,  la  magnanimité  ne  consiste  pas  dans  le 
milieu,  mais  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ;  car  le  magna- 
nime n'estime  digne  de  lui  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  comme 
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il  est  dit  au  livre  IV  de  VÉlhique  (ch.  iit,  n.  9;  de  S.  Th.,  leç.  8). 
Donc  la  magiianiinité  n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  seconde 
objection  déclare  que  "  celui  qui  a  une  vertu  les  a  toutes, 
ainsi  qu'il  a  été  vu  plus  haut  (i"-2'  ,  q.  05).  Oi',  l'homme  peut 
avoir  quelque  vertu,  sans  avoir  la  magnanimité  :  Arislote  dit,  en 
effet,  au  livre  IV  de  VÉlhique  (ch.  ni,  n.  /|  ;  de  S.  Th.,  leç.  8),  que 
celui  qui  est  digne  de  petits  honneurs  et  qui  s'en  contente  est  un 
homme  tempérant,  non  un  homme  magnanime.  Donc  la  magnani- 
mité n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  troisième  objection  rappelle 
que  u  la  vertu  est  une  bonne  qualité  de  l'esprit,  comme  il  a  été  vu 
plus  haut  (i"-2'"',  q.  û5,  art.  /|).  Or,  la  magnanimité  a  certaines 
dispositions  corporelles  :  Aristote  dit,  en  effet,  au  livre  IV  de 
YÉthique  (ch.  ni,  n.  34;  de  S.  Th.,  le^.  10)  que  le  magnanime 
seniljle  avoir  pour  lui  le  mouvement  lent,  la  voix  grave,  la  locution 
stable.  Donc  la  magnanimité  n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  qua- 
trième objection  fait  remarquer  qu'  m  aucune  vertu  ne  s'oppose 
à  une  autre  vertu.  Or,  la  magnanimité  s'oppose  à  l'humilité; 
car  le  magnanime  s'estime  digne  de  grands  honneurs  et  méprise 
les  autres,  comme  il  est  dit  au  livre  IV  de  VÉlhique  (ch.  m, 
n.  3,  28;  de  S.  Th.,  leç.  8,  10).  Donc  la  magnanimité  n'est 
pas  une  vertu  n.  —  La  cinquième  objection  arguë  de  ce  que 
"  les  propriétés  de  toute  vertu  sont  dignes  de  louanges.  Or,  la 
magnanimité  a  certaines  propriétés  dignes  de  blâme  :  d'abord, 
que  le  magnanime  n'a  pas  lu  mémoire  des  bienfaits  (endroit  pré- 
cité, n.  25;  de  S.  Th.,  leç.  10);  secondement,  qu'il  est  oisif  et 
lent  (n.  27);  troisièmement,  qu'il  a  de  l'ironie  à  l'endroit  d'un 
grand  nombre  (n.  28);  quatrièmement,  ciu'(7  ne  peut  vivre  avec 
les  autres  (n.  29);  cinquièmement,  qn  il  possède  plutôt  des  biens 
qui  ne  rapportent  pas  que  des  biens  qui  rapportent  (n.  33).  Donc 
la  magnanimité  n'est  pas  une  vertu  ».  Cette  dernière  objection 
complète  excellemment  les  précédentes  et  nous  vaudra  conjoin- 
tement avec  elles  des  réponses  du  plus  haut  inlérèt. 

L'argument  sed  contra  oppose  qu'  «  il  est  dit  à  la  louange  de 
quelques-uns,  au  second  livre  des  Machabées ,  chapitre  xiv 
(v.  i8)  :  Nicanor,  apprenant  la  vertu  des  compagnons  de  Juda  et 
la  grandeur  d'âme  qu'ils  avaient  dans  les  coml)als  pour  la  patrie,  etc. 
Or,  il  n'y  a  d'oeuvres  louables  que  les  œuvres  de  vertu.  Donc  la 
Mil.  —  La  Force  et  la  Tciiipérditcf.  ^ 


Ç)S  SOMME    THÉOLOGIQUE. 

magnanimité,  à  qui  il  appartient  d'avoir  une  grande  âme  ou 
un  grand  cœur,  est  une  vertu  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  qu'  «  il  appar- 
tient à  la  raison  de  la  vertu  humaine,  que  dans  les  choses 
humaines  soit  conservé  le  bien  de  la  raison,  qui  est  le  bien 
propre  de  l'homme.  Or,  parmi  les  autres  choses  extérieures 
humaines,  les  honneurs  tiennent  le  premier  rang,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  (art.  i).  Et  de  là  vient  que  la  magnanimité,  qui  établit 
le  mode  de  la  raison  à  l'endroit  des  grands  honneurs,  est  une 
vertu  ». 

L'ad  primnin  explique  qu"  «  au  témoignage  d'Aristotc ,  au 
livre  IV  de  VÉlhique  (ch.  ni,  n.  8;  de  S.  Th.,  leç.  8),  le  magna- 
nime va  à  l'extrême  dans  la  grandeur,  c'est  vrai,  en  ce  sens  qu'il 
tend  aux  choses  les  plus  grandes;  mais  il  se  fient  au  milieu,  en 
ce  quil  y  tend  comme  il  convient,  car  il  tend  aux  choses  les  plus 
grandes  selon  que  la  raison  le  veut  :  il  ne  s'estime  digne,  en  effet, 
que  de  ce  dont  il  est  digne;  c'esl-à-dire  qu'il  ne  tend  pas  à  de 
plus  grandes  choses  que  celles  dont  il  est  digne  ». 

L'ad  sectindum  nous  avertit  que  «  la  connexion  des  vertus  ne 
doit  pas  s'entendre  au  sens  des  actes,  ou  en  ce  sens  qu'il  con- 
vienne à  chacun  d'avoir  les  actes  de  toutes  les  vertus.  Aussi 
bien  l'acte  de  la  magnanimité  ne  convient-il  pas  à  tout  homme 
vertueux,  mais  seulement  aux  grands.  Mais,  selon  les  princi- 
pes des  vertus,  qui  sont  la  prudence  et  la  grâce,  toutes  les  vertus 
sont  connexes,  au  sens  des  habitus  existant  tous  simultanément 
dans  l'ànie,  ou  d'une  façon  actuelle,  ou  dans  la  disposition 
prochaine.  Et  c'est  ainsi  que  celui  à  qui  il  ne  convient  pas 
d'avoir  l'acte  de  la  magnanimité  peut  cependant  avoir  l'habi- 
tus  de  cette  vertu,  lequel  le  dispose  à  accomplir  tel  acte  s'il  lui 
convenait  selon  son  état  ». 

L'ad  lertium  fait  observer  que  «  les  mouvemenls  corporels  se 
diversifient  selon  les  divci"ses  perceptions  et  les  diverses  affec- 
tions de  l'âme.  De  là  vient  qu'à  la  magnanimité  se  trouvent 
joints  par  mode  de  conséquence  certains  accidents  déterminés 
louchant  les  mouvements  corporels.  Par  exemple,  la  vélocité 
du  mouvement  provient  de  ce  ([ue  l'homme  a  l'esprit  à  beau- 
cou])  de  choses  qu'il  a  hâte  d'accomplir  :  or,  le  magnanime  n'a 
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l'esprit  qu'aux  choses  grandes,  lesquelles  sont  peu  nombreuses, 
et,  en  plus,  demandent  une  grande  attention  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'il  a  ses  mouvements  lents.  Pareillement  aussi,  l'acuité  de  la 
voix,  et  sa  rapidité,  convient  surtout  à  ceux  qui  veulent  dis- 
|)utcr  à  l'occasion  de  tout;  chose  qui  ne  convient  pas  aux  ma- 
gnanimes, qui  ne  s'occupent  que  de  ce  qui  est  grand.  Et  de 
même  que  ces  dispositions  des  mouvements  corporels  convien- 
nent aux  magnanimes  selon  le  mode  de  leurs  mouvements 
afTectifs,  seinblablemcnt  aussi  en  ceux  qui  sont  naturellement 
disposes  à  la  magnanimité  de  telles  conditions  se  trouvent  na- 
turellement )). 

Vad  qiiarlum  répond  à  la  difficulté  tirée  de  l'humilité.  Notons 
cette  réponse  avec  le  plus  grand  soin.  Elle  est  comme  un  pré- 
lude du  magnifKnie  article  sur  l'humilité  que  nous  verrons 
plus  loin,  q.  lOi,  art.  ,'5.  "  Dans  l'homme,  explique  saint  Tho- 
mas, se  trouve  quelque  chose  de  grand,  qu'il  possède  par  le  don 
de  Dieu;  et  aussi  des  défauts  ou  des  indigences,  qui  lui  con- 
viennent en  raison  de  l'infirmité  de  sa  nature.  La  magnani- 
mité fera  donc  que  l'homme  s'estime  digne  de  grandes  choses 
selon  la  considération  des  dons  qu'il  tient  de  Dieu;  comme 
s'il  a  une  grande  force  d'âme,  la  magnanimité  fera  qu'il  tende 
aux  œuvres  parfaites  de  la  v.ertu.  Et  il  en  faut  dire  autant  de 
l'usage  de  n'importe  quel  autre  bien,  comme  celui  de  la  science 
ou  de  la  fortune  extérieure.  L'humilité,  au  contraire,  fait  que 
l'homme  s'estime  peu  de  chose  selon  la  considération  de  ses 
propres  défauts  »  ou  de  ses  propres  misères.  —  «  Pareillement 
aussi  la  magnanimité  méprise  les  autres,  selon  qu'ils  sont  en 
défaut  par  rapport  aux  dons  de  Dieu  ;  elle  n'a  point,  en  effet, 
pour  eux,  de  tels  égards,  ([u'elle  veuille  faire  à  cause  d'eux 
quelque  chose  qui  ne  conviendrait  pas  »  :  et,  par  exemple, 
traiter  les  pécheurs  comme  s'ils  étaient  des  hommes  vertueux, 
ou  même  s'il  s'agit  d'inférieurs,  les  traiter  comme  s'ils  étaient 
supérieurs  :  ce  serait  là,  proprement,  du  désordre.  »  L'humilité, 
au  contraire,  les  honore  et  les  tient  pour  supérieurs,  en  tant 
qu'elle  regarde  en  eux  ([uelque  chose  des  dons  de  Dieu  »,  et 
qu'elle  compare  ce  qui,  du  côté  du  sujet  où  elle  se  trouve,  a 
trait  à  ses  propres  défauts,  c  Aussi  bien,  dans  le  psaume  (xiv, 


^  d:suotheca  I 
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V.  4),  il  est  dit  de  l'homme  juste  :  Le  méchant  a  été  tenu  pour 
rien  en  sa  présence,  ce  qui  se  rapporte  au  mépris  du  magna- 
nime; mais  il  glorifie  ceux  qui  craignent  le  Seigneur,  et  ceci  a 
trait  à  l'honneur  rendu  par  l'homme  humble.  —  Et  l'on  voit, 
par  là,  que  la  magnanimité  et  l'humilité  ne  sont  point  con- 
traires, bien  qu'elles  semblent  tendre  à  des  choses  contraires; 
parce  qu'elles  procèdent  selon  des  considérations  diverses  ». 
L'ad  qaintum  couronne  excellemment  toutes  ces  lumineuses 
réponses.  Il  déclare  que  «  les  propriétésdont  parlait  l'objection, 
selon  qu'elles  appartiennent  au  magnanime,  ne  sont  point 
dignes  de  blâme,  mais  sont  au  contraire  souverainement  dignes 
de  louanges  :  superexcedenter  laudabiles.  —  Et,  en  effet,  quand 
il  est  dit,  d'abord,  que  le  magnanime  n'a  pas  dans  sa  mémoire 
ceux  dont  il  a  reçu  des  bienfaits,  cela  s'entend  qu'il  ne  lui  est 
pas  agréable  de  recevoir  des  bienfaits  des  autres,  qu'il  ne  leur 
en  fasse  lui-même  de  plus  grands.  Et  ceci  appartient  à  la  per- 
fection de  la  gratitude  ou  de  la  reconnaissance,  dans  l'acte  de 
laquelle  il  veut  exceller  au-dessus  de  tous  comme  dans  les  actes 
des  autres  vertus.  —  Pareillement,  ce  qui  est  dit  en  second 
lieu,  qu'il  est  oisif  et  lent,  cela  ne  signifie  pas  qu'il  soit  en  dé- 
faut quand  il  s'agit  d'accomplir  ce  qui  lui  convient;  mais  cela 
veut  dire  qu'il  ne  s'entremet  pas  en  toutes  sortes  de  choses  qui 
pourraient  lui  convenir,  mais  seulement  aux  choses  grandes 
et  qui  soient  dignes  de  lui.  —  Il  est  dit,  en  troisième  lieu,  qu'(7 
use  d'ironie  »  ou  qu'il  ne  dit  pas  tout  ce  qui  a  trait  à  ce  qui  le 
regarde,  »  non  selon  que  ce  serait  contraire  à  la  vérité,  disant 
de  lui  des  choses  viles  qui  ne  sont  pas  ou  niant  des  choses 
grandes  qui  sont;  mais  parce  qu'il  ne  montre  ou  n'étale  pas 
toute  sa  grandeur,  surtout  devant  la  multitude  des  inférieurs; 
car,  selon  qu'Aristote  le  dit  au  même  endroit  (n.  2G),  il  appar- 
tient au  magnanime  d'rtre  grcmd  avec  ceux  qui  sont  élevés  en 
dignité  ou  riches  en  biens  de  la  fortune,  et  modéré  avec  ceux  qui 
sont  de  condition  moyenne.  —  11  est  dit  aussi,  en  quatrième  lieu, 
qu'/7  ne  peut  pas  vivre  avec  les  autres,  c'est-à-dire  traiter  avec 
eux  familièrement,  sinon  avec  ses  amis.  C'est  qu'en  effet,  il 
évite  entièrement  l'adulation  et  la  simulation,  qui  sont  le  pro- 
pre des  petites  âmes.  11  vit  cependant  avec  tous,  petits  et  grands, 
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selon  qu'il  le  faut,  comme  il  a  élc  dit  {ad  2'"").  —  Cinquième- 
ment, il  est  dit  enfin  qu'il  vise  plulol  à  ce  qui  ne  rapporte  point , 
non  en  quelque  ordre  que  ce  soit,  mais  dans  l'ordre  du  bien  et 
de  l'honnête.  Car,  en  toutes  choses,  il  préfère  l'honnête  à  l'utile, 
comme  chose  plus  grande  :  et,  en  effet,  les  choses  utiles  sont 
recherchées  pour  subvenir  à  quelque  manque  ou  défaut,  lequel 
répugne  à  la  magnanimité  •.  —  Il  eût  été  difficile  de  mettre 
en  plus  vive  lumière  ces  beaux  textes  d'Âristote  qui  nous  don- 
nent du  magnanime  un  portrait  si  achevé. 

La  magnanimité,  parce  qu'elle  établit  l'ordre  de  la  raison  à 
l'endroit  des  affections  de  l'homme  pour  les  grands  honneurs, 
est  manifestement  une  vertu.  —  Mais  est-elle  une  vertu  spé- 
ciale? C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  considérer;  et  tel 
est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  IV. 
Si  la  magnanimité  est  une  vertu  spéciale  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  »  la  magnanimité  n'est 
pas  une  vertu  spéciale  >.  —  La  première  fait  observer  qu'  «  au- 
cune vertu  spéciale  n'agit  en  toutes  les  vertus.  Or,  Aristote 
dit,  au  livre  IV  de  VÉthique  (ch.  m,  n.  i4;  de  S.  Th.,  leç.  8), 
qu'oH  magnanime  aitparlienl  ce  qu'il  y  a  de  grand  en  chaque  vertu. 
Donc  la  magnanimité  n'est  pas  une  vertu  spéciale  ».  —  La 
seconde  objection  dit  qu'  «  on  n'attribue  à  aucune  vertu  spé- 
ciale les  actes  de  diverses  vertus.  Or,  au  magnanime  on  attribue 
les  actes  de  diverses  vertus.  Il  est  dit,  en  effet,  au  livre  IV  de 
l'Éthique  (n.  i5),  qu'il  appartient  au  magnanime  de  ne  pas  se 
détourner  de  ceux  qui  l'avertissent,  ce  qui  est  un  acte  de  la  pru- 
dence; de  ne  pas  faire  d'injustice,  ce  qui  est  un  acte  de  la  jus- 
tice; d'être  prompt  à  répandre  des  bienfaits  (n.  a^)  de  S.  Th., 
leç.  io),  ce  qui  est  un  acte  de  la  charité;  de  donner  voloidiers 
(n.  26),  ce  qui  est  un  acte  de  la  libéralité;  d'être  véridique 
(n.  28),  ce  qui  est  un  acte  de  la  vérité;  de  ne  pas  se  plaindre 
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(n.  82),  ce  qui  est  un  acte  de  la  patience.  Donc  la  magnani- 
mité n'est  pas  une  vertu  spéciale  ).  —  La  troisième  objection 
déclare  que  u  toute  vertu  est  un  certain  ornement  de  l'âme; 
selon  cette  parole  d'Isaïe,  chapitre  lxi  (v.  10)  :  Le  Seigneur  m'd 
revêtu  des  vêtements  du  saluL  ;  et  il  ajoute  ensuite  :  comme  une 
épouse  ornée  de  ses  joyaux.  Or,  la  magnanimité  est  l'ornement 
de  toutes  les  vertus,  comme  il  est  dit  au  livre  IV  de  VÉlhique 
(ch.  III,  n.  16;  de  S.  Th.,  leç.  8).  Donc  la  magnanimité  est 
une  vertu  générale  ». 

L'argument  sed  contra  s'autorise  d'  «  Aristote  »,  qui,  c  au 
livre  II  de  ÏÉthique  (ch.  vu,  n.  7;  de  S.  Th.,  leç.  9)  distingue 
la  magnanimité  des  autres  vertus  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  comme  il 
a  été  dit  (art.  1),  il  appartient  à  la  vertu  spéciale,  qu'elle  éta- 
blisse le  mode  de  la  raison  en  une  matière  déterminée.  Et,  pré- 
cisément, la  magnanimité  établit  le  mode  de  la  raison  à  l'en- 
droit d'une  matière-déterminée,  savoir  à  l'endroit  des  honneurs, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (art.  i,  2).  Comme,  d'autre  part, 
l'honneur,  pris  en  lui-même,  est  un  certain  bien  spécial,  il 
s'ensuit  que  la  magnanimité,  prise  en  elle-même,  est  une  cer- 
taine vertu  spéciale.  Mais  parce  que  l'honneur  est  la  récom- 
pense de  chaque  vertu,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  (q.  io3,  art.  i,  ad  2""'),  de  là  vient  que,  par  voie  de 
conséquence,  en  raison  de  sa  matière,  la  magnanimité  regarde 
toutes  les  vertus  ». 

L'ad  prinium  répond  que  "  la  magnanimité  n'est  pas  à  l'en- 
droit de  n'importe  quel  honneur,  mais  à  l'endroit  de  l'hon- 
neur qui  est  grand.  Or,  de  même  que  l'honneur  est  dû  à  la 
vertu,  pareillement  l'honneur  qui  est  grand  est  dû  au  grand 
acte  de  vertu.  Et  c'est  à  cause  de  cela  que  le  magnanime  se  pro- 
pose d'accomplir  ce  qui  est  grand  en  chaque  vertu  ;  car  il  tend 
toujours  aux  choses  qui  sont  dignes  d'un  grand  honneur  ». 
—  Son  objet  formel  c'est  l'honneur  qui  excelle;  et,  par  suite, 
tout  ce  qui  est  de  nature  à  mériter  cet  honneur,  il  s'y  porte  où 
que  cela  soit,  dans  l'ordre  de  n'importe  quelle  vertu.  El  l'on 
voit  par  là  le  sens  profond  du  beau  mot  d'Aristole  que  l'objec- 
tion voulait  nous  opposer. 
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!/«(/  secitmlum,  .TppiiyanI  sur  ce  qui  vient  d'être  dit  cl  l'ex- 
pliquant  encore,  i'  di'ciare  que,  parce  que  le  magnanime  tend 
aux  grandes  choses,  c'est  une  conséquence  qu'il  tende  surtout 
aux  choses  qui  portent  avec  elles  une  certaine  excellence,  et 
([u'il  laisse  les  choses  qui  ont  trait  au  manque  et  au  défaut.  Or, 
il  appartient  à  une  certaine  excellence,  que  l'homme  fasse  du 
bien  et  qu'il  soit  large  et  qu'il  rende  avec  surcroît.  C'est  pour 
cela  que  le  magnanime  se  montre  prompt  à  faire  ces  choses  :  en 
tant  qu'elles  ont  la  raison  d'une  certaine  excellence;  mais  non 
sous  la  raison  où  ce  sont  des  actes  d'autres  vertus.  Par  contre, 
c'est  une  chose  ayant  trait  au  manque  et  au  défaut,  que  l'homme 
ait  tant  d'estime  pour  certains  biens  extérieurs  ou  même  pour 
certains  maux,  qu'il  se  détourne  de  la  justice  ou  de  toute  autre 
vertu  à  cause  d'eux.  Pareillement,  tout  déguisement  de  la  vérité 
est  une  chose  ayant  trait  au  manque  et  au  défaut  ;  car  cela  semble 
provenir  de  la  crainte.  De  même,  que  l'homme  se  plaigne,  c'est 
chose  ayant  trait  au  manque  et  au  défaut;  car,  en  cela,  l'esprit 
semble  succomber  sous  les  maux  extérieurs.  Et  voilà  pourquoi 
toutes  ces  choses  et  autres  choses  semblables,  le  magnanime 
les  évite,  sous  une  certaine  raison  spéciale,  pour  autant  qu'el- 
les sont  contraires  à  l'excellence  ou  à  la  grandeur  »,  qui  cons- 
tituent son  objet  propre. 

L'od  lerliurn  dit  (pie  "  toute  vertu  a  un  certain  éclat  et  se 
trouve  ornée  en  raison  de  son  os[)èce  ;  et  ceci  est  propre  à  cha- 
que vertu.  Mais  il  s'y  ajoute  un  autre  ornement  en  raison  de 
la  grandeur  de  l'œuvre  de  vertu,  qui  rend  toutes  les  vertus /j/«s 
grandes,  comme  il  est  dit  au  livre  IV  de  VÉlliirjae  (ch.  m,  n.  iG; 
de  S.  Th.,  lec.  8);  et  ceci  vient  aux  autres  vertus  de  la  magna- 
nimité ».  —  Nous  voyons,  par  là,  que  la  magnanimité  a  pour 
effet  projirc  de  rendre  tout  grand  dans  l'homme,  (l'est  la  vertu 
propre  de  la  grandcui-. 

La  magnanimité  est  une  vertu  si)écialc,  bien  qu'en  raison  de 
son  objet  propre,  elle  alTecle  en  ciueUiue  sorte  et  intéresse  tou- 
tes les  vertus;  car  elle  a  pour  objet  propre  les  grands  hon- 
neurs :  et  pour  les  mériter  ou  s'en  rendre  digne,  elle  se  porte 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  en  chaque  vertu.  —  Mais  à 
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quelle  vertu  se  rattachera-t-elle  comme  à  la  vertu  principale. 
Faut-il  dire  que  ce  soit  à  la  force?  Saint  Thomas  va  nous  ré- 
pondre à  l'article  qui  suit. 


Article  V. 
Si  la  magnanimité  est  une  partie  de  la  force? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  magnanimité  n'est 
pas  une  partie  de  la  force  ».  — •  La  première  arguë  de  ce 
qu'  «  une  même  chose  n'est  point  partie  d'elle-même.  Or,  la 
magnanimité  semble  être  la  même  chose  que  la  force.  Sénèque, 
en  effet,  dit  au  livre  des  Quatre  Vertus  (cli.  de  la  magnanimité  ; 
cette  œuvre  est  rangée  parmi  les  œuvres  de  Sénèque,  sans 
toutefois  être  de  lui)  :  La  magnanimité,  qu'on  appelle  aussi  la 
force,  si  elle  est  dans  ton  âme,  tu  vivras  en  grande  confiance.  Et 
Cicéron  dit,  au  livre  I  du  Devoir  (cli.  xix)  :  Les  hommes  forts, 
nous  les  voulons  magnanimes,  amis  de  la  vérité,  étrangers  à  tout 
mensonge.  Donc  la  magnanimité  n'est  pas  une  partie  de  la 
force  ».  —  La  seconde  objection  en  appelle  à  <i  Aristote  »,  qui 
(I  dit,  au  livre  IV  de  YÉthique  (ch.  m,  n.  23;  de  S.  Th.,  leç.  lo), 
que  le  magnanime  n'est  point  philokindin,  c'est-à-dire  ami  du 
péril.  Or,  il  appartient  à  celui  qui  est  fort,  de  s'exposer  aux 
périls.  Donc  la  magnanimité  ne  convient  pas  avec  la  force,  de 
manière  à  pouvoir  être  dite  l'une  de  ses  parties  ».  —  La  troi- 
sième objection  fait  remarquer  que  k  la  magnanimité  regarde 
ce  qui  est  grand  dans  les  biens  à  espérer.  La  force,  au  contraire, 
regarde  ce  qui  est  grand  dans  les  maux  à  craindre  ou  à  atta- 
quer. Puis  donc  que  le  bien  l'emporte  sur  le  mal,  la  magna- 
nimité est  une  vertu  (jiii  a  raison  de  vertu  principale  par 
rapport  à  la  force.  Elle  n'est  donc  pas  une  partie  de  cette  der- 
nière ». 

L'argument  sed  contra  invoque  l'autorité  de  «  Macrobe  »  et 
«  Andronicus  »,  qui  «  font  de  la  magnanimité  une  partie  de 
la  force  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  pari  de  la  notion  de  vertu 
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principale  déjà  précisée.  «  Comme  il  a  été  dit  plus  haut  (i*-2", 
q.  6i,  art.  3,  'i),  la  vertu  principale  est  celle  à  qui  il  ajjparlient 
d'établir  l'un  des  modes  généraux  de  la  vertu  en  une' certaine 
matière  principale.  Or,  parmi  les  autres  modes  généraux  de  la 
vertu,  il  en  est  un  qui  est  la  fermeté  de  l'âme;  car,  demeurer 
ferme  est  chose  requise  en  toute  vertu,  comme  il  est  dit  au 
livre  II  de  VÉlhique  (ch.  iv,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  !\).  Toutefois, 
ceci  est  particulièrement  digne  de  louange  dans  les  vertus  qui 
tendent  à  des  choses  ardues,  dans  lesquelles  il  est  très  difficile 
de  demeurer  ferme.  Il  s'ensuit  que  plus  il  sera  difficile  de  de- 
meurer ferme  en  une  chose  ardue,  plus  la  vertu  qui  affermit 
l'âme  sur  ce  point  aura  la  raison  de  vertu  principale.  Or,  il  est 
plus  difficile  de  garder  la  fermeté  de  l'âme  dans  les  périls  de  la 
mort,  dans  lesquels  la  force  établit  cette  fermeté,  que  de  la  gar- 
der dans  les  plus  grands  biens  à  espérer  ou  à  conquérir,  dans 
lesquels  la  magnanimité  affermit  l'âme;  car,  de  même  que 
l'homme  aime  par-dessus  tout  la  vie,  il  fuit  aussi  par-dessus 
tout  les  périls  de  la  mort.  On  voit  donc,  par  là,  que  la  magna- 
nimité convient  avec  la  force,  en  ce  qu'elle  confirme  ou  affer- 
mit l'âme  à  l'endroit  d'une  chose  ardue;  mais  elle  reste  en  deçà, 
pour  autant  qu'elle  affermit  l'âme  en  des  choses  où  il  est  plus 
facile  de  garder  la  fermeté.  Et  c'est  pour  cela  que  la  magna- 
nimité est  assignée  comme  partie  de  la  force;  parce  qu'elle 
s'adjoint  à  elle  comme  la  vertu  secondaire  à  la  vertu  princi- 
pale   1 . 

h'ad  primiun  explique,  avec  ,\ristote,  comment  peuvent  se 
dire  les  paroles  que  citait  l'objection.  «  Selon  qu'Aristote  le 
dit,  au  livre  V  de  VÉlhique  (ch.  i,  n.  lo;  ch.  ni,  n.  i5;  de 
S.  Th.,  leç.  1,  5),  nuinquer  (l'un  mal  se  prend  au  sens  d'un  bien. 
Il  suit  de  là  que  n'être  pas  vaincu  par  un  mal  grave,  comme 
sont  les  périls  de  mort,  se  prend,  d'une  certaine  manière,  au 
sens  d'avoir  atteint  un  très  grand  bien.  Or,  de  ces  deux  cho- 
ses, la  première  appartient  à  la  force;  et  la  seconde,  à  la  ma- 
gnanimité. El,  pour  autant,  la  force  et  la  magnanimité  peu- 
vent se  prendre  pour  une  même  chose.  Toutefois,  parce  que  la 
raison  de  la  difficulté  n'est  point  la  même  de  part  et  d'autre,  à 
cause  de  cela,  à  proprement  parler,  la  magnanimité  est  assi- 
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gnée  par  Aristote  comme  une  vertu  distincte  de  la  force  » 
{Éthique,  liv.  II,  ch.  vu,  n.  2,  7;  de  S.  Th.,  leç.  8,  9). 

Vad  secundum  fait  observer  que  «  celui-là  est  dit  ainier  le 
péril,  qui  s'expose  aux  périls  sans  discernement.  Ce  qui  sem- 
ble se  rapporter  à  celui  qui  indistinctement  prend  beaucoup 
de  choses  comme  si  toutes  étaient  grandes;  car  nul  ne  semble 
s'exposer  aux  périls  pour  une  chose,  si  ce  n'est  parce  qu'il 
l'estime  considérable.  Or,  estimer  ainsi  toutes  choses  comme 
si  elles  étaient  grandes  sans  distinction  est  le  contraire  du  ma- 
gnanime. C'est  pour  les  choses  qui  sont  vraiment  grandes,  que 
le  magnanime  s'expose  avec  le  plus  grand  empressement  aux 
périls;  car  il  agit  ce  qui  est  grand  dans  lacté  de  la  force  comme 
dans  les  actes  des  autres  vertus.  Aussi  bien  Aristote  dit  (à  l'en- 
droit cité  par  l'objection)  que  le  magnanime  n'est  pas  micro- 
kindin,  c'est-à-dire  allant  au  péril  pour  de  petites  choses,  mais 
mégalokindin ,  c'est-à-dire  allant  au  péril  pour  de  grandes  choses. 
Et  Sénèque  dit,  au  livre  des  Quatre  Vertus  (endroit  précité)  : 
Tu  seras  magnanime,  si  tu  ne  t'exposes  point  aux  périls  comme  te 
téméraire,  et  si  tu  ne  les  crains  pas  comme  celui  gui  a  peur;  il 
n'est  rien,  en  ejjel,  qui  rende  l'âme  craintive,  si  ce  n'est  ta  cons- 
cience d'une  vie  répréhens'ible  ».  —  Retenons  ce  dernier  mot  de 
la  sagesse  antique  ;  il  est  en  parfait  accord  avec  la  sagesse  chré- 
tienne :  rien  ne  rend  plus  fort  et  ne  dispose  mieux  à  n'avoir  pas 
de  crainte,  que  de  porter  en  soi  le  témoignage  dune  bonne 
conscience,  irrépréhensible  devant  les  hommes  et  devant  Dieu. 

Vad  tertium  déclare  que  »  le  mal,  en  tant  que  tel,  doit  être 
fui;  et  s'il  faut  lui  résister  ou  tenir  contre  lui,  c'est  accidentel- 
lement ou  par  occasion,  en  tant  qu'il  faut  supporter  le  mal 
pour  conserver  le  bien.  Le  bien,  au  contraire,  doit  être  recher- 
ché en  raison  de  lui-même;  et  s'il  faut  le  laisser,  ce  n'est  que 
par  occasion  ou  accidentellement,  en  tant  qu'on  le  considère 
comme  dépassant  la  faculté  de  celui  qui  le  désire.  Or,  ce  qui 
est  par  soi  l'emporte  toujours  sur  ce  qui  est  par  accident.  11 
suit  de  là  que  ce  qui  est  ardu  dans  le  mal  répugne  davantage 
à  la  fermeté  d'âme,  que  ce  (jui  est  ardu  dans  le  bien.  Kt  voilà 
pourquoi  la  force  l'enijiorte  sur  la  magnanimité  comme  vertu 
principale;  car  s'il  est  vrai  (jue  le  bien  l'emporlo  purement  et 
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simplement  sur  le  mal,  toutefois  le  mal  l'emporte  sur  le  bien 
sous  la  raison  spéciale  dont  il  s'agit  ».  —  Pouvait-on  mieux 
montrer  le  vice  de  l'argument,  et  la  solidité  de  la  doctrine 
d'Aristote  que  nous  faisons  nôtre  pleinement. 

La  magnanimité,  dont  le  propre  est  d'all'ermir  l'àine  pour 
qu'elle  n'abandonne  pas  les  grands  espoirs,  malgré  les  diffi- 
cultés inhérentes  à  leur  réalisation,  en  quelque  ordre  que  ce 
soit  de  l'activité  humaine,  est  une  vertu  spéciale,  qui  intéresse 
au  plus  haut  point  toutes  les  vertus,  mais  qui  se  range  elle- 
même  sous  l'étendard  de  la  force,  dont  le  propre  est  d'affermir 
l'âme  dans  les  choses  où  il  est  le  plus  difficile  de  demeurer 
fidèle  au  bien  de  la  raison.  —  Nous  devons  maintenant  exami- 
ner dans  quels  rapports  se  trouvent,  avec  la  magnanimité,  ces 
deux  choses  qu'on  appelle  la  confiance  et  la  sécurité  ou  la  tran- 
quillité d'âme.  ■ —  Le  premier  point  va  faire  l'objet  de  l'article 
qui  suit. 

Article  VI. 
Si  la  confiance  appartient  à  la  magnanimité? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  confiance  n'appar- 
tient pas  à  la  magnanimité  ».  —  La  première  fait  remarquer 
que  «  l'homme  peut  avoir  confiance,  non  seulement  en  soi, 
mais  aussi  en  un  autre,  selon  cette  parole  de  la  deuxième  Épîtrc 
aux  Corinthiens,  chapitre  ni  (v.  /l,  5)  :  Nous  avons  confiance  par 
Jésas-Chrisl  auprès  de  Dieu;  non  que  nous  soyons  capables  de 
penser  (juett/ue  chose  de  nous-mêmes  comme  de  nous-mêmes.  Or. 
cela  semble  être  contre  la  raison  de  la  magnanimité.  Donc  la 
confiance  n'appartient  pas  à  la  magnanimité  i>.  —  La  seconde 
objection  dit  que  «  la  confiance  semble  être  opposée  à  la 
crainte,  selon  cette  parole  d'Isaïe,  chapitre  xn  (v.  2)  :  J'agirai 
avec  confiance,  et  je  ne  crcdndr ai  point.  Or,  n'avoir  pas  de  crainte 
appartient  plutôt  à  la  force.  Donc  la  confiance  appartient  à  la 
force  plutôt  qu'à  la  magnanimité  ».  —  La  troisième  objection 
déclare  (jue  «  la  récompense  n'est  due  qu'à  la  vertu.  Or,  à  la 
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confiance  est  due  la  récompense  :  il  est  dit,  en  effet,  dans 
l'Épître  aux  Hébreux,  chapitre  m  (v.  6),  que  nous  sommes  la 
maison  du  Christ,  si  nous  gardons  fe^me  jusqu'à  la  fm  la  confiance 
et  la  gloire  de  l'espérarice.  Donc  la  confiance  est  une  certaine 
vertu  distincte  de  la  magnanimité  ».  —  Et  l'objection  ajoute 
que  «  c'est  aussi  ce  qui  paraît  du  fait  que  Macrobe  la  condivise 
à  la  magnanimité  ». 

L'argument  sed  con</"«  oppose  que  «  Cicéron,  dans  sa  Rhéto- 
rique (liv.  II,  ch.  Liv),  semble  mettre  la  confiance  à  la  place  de 
la  magnanimité,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  »  (q.  128, 
ad  6"'"). 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  remarque  que  «  le  mot 
de  confiance  (en  latin  fiducia)  semble  avoir  été  tiré  de  la  foi 
(fides).  Or,  à  la  foi  il  appartient  de  croire  à  quelqu'un  et  de 
croire  quelque  chose.  La  confiance,  au  contraire,  appartient  à 
l'espérance;  selon  celte  parole  du  livre  de  Job,  chapitre  xi 
(v.  18)  :  Tu  auras  confiance,  ayant  conçu  ton  espoir.  D'où  il  suit 
que  le  nom  de  confiance  paraît  surtout  signifier,  que  quel- 
qu'un conçoit  de  l'espoir,  du  fait  qu'il  croit  aux  paroles  de 
quelqu'un  lui  promettant  du  secours.  Mais,  parce  que  la  foi  se 
dit  aussi  une  opinion  véhémente,  et  qu'il  arrive  qu'on  conçoit 
une  opinion  véhémente  au  sujel  d'une  chose,  non  pas  seule- 
ment du  fait  qu'elle  est  dite  par  un  autre,  mais  encore  en  rai- 
son de  ce  que  l'on  considère  en  quelqu'un  ;  de  là  vient  que  la 
confiance  peut  se  dire  aussi  du  fait  que  quelqu'un  conçoit  l'es- 
poir d'une  chose  sur  ce  (ju'il  a  considéré  quelque  chose  :  par- 
fois, en  lui-même,  comme  si  quelqu'un,  se  voyant  bien  por- 
tant, a  la  confiance  de  vivre  longtemps;  d'autres  fois,  en  un 
autre,  comme  si  quekiu'un  considérant  que  tel  autre  est  son 
ami  et  qu'il  est  puissant,  il  a  confiance  d'être  aidé  par  lui. 
D'autre  part,  il  a  été  dit  plus  haut  (art.  i,  ad  ?""'),  que  la  ma- 
gnanimité porte  propi'emenl  sur  l'espoir  de  (juclque  chose  qui 
est  ardu.  Puis  donc  (juc  la  confiance  implique  une  certaine 
force  de  l'espérance  due  à  quelque  considération  qui  donne  une 
opinion  véhémente  qu'on  obtiendra  le  bien  que  l'on  poursuit, 
de  là  vient  que  la  confiance  appartient  à  la  magnanimité  ».  — 
Nous  aurions  voulu  pouvoir  rendre  toute  la  f<ucc  du  mol  par 
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lequel  saint  Thomas  caractérise  ici  et  définit  en  quelque  sorte 
la  confiuiioe,  quand  il  l'appelle  r/uoddarn  robar  spei;  mais  nous 
n'avons  rien  pour  traduire  ce  robar  si  expressif;  nous  n'avons 
même  pas  la  ressource  de  traduire  :  une  espérance  robuste; 
car,  si  nous  disons,  dans  notre  langue,  une  foi  robuste,  nous  ne 
disons  pas  une  espérance  robuste  ;  il  ne  nous  reste  que  les  mots 
à' espérance  ferme  ou  de  force  (ïeupérance,  qui  demeurent  bien 
pâles  auprès  de  ce  superbe  robar  spei. 

L'ad  priinum  déclare  que  «  comme  le  dit  Arislote,  au  livre  de 
VÉlhique  (cli.  ni,  n.  26;  de  S.  Th.,  leç.  10),  il  appartient  au 
magnanime  de  n'avoir  besoin  de  personne  ;  car  c'est  là  le  propre 
de  celui  qui  est  dans  le  manque  ou  le  défaut.  Toutefois,  la 
chose  doit  s'entendre  selon  le  mode  humain;  et  voilà  pourquoi 
Arislote  ajoute  :  ou  presque.  N'avoir,  en  efl'et,  besoin  d'absolu- 
ment personne  ou  d'aucun  secours,  est  chose  qui  dépasse 
l'homme.  Car  tout  homme  a  d'abord  besoin  du  secours  divin; 
et  aussi,  secondairement,  du  secours  humain,  l'homme  étant 
naturellement  un  animal  sociable  »  ou  un  être  vivant  fait  pour 
vivre  en  société,  «  parce  qu'il  ne  peut  se  suffire  en  ce  qui  re- 
garde sa  vie.  Pour  autant  donc  qu'il  a  besoin  des  autres,  il 
appartient  au  magnanime  d'avoir  confiance  en  eux;  car  cela 
même  est  de  l'excellence  de  l'homme,  qu'il  ait  sous  la  main 
ceux  qui  peuvent  l'aider.  Mais,  dans  la  mesure  oiî  il  peut  lui- 
même  quelque  chose,  il  appartient  au  magnanime  d'avoir 
confiance  en  soi  ».  —  C'est  donc  à  tort  que  l'objection  voulait 
opposer,  comme  indigne  du  magnanime,  la  confiance  qu'il 
peut  avoir  en  autrui. 

L'ad  secandain  rappelle  que  «  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
quand  il  s'agissait  des  passions  (i"-:>"°,  q.  23,  art.  2;  q.  /|0, 
art.  /|),  l'espoir  s'oppose  directement  au  désespoir,  qui  porte 
sur  le  même  objet,  savoir  le  bien;  mais,  en  raison  de  la  con- 
trariété des  objets,  il  s'oppose  à  la  crainte,  dont  l'objet  est  le 
mal.  Or,  la  confiance  »,  comme  nous  l'avons  souligné,  d  im- 
plique une  certaine  vigueur  d'espoir  :  ([uoddani  robar  spei  im- 
portai. Il  s'ensuit  qu'elle  s'oppose  à  la  crainte  comme  aussi  à 
l'espoir.  Mais,  parce  que  la  force  proprement  affermit  l'homme 
contre  les  maux,  tandis  que  la  magnanimité  l'aflermit  dans  la 


110  SOMME    THEOLOGIQUE. 

poursuite  des  biens,  de  là  vient  que  la  confiance  appaitient 
proprement  à  la  magnanimité  plutôt  qu'à  la  force.  Toutefois, 
parce  que  l'espoir  cause  l'audace,  qui  appartient  à  la  force,  à 
cause  de  cela  la  confiance  appartient  à  la  force,  par  voie  de 
conséquence  ».  —  On  aura  admiré  avec  quelle  souplesse  le 
génie  de  saint  Thomas  se  joue  au  milieu  de  ces  mutuelles  dé- 
pendances des  passions  entre  elles  et  comme  il  a  su  distinguer 
ce  qui  appartient  à  chacune  ou  à  plusieurs  ensemble,  soit  dans 
leurs  actions  propres,  soit  dans  leurs  rapports  aux  diverses 
vertus. 

L'ad  tertiuin  complète  toute  cette  doctrine  si  délicate  et  si 
lumineuse.  «  Comme  il  a  été  dit,  la  confiance  implique  un 
certain  n^ode  d'espoir  :  elle  est,  en  effet,  l'espérance  fortifiée 
par  quelque  ferme  persuasion  :  spes  roborata  ex  aliqua  firma 
opinione.  Or,  le  mode  d'un  mouvement  affectif  peut  bien  appar- 
tenir à  la  recommandation  de  ce  mouvement,  et  faire  qu'il  soit 
méritoire;  mais  ce  n'est  point  par  là  que  le  mouvement  affectif 
reçoit  son  espèce  de  vertu,  c'est  de  la  matière  ou  de  l'objet. 
Il  s'ensuit  que  la  confiance  ne  peut  pas,  à  proprement  parlei', 
désigner  une  vertu  ;  mais  elle  peut  désigner  une  condition  de 
la  vertu.  Et  voilà  pourquoi  elle  est  mise  au  nombre  des  parties 
de  la  force,  non  à  titre  de  vertu  annexe  (à  moins  qu'elle  soit 
prise  pour  la  magnanimité  comme  le  fait  Cicéron),  mais  à 
titre  de  partie  intégrale,  selon  qu'il  a  été  dit  »  (q.  128). 

La  confiance  n'est  point,  à  proprement  parler,  une  vertu. 
Elle  est  une  condition  ou  une  qualité  de  vertu.  Et  la  vertu 
dont  elle  est  ainsi  la  condition  qui  en  augmente  directement 
l'excellence  et  le  prix  est  la  vertu  de  la  magnanimité.  C'est 
qu'en  effet  la  confiance  n'est  pas  autre  chose  qu'une  augmen- 
tation d'espérance  ou  d'espoir  causée  par  la  persuasion  intime 
qu'on  a  d'espérer,  tirée  surtout  de  ce  qu'on  peut  soi-même, 
sans  pourtant  exclure  le  secours  d'autrui;  et  l'espérance  ou  l'es- 
poir, fondé  sur  ce  que  l'on  peut  soi-même  avec  tous  les  moyens 
d'action  que  l'on  possède,  est  proprement  le  mouvement  affectif 
que  la  magnanimité  a  pour  objet  de  porter  à  son  plus  haut 
point  d'excellence.  —  Que  penser  maintenant  de  la  sécurité? 
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Devons-nous  dire  quelle  apparlienl,  ell(;  aussi,  à  la  magnani- 
mité!' Saint  Thomas  va  nous  iv[)oiulie  à  rarlicle  qui  suit. 


AuTici.r;  VII. 
Si  la  sécurité  appartient  à  la  magnanimité? 

Cet  article  est  propre  à  la  Somme  llu'olotjii/nc.  ■ —  Trois  objec- 
tions vcufent  prouver  que  n  la  sécurité  n'ap[)aitienl  pas  à  la 
magnanimité  ».  —  La  première  fait  observer  (juc  «  la  sécurité, 
comme  il  a  été  vu  plus  haut  (q.  128,  art.  1,  ad  G),  implique 
un  certain  repos  à  l'endroit  du  trouble  que  cause  la  crainte. 
Or,  ceci  est  l'oRuvre  par  excellence  de  la  force.  Donc  la  sécurité 
parait  être  la  même  chose  que  la  force.  D'autre  part,  la  force 
n'appartient  pas  à  la  magnanimité;  mais  c'est  plutôt  l'inverse. 
Donc  la  sécurité  n'appartient  pas  à  la  magnanimité  ».  —  La 
seconde  objection  en  appelle  à  «  saint  Isidore  »,  qui  «  dit,  au 
livre  des  Étymologles  (liv.  X,  lettre  S),  que  quelqu'un  est  appelé 
sur  {securus),  comme  pour  marquer  qu'il  n'a  pas  de  souci  ou  de 
préoccupation  (cura).  Or,  ceci  parait  être  contraire  à  la  vertu, 
qui  doit  se  préoccuper  des  choses  honnêtes  ;  selon  cette  parole 
de  l'Apôtre,  dans  sa  seconde  épitre  à  Tiinolliée,  ch.  11  (v.  i5)  : 
Aie  le  plus  grand  soin  de  le  montrer  digne  de  l'approbation  de  Dieu. 
Donc  la  sécurité  n'appartient  pas  à  la  magnanimité,  qui  accom- 
plit ce  qu'il  y  a  de  grand  en  toutes  les  vertus  ».  —  La  troi- 
sième objection  déclare  que  c  la  vertu  et  la  récompense  de  la 
vertu  ne  sont  pas  une  même  chose.  Or,  la  sécurité  est  assignée 
comme  récompense  de  la  vertu,  ainsi  qu'on  le  voit  au  livre 
de  Job,  chapitre  xi  (v.  if\,  18)  :  Si  tu  éloignes  de  tes  mains 
l'iniquité,  lu  te  coucheras  en  sârelé.  Donc  la  sécurité  n'appar- 
tient pas  à  la  magnanimité,  ni  à  quelque  autre  vertu,  à  litre 
de  partie  <>. 

L'argument  sed  contra  se  réfère  à  "  Cicéron  1,  qui  «  dit,  au 
livre  1  du  Devoir  (ch.  xx),  qu'il  appartient  au  magnanime,  de 
ne  succomber  ni  sous  le  tnndde  de  l'âme,  ni  sous  l'action  d'un 
homme,  ni  sous  les  coups  de  la  fortune.  Or,  c'est  en  cela  que 
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consiste  la  sécurité  de  l'homme.  Donc  la  sécurité  appartient 
à  la  magnanimité  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  qu"  «  au 
témoignage  d'Aristole,  dans  le  second  livre  de  sa  Rhétorique 
(ch.  V,  n.  il\),  la  crainte  fait  les  hommes  en  quête  de  moyens,  pour 
autant  qu'ils  ont  souci  de  savoir  comment  ils  pourront  échap- 
per à  ce  qu'ils  craignent.  Et  la  sécurité  se  dit  par  l'éloignement 
de  ce  souci  que  la  crainte  produit.  Il  s'ensuit  que  la  sécurité 
implique  un  certain  parfait  repos  de  l'àme  à  l'endroit  de  la 
crainte;  comme  la  confiance  implique  une  certaine  force  ou 
vigueur  d'espérance.  Or,  de  même  que  l'espoir  appartient  direc- 
tement à  la  magnanimité;  pareillement,  la  crainte  appartient 
directement  à  la  force.  Par  conséquent,  de  même  que  la  con- 
fiance appartient  directement  à  la  magnanimité,  ainsi  la  sécu- 
rité appartient  directement  à  la  force.  Toutefois,  il  faut  consi- 
dérer que  comme  l'espoir  est  cause  de  l'audace,  de  même  la 
crainte  est  cause  du  désespoir,  ainsi  qu'il  a  été  vu  plus  haut, 
quand  il  s'agissait  des  passions  (i°-2'"',  q.  /|5,  art.  2).  Il  s'ensuit 
que  comme  la  confiance,  par  voie  de  conséquence,  appartient 
à  la  force,  en  tant  qu'elle  use  de  l'audace;  de  même,  la  sécu- 
rité aussi,  par  voie  de  conséquence,  appartient  à  la  magnani- 
mité, en  tant  qu'elle  repousse  le  désespoir  ».  —  Nous  ferons  la 
même  remarque  que  pour  l'article  précédent  :  il  serait  difficile 
de  trouver  une  analyse  plus  approfondie  et  plus  complète  de 
tous  ces  multiples  rapports  souvent  si  délicats  et  si  complexes  qui 
unissent  entre  elles  les  diverses  passions  et  les  diverses  vertus. 

Uad  primum  déclare  que  u  la  force  n'est  point  louée  surtout 
de  ce  qu'elle  ne  craint  pas,  ce  qui  appartient  à  la  sécurité;  mais 
en  tant  qu'elle  implique  une  certaine  fermeté  dans  les  pas- 
sions. D'où  il  suit  que  la  sécurité  n'est  pas  la  même  chose  que 
la  force,  mais  elle  est  une  certaine  condition  do  cette  vertu.  » 

Vad  secundum  répond  que  «  ce  n'est  pas  toute  sécurité  )>  ou 
toute  tranquillité  «  qui  est  digne  de  louange;  mais  seulement 
lorsque  quelqu'un  laisse  tout  souci  comme  il  le  doit  cl  dans 
les  choses  qui  ne  demandent  pas  qu'on  ait  de  la  crainte.  Et  c'est 
de  cette  manière  qu'on  dit  la  sécurité  être  une  coiulition  de  la 
force  et  de  la  magnanimité  ». 
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L'tid  lerlium  rappelle  qii(^  "  dans  les  vcrlus,  il  y  a  une  cer- 
liiine  similitude  el  une  certaine  participation  de  la  béatitude 
à  venir,  ainsi  qu'il  a  été  vu  plus  haut  (i"-2"",  q.  69,  art.  3).  Et, 
à  cause  de  cela,  rien  n'empêche  qu'une  certaine  sécurité  soit  la 
condition  de  la  vertu,  bien  que  la  sécurité  parfaite  appaitieiinc 
à  la  récompense  de  la  vertu  ». 

La  sécurité  on  la  trancpiillité  de  l'àme  implique  un  certain 
repos  à  Tendroit  du  trouble  ou  de  la  préoccupation  que  cause 
la  crainte.  D'autre  part,  la  crainte  est  de  ^lature  à  causer  le 
désespoir,  qui  s'oppose  à  l'espérance  ou  à  l'espoir,  objet  pro- 
pre et  direct  de  la  magnanimité.  Il  s'ensuit  qu'indirectement  la 
sécurité  ou  la  tranquillité  intéresse  la  magnanimité,  bien  que 
directement  elle  intéresse  plutôt  la  force,  qui  a  pour  objet 
|)iopre  de  réglei'  la  passion  de  la  crainte  en  telle  sorte  (ju'on 
n'abandonne  point  en  raison  d'elle  le  bien  de  la  vertu.  —  Un 
dernier  point  nous  reste  à  considérer.  Il  s'agit  de  savoir  dans 
quels  rapports  se  trouvent,  avec  la  magnanimité,  ce  qu'on 
appelle  les  biens  de  la  fortune  ou  les  tjiens  extérieurs  à  l'homme, 
tels  que  les  richesses,  le  pouvoir,  les  amis,  et  le  reste  de  même 
nature.  Ce  va  être  l'objet  de  l'article  qui  suit,  le  dciniei'  de  la 
question  présente. 

\rtici.e  VIII. 
Si  les  biens  de  la  fortune  servent  à  la  magnanimité? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  les  biens  de  la  for- 
tune ne  servent  pas  à  la  magnanimité  >.  —  La  première  arguë 
d'une  parole  de  «  Sénèque  »,  qui,  «  au  livre  de  la  Colère  (ch.  tx  ; 
cf.  De  In  vie  heureuse,  cli.  xvi),  dit  que  la  vertu  se.iuJJU.  Or,  la 
magnanimité  rend  grandes  toutes  les  vertus,  comme  il  a  été 
dit  (art.  1,  ad '.>'"").  Donc  les  biens  de  la  forlune  ne  servent  pas 
à  la  magnanimité  »;  elle  ne  saurait  en  avoir  besoin.  —  La 
seconde  objection  déclare  ([u'  »  aucun  homme  vertueux  ne 
méprise  les  choses  qui  lui  servenl.  Or,  la  magnanimité  méprise 
les  choses  qui  ont  trait  à  la  fortune  extérieure.  Cicéron  dit,  en 
effet,  au  livie  I  du  Devoir  (ch.  xx),  que  l'esiu-il  grand  se  recoin- 
\lll.  —  La  Force  et  la  Tempérance.  8 
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mande  par  le  mépris  des  choses  extérieures.  Donc  la  magnani- 
mité n'est  point  aidée  par  les  biens  de  la  fortune  ».  —  La  troi- 
sième objection  s'appuie  encore  sur  u  Gicéron  »,  qui  u  ajoute, 
au  même  endroit,  qu'il  appartient  à  l'esprit  grand  de  supporter 
en  telle  manière  les  choses  qui  paraissent  dures,  qu'il  ne  s'écarte  en 
rien  de  l'état  de  la  nature,  en  rien  de  la  dignité  du  sage.  Et  Aris- 
tote  dit,  au  livre  IV  de  l'Éthique  (ch.  m,  n.  i8;  de  S.  Th., 
leç.  g),  que  le  magnanime  n'est  point  triste  dans  l'infortune.  Or, 
les  choses  dures  et  l'infortune  s'opposent  aux  biens  de  la  for- 
tune; et  chacun  s'attriste  de  la  perte  des  choses  qui  lui  sont 
un  secours.  Donc  les  biens  extérieurs  de  la  fortune  ne  servent 
pas  à  la  magnanimité  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  autre  texte  d'  u  Aristote  »,  qui 
1  dit  expressément,  au  livre IV  de  l'Éthique  (n.  19),  qneles biens 
de  la  fortune  paraissent  .'servir  à  la  magnanimité  ».  —  C'est  même 
en  raison  de  ce  texte  et  pour  le  mettre  dans  tout  son  jour,  que 
saint  Thomas  a  posé  le  présent  article. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  rappelle  que  «  comme 
il  a  été  dit  plus  haut  (art.  i),  la  magnanimité  porte  sur  deux 
choses  :  sur  l'honneur,  comme  sur  sa  matière;  et  sur  quelque 
chose  de  grand  à  accomplir,  comme  sur  sa  fin.  Or,  pour  l'une 
et  pour  l'autre  de  ces  deux  choses,  les  biens  de  la  fortune 
sont  d'un  réel  secours  et  d'une  réelle  efQcace.  L'honneur,  en 
effet,  est  rendu  aux  hommes  vertueux,  non  pas  seulement  par 
les  hommes  sages,  mais  aussi  par  la  multitude  :  et  la  multitude 
tient  pour  très  grands  ces  sortes  de  biens  extérieurs;  il  s'ensuit 
qu'elle  rend  un  plus  grand  honneur  à  ceux  qui  ont  ces  biens 
extérieurs  de  la  fortune.  Pareillement  aussi,  pour  les  actes  des 
vertus,  les  biens  de  la  fortune  servent  à  titre  d'instruments;  car 
les  richesses  et  la  puissance  et  les  amis  nous  donnent  la  faculté 
d'agir.  Il  est  donc  manifeste  que  les  biens  de  la  fortune  servent 
à  la  magnanimité  ».  —  La  magnanimité,  dans  sa  réalisation 
extérieure,  implique  un  certain  éclat,  un  certain  apparat  de 
pompe  extérieure.  Et  ceci  est  grandement  aidé  par  le  concours 
des  biens  extérieurs  de  la  fortune. 

L'ad  primum  précise  lui-même  la  remarque  que  nous  venons 
de  faire.  «  S'il  est  dit  que  la  vertu  se  suffît,  c'est  parce  qu'elle 
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peut  être  »,  en  ce  qui  la  constitue  essonliellement,  «  sans  ces 
sortes  de  biens  extérieurs.  Toutefois,  elle  en  a  besoin  pour  pou- 
voii'  mieux  déployei'  son  action  ». 

Ij'ud  secundurn  répond,  dans  le  même  sens,  que  «  le  magna- 
nime méprise  les  biens  extérieurs,  en  tant  qu'il  ne  les  tient  pas 
pour  de  grands  biens  au  point  de  rien  faire  de  non  conforme 
à  la  vertu  pour  les  avoir.  Mais  il  ne  les  méprise  pas  en  ce  sens 
(ju'il  les  considère  comme  inutiles  pour  accomplir  les  actes  de 
la  vertu  n. 

L'w/  leiiium,  toujours  dans  le  même  sens,  répond  que  «  celui 
([ui  ne  lient  pas  une  cliose  pour  grande,  ni  ne  se  réjouit  beau- 
coup quand  il  l'a,  ni  ne  s'attriste  beaucoup  quand  il  la  perd. 
Et  de  là  vient  que  le  magnanime,  parce  qu'il  n'estime  point 
les  biens  extérieurs  de  la  fortune  comme  si  c'étaient  de  grands 
biens,  ne  s'enorgueillit  pas  beaucoup  à  leur  sujet  s'il  lésa,  et 
ne  se  laisse  point  abattre  non  plus  s'il  vient  à  les  perdre  ». 

Nous  voyons  nettement,  au  terme  de  cette  lumineuse  ques- 
tion, ce  qu'est  la  magnanimité.  Elle  est  une  vertu  annexe  à  la 
veitu  de  force,  dont  le  rôle  est  d'établir  le  mode  ou  la  mesure 
de  la  raison,  en  afl'ermissant  les  grands  espoirs  contre  tout 
assaut  de  la  désespérance,  à  l'endroit  des  grands  actes  de  vertu 
qui  ne  peuvent  avoir  de  digne  récompense,  sur  cette  terre,  que 
les  plus  grands  honneurs.  Tout  est  grand,  en  elle.  Elle  est  par 
excellence  et  proprement  la  vertu  des  grands,  des  riches,  des 
puissants,  de  ceux  que  la  multitude  a  coutume  d'admirer  et 
d'exalter.  —  Mais  précisément  parce  qu'elle  est  cela,  elle  est 
exposée  à  avoir  ou  à  rencontrer  de  multiples  défauts  ou  de 
multiples  vices  qui  lui  seront  opposés.  «  Nous  devons  mainte- 
nant nous  occuper  de  ces  vices  opposés  à  la  magnanimité.  El, 
d'abord,  des  vices  (jui  lui  sont  opposés  par  mode  d'excès;  ils 
sont  trois  :  savoir  :  la  présomption,  l'ambition,  la  vaine  gloire. 
Puis,  nous  traiterons  de  la  |)usillanimilé,  (jui  est  opposée  à  la 
niagnanimilé  |)ar  défaut  ».  —  Chacun  de  ces  vices  formeia 
l'objet  d'une  {juestioii.  —  Voyons  d'abord  le  premier,  (l'est 
l'objet  de  la  (|ueslii>n  suivante. 


QUESTION   CXXX 


DE    LA    PRESOMPTION 


Celle  queslion  comprend  deux  articles  : 

1°  Si  la  présomption  esl  un  péché? 

3°  Si  elle  s'oppose  à  la  magnanimilé  par  excès  .■ 


Article  Premier. 
Si  la  présomption  est  un  péché  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  la  «  présomption  est 
un  péché  ».  —  La  première  arguë  du  mot  de  «  l'Apôtre  »,  qui 
«  dit,  aux  P/dlippiens,  ch.  m  (v.  i3)  :  Oubliant  ce  qui  esl  der- 
rière, je  me  porte  aux  choses  qui  sont  en  avant.  Or,  cela  parait 
être  de  la  présomption,  que  quelqu'un  tende  aux  choses  qui 
sont  au-dessus  de  lui.  Donc  la  présomption  n'est  pas  un 
péché  I).  —  La  seconde  objection  en  appelle  à  u  Aristote  »,  qui 
et  dit,  au  livre  X  àeVÉlhique  (ch.  viii,  n.  8  ;  de  S.  Th.,  leç.  ii), 
qu'iV  ne  faut  pas  que  l'être  humain  s'inspire  de  pensers  humains; 
ni  l'homme  mortel,  de  pensers  mortels;  mais  il  doit  agir  selon  qu'il 
convient  à  ce  qui  esl  immortel.  Et,  au  livre  I  des  Métaphysiques 
(ch.  II,  n.  9,  10  ;  de  S.  Th.  leç.  3),  il  dit  que  l'homme  doit 
s'élever  aux  choses  divines  autant  qu'il  le  peut.  Or,  les  choses 
divines  et  les  choses  immortelles  semblent  être  au  plus  haut 
point  au-dessus  de  l'homme.  Et  puisqu'il  est  de  l'essence  de 
la  présomption,  que  l'on  tende  à  ce  qui  est  au-dessus  de  soi, 
il  semble  que  la  présomption  n'est  pas  un  péché,  mais  qu'elle 
est  plutôt  quelque  chose  de  louable  ».  —  La  troisième  objection 
revient  à  «  l'Apôtre  »   saint    Paul,   qui  «  dit,   dans  la  seconde 
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épître  aux  Corinlhiens,  ch.  m  (\ .  5)  :  Sous  ne  .sommes  pas 
capables  dr  concevoir  par  nous-mêmes  quelque  chose  comme 
venant  de  nous.  Si  donc  la  présomption,  selon  laquelle  on 
s'efforce  d'atteindre  quelque  chose  qu'on  ne  peut  atteindre 
soi-même,  est  un  péché,  il  semble  que  l'homme  ne  pourra 
même  pas  avoir  une  bonne  pensée  licitement  :  chose  qui 
répugne.  Donc  la  présomption  n'est  pas  un  péché  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  qu'  «  il  est  dit  dans  VEcclésias- 
tiqae,  ch.  xxxvn  (v.  3)  :  0  présomption  si  mauvaise,  d'où  donc 
as-tu  été  créée  ?  Et  la  glose  répond  :  De  la  mauvaise  volonté  de 
la  créature.  Or,  tout  ce  qui  procède  de  la  racine  de  la  mauvaise 
volonté  est  péché.  Donc  la  présomplion  est  un  péché  ». 

Vu  corps  de  l'article,  saint  Thomas  formule  ce  magnifique 
principe,  qui  commande  toute  la  morale  humaine  :  «  Parce 
que,  dit-il,  les  choses  qui  sont  selon  la  nature  ont  été  ordon- 
nées par  la  raison  divine,  que  la  raison  humaine  doit  imiter, 
quoi  que  ce  soit  qui  se  fait  selon  la  raison  humaine  et  qui  est 
contre  l'ordre  qui  se  trouve  communément  dans  les  choses  de 
la  nature,  tout  cela  est  vicieux  et  péché  ».  On  voit,  à  la  lumière 
de  ce  principe,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  raison  morale  auto- 
nome tant  prônée  par  K.ant  et  ses  disciples.  Non  certes,  la  raison 
morale  humaine  n'est  pas  indépendante.  Tout  son  rôle  naturel 
est  d'imiter  la  raison  divine  se  manifestant  et  s'imposanl  à  elle 
dans  l'ordre  même  des  choses  de  la  nature.  Et  jamais  elle  ne 
peut  rien  faire,  licitement,  qui  aille  contre  cetortlre.  Appliquant 
son  lumineux  principe  à  la  question  actuelle,  saint  Thomas 
ajoute  ;  d  Or,  nous  trouvons  ceci  communément  dans  toutes 
les  choses  du  la  nature,  que  chaque  action  est  mesurée  à  la 
vertu  de  l'agent,  et  qu'aucun  agent  naturel  ne  s'efforce  à  ac- 
complir ce  qui  dépasse  sa  faculté.  Il  suit  de- là  qu'il  est  vicieux 
et  ({ue  c'est  un  péché,  comme  allant  contre  l'ordre  naturel,  que 
quehjuun  enlieprenne  de  faire  ce  qui  l'emporte  sur  sa  vertu. 
Chose  qui  appartient  à  la  raison  de  présomption,  comme  le  nom 
même  i'inflique  (en  latin  privsumpiio,  composé  de  la  préposi- 
tion prœ,  au-dessus,  et  du  verbe  sumere,  prendre).  D'où  il  suit 
manifestement  que  la  présomption  est  un  péché  ».  —  Pou- 
vait-on aller  chercher   raison  plus  haute  ou  plus  profonde  et 
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aussi  plus  péremptoire  pour  établir  ce  qu'il  y  a  de  désordonné 
et  de  peccamineux  dans  l'acte  de  la  présomption. 

L'adprunuin  fait  voir  excellemment  c^ue  le  mot  de  l'Apôtre  cité 
par  l'objection  ne  va  pas  contre  la  doctrine  exposée  au  corps 
fie  l'article.  «  Rien  n'empècbe,  déclare  saint  Thomas,  qu'une 
chose  soit  au-dessus  de  la  puissance  active  d'une  chose  natu- 
relle, laquelle  cependant  ne  sera  point  au-dessus  de  sa  puissance 
passive  »  ou  réceptive  :  «  c'est  ainsi  qu'il  est  dans  l'air  une 
puissance  passive,  qui  fait  qu'il  peut  être  transformé  et  amené 
à  avoir  l'action  et  le  mouvement  du  feu,  qui  excèdent  la  puis- 
sance active  de  l'air.  Ainsi  donc  il  serait  vicieux  et  présomp- 
tueux, que  quelqu'un  existant  dans  l'état  de  la  vertu  imparfaite, 
eut  la  hardiesse  de  vouloir  réaliser  tout  de  suite  ce  qui  appar- 
tient à  la  vertu  parfaite  ;  mais  si  quelqu'un  tend  à  s'avancer 
vers  la  vertu  parfaite,  ceci  n'est  point  présomptueux  ni  vi- 
cieux. Or,  c'est  ainsi  que  l'Apôtre  se  portait  aux  choses  de 
l'avant,  par  un  progrès  continuel  ». 

L'ad  seciinduin  met  aussi  dans  sa  vraie  lumière  le  beau  mot 
d'Aristote  que  citait  l'objection.  Nous  accordons  que  «  les  cho- 
ses divines  et  immortelles  sont  au-dessus  de  l'homme  selon 
l'ordre  de  la  nature;  mais,  dans  l'homme,  cependant,  se  trouve 
une  certaine  puissance  naturelle,  qui  est  l'intelligence,  par 
laquelle  il  peut  se  joindre  anx  choses  immortelles  et  divines. 
Et  c'est  en  ce  sens  qu'Aristote  dit  qu'il  faut  que  l'homme 
s'élève  aux  choses  immortelles  et  divines  :  non  pour  accom- 
plir ce  qui  est  le  propre  de  l'action  de  Dieu  et  qu'il  ne  convient 
qu'à  Lui  de  faire,  mais  poui-  s'unir  à  Lui  par  l'intelligence  et 
la  volonté  ».  —  Cette  union  à  Dieu  par  l'inlelligenceel  la  volonté 
que  déjà  le  génie  d'Aristote  avait  su  marquer  comme  l'objet 
vraiment  digne  de  l'effort  humain,  nous  savons,  par  la  foi, 
qu'elle  pourra  se  réaliser  un  jour  au  ciel,  dans  la  sublime  élé- 
vation de  la  béatitude,  selon  des  proporlions  telles,  que  nous 
mériterons  vraiment  d'être  appelés  des  dieux  par  participation. 
L'rt(Z /e/'/mm  explique  l'aittre  parole  «de  saint  Paul  que  citait 
la  troisième  objection.  Saint  Thomas  en  appelle  à  <(  Aristote  », 
qui  (I  ditau  livre  lllde  r^</»7ue(cli.  ni,  n.  i3  ;  de  ,S.  Th.,  leç.  8), 
rpie  ce  fjiie  nous  pouvons  par  nos  amis,  nous  le  pouvons  en  quelque 
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sorte  par  nous-mêmes  »,  nos  amis  et  nous  ne  faisant  qu'un. 
«  Puis  donc  que  nous  pouvons  concevoir  et  faire  le  bien,  avec 
le  secours  divin,  il  s'ensuit  que  cela  n'excède  pas  totalement 
notre  faculté  ou  notre  pouvoir.  Et  voilà  pourquoi  il  n'y  a  point 
de  présomption,  si  quelqu'un  s'applique  à  faire  quelque  action 
vertueuse.  Il  >  aurait  présomption,  si  quelqu'un  tendait  à  cela 
sans  se  conlier  au  secours  divin  ».  Il  s'agit  surtout,  tlans  cette 
réponse,  du  bien  et  de  l'acte  de  vertu  dans  l'ordre  surnaturel, 
où  le  secours  de  la  grâce  est  absolument  indispensable,  comme 
chose  surajoutée  à  la  nature.  Dans  l'ordre  naturel,  la  faculté 
naturelle  peut  sulïire,  non  pas  toutefois  sans  le  secours  de  la 
motion  divine  proi)orlionnée  à  cet  ordre,  comme  il  a  été  expli- 
dans  le  traité  de  la  grâce,   i°-2",  q.  109. 

La  présomption  est  un  péché.  Car  se  portant  à  des  choses 
qui  dépassent  sa  vertu,  elle  agit  contrairement  à  tout  l'ordre  de 
la  nature  où  nous  voyons  reluire  la  sagesse  de  la  raison  divine 
que  notre  raison  a  pour  unique  devoir  d'imiter.  —  Mais,  ce 
péché,  à  quelle  vertu  s"oppose-t-il  ?  Est-ce  à  la  magnanimité  ; 
et  s'oppose-t-il  à  cette  vertu  par  mode  d'excès  ?  Nous  aurons  la 
réponse  à  l'article  qui  suit. 


Article    II. 
Si  la  présomption  s'oppose  à  la  magnanimité  par  excès  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  présomption  ne 
s'oppose  pas  à  la  magnanimité  par  excès  ».  —  La  première 
observe  que  c  la  présomption  est  donnée  comme  une  espèce 
du  péché  contre  le  Saint-Esprit,  ainsi  qu'il  a  été  vu  plus  haut 
(q.  i4.  art.  1  ;  q.  21,  art.  r).  Or,  le  péché  contre  le  Saint-Esprit 
ne  s'oppose  point  à  la  magnanimité,  mais  plutôt  à  la  charité. 
Donc  la  présomption,  non  plus,  ne^'oppose  pas  à  la  magnani- 
mité ».  —  La  seconde  objection  dit  qu'  «  il  appartient  à  la 
magnanimité  que  l'homme  tende  à  ce  qui  rend  digne  de  grands 
honneurs   (Aristotc,    liv.    1\    de    VÉthùjue,   ch.    ni,  n.    3;   de 
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S.  Tli.,  leç.  8).  Or,  on  dit  de  quelqu'un  qu'il  est  présomp- 
lucux,  même  s'il  vise  à  de  petites  dignités,  quand  cela  dépasse 
sa  propre  faculté.  Ce  n'est  donc  point  directement  à  la  magna- 
niniito  que  la  présomption  s'oppose  ».  —  La  troisième  objec- 
tion déclare  que  n  le  magnanime  tient  les  biens  extérieurs 
pour  peu  de  chose.  Or,  d'après  Aristote,  au  livre  IV  de  VÉlhique 
(ch.  m,  n.  21  ;  de  S.  Th.,  leç.  9),  les  présomptueux,  en  vue  de 
la  fortune  extérieure,  deviennent  méprisants  et  Injurieux  pour 
les  autres,  comme  tenant  pour  quelque  chose  de  grand  les  biens 
extérieurs.  Donc  la  présomption  ne  s'oppose  pas  à  la  magnani- 
mité par  excès,  mais  seulement  par  défaut  »,  estimant  grand 
ce  que  la  magnanimité  estime  petit. 

{/argument  sed  contra  apporte  i'aulorilé  d"  n  Aristote  », 
([ui,  (1  au  livre  II  (cii.  \\i,  n.  7  :  de  8.  Th.,  leç.  9)  et  au 
livre  IV  (ch.  ni,  n.  35;  de  S.  Th.  leç.  11)  de  VÉlhique,  dit 
qu'au  magnanime  s'oppose  par  excès  le  xa-ji^oç,  c'est-à-dire  le 
liors  de  lui  ou  le  plein  de  vent,  ([ue  nous  appelons,  nous,  le 
présomptueux  » . 

Vu  corps  de  l'article,  saint  Thomas  ra[)pelle  que,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut  (q.  129,  art.  0,  ad  I'""  ,  la  magnanimité  con- 
siste dans  le  milieu,  non  selon  la  quantité  de  ce  à  quoi  l'on  y 
tend,  car  on  y  tend  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ;  mais  elle  se 
trouve  au  milieu  selon  la  proportion  à  la  propre  faculté  :  on  n'y 
tend  pas,  en  effet,  à  des  choses  plus  grandes  que  sa  propre  fa- 
culté ne  le  permet.  Quant  au  présomptueux,  il  n'excède  pas  le 
magnanime,  relativement  à  ce  à  quoi  il  tend;  car,  parfois,  an 
contraire,  il  reste  bien  en  deçà.  Mais  il  excède  selon  la  propor- 
tion de  sa  faculté,  que  le  magnanisme  ne  dépasse  point. 
Et  c'est  de  cette  manière  que  la  présoni|)lion  s'oppose  à  la  ma- 
gnanimité par  excès  ». 

L'udpriniuin  explique  que  «  ce  ncsl  point  («iule  i)résom|)lion, 
(|ui  est  donnée  comme  étant  le  péché  contre  le  Saint-Esprit, 
mais  celle  oîi  l'homme  méprise  la  divine  justice  en  se  confiant 
d'une  manière  désordonnée  à  la  divine  miséricorde.  Cette  |)ré- 
somption,  en  raison  de  sa  matière,  et  pour  autant  qu'on  y  mé- 
prise quelque  chose  de  divin,  s'oppose  à  la  charité,  ou  plutôt 
au  don  de  crainte,  qui  a  pour  objet  de  révérer  Dieu.  Mais,  en 
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tant  qu'un  tel  mépris  excède  la  proportion  de  sa  propre  faculté, 
il  peut  aussi  s'opposer  à  la  magnanimité  ». 

L'ad  secunduin  fait  observer  que,  «  comme  la  magnanimit»!-,  de 
même  aussi  la  présomption  semble  tendre  à  quelque  chose  de 
grand  :  et,  en  effet,  on  n'a  guère  coutume  d'appeler  présomp- 
tueux celui  qui  outrepasse  ses  propres  forces  en  de  petites  cho- 
ses. Si,  toutefois,  on  veut  l'appeler  de  ce  nom,  une  telle 
présomption  ne  s'oppose  point  à  la  magnanimité,  mais  à  cette 
vertu  qui  a  pour  objet  les  honneurs  moindres,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  »  (q.  129,  art.  2). 

L'ad  terliurn  répond  que  "  nul  n'entreprend  quelque  chose 
au-dessus  de  sa  propre  faculté,  si  ce  n'est  en  tant  qu'il  estime 
sa  faculté  plus  grande  qu'elle  n'est.  Or,  à  ce  sujet,  l'erreur  peut 
se  produire  d'une  double  manière.  D'abord,  dans  l'ordre  seul 
de  la  quantité;  par  exemple,  si  quelqu'un  pense  avoir  plus  de 
vertu,  ou  de  science,  ou  de  quelque  autre  chose  de  ce  genre, 
qu'il  n'en  a.  D'une  autre  manière,  en  raison  du  genre  de  la 
chose  :  tel  celui  qui  s'estime  grand  et  digne  de  grands  honneurs, 
en  raison  de  ce  qui  ne  le  mérite  pas,  comme  s'il  se  croit  tel  en 
en  raison  de  ses  richesses  ou  des  biens  de  la  fortune  »,  puis- 
sance, amis,  et  autres  choses  de  ce  genre  ;  «  car  selon  qu' Aristote  le 
dit,  au  livre  IV  de  YÉlhlque  (ch.  m,  n.  20;  de  S.  Th.,  leç.  9), 
ceux  qui  ont  de  tels  biens  sans  la  vertu,  ni  ne  s'estiment  à  bon  droit 
dignes  des  grands  honneurs,  ni  ne  sont  aiipelés  justement  magnani- 
mes. Pareillemet  aussi,  ce  à  quoi  tel  sujet  tend  au-dessus  de  ses 
forces,  quelr[uefois  se  trouve  être  véritablement  chose  grande 
d'une  façon  pure  cl  simple  ;  comme  on  le  voit  pour  Pierre,  qui 
se  proposait  de  mourir  pour  le  Christ,  chose  qui  était  au-dessus 
de  sa  vertu  pro[)rc.  Quelquefois,  ce  n'est  pas  une  chose  grande 
purement  et  simplement  »  ou  en  elle-même  «  mais  .seuleiuenl 
au  jugement  des  sols  :  comme,  par  exemple,  de  i)orter  des  vê- 
tements précieux,  de  mépriser  et  d'injurier  les  autres  »,  les 
traitant  de  son  haut  et  avec  arrogance.  «  Et  ceci  appartient  à 
l'excès  de  la  magnanimité,  non  selon  la  vérité  de  la  chose,  mais 
selon  l'opinion  »  du  sujet.  i<  Aussi  bien  Sénèque  dit,  au  livre  des 
Quatre  Vertus  (ch.  De  la  nwdération  de  la  force;  rangé  parmi  les 
œuvres  de  Sénè(iue),  que  la  magnanimité,  si  elle  s'élève  au-dessus 
l 
II 
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de  sa  mesure,  rend  l'homme  arrogant,  superbe,  brouillon,  inquiet, 
et  prompt  à  se  porter  à  tout  ce  qui  met  en  vue  dans  les  paroles  ou 
dans  les  actions,  sans  avoir  aucun  égard  à  l'honnêteté.  Par  où  l'on 
voit  que  le  présomptueux  se  trouve  parfois  en  deçà  du  magna- 
nime; mais,  selon  les  apparences,  il  a  l'air  d'être  en  delà  »  et 
de  le  dépasser.  —  On  ne  pouvait  mieux  expliquer  l'appa- 
rente contradiction  que  l'objection  signalait. 

La  présomption  a  pour  trait  essentiel,  de  se  porter  à  ce  qui 
dépasse  les  forces  du  sujet.  Elle  veut  faire  grand  sans  en  avoir 
la  vertu,  qu'il  s'agisse  de  ce  qui  est  vraiment  grand,  en  effet, 
ou  qu'il  s'agisse  de  ce  que  le" sujet  considère  lui-même  comme 
tel.  Et  parce  qu'en  tout  état  de  choses,  on  y  tend  vers  le  grand 
plus  qu'on  n'en  a  les  moyens,  il  s'ensuit  que  la  présomption 
s'oppose  proprement  à  la  magnanimité  par  excès.  —  Une  autre 
question  se  pose  au  sujet  des  vices  opposés  à  la  magnanimité 
par  mode  d'excès.  C'est  la  question  de  l'ambition.  Nous  devons 
maintenant  l'examiner. 


QUESTION   CXXXl 


I1E  I/AMBITION 


Celte  question  comprend  deux  articles  : 
r  Si  l'ambition  est  un  péchci" 
3'  Si  elle  s'oppose  à  la  mat'naniniitc  par  excès? 


Article  Premier. 
Si  l'ambition  est  un  péché  ? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'ambition  n'csl  pas 
un  péché  ».  —  La  première  arguë  de  ce  que  ..  lambitiou  impli- 
que le  désir  de  l'honneur.  Or,  l'honneur  est  de  soi  un  certain 
bien  ;  il  est  même  le  plus  grand  des  biens  extérieurs  :  et  aussi 
bien  l'on  blâme  ceux  qui  n'ont  aucun  souci  de  l'honneur.  Il  s'en- 
suit que  l'ambition  n'est  pas  un  péché,  mais  plutôt  quelque 
chose  de  louable,  selon  qu'il  est  louable  de  désirer  ce  qui  est  un 
bien  ».  —  La  seconde  objection  déclare  que  «  chacun  peut  dési- 
ser  sans  vice  ce  qui  lui  est  dû  comme  récompense,  Or,  l'honneur 
est  la  récompense  de  la  vertu,  comme  Aristote  le  dit  au  livre  I 
(ch.  xii,  n.6;deS.Th.,  leç.  i8)  et  au  livre  VIII  (ch.  xiv,  n.a; 
de  S.  Th.,  leç.  i4)  deVÉthiqae.  Donc  l'ambition  de  l'honneur 
n'est  pas  un  péché  ».  —  La  troisième  objection  dit  que  «  ce  par 
quoi  l'homme  est  provoqué  au  bien  ou  détourné  du  mal  n'est 
pas  un  péché.  Or,  par  l'honneur,  les  hommes  sont  provoqués 
à  faire  le  bien  et  à  éviter  le  mal  ;  comme  Arislolc  dit,  au 
livre  111  de  VÉtliujue  (ch.  viii,  n.  .;  de  S.  Th.,  leç.  i6),  que 
■ceux-là  paraissent  les  plus  forts,  auprès  de  qui  les  lionmies  sans 
courage  ne  reçoioent  aucun  honneur  tandis  que  les  liommes  coura- 
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geux  sont  honorés  ;  et  Gicéron  dit,  au  livre  des  Questions  Tuscu- 
lanes  (liv.  I,  ch.  ii),  que  l'honneur  nourrit  les  arts.  Donc  l'am- 
bition n'est  pas  un  péché  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  qu'  «  il  est  dit,  dans  la  pre- 
mière Épître  aiux  Corinthiens,  chapitre  xin  (v.  5),  que  la  charité 
n'est  pas  ambitieuse,  ne  cherche  pas  ce  qui  est  à  soi.  Or,  rien  ne 
répugne  à  la  charité,  si  ce  n'est  le  péché.  Donc  l'ambition  est 
un  péché  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  évoque  d'abord  la  notion 
de  l'honneur,  que  nous  connaissons  déjà.  «  Comme  il  a  été 
dit  plus  haut  (q.  io3,  art.  i),  l'honneur  implique  une  certaine 
révérence  rendue  à  quelqu'un  en  témoignage  de  son  excellence. 
Or,  louchant  l'excellence  de  l'homme,  deux  choses  sont  à  consi- 
dérer. Premièrement,  que  ce  par  quoi  l'homme  excelle,  l'homme 
ne  l'a  pas  de  lui-même,  mais  c'est  comme  quelque  chose  de 
divin  en  lui.  Aussi  bien,  de  ce  chef,  ce  n'est  pas  à  lui  que  l'hon- 
neur est  dû  principalement.  Secondement,  il  faut  considérer  que 
ce  en  quoi  l'homme  e.vcelle  est  donné  à  l'homme  par  Dieu,  afin 
que  par  là  il  soit  utile  aux  autres  ».  Il  suit  de  là  que  l'honneur 
rendu  par  les  autres  à.  l'homme  doit  lui  plaire  dans  la  mesure  où 
par  là  lui  est  frayée  la  voie  d'être  utile  au.x  autres.  »  Et  après 
avoir  formulé  cette  double  remarque,  éblouissanle  de  lumière 
divine,  saint  Thomas  ajoute  :  «  C'est  donc  d'une  triple  manière 
qu'il  arrive  que  le  désir  de  l'honneur  est  désordonné.  D'abord, 
par  cela  que  quelqu'un  désire  le  témoignage  d'une  excellence 
qu'il  n'a  pas  :  ce  qui  est  désirer  l'honneur  au-dessus  de  la  pro- 
portion qui  lui  est  due.  D'une  autre  manière,  par  cela  qu'il 
veut  pour  soi  l'honneur,  sans  le  rapporter  à  Dieu.  Troisième- 
ment, par  cela  ([ue  son  désir  s'arrête  à  l'honneur  en  lui-même, 
sans  rapporter  cet  honneur  à  l'utilité  et  au  bien  des  autres.  Et 
parce  que  l'ambition  implique  un  amour  désordonné  de  l'hon- 
neur, il  s'ensuit  que  l'ambition  est  toujours  un  péché  ».  — 
On  pourrait  dire  de  l'ambition,  qu'elle  est  une  sorte  de  vol  ;  elle 
consiste,  en  ellet,  nous  venons  do  le  voir,  à  vouloir  pour  soi 
un  bonneur  qui  ne  nous  appartienl  pas  :  soit  que  nous  ne  le 
méritions  pas,  en  effet  ;  soit  que  nous  refusions  d'en  faire  hom- 
mage à   Dieu,  qui   le  mérite   tout  d'abord;  ou  que   nous  en 
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gardions  pour  nous  tout  le  bénéfice,  alors  c|u'il  doit  tourner 
au  profil  du  prochain.  —  Ici  encore,  et  toujours,  quelle  mer- 
veilleuse doctrine  ! 

L'nd primain  déclare  que  «  le  désir  du  bien  doil  élre  réglé  par 
la  raison  ;  et  s'il  transgresse  cette  règle,  il  devient  vicieux.  Or, 
c'est  de  cette  manière  que  c'est  chose  vicieuse,  que  quelqu'un 
désire  l'honneur  sans  garder  l'ordre  de  la  raison.  Kl  l'on  blâme, 
au  contraire,  ceux  (|ui  ne  prennent  pas  soin  de  leur  honneur 
selon  que  la  raison  le  commande,  savoir  {|uand  ils  n'évitent 
pas  ce  qui  est  contraire  à  l'honneur  ». 

Uad  secundum  a  une  parole  vraiment  d'oi-,  que  nous  ne  sau- 
rions Irop  souligner  au  passage.  "  L'honneur,  dit  saint  Tho- 
mas, n'est  pas  la  récompense  de  la  vertu  pour  l'homme  ver- 
tueux lui-même,  en  ce  sens  qu'il  doive  se  proposer  cela  pour 
récompense;  ce  qu'il  se  propose  pour  récompense,  c'est  la 
béatitude,  (jui  est  la  fin  de  la  vertu  :  sed  pro  praeinio  expelil 
bentitudinein,  quac  esf  Jiiiis  virfulis  ».  Voilà  donc,  pour  saint 
Thomas,  l'ordre  vrai  et  parfait  de  la  morale  :  l'homme  doit 
être  vertueux  ;  mais  non  pour  la  vertu  elle-même  comme  l'ont 
voulu  à  tort  tant  de  faux  mystiques,  et,  au  plus  haut  degré 
d'erreur,  le  piétisme  du  philosophe  de  Koënigsberg  :  il  doit 
être  vertueux  pour  la  récompense  de  la  oerla.  La  vertu  n'est 
pas  une  fin  pour  elle-même;  elle  n'est  qu'un  ordre  à  la  fin.  Elli- 
a  raison  de  mérite  ou  de  disposition.  Or,  le  mérite  est  pour  la 
récompense;  et  la  disposition,  pour  la  forme  qui  doit  par- 
faire définitivement.  Le  tout  est  de  ne  pas  mellre  cette  fin  où 
il  ne  faut  pas.  Et  précisément,  la  fin  de  la  vertu,  qui  ne  peut 
jamais  être  la  vertu  elle-même,  nous  venons  de  le  dire,  est,  se- 
lon la  vérité  de  la  foi,  la  béatitude.  C'est  pour  cela  que 
l'homme  doit  agir.  C'est  à  cela  que  doivent  être  ordonnés  tous 
ses  actes.  C'est  cela  que  Dieu  veut  qu'il  recherche  et  qu'il 
poursuive  en  chacune  de  ses  actions.  Et  soit  qu'il  le  dédaigne, 
par  une  sorte  d'orgueil  transcendant  et  fou,  soit  tpi'il  cherche 
autre  chose,  il  cesse  d'être  vertueux  par  le  fait  même.  L'homme 
vertueux  se  propose,  comme  récompense,  la  béatitude,  qui  est  la 
fin  de  la  vertu.  Quant  à  l'honneur,  dont  il  était  question  dans 
l'objection,  n  il  est  dit  être  la  récompense  de  la  vertu  »,  non 
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du  côté  du  sujet  lui-même,  car  ce  serait  trop  peu  pour  lui  ; 
mais  «  du  côté  des  autres,  qui  n'ont  rien  de  meilleur  à  rendre 
à  Ihomme  vertueux,  que  l'honneur,  dont  la  grandeur  vient 
précisément  de  ce  qu'il  rend  témoignage  à  la  vertu.  Par  où  l'on 
voit  que  l'honneur  n'esl  pas  une  rrroinpense  suffisante,  comme 
il  est  dit   au  livre  IV  de  VÉlhique  »  (ch.  m,  n.   17  ;  de  S.  Th.. 

lev-  9)- 

L'ad  lertiuni  répond  que  »  si,  par  l'amour  de  l'honneur, 
quand  il  est  ce  qu'il  doit  être,  il  en  est  qui  sont  provoqués  au 
hien  et  détournés  du  mal  ;  pareillement  aussi,  quand  cet  amour 
est  désordonné,  il  peut  être  pour  l'homme  l'occasion  de  faire 
beaucoup  de  choses  mauvaises,  alois  qu'il  ne  se  met  point  en 
peine  du  mode  dont  il  acquiert  les  honneurs.  C'est  pour  cela 
que  Salluste  dit,  dans  son  Calilinaire  (ch.  xi),  que  la  gloire, 
f honneur,  le  conunamlemenl  sonl  dt^sirés  également  par  l'homme 
bon  et  par  l'inù/ue  ;  mais  celui-là,  savoir  l'homme  bon,  y  tend 
par  le  bon  chemin  :  l'inique,  au  contraire,  parce  que  les  moyens 
Justes  lai  font  drjaut,  y  tend  par  ruse  et  tromperie.  —  Toutefois, 
ajoute  saint  Thomas,  ceux-là  même  qui  font  le  bien  et  évitent 
le  mal,  mais  seulement  en  vue  de  l'honneur,  ne  sont  pas  ji 
véritablement  «  vertueux  ;  comme  on  le  voit  par  Aristote,  au 
livre  III  de  VÉthiquc  (ch.  vni,  n.  i,  3;  de  S.  Th.,  leç.  16),  où 
il  dit  que  ceux-là  ne  sont  pas  véritablement  forts,  qui  accom- 
plissent des  actes  de  force  en  vue  de  l'honneur  »  :  ils  peuvent 
avoir  les  actes  de  la  vertu  ;  mais  ces  actes  n'émanent  pas  de  la 
vertu  elle-même;  pour  qu'ils  émanent  de  la  vertu,  il  faut  qu'ils 
soient  faits  pour  la  lin  de  la  vertu  :  fin  immédiate  et  intrin- 
sèque, qui  est  le  bien  de  la  vertu  elle-même;  tin  médiate  et 
ultime,  qui  est  la  béatitude. 

L'ambition  est  un  péché  ;  paicc  (|u'elle  vise  aux  gi-aiids  hon- 
neuis,  en  delà  tics  limites  ou  du  mode  <jue  la  raison  prescrit  : 
soit  (|ue  le  sujet  manque  de  l'excellence  ou  du  degré  d'excel- 
lence <|ui  motiverait  ces  honneurs  ;  soit  qu'il  r(;tienne  indi'i- 
ment  ces  honneurs  poui-  lui,  ([uand  il  de\iait  les  rapporter  à 
Dieu  cl  au  bien  du  prochain.  —  Ce  péché  de  l'ambition,  est-ce 
à    la    vertu    de    magnanimité    (|u'il    s'oppose;     et    le    fait-il 
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par  mode  d'excès?  C'est  ce  que  nous  devons  niaintenanl   con- 
sidérer ;  el  tel  est  l'oljjet  de  l'article  qui  suit. 


Article  II. 
Si  l'ambition  s'oppose  à  la  magnanimité  par  excès  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  (|ue  "  l'ambition  m- 
s'oppose  pas  à  la  magnanimité  par  excès  ».  —  La  première  dit 
cju'  «  à  un  seul  niilieii  ne  s'oppose  d'un  seul  côté  qu'un  seul 
extrême.  Or,  à  la  magnanimité  s'oppose  par  excès  la  présomp- 
tion, comme  il  a  été  dit  (q.  i3o,  art.  2).  Donc  l'ambition  ne 
s'oppose  pas  à  elle  par  excès  n.  —  La  seconde  objectioii  rap- 
pelle que  II  la  magnanimité  porte  sur  les  bonneurs.  Or,  l'ambi- 
tion semble  se  référer  aux  dignités;  car  il  est  dit,  dans  le  se- 
cond livre  des  Machabées,  cli.  iv  (v.  7),  que  Jason  ambUionnuil 
le  souverain  sacerdoce.  Donc  l'ambition  ne  s'oppose  pas  à  la 
magnanimité  ».  —  La  troisième  objection  déclare  qne  «  l'am- 
bition semble  appartenir  à  l'apparat  extérieur  :  il  est  dit,  en 
effet,  au  livie  des  Acies.  cb.  xw  (v.  -a'A),  qu'Agrippa  et  Bérénice 
entrèrent  au  [)rétoire  avec  une  grande  uinbilion  »,  c'est-à-dire  en 
grande  pompe;  1.  et  au  livre  il  des  Paraliijoniènes.  cb.  xvi 
(v.  i/i),  que  sur  le  corps  d'Asa  mort  on  brûla  des  aromates  et 
des  parfums  avec  une  ambition  extrême  »,  c'est-à-dire  avec  une 
grande  prodigalité.  "  Or.  la  magnanimité  ne  porte  point  sur 
l'apparat  extérieur.  Donc  lanibition  ne  s'oppose  pas  à  la 
magnanimité  ». 

L'argument  ACf/  contra  csl  un  texte  de  »  Cicéron  »,  qui  n  dit, 
au  livre  I  du  Devoir  (cb.  xix),  que  comme  chacun  excelle  par  la 
(jrandeur  dame,  de  même,  au  plus  haut  point,  le  premier  de  tous 
veut  être  seul.  Or,  ceci  appartient  à  l'ambition.  Donc  l'ambition 
appartient  à  un  excès  de  magnanimité  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  ce  simple  raisonne- 
ment. «  Gomme  il  a  été  dit  (art.  préc),  l'ambition  implique 
l'amour  désordonné  de  l'bonneur.  Puis  donc  que  la  magnani- 
mité porte  sur  les  bonneurs  et  en  use  selon  qu'il  convient,  il 
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s'ensuit  manifestement  que  l'ambition  s'oppose  à  la  magnani- 
mité, comme  le  désordonné  s'oppose  à  l'ordonné  ». 

L'ad  prinuiin  explique  que  v  la  magnanimité  vise  deux  cho- 
ses :  l'une,  comme  la  fin  qu'elle  poursuit  :  et  ceci  est  quelque 
grande  action  ou  quelque  grand  œuvre,  que  le  magnanime 
tente  selon  ses  moyens.  De  ce  chef,  à  la  magnanimité  s'oppose, 
par  excès,  la  présomption,  qui  tente  quelque  grand  œuvre 
au-dessus  de  ses  moyens.  L'autre  chose  que  vise  la  magnani- 
mité, c'est  comme  la  matière  dont  elle  use  bien  :  et  ceci  est 
l'honneur.  C'est  de  ce  chef,  que  l'ambition  s'oppose  à  la  ma- 
gnanimité par  excès.  Or,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  ce 
qu'il  y  ail  plusieurs  excès  par  rapjjort  à  un  même  milieu,  en 
raison  de  choses  diverses  ». 

L'orf  secandtiin  apporte  une  distinction  bien  intéressante,  en 
ce  qui  louche  à  l'amour  cl  à  la  recherche  des  dignités.  Saint 
Thomas  fait  observer  que  «  l'honneur  est  dû  à  ceux  qui  sont 
constitués  en  dignité,  en  raison  de  l'excellence  do  leur  état.  Et, 
à  ce  tilre,  l'amour  désordonné  des  dignités  appartient  à  l'am- 
bition. Mais  si  quelqu'un  recherchait  d'une  façon  indue  la 
dignité,  non  en  raison  de  l'honneur,  mais  pour  l'usage  même 
de  la  dignité  ->  ou  pour  les  actes  éclatants  qu'elle  implique, 
«  et  cela  au-dessus  de  sa  faculté,  il  ne  serait  plus  ambitieux  ; 
il  serait  présomptueux  ».  —  On  le  voit  :  briguer  les  dignités  et 
les  charges  pour  les  honneurs  qu'on  y  reçoit,  c'est  de  l'ambi- 
tion ;  les  briguer  pour  elles-mêmes  ou  pour  l'office  qu'on  y 
remplit,  c'est  de  la  présomption,  quand  on  le  fait  d'une 
manière  disproportionnée  à  ses  moyens  ou  à  ses  forces. 

Lad  lertiiim  fait  observer  que  «  la  solennité  même  du  culte 
extérieur  »  ou  l'éclat  et  l'apparat  dont  on  s'entoure  c(  appai- 
tienl  à  un  certain  honneur.  Aussi  bien  a-l-on  coutume  d'hono- 
rer ceux  en  qui  l'on  trouve  cet  éclat.  Et  c'est  ce  que  nous 
voyons  signifié  en  saint  Jacques,  ch.  n  (v.  a,  3)  :  Si  entre  dans 
roirc  assemblée  un  homme  portant  un  anneau  d'or  et  un  vêlement 
blanc,  el  i/ne  vous  Inidisie:  :  vous.  asseye:-vous  ici,  etc.  Il  suit  de 
là  que  l'ambition  ne  porte  sur  cet  éclat  extérieur,  qu'aulant 
que  cet  éclat  se  réfère  ù  riiormcur   >. 
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De  même  que  la  présomption  s'opposait  à  la  magnanimité 
par  excès,  du  côté  de  l'œuvre  à  accomplir,  en  ce  sens  qu'elle  se 
porte  à  ce  qui  dépasse  sa  faculté  et  ses  moyens  ;  de  même, 
l'ambition  s'oppose  à  la  magnanimité  pur  excès,  du  côté  des 
honneurs  à  recueillir,  en  ce  sens  qu'elle  recherche  ces  honneurs, 
au  delà  de  son  mérite  ou  de  leur  objet  et  de  leur  fin.  —  Un 
troisième  vice  opposé  à  la  magnanimité,  encore  par  excès,  est 
celui  de  la  vaine  gloire.  —  Il  va  faire  l'objet  de  la  question 
suivante. 


\1II.  —  La  Force  el  la  Tempérance. 


QUESTION   CXXXIl 


DE  LA  VAINE  GLOIRE 


Cet  le  question  comprend  cinq  articles  : 

1°  Si  l'amour  de  la  gloire  est  un  péché? 

2°  Si  la  vaine  gloire  s'oppose  à  la  inagnanimilé; 

3°  Si  elle  est  un  péché  mortel  ? 

Il"  Si  elle  est  un  vice  capital  ? 

5°  De  ses  filles. 


Article  Premier. 
Si  l'amour  de  la  gloire  est  un  péché  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'amour  de  la  gloire 
n'est  pas  un  péché  ».  —  La  première  déclare  que  «  nul  ne  pèche 
en  ce  qu'il  ressemble  à  Dieu  ;  bien  plus,  il  est  ordonné,  dans 
l'Épître  aux  Éphésiens,  ch.  v  (v.  i)  :  Soyez  les  imitateurs  de  Dieu, 
comme  des  fils  très  chers.  Or,  du  fait  que  l'homme  cherche  la 
gloire,  il  semble  imiter  Dieu,  qui  cherche  la  gloire  de  la  pari 
des  hommes;  aussi  bien  est-il  dit  dans  Isaïe,  ch.  vliii  (v  7)  : 
Quiconque  invoque  mon  nom,  je  l'ai  créé  pour  ma  gloire.  Donc  la 
recherche  de  la  gloire  n'est  pas  un  péché  ».  —  La  seconde 
objection  dit  que  «  ce  par  quoi  l'homme  est  provoqué  au  bien 
n'est  pas  un  péché.  Or,  par  l'amour  de  la  gloire,  les  hommes 
sont  provoqués  au  bien,  (licéron  dit,  en  efl'el,  au  livre  des 
Questions  Tasculanes  {U\ .  1,  ch.  11),  que  tous  sont  excités  h  l'ai>- 
piicalion  par  lu  gloire.  Dans  la  Sainte  Écriture  aussi,  la  gloire 
est  promise  pour  les  bonnes  œuvres;  selon  cette  parole  de 
l'Épitrc  aux  Romains,  ch.  11  (v.  7)  :  A  ceux  qui  vivent  dans  la  pa- 
tience des  bonnes  œuvres,  la  gloire  et  l'honneur.  Donc  l'amour  de 
la  gloire  n'est  pas  un  |)('ché  ».   —  La  troisième  objection  cite 
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encore  un  texlo  fie  «  Cicéroli  n,  qui  «  dil,  dans  sa  fi/iélorif/ne, 
liv.  II,  cil.  Lv,  que  lu  rjliiire  esl  ir  von  il  ion  fréquente  qui  se  fait 
(If  </ue(f/ii'un  en  y  nirlunl  des  lnaam/es;  el  à  cela  revient  ce  que 
(lit  saint  Vinbi'oise  (ou  plutôt  saint  Augustin  contre  Muxiinin, 
liv.  II  ou  m,  cil.  xni),  que  la  gloire  est  une  connaissance  érla- 
Ifialr  accoiai>a(jnéc  île  lonanije.  Or,  aimer  la  renommée  louable 
n'(;st  pas  un  péclié  ;  c'est  bien  plutôt  cbose  louable  :  selon  celle 
parole  de  V Ecclésiastique ,  cli.  xli  (v.  i5)  :  Aie  soin  d'ar>oir  un 
bon  nom;  et  au.c  lîoimdns.  cli.  xii  (v.  17)  :  Veillant  à  ce  qui  esl 
bien,  non  seulement  devant  Dieu,  mais  aussi  devant  les  hommes. 
Donc  l'amoar  de  la  gloire  n'est  pas  un  péché  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  «  saint  \ugustin  »,  (|ui 
dit,  au  livre  V  de  la  Cité  de  Dieu  (ch.  xui)  :  Celui-là  voit  jjIus 
sainement,  qui  connaît  ijue  l'amour  de  la  louange  est  aussi  un 
vice  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  va  préciser  d'abord  ce 
qu'il  laul  entendre  par  le  r[\o\.  gloire .  «  La  gloire,  dit-il,  signi- 
fie »  un  ceitain  éclat  ou  «  une  certaine  clarté;  aussi  bien,  être 
glorifié  est  la  même  chose  qu'être  clarifié,  comme  le  dit  saint 
Augustin,  sur  saint  Jean  (tr.  LXXXI,  c.  civ).  Or,  la  clarté  cm- 
bellil  et  fait  voir.  Il  suit  de  là  que  le  moy,  gloire  implique  pro- 
prement la  manifestation,  au  sujet  de  quelqu'un,  de  ce  qui 
parmi  les  hommes  est  tenu  pour  donner  un  certain  lustre, 
qu'il  s'agisse  de  quelque  bien  corporel  ou  de  quelque  bien  spi- 
rituel. Kt  parce  que  ce  i\n\  est  clair  purement  et  simplement, 
peut  être  aperçu  d'un  grand  nombre  et  de  loin,  de  là  vient  que 
par  le  mot  gloire  il  est  signifié  proprement  que  le  bien  de 
quelqu'un  parvienne  à  la  connaissance  et  à  l'approbation  d'un 
grand  nombre;  auquel  sens  il  est  dit  dans  Tile-Live  (llLst., 
liv.  XXII,  ch.  xxxix)  :  La  gloire  ne  s'acquiert  fias  à  l'égard  d'un 
seul.  Toutefois,  à  prendre  le  mot  gloire  dans  un  sons  plus  large, 
la  gloire  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  connaissance  de  la 
multitude,  mais  aussi  dans  la  connaissance  d'un  petit  nombre, 
ou  même  d'un  seul,  ou  encore  du  sujet  lui-même  tout  seul, 
alors  que  l'homme  considère  son  propre  bien  comme  digne  de 
louange.  —  Or,  poursuit  saint  Thomas,  que  quelipinn  con- 
naisse son  bien  et  l'approuve,  ce  n'est  pas  un  péché.  Il  esl  dit. 
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en  effet,  dans  la  première  Épître  aux  Corinthiens,  ch.  n  (v.  x-?.)  : 
Pour  nous,  nous  avons  reçu,  non  point  l'esprit  de  ce  monde,  mais 
l'Esprit  qui  vient  de  Dieu  ;  afm  de  connaître  les  dons  qui  nous  ont 
été  donnés  par  Dieu.  Pareillement  aussi,  ce  n'est  pas  un  péché, 
que  l'homme  veuille  que  son  bien  soit  approuvé  par  les  autres; 
car  il  est  dit,  en  saint  Matthieu,  ch.  v  (v.  i6)  :  Que  votre  lumière 
brille  devant  les  hommes.  El,  par  conséquent,  l'amour  de  la 
gloire  ne  dit  pas,  de  soi,  quelque  chose  de  vicieux.  C'est 
l'amour  de  la  gloire  vide  ou  vaine,  qui  implique  un  vice  ;  car 
c'est  chose  vicieuse  de  rechercher  ce  qui  est  vain,  selon  cette 
parole  du  psaume  (iv,  v.  3)  :  Pourquoi  aimez-vous  la  vanité  et 
cherchez-vous  le  mensonge?  Et  la  gloire  peut  être  dite  vaine: 
d'abord  du  côté  de  la  chose  où  l'on  cherche  la  gloire  :  tel,  celui 
qui  cherche  la  gloire  en  une  chose  qui  n'est  pas,  ou  qui  n'est 
pas  digne  de  gloire,  comme  s'il  s'agit  dune  chose  fragile  et 
caduque.  Secondement,  du  côté  de  celui  près  de  qui  l'on 
cherche  la  gloire;  comme  quand  on  la  cherche  près  de 
l'homme,  qui  a  un  jugement  incertain.  Troisièmement,  du 
côté  de  celui  qui  recherche  la  gloire,  quand  il  n'oidonne  pas 
l'amour  de  sa  gloire  à  la  fin  voulue,  qui  est  l'honneur  de  Dieu 
ou  le  salut  du  prochain  ».  —  On  aura  remarqué  ces  trois 
caractères  dislinclifs  de  la  vaine  gloire;  par  où  il  est  aisé  de  se 
rendre  compte  que  la  gloire,  telle  qu'on  la  recherche  dans  le 
monde,  est  au  sens  le  plus  précis  la  vaine  gloire,  dont  saint 
Thomas  vient  de  nous  dire  qu'elle  est  toujours  un  péché. 

L'ad  primum  répond  que  «  comme  le  dit  saint  Augustin,  sui- 
cette  parole  du  Christ  en  saint  Jean,  ch.  xm  (v.  i3  ,  tr.  LVIII)  : 
Vous  m'appelez  Maître  et  Seigneur,  et  vous  dites  bien;  — se 
complaire  en  soi  est  chose  périlleuse  pour  celui  qui  doit  veiller  à 
ne  pas  s'enorgueillir.  Quant  h  Celui  qui  est  au-dessus  de  tout, 
([uehiue  loiutnge  qu'il  se  donne.  Il  ne  s'élèvera  jamais  trop  haut. 
C'est  qu'en  effet,  que  nous  conncdsslons  Dieu,  c'est  chose  projila- 
ble  pour  nous,  non  pour  Lui;  et  personne  ne  le  connaît,  si  Lui- 
même  qui  seul  se  connaît  ne  .se  livre  ».  Nous  voyons,  par  ce  beau 
texte  de  saint  .\ugustin,  que  si  Dieu  veut  être  connu  des  hom- 
mes, et  si  l'homme  doit  imiter  Dieu,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
riiommc  puisse  indistinctement  désirer  aussi  être  connu  des 
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hommes.  Pour  que  l'homme  ne  pèche  pas  en  désiranl  i^lre 
connu  des  liommcs,  il  faut  f|u'il  le  désire  dans  le  même  but 
désintéressé  qui  est  celui  de  Dieu.  «  Dieu  »,  en  effet,  «  cherche 
sa  gloire,  non  pour  Lui  »,  ou  pour  le  bien  (jui  peut  lui  en  re- 
venir, Dieu  n'ayant  absolument  besoin  de  rien  en  dehors  de 
Lui,  «  mais  pour  nous  »,  pour  le  bien  qui  nous  en  revient  à 
nous-mêmes  ;  car  tout  notre  bien  à  nous  consiste  à  le  connaître 
en  lui  rendant  gloire.  «  Et  pareillement  aussi,  l'homme  peut 
d'une  façon  louable  désirer  sa  gloire  pour  l'utilité  des  autres; 
selon  cette  parole  marquée  en  saint  Matthieu,  ch.  v  (v.  i6)  : 
QiCilft  voient  vos  œuivrs  bonnes,  ri  r/n'ils  glorijlent  votre  Pfre  qui 
rsl  dans  les  cietix  ». 

L'ar/  secunduin  l'ait  observer  (jue  »  la  gloire  qu'on  tient  de 
Dieu  n'est  point  vaine  mais  vraie.  Or,  c'est  cette  gloire  qui  est 
promise  aux  bonnes  œuvres  comme  récompense.  D'elle,  il  est 
dit  dans  la  seconde  Épitre  aux-  Corinthiens,  ch.  \  (v.  17,  18)  : 
(Jetai  qui  se  rjtorijie,  qu'il  se  r/torifie  en  le  Seigneur;  car  ce  n'est 
pas  celui  qui  se  loue  lui-même,  qui  est  approuvé,  maii  celui  que 
Dieu  loue.  —  Il  est  vrai,  ajoute  saint  Thomas,  qu'il  en  est  qui 
sont  provoqués  aux  œuvres  des  vertus  par  l'amour  de  la  gloire 
humaine,  comme  ils  le  sont  aussi  par  l'amour  des  autres  biens 
terrestres;  mais  celui-là  n'est  pas  vraiment  vertueux,  qui 
accomplit  les  œu,vres  de  vertu  en  vue  de  la  gloire  humaine, 
comme  le  prouve  saint  Augustin  au  livre  V  de  la  Cité  de  Dieu» 
(ch.  xn)  ;  et  comme  nous  le  notions  déjà  à  l'article  premier  de 
la  question  précédente  {ad  3'""). 

L'ad  tertium  formule  une  distinction  lumineuse  et  d'une 
grande  portée  dans  la  question  qui  nous  occupe.  «  Il  appartient 
à  la  perfection  de  l'homme,  que  lui-même  connaisse;  mais 
qu'il  soit  connu  par  les  autres ,  ceci  n'appartient  pas  à  sa 
perfection  :  et,  par  suite,  ce  n'est  point  là  chose  à  aimer  pour 
elle-même.  Toutefois,  on  peut  l'aimer  en  lant  que  c'est  utile  à 
quelque  chose  ;  ou  à  celte  lin.  (|ue  Dieu  soit  glorifié  par  les 
hommes;  ou  dans  le  but  que  les  hommes  aient  leur  profit  du 
bien  rpj'iis  connaisscwit  en  un  autre;  ou  afin  que  l'homme  lui- 
même,  par  les  l)iens  <pie  lui  fait  connaître  en  lui  le  témoignage 
de  la  louange  d'autrui,  s'ai)pliqne  à  y  persévérer  et  à  faire  de 
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nouveaux  progrès.  El  c'est  à  ce  litre  qu  il  est  louable  que 
l'homme  ail  soin  de  son  bon  renom,  et  qu't/  veille  à  ce  qui  est 
bien  devant  les  hommes:  mais  sans  que  cependant  il  se  délecte 
(l'une  façon  vaine  dans  la  louange  des  hommes  ».  —  Où  trou- 
ver un  plus  beau  programme  de  pureté  d'intention,  dans 
l'amour  de  la  louange  et  de  la  gloire;  cl  comme  on  y  voit  éga- 
lement* écarté  soit  l'excès  de  la  vaine  gloire,  soit  le  mépris  indu 
et  déraisonnable  de  l'eslLme  et  de  l'appréciation  des  autres 
hommes. 

L'amour  de  la  gloire,  même  de  la  gloire  humaine,  n'est  pas 
cliose  mauvaise  en  elle-même  ;  ce  peut  être  même  chose  bonne 
et  louable.  Ce  qui  est  mauvais  et  péché,  c'est  l'amour  de  la 
vaine  gloire;  c'est-à-dire  de  la  gloire  qui  est  sans  objet,  ou  qui 
n'a  pas  de  valeur,  ou  qui  n'est  pas  ordonnée  à  sa  véritable  fin, 
savoir  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  hommes.  —  Mais  ce 
péché  de  la  vaine  gloire,  à  quelle  \erlu  s'oppose-l-il  ?  Devons- 
nous  dire  que  c'est  à  la  magnanimité  qu'il  s'oppose-"  Saint 
Thomas  va  nous  répondre  à  l'article  qui  suit. 


AuTlCLE    11. 
Si  la  vaine  gloire  s'oppose  à  la  magnanimité  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  (pie  «  la  vaine  gloire  ne 
s'oppose  point  à  la  magnanimité  «.  —  La  premièie  s'appuie 
sur  la  doctrine  exposée  à  l'article  précédent.  «  l'I  a  été  dit  ipi'il 
appartient  à  la  vaine  gloire,  (juc  quelqu'un  se  glorifie  dans  les 
choses  qui  ne  sont  pas,  ce  ([ui  relève  de  la  fausselé  ;  ou  dans 
les  choses  terrestres  el  cadu([ues,  ce  ([ui  appartient  à  la  cupi- 
dité; ou  dans  le  témoignage  des  hommes  dont  le  jugement  est 
incertain,  ce  qui  appartient  à  l'imijrudence.  Or,  ces  divers  \  i- 
ces  ne  s'opposenl  point  à  la  magnanimilé.  Donc  la  vainc  gloire 
ne  s'oppose  pas  à  celle  \crlu  ».  —  La  seconde  objection  déclare 
(pie  «  la  vaine  gloire  ne  s'ojipose  pas  à  la  magnanimité  pai 
défaut,  comme  la  pusillanimité,  (pii  s'oppose  à  la  vaine  gloire. 
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Ni,  non  plus,  par  excès;  puisque,  de  la  sorte,  s'opposent  à  la 
magnanimité  la  présomption  et  l'ambition,  comme  il  a  été  dit 
(q.  i3o,  art.  2  ;  q.  l'.U,  art.  2),  desquelles  la  vaine  gloire  dif- 
fère. Donc  la  vaine  gloire  ne  s'oppose  pas  à  la  magnanimité  i>. 
—  La  troisième  ojjjeclion  est  un  mot  de  «  la  glose  »,  qui, 
«  sur  cette  parole  de  l'Kpître  aux  PItUippiens ,  ch.  11  (v.  3)  :  i\e 
faites  rien  par  contention  el  raine  gloire,  dit  :  //  en  était „ parmi 
eux,  quelques-uns ,  de  sentiments  opposés,  inquiets,  disputant  pour 
cause  de  vaine  gloire.  Or,  la  contention  ne  s'oppose  pas  à  la 
magnanimité.  Donc  la  vaine  gloire  non  plus  ». 

L'argument  sed  contra  cite  un  texte  de  «  Ciccron  •>,  qui 
«  dit,  au  livre  I  du  Devoir  (ch.  xx)  :  Il  faut  prendre  garde  à 
l'amour  aride  de  la  gloire  :  car  il  fait  perdre  ta  lilierté  de  Fume, 
pour  laquelle  doit  être  tout  l'efforl  des  liommes  magnanimes.  Donc 
la  vaine  gloire  s'oppose  à  la  magnanimité  ». 

.\u  corps  de  larticle,  saint  Thomas  se  rapporte  d'abord  à 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  dans  le  traité  de  la  religion,  q.  io3, 
art.  I ,  ad  3'"",  savoir,  que  n  la  gloire  est  un  effet  de  l'honneur 
et  de  la  louange;  car,  dès  là  que  quelqu'un  est  loué,  ou  qu'on 
lui  témoigne  du  respect,  il  devient  signalé  dans  la  connais- 
sance des  autres.  El  parce  que  la  magnanimité  porte  sur  l'hon- 
neur, ainsi  qu'il  a  élé  dit  plus  haut  (q.  129,  art,  1,  2),  il  s'en- 
suit qu'elle  porte  aussi  sur  la  gloire;  en  telle  sorte  que  comme 
elle  use  de  l'honneur  dans  la  mesure  qui  convient,  elle  use 
également,  dans  la  mtme  mesure,  de  la  gloire.  D'où  il  suit 
que  l'amour  desordonné  de  la  gloire  s'oppose  directemeni  à  la 
magnanimité  ». 

L'dd  priiiiiim  applique,  par  mode  de  contrariélé,  aux  trois 
aspects  de  la  vaine  gloire  (juc  rapportait  l'objection,  ce  qui 
convient  en  propre  au  magnanime.  —  "  Cela  même  répugne 
à  la  grandeur  d'âme,  que  l'homme  ap|)récie  tellement  les  pe- 
tites choses  (|uil  s'en  glorilie  ;  aussi  bien  est-il  dil,  au  livre  IV 
de  VÉthique  (ch.  111,  n.  18;  de  S.  Th.,  Icç.  9),  du  magnanime, 
que  pour  lui  l'honneur  est  peu  de  chose.  Et  pareillement  au^si, 
les  autres  choses  qui  .sont  recherchées  en  raison  de  l'honneur 
qu'elles  procurent,  comme  le  pouvoir  ou  les  richesses,  tout 
cela  est  tenu  pour  peu   de  chose  par   le  magnanime.    —   De 
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mémo  aussi  il  répugne  à  la  grandeur  d'âme,  que  quelqu'un  se 
glorifie  en  des  choses  qui  ne  sont  pas.  Et  voilà  pourquoi  il  est 
dit  du  magnanime,  au  livre  IV  de  VÉlhique  (n.  28  ;  de  S.  Th., 
leç.  10),  qu'il  cherche  la  vérité  plutôt  que  l'opinion.  —  De  même 
aussi  il  répugne  à  la  grandeur  d'àme,  que  quelqu'un  se  glori- 
lîe  dans  le  témoignage  de  la  louange  humaine,  comme  sil 
l'estimait  une  grande  chose.  Et  de  là  vient  qu'il  est  dit  du  ma- 
gnanime, au  livre  IV  de  l'Éthique  (n.  3i),  qu'il  n'a  cure  d'être 
loué.  —  Par  où  l'on  voit  que  les  choses  qui  s'opposent  aux  au- 
tres vertus,  rien  n'empêche  qu'elles  s'opposent  aussi  à  la  ma- 
gnanimité, selon  qu'on  y  tient  pour  grand  ce  qui  est  petit  »  : 
car  l'objet  propre  de  la  magnanimité  est  le  grand  partout  oij  il 
se  trouve. 

L'ad  secundum  répond  que  «  celui  qui  aime  la  vaine  gloire, 
csl,  selon  la  vérité  de  la  chose,  en  défaut  par  rapport  au  magna- 
nime ;  car  il  se  glorifie  en  ce  que  le  magnanime  estime  peu 
de  chose,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (rép.  préc).  Mais  à  considérer 
son  appréciation  intime,  il  s'oppose  au  magnanime  par  excès  : 
en  ce  sens  que  la  gloire  qu'il  reclierche,  est  estimée  par  lui 
comme  quelque  chose  de  grand,  et  qu'il  y  tend  au  delà  de  sa 
dignité  »  ou  de  son  mérite. 

L'ad  tertium  rappelle  que  c  comme  il  a  été  dit  plus  haut 
(q.  127,  art.  2,  ad  5'""),  l'opposition  des  vices  ne  se  prend  pas 
en  raison  de  l'eflet  »,  mais  en  raison  de  l'espèce  même  du 
>  ice.  (c  Et  cependant,  ajoute  saint  Thomas,  cela  même  s'oppose 
à  la  grandeur  d'âme,  que  quelqu'un  se  propose  la  contention  ; 
car  nul  ne  dispute  si  ce  nest  pour  une  chose  qu'il  considère 
comme  grande  et  importante.  Aussi  bien  Aristole  dit,  au 
livre  IV  de  VÉlhique  (n.  .'54  ;  de  S.  Th.,  leç.  10),  que  le  inn- 
(jnaniine  n'est  point  contentieu.r,  lai  qui  n'est ime  rien  de  grand  », 
c'est-à-dire  rien  de  ce  pour  quoi  les  hommes  disputent  cnirc 
eux,  et  qui,  en  réalité,  pour  le  commun  dv  ces  disputes,  n'en 
vaut  vraiment  pas  la  peine.  —  On  aura  remarqué,  dans  toutes 
ce^  réponses,  le  merveilleux  accord  (ju'il  y  a  entre  renseigne- 
ment formulé  ici  |)ai'  saint  Thomas  jus(|u'en  ses  nuances  les 
plus  délicates  el  reiiseigneineiil  donné  par  Aristole. 


QUESTION"   CXXXII.    —    l)F,    LA    VMMC   oi.oikf:.  iSy 

Le  péché  de  la  vaine  gloire  s'oppose  directement  à  la  magna- 
nimité par  excès,  car  il  fait  que  l'homme  s'élève  au-dessus  de 
sa  proportion  en  ce  qui  regarde  l'effet  de  l'honneur  qu'est  la 
gloire.  —  Mais  quelle  est  bien  la  nature  de  ce  péché,  au  point 
de  vue  de  la  gravité.  Faut-il  dire  que  la  vaine  gloire  est  un 
péché  mortel?  C'est  ce  que  nous  allons  considérer  à  l'article 
qui  suit. 


Article  111. 
Si  la  vaine  gloire  est  un  péché  mortel? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  "  la  vaine  gloire  est 
un  péché  mortel  d.  —  La  première  arguë  de  ce  que  «  rien 
n'exclut  la  récompense  éternelle,  si  ce  n'est  le  péché  mortel. 
Or,  la  vaine  gloire  exclut  la  récompense  éternelle.  Il  est  dit, 
en  elTet,  en  saint  Mathieu,  ch.  vi  (v.  i)  :  Veille:  à  ne  pas  accnni- 
plir  votre  juslice  devant  les  hommes,  pour  rire  vus  d'eux.  Donc 
la  vaine  gloire  est  un  péché  mortel  ».  —  La  seconde  objection 
déclare  que  «  quiconque  prend  pour  soi  et  s'arroge  ce  qui  est 
le  propre  de  Dieu  pèche  mortellement.  Or,  par  l'amour  de  la 
vaine  gloire,  l'homme  s'attribue  ce  qui  est  le  propre  de  Dieu; 
car  il  est  dit,  dans  Isaïe,  ch.  xlii  (v.  8)  :  Je  ne  donnerai  point 
ma  gloire  à  un  autre:  et,  dans  la  première  Epitre  à  Timothre, 
ch.  i  (v.  17)  :  A  Dieul  seul,  honneur  et  gloire.  Donc  la  vaine 
gloire  est  un  péché  mortel  ».  —  La  troisième  objection  dit  que 
«  ce  péché  qui  est  le  plus  dangereux  et  le  plus  nuisible  semble 
être  un  péché  mortel.  Or,  tel  est  le  péché  de  la  vaine  gloire  ;  car, 
sur  cette  parole  de  la  première  Épître  aux  Thessaloniciens,  ch.  n 
(v.  4)  :  A  Dieu  qui  éprouve  nos  cœurs,  la  glose  de  saint  .Augus- 
tin dit  :  La  puissance  de  nuire  qua  l'amour  de  la  vaine  gloire,  mit 
ne  le  sent  si  ce  n'est  celui  qui  lui  a  déclaré  ta  guerre  :  parce  que 
s'il  est  facile  à  chacun  de  ne  pas  désirer  la  louange  quand  on  ta 
lui  refuse,  il  est  très  difficile  de  ne  pas  s'y  détecter  quand  on 
l'offre.  Et  saint  Chrysostomc  dit  aussi,  sur  saint  Mathieu,  ch.  vi 
(hom.  XIX.  au  verset  i),  que  la  vaine  gloire  pénètre  d'une  façon 
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occulte;  et  toutes  les  choses  qui  sont  à  C intérieur,  insensiblement 
elle  les  enlève.  Donc  la  vaine  gloire  est  un  péché  mortel  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  autre  texte  de  «  saint  Chry- 
sostome  >',  qui  «  dit  (mais  c'est  plutôt  l'auteur  anonyme  de 
y  ouvrage  inachevé  sur  saint  Mathieu,  hom.  XIII)  que  les  autres 
vices  trouvent  place  dans  les  esclaves  du  démon  ;  mais  la  vaine 
gloire  trouve  encore  place  dans  les  serviteurs  du  Christ.  Or,  en 
ceux-ci,  il  n'y  a  point  de  péché  mortel.  Donc  la  vaine  gloire 
n'est  pas  un  péché  mortel  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  comme  il 
a  été  dit  plus  haut  (q.  35,  art.  3  ;  i''-2'%  q.  72,  art.  5),  un  pé- 
ché est  mortel,  du  fait  qu'il  est  contraire  à  la  charité.  Or,  le 
péché  de  la  vaine  gloire  considéré  en  lui-même,  ne  semble 
pas  être  contraire  à  la  charité,  en  ce  qui  est  de  l'amour  du 
prochain.  Quant  à  ce  qui  est  de  l'amour  de  Dieu,  c'est  d'une 
double  manière,  que  la  vaine  gloire  peut  être  contraire  à  la 
charité.  —  D'abord,  en  raison  de  la  matière  dont  on  tire 
gloire;  comme  si  quelqu'un  se  glorifie  de  quelque  chose  de 
faux  qui  est  contre  le  respect  dû  à  Dieu  ;  selon  cette  parole 
d'Ézéchiel,  ch.  xxviii  (v.  2)  :  Ton  cœur  s'est  élevé,  et  tu  as 
dit  :  Je  suis  Dieu,  moi:  et  dans  la  première  Épître  aux  Co- 
rinthiens, ch.  IV  (v.  7)  :  Qu'as-tu  donc,  que  tu  ne  l'aies  reçu?  Et 
si  tu  l'as  reçu,  pourquoi  t'en  glorifier  comme  si  tu  ne  Pavais  pas 
reçu'.''  Ou  encore,  comme  celui  qui  préfère  à  Dieu  le  bien  tem- 
porel dont  il  se  glorifie;  chose  qui  est  prohibée  dans  Jérémie, 
ch.  IX  (v.  23,  2ii)  :  Que  le  sage  ne  se  glorifie  point  dans  sa  sa- 
gesse ;  ni  le  fort,  dans  sa  force  :  ni  le  riche,  dans  ses  richesses. 
Mais  que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  en  ceci  :  me  savoir  et  me 
connaître.  Ou  encore,  comme  si  (juelqu'un  préfère  le  témoi- 
gnage des  hommes  au  témoignage  de  Dieu;  auquel  sens  il  est 
dit  contre  quelques-uns,  en  saint  ,)can,  cli.  xn  (v.  ^3)  :  Ils 
ont  plus  aimé  la  gloire  des  hommes  que  la  gloire  de  Dieu.  — 
D'une  autre  manière,  la  vainc  gloire  peut  être  contraire  à  la 
charité,  en  ce  (|ui  est  de  l'amour  de  Dieu,  du  côté  du  sujet  lui- 
rnèine  qui  se  glorifie  et  qui  )iorl(!  son  intention  vers  la  gloire 
comme  vers  sa  fin  dernière  :  ordonnant  à  celte  fin,  même  les 
œuvres  de  vertu  qu'il  accom])lit;  cl  ne  laissant  pas,  pour  l'obte- 
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nir,  de  faire  même  ce  qui  est  contre  Dieu.  —  Et,  de  cette  sorte, 
la  vaine  gloire  est  un  péclié  mortel.  Aussi  bien  saint  Augustin 
dit,  au  livre  V  de  /a  Cité  de  Dieu  (ch.  xiv),  que  ce  vice,  savoir 
l'amour  de  la  louange  humaine,  est  lelleinenl  ennemi  de  lu  foi 
pieuse,  quand  le  désir  avilie  de  la  gloire  l'emporle  dans  le  cœur 
sur  In  crainte  ou  l'amour  de  Dieu,  que  le  Seigneur  pouvait  dire 
(en  S.  Jean,  ch.  v,  v.  44)  :  Comment  croiriez-vous,  attendant  la 
gloire  qui  vient  de  vous,  et  ne  cherchant  pas  la  gloire  qui  vient  de 
Dieu  seul?  —  Mais  si,  ajoute  saint  Thomas,  l'amour  de  la 
gloire  humaine,  alors  même  que  cette  gloire  est  vaine,  ne  ré- 
pugne point  à  la  charité,  ni  du  côté  de  la  chose  dont  on  se 
glorifie,  ni  du  côté  de  l'intention  de  celui  qui  cherche  la 
gloire,  ce  n'est  pas  un  péché  mortel,   mais  un  péché  véniel  ». 

L'ad  primum  a  une  parole  lumineuse  pour  nous  expliquer  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  péché  véniel  et  le  péché  mortel,  au 
sujet  de  la  récompense  éternelle  à  ne  pas  mériter  ou  à  perdre. 
Il  est  certain  que  «  nul,  en  péchant,  ne  mérite  la  vie  éter- 
nelle. Et,  par  suite,  l'œuvre  vertueuse  perd  la  vertu  de  mériter 
la  vie  éternelle,  si  on  la  fait  par  vaine  gloire,  quand  bien 
même  cette  vaine  gloire  ne  soit  pas  un  péché  mortel.  Mais 
lorsque  quelqu'un  perd  purement  et  simplement  la  récompense 
éternelle  à  cause  de  la  vaine  gloire,  et  non  plus  seulement  pour 
un  acte  déterminé,  alors  la  vaine  gloire  est  un  péché  mortel». 
—  Voilà  donc  la  différence  du  péché  véniel  et  du  péché  mor- 
tel, en  ce  qui  est  de  la  vie  éternelle  à  ne  pas  mériter  ou  à  per- 
dre. Le  péché  véniel  fait  perdre  la  récompense  de  la  vie  éter- 
nelle, non  d'une  manière  pure  et  simple,  mais  seulement  pour 
l'acte  qu'il  vicie  et  dont  il  enlève  le  mérite.  Le  péché  mortel 
fait  perdre  la  récompense  de  la  vie  éternelle,  purement  et 
simplement;  car,  pour  autant  qu'il  demeure,  l'homme  est 
dans  un  état  qui  le  voue  à  la  damnation  éternelle. 

h'ad  secundum  a  aussi  une  précieuse  dislinction  pour  ihmis 
faire  saisir  la  différence  de  gravité  qui  peut  affecler  le  péché 
de  la  vaine  gloire.  «  Ce  n'est  point  tout  homme  qui  est  avide 
ou  désireux  de  la  vaine  gloire,  qui  désire  pour  soi  l'excellence 
propre  à  Dieu.  Autre,  en  elTet,  est  la  gloire  qui  est  duc  à  Dieu 
seul;   et  autre  celle  qui  est  duc  à  l'homme  \ertueux  ou  au 
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riche  ».  Lors  donc  que  le  péché  de  la  vaine  gloire  consiste  seu- 
lement dans  un  désordre  du  côté  de  la  chose  désirée,  non  du 
côté  de  l'intention  du  sujet  qui  reste  habituellement  ordonnée 
à  la  fin  dernière  voulue,  et  que  ce  désordre  consiste  à  vouloir 
indûment  pour  soi  la  gloire  de  l'homme  vertueux  ou  de 
l'homme  riche,  il  n'y  a  rien  là  qui  soit  directement  contre  la 
charité,  ni  en  ce  qu'elle  regarde  l'amour  de  Dieu,  ni  en  ce 
qu'elle  regarde  l'amour  du  prochain,  à  qui  l'on  ne  fait  aucun 
mal,  en  voulant  pour  soi  une  gloire  semblable  à  la  sienne. 

L'af/  ter  Hum  tait  observer  que  <<  si  la  vaine  gloire  est  dite  un 
péché  dangereux,  ce  ncst  pas  tant  pour  sa  gravité  à  elle,  que 
parce  qu'elle  dispose  aussi  à  des  péchés  graves.  Par  la  vaine 
gloire,  en  efTet,  l'homme  est  rendu  présomptueux  et  trop  con- 
fiant en  lui-même.  C'est  aussi  par  là  que  peu  à  peu  la  vainc 
gloire  dispose  l'homme  à  être  privé  de  ses  biens  intérieurs  », 
puisqu'en  le  disposant  au  péché  grave,  elle  le  dispose  à  tout 
perdre  dans  l'ordre  de  la  grâce. 

La  vaine  gloire  n'est  pas  de  soi  un  péché  mortel;  car  elle 
n'est  pas  de  soi  contraiie  à  la  charité.  Elle  peut  l'être  cependant 
en  raison  de  sa  matière,  quand  cette  matière  s'oppose  à  Dieu," 
ou  en  raison  de  l'intention  du  sujet,  quand  il  met  sa  fin  der- 
nière dans  la  vaine  gloire  qu'il  recherche.  —  Il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  examiner  ce  qu'il  en  est  de  la  vaine  gloire  par 
rapport  aux  péchés  capitaux.  En  fait-elle  partie  ;  et,  si  oui, 
quelles  seront  ses  filles!*  —  Le  premier  point  va  faire  l'objet 
de  l'article  qui  suit. 

Article  IV. 
Si  la  vaine  gloire  est  un  vice  capital  ? 

Trois  objections  \eulcnt  prouver  que  c.  la  vaine  gloire  n'est 
pas  un  vice  capital  ».  —  La  première  dit  que  «  le  vice  qui  sort 
toujours  d'un  autre  ne  semble  pas  être  un  vice  capital.  Or,  la 
vaine  gloire  naît  toujours  de  l'orgueil.  Donc  la  vaine  gloire 
n'est  pas  un  péché  capital  ».  —  La  seconde  objection  fait  ob- 
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server  que  »  l'honneur  parail  ôlie  quelque  cliose  de  plus  im- 
portant que  la  gloire,  (jui  est  son  eflel.  Or,  l'ambition  qui  est 
l'amour  désordonné  d  ;  riionueur,  n'est  pas  un  vice  capital. 
Donc  l'amour  de  la  vaine  gloiie  ne  l'est  pas  non  plus  ->.  — 
La  troisième  objection  déclare  que  «  le  vice  capital  a  une  cer- 
taine principalité.  Or,  la  vaine  gloire  ne  semble  pas  avoir 
quelque  principalilé  :  ni  quant  à  la  raison  du  péché,  car  elle 
n'est  pas  toujours  un  prclu'  mortel;  ni  même  quant  à  la  raison 
de  bien  désirable,  car  la  gloire  humaine  paraît  être  quelque 
chose  de  fragile  et  qui  existe  hors  de  l'homme.  Donc  la  vaine 
gloire  n'est  pas  un  vice  capital  ». 

L'argument  sel  conlra,  oppose  que  «  saint  Grégoire,  au 
livre  XXXI  de  ses  Morales  (ch.  .\lv,  ou  xvu,  ou  xxxi),  compte 
la  vaine  gloire  parmi  les  sept  péchés  capitaux  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  a>erlil  ([ue  c  I  (jn 
a  parlé  des  vices  capitaux,  d'une  double  manière.  Quelques-uns, 
en  effet,  font  de  l'orgueil  un  des  vices  capitaux.  Ceux-là  ne  po- 
sent point  la  vaine  gloire  parmi  les  vices  capitaux.  Mais  saint 
Grégoire,  au  livre  XXXI  de  ses  Momies  (endroit  précité),  fait 
de  l'orgueil  le  roi  de  tous  les  vices  ;  et  la  vaine  gloire,  qui  sort  im- 
médiatement de  l'orgueil,  il  l'affirme  un  vice  capital.  Et  cela, 
raisonnablement  »,  ajoute  saint  Thomas.  «  L'orgueil,  en  cffel, 
poursuit  notre  saint  Docteur,  comme  il  sera  dit  plus  loin 
(q.  cLxn,  art.  i,  2),  implique  un  amour  désordonné  de  lexccl- 
lence.  Oi',  de  tout  bien  (|ue  l'homme  désire,  il  en  reçoit  une 
certaine  pcrfcîction  et  une  certaine  excellence.  Il  s'ensuit  que 
les  fins  de  tous  les  vices  sont  ordonnées  à  la  fin  de  l'orgueil.  A 
cause  de  cela,  il  semble  qu'il  a  une  certaine  causalité  générale 
sur  les  autres  vices,  et  qu'il  ne  doit  pas  être  compté  parmi  les 
principes  spéciaux  de  vices,  (pie  sont  les  vices  capitaux.  D'au- 
tre part,  de  tous  les  biens  qui  apportent  à  l'homme  (|uel(iue 
excellence,  c'est  surtout  la  ghjire  qui  semble  avoir  cetelfet,  pour 
autant  qu'elle  iniplique  la  manifestation  de  la  bonté  de  quel- 
qu'un ;  car  c'est  naturellement  que  le  bien  est  aimé  et  honoré 
par  tous.  Aussi  bien,  de  même  que  par  In  gloire  qui  est  auprès 
de  Dieu  {aux  lioinains,  ch.  iv,  v.  a),  l'homme  obtient  l'excellence 
dans  les  choses  divines,  de  même  aussi  par  lu  ijloire  des  hommes 
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(S.  Jean,  ch.  xii,  v.  2),  Thomme  acquiert  rcxcellence  dans  les 
choses  humaines  »  en  ce  sens,  du  moins,  qu'il  est  tenu  pour 
excellent  dans  l'esprit  ou  l'estime  des  autres.  «  Et.  à  cause  de 
cela,  en  raison  de  sa  proximité  à  l'excellence,  que  les  hommes 
désirent  au  plus  haut  point,  c'est  une  conséquence  que  la  gloire 
soit  chose  très  recherchée  ;  et  que  de  son  amour  désordonné 
sortent  beaucoup  de  vices.  D'où  il  suit  que  la  vaine  gloire  esl 
un  vice  capital  n,  le  vice  capital  n'étant  pas  autre  chose  qu'un 
vice  ou  un  péché,  dont  l'objet  est  très  récherché  et  devient, 
par  là  même,  l'occasion  ou  la  source  de  nombreux  autres 
pécliés. 

L'ad  primiiin  déclare  que  «  le  fail  de  sortir  de  l'orgueil  ne  ré- 
pugne point  à  la  raison  de  vice  capital  ;  puisque,  selon  qu'il  a 
été  dit  plus  haut  (au  corps  de  l'article;  et  i"-2°",  q.  8^,  art.  !\. 
ad  4'""),  l'orgueil  est  le  roi  et  le  père  de  tous  les  vices  ». 

Vad  secundum  rappelle  que  «  la  louange  et  l'honneur  se 
comparent  à  la  gloire,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (art.  2  ; 
q.  io3,  art  1,  ad  3"'"),  comme  des  causes  d'où  la  gloire  suit. 
Par  conséquent,  la  gloire  se  compare  à  eux  comme  une  fin  : 
c'est,  en  efl'et,  pour  cela  que  l'on  aime  d'être  loué  et  honoré, 
en  tant  que  par  là  l'on  pense  devoir  être  placé  avec  éclat  dans 
la  connaissance  des  autres  ».  L'amour  de  la  gloire  est  donc  la 
cause  de  l'amour  de  la  louange  et  de  l'honneur. 

L'ad  terlium  lépond  que  «  la  vaine  gloire  a  une  raison  prin- 
cipale de  chose  que  l'on  aime,  pour  la  raison  déjàexplitjuée  (au 
corps  de  l'article)  ;  et  cela  suffit  à  la  raison  de  vice  capital. 
Mais  il  n'est  pas  requis  que  le  vice  capital  soit  toujours  un  pé- 
ché mortel:  car  même  du  péché  véniel  le  péché  mortel  peut 
sortir,  pour  autant  que  le  ])éché  véniel  ilispose  au  mor'Iel  ». 

La  vaine  gloire  est  un  vice  capital.  La  gloire,  en  elTct,  étant 
ce  qui  touche  de  plus  près  à  rexcellence,  puisqu'aussi  bien  elle 
est  censée  la  supjjoser  et  la  fait  être  du  moins  dans  l'estime  el 
la  pensée  des  autres;  comme  l'excellence  est  au  fond  de  ton! 
ce  ()ue  l'homme  désire  el  recherche,  il  s'ensuit  que  l'objet  de 
la  vaine  gloire  esl  souverainement  recherché  parmi  les  hommes 
et  i|u'il   peut  donner  naissance  à  une  niullitudo  de  vices.  — 
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Sera-t-il  possible  d'assigner  cfs  vices  fjui  naissent  direclement 
de  la  vainc  gloire,  el(|ui,  à  ce  lilio,  in  sonl  ;ippolés  les  lillesi* 
(j'est  ce  qu'il  nous  faut  iiiairitonant  considérer;  cl  tel  est  l'objet 
de  l'arlicle  qui  suit. 

VU'IHJ.E     \. 

Si  c'est  à  propos  que  sont  assignées  les  filles 
de  la  vaine  gloire  ? 

Trois  objections  veulent  |)rouvei-  que  «  c'est  mal  à  propos 
(jue  sont  dites  filles  de  la  ^aine  gloire  :  la  (IrnohiHssance,  ta 
jactance,  f hypocrisie,  la  contention,  la  pertinacitr,  la  discorde, 
la  présomption  des  nouveautés  <>.  —  La  première  arguë  de  ce  que 
«  la  jactance,  d'après  saint  Grégoire,  au  livre  XXIII  des  Mora- 
les (ch.  VI,  ou  IV,  ou  vu),  est  au  nombre  des  espèces  de  l'or- 
gueil. Or,  l'oigueil  ne  vient  pas  de  la  vaine  gloire;  c'est  plu- 
tôt l'inverse,  comme  le  dit  encore  saint  Grégoire,  au  livre  XXXI 
des  Morales  (ch.  xlv,  ou  xvii,  ou  xxxi).  Donc  la  jactance  ne 
doit  pas  être  marquée  fille  de  la  vaine  gloire  ».  —  La  se- 
conde objection  dit  que  «  les  contentions  et  les  discordes  pa- 
raissent venir  surtout  de  la  colère.  Or,  la  colère  est  un  vice 
capital  qui  fait  nombre  avec  la  vaine  gloire.  Donc  il  semble 
que  les  contentions  et  les  discordes  ne  sont  point  les  filles  de 
la  vaine  gloiie  ».  —  La  troisième  objection  en  a|)pelle  ci  à  saint 
Jean  Clirvsostome  »,  qui  «  dit,  sur  saint  Matthieu  (liom.  L.\XI), 
que  partout  la  vainc  (jloire  est  un  mal.  mais  surtout  dans  la  philan- 
thropie, c'est-à-dire  dans  la  miséricorde  ;  laciuelle  cependant 
n'est  pas  une  chose  nouvelle  mais  existe  dans  la  coutume  des 
hommes.  Donc  la  présomption  des  nouveautés  ne  doit  pas 
être  assignée  spécialement  comme  lille  de  la  vainc  gloire  ». 

L'argument  scd  contra  est  «  l'autorité  de  saint  Grégoire,  au 
livre  XXXI  des  Morales  (endroit  précité),  où  il  assigne  les  filles 
de  la  vaine  gloire  (]ui  ont  été  dites  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  (|ue  «  comme  il 
a  été  dit  plus  haut  (q.  ii8,  art.  8),  ces  actions  et  habitudes 
vicieuses  qui  sont  faites  de  soi  pour  être  ordonnées  à  la  fin  de 
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quelque  vice  capital  sont  appelées  filles  de  ce  vice.  Or,  la  fin 
de  la  vaine  gloire  est  la  manifestation  de  sa  propre  excellence, 
comme  on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (art.  i,  4)- 
Et,  à  cela,  l'homme  peut  tendre  d'une  double  manière.  — 
D'abord,  directement  :  soil  par  paroles,  et  de  ce  chef,  on  a  la 
jnctanre  :  soit  par  actions,  qui,  si  elles  sont  vraies  et  provoquent 
l'admiration  ou  l'étonnement,  constituant  la  présomption  dex 
nouveautés,  que  les  hommes  ont  coutume  d'admirer  davan- 
tage ;  et,  si  elles  sont  feintes,  constituent  l'hypocrisie.  —  D'une 
autre  manière,  l'homme  tend  à  manifester  son  excellence  in- 
directement, en  montrant  qu'il  n'est  pas  inférieur  à  un  autre. 
Chose  qui  peut  se  produire  par  rapport  à  un  quadruple  chef. 
Premièrement,  quant  à  l'intelligence  ;  et,  à  ce  titre,  on  a  iape/- 
linacité.  cpii  fait  que  lliomnie  s'appuie  trop  sur  son  sentiment, 
ne  voulant  pas  croire  à  un  avis  meilleur.  Secondement,  quant 
à  la  volonté;  et,  de  ce  chef,  on  a  la  discorde,  qui  consiste  en 
ce  que  quelqu'un  ne  veut  pas  renoncer  à  sa  propre  volonté  pour 
être  d'accord  avec  les  autres.  Troisièmement,  quant  à  la  pa- 
role ;  et,  à  ce  titre,  on  a  la  contention,  qui  fait  que  quelqu'un 
dispute  en  paroles  bruyantes  contre  un  autre.  Quatrième- 
ment, quant  au  fait  ;  et,  à  ce  litre,  on  a  la  désobéissance, 
alors  que  le  sujet  iic  veul  |)as  accomjjlir  le  précepte  du 
supérieur  ». 

Uad  priinuni  répond  que  »  comme  il  a  été  dit  plus  haut 
(q.  i32,  art.  i,  ad  3""'),  la  jactance  est  marquée  fille  de  l'orgueil, 
quant  à  sa  cause  intérieure,  qui  est  l'arrogance.  Mais  la  jac- 
tance elle-même  extérieure,  comme  il  est  dit  au  livre  IV  de 
VÉtIdrjue  (ch.  vn,  n.  ii,  i3  ;  de  S.  Th.,  leç.  i5),  est  ordonnée 
quchiuefois  au  lucre  et  le  plus  souvent  à  la  vaine  gloire  :  au- 
([uel  titre  elle  sort  de  la  vaine  gloire  ». 

L'ad  secunduin  fait  remarquer  très  judicieusement,  que  u  la 
colère  ne  cause  la  discorde  et  la  contention,  que  si  elle  est 
jointe  à  la  vaine  gloire  :  en  ce  sens  que  quelqu'un  estime  glo- 
rieux pour  lui  de  ne  poini  céder  à  la  volonté  ou  aux  paroles 
des  autres  ». 

L'ad  lertiuni  dit  que  «  la  vaine  gloire  est  blâmée  dans  lau- 
uunic  en  raison  du  manque  de  charité,  (jui  semble  se  trouver 
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CM  celui  qui  profère  la  vaine  gloire  à  l'utililc  du  procliaiii, 
l'aisanl  ceci  pour  cela.  Mais  nui  n'est  blâmé  comme  s'il  présu- 
mait (le  iaire  l'aumône  à  lilre  de  cpielque  chose  de  nouveau  ». 
D'où  il  siiil  (pie  l'objection  ne  porte  pas.  —  Et  il  demeure  très 
vrai,  au  conlraiie,  comme  il  a  été  dit  au  corps  de  l'article,  (|ue 
la  présomption  des  nouveautés,  non  seulement  dans  l'ordre 
des  actions,  mais  aussi  dans  l'ordre  des  doctrines,  est  un  fies 
cll'ets  les  plus  constants  de  la  vaine  gloire. 

La  magnanimité  étant  une  vertu  qui  a  pour  objet  d'an'ermir 
res[)oirde  l'homme  vertueux,  afin  (ju'il  se  maintienne  à  la  hau- 
teur de  ce  que  la  raison  prescrit  ou  approuve  dans  l'ordre  des 
grands  lionneurs,  que  méritent  ou  dont  rendent  digne  les 
grands  actes  des  vertus,  et  cpii  sont  de  nature  à  porter  avec  eux 
la  gloiie,  il  s'ensuit  que  l'homme  pourra,  d'une  triple  ma- 
nière, pécher  par  excès  contre  la  magnanimité  :  d'abord  en  vou- 
lant faire  trop  grand,  eu  égard  à  ses  moyens  ou  à  sa  vertu,  et 
c'est  la  présomption:  ensuite,  en  visant  à  des  honneurs  dis- 
])roportionnés  à  ce  que  la  raison  approuve  dans  cet  ordie,  et  ce 
seia  l'ambition  ;  enfin,  parun  ainourdésordonné de  la  gloire,  ne 
cherchant  point,  dans  l'ordie  voulu,  la  vraie  gloire,  mais  une 
fausse  et  vaine  gloire,  soit  en  elle-même,  soit  dans  sa  fin,  et, 
c'est  le  vice  même  deJa  vaine  gloire,  qui  est  le  premier  des 
vices  ou  des  péchés  capitaux,  venant  immédiatement  de 
l'orgueil,  père  de  tous  les  vices.  —  C'est  ainsi  qu'on  peut  péchei' 
contre  la  magnanimité  par  excès.  —  Mais  on  peut  pécher 
aussi  contre  elle  par  défaut.  Ce  péché  est  celui  de  la  pusilla- 
nimité. Nous  devons  l'étudier  maintenant;  et  il  va  faire  l'objet 
de  la  question  suivante. 


XIII.  —  La  Force  et  ta  Tempérance. 


QUESTION  CXXXIII 


DE  LA  PUSILLANIMITE 


Cette  question  comprend  deux  articles  : 

1°  Si  la  pusillanimité  est  un  péché? 
a°  A  quelle  vertu  elle  s'oppose. 


Article  Premier. 
Si  la  pusillanimité  est  un  péché? 

Quatre  objection.s  veulent  prouver  que  «  la  pusillanimité 
n'est  pas  un  péché  ».  —  La  première  dit  que  c  tout  péché  rend 
l'homme  mauvais,  comme  toute  vertu  le  rend  bon.  Or,  le  pu- 
sillanime n'est  pas  mauvais,  selon  qu'Aristote  le  dit  au  livre  IV 
de  l'Éthique  (ch.  m,  n.  35;  de  S.  Th.,  leç.  ii).  Donc  la  pusilla- 
nimité n'est  pas  un  péché  ».  —  La  seconde  objection  est  un 
autre  te.vte  d'  «  Aristote  »  qui  «  dit,  au  même  endroit  (n.  7  ;  de 
S.  Th.,  leç.  8),  que  celui-là  semble  être  surtout  pusillanime,  qui, 
étant  digne  de  grands  biens,  ne  s'élève  pas  lui-même  jusqu'à  leur 
hauteur.  Or,  nul  n'est  digne  de  grands  biens,  sinon  l'homme 
vertueux  ;  parce  que,  comme  le  dit  encore  Aristote  au  même 
endroit  (n.  20;  de  S.  Th.,  leç.  9),  selon  la  vérité,  il  n'y  a  que  le 
seul  homme  bon  qui  doive  être  honoré  »  ;  on  remarquera,  au  pas- 
sage, ce  beau  mol  d'Aristole.  «  Donc,  conclut  l'objection,  le 
pusillanime  est  bon.  Et,  par  suite,  la  pusillanimité  n'est  pas 
un  péché  ».  —  La  troisième  objection  déclare  que  «  le  commen- 
cement de  tout  péché  est  l'orgueil,  comme  il  est  dit  au  livre  de 
l'Ecclésiastique,  chapitre  x  (v.  i5).  Or,  la  pusillanimité  ne  pro- 
cède pas  de  l'orgueil  :  car  l'orgueilleux  s'élève  au-dessus  de  ce 
qu'il  est  ;  et  le  pusillanime,  au  conlraire,  se  soustrait  à  ce  dont 
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il  est  digne.  Donc  la  piisilianimilé  n'est  pas  un  péché  o.  —  Lu 
(|  lia  trié  me  objection  revient  à  «  Aristote  »,  qui  «  dit,  au  livre  IV 
de  VEIIdque  (n.  7  ;  de  S.  Tli.,  leç.  8),  que  celui  qui  ltm<l  h  dus 
choses  iiKÂmlres  que  celles  demi  il  est  digne  est  appelé  pusillanime. 
Or,  parfois  de  saints  personnages  se  tiennent  en  des  choses 
moindres  que  celles  dont  ils  sont  dignes;  comme  on  le  voit 
pour  Moïse  et  Jérémie,  qui  étaient  dignes  de  l'ofïîce  auquel  ils 
étaient  appelés  par  Dieu,  et  que  cependant  chacun  d'eux  re- 
fusait humblement,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans  VExode,  cli.  m 
(v.  II  ;  cf.  ch.  IV,  V.  10)  et  dans  le  livre  de  .lérémie,  ch.  1  (v.  (i). 
Donc  la  pusillanimité  n'est  pas  un  péché  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  «  rien  dans  les  actes  mo- 
raux des  hommes  n'est  à  éviter  si  ce  n'est  le  péché.  Or,  la  pu- 
sillanimité doit  être  évitée.  Il  est  dit,  en  effet,  dans  l'Épître  aux 
(k)lossiens,  ch.  iii(v.  21)  :  Pères,  ne  provoque:  pas  cos  enfants  à 
rirritalion,  de  peur  quils  ne  deviennent  pusillanimes.  Donc  la 
pusillanimité  est  un  péché  ». 

Au  corps  de  l'article,  nous  allions  trouver  le  pendant  de 
la  magniflque  argumentation  déjà  notée  dans  l'article  premier 
de  la  présomption.  Ici,  comme  là,  saint  Thomas  va  chercher 
jusqu'au  plus  profond  de  l'ordre  de  la  nature,  la  raison  lumi- 
neuse et  infrangible  qui  condamne  la  piisilianimilé,  péchant 
par  défaut  de  même  que  la  présomption  péchait  par  excès. 
«  Tout  cela,  dit-il,  qui  est  contraire  à  l'inclination  naturelle, 
est  péché  ;  parce  que  c'est  contraire  à  la  loi  de  la  nature.  Or, 
en  toute  chose  se  trouve  l'inclination  naturelle  à  accomplir 
l'acte  proportionné  à  sa  puissance  ;  comme  on  le  voit  en  toutes 
les  choses  naturelles,  soit  animées,  soit  inanimées.  El,  précisé- 
ment, de  même  que  par  la  présomption  rhomine  dépasse  la 
proportion  de  sa  puissance,  alors  qu'il  tend  à  des  choses  plus 
grandes  que  ce  qu'il  peut;  de  même  aussi  le  pusillanime  reste 
en  deçà  de  la  proportion  de  sa  puissance,  alors  qu'il  refuse  de 
tendre  à  ce  qui  est  à  la  mesure  de  sa  puissance.  II  s'ensuit  que, 
coninu!  la  présomption  est  un  péché,  la  pusillanimité  en  est 
un  aussi.  Et  de  là  vient  que  le  serviteur  »,  doni  parle  l'Evan- 
gile, «  qui,  ayant  reçu  l'ai'gent  de  son  malti'e,  s'en  va  et  le  ca- 
che dans  la  terre,  ne  le  faisant  pas  fructitier,  par  une  certaine 
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crainte  de  pusillanimité,  est  puni  par  son  maître;  commo 
comme  on  le  voit  en  saint  Matthieu,  cli.  \\v  (v.  l 'i  et  suiv.)et  en 
saint  Luc,  ch.  xix  (v.  22  et  suiv.)  ». 

Uad  primuin  explique  le  mot  d'Aristole,  que  citait  l'objec- 
tion. ((  Aristotc  appelle  mauvais  »,  en  cet  endroit,  «  ceux  qui 
causent  du  dommage  au  prochain.  Et,  de  ce  chef,  le  pusilla- 
nime est  dit  n'être  pas  mauvais,  j)arce  (|u'il  ne  nuit  à  j)er- 
sonne,  si  ce  n'est  accidentellement  :  en  ce  sens  qu'il  ne  vaque 
pas  aux  opérations  par  les([uelles  il  pourrait  aider  les  autres. 
Saint  Grégoire  dit,  en  effet,  dans  son  Pasloral  (I  p.,  ch.  v),  que 
ceux  fjui  cmlenl  de  pourvoir  à  l'ulililé  du  prorlmin  par  la  prédira- 
lion,  si  on  les  Juge  comme  il  ronrienl,  sonl  coupables  de  Inut 
ce  dont  ils  auraient  pu  être  utiles  au  public  en  remud  devant 
lai  I). 

Vad  secundum  donne  une  double  réponse.  11  dit,  d'abord, 
que  «  rien  n'empêche  que  quelqu'un  qui  a  l'habitus  de  la 
vertu  pèche  :  véniellement,  parfois,  l'habitus  do  la  vertu  de- 
meurant toujours  ;  quelquefois  aussi  mortellement,  et  alors  avec 
la  perte  de  l'habitus  de  la  vertu  gratuite  »  ou  infuse.  «  Il  |)eut 
donc  arriver  que  quelqu'un,  en  raison  de  la  vertu  qu'il  a,  soit 
digne  d'accomplir  de  grandes  choses,  qui  sont  dignes  d'un 
grand  honneur,  et  que,  cependant,  par  cela  même  qu'il  no 
tente  |)as  de  faire  usage  de  sa  vertu,  il  poche,  quelquefois  vé- 
niellement et  quelquefois  mortellement  ».  C'est  une  première 
réponse.  —  «  On  peut  dire  aussi  que  le  pusillanime  est  digne 
de  grandes  choses  »,  non  en  raison  de  l'habitus  de  la  vertu  mo- 
rale existant  en  lui  et  le  constituant  proprement  vertueux, 
mais  «  en  raison  de  la  facilité  qu'il  a  aux  choses  do  la  vertu, 
soit  par  une  bonne  disposition  de  sa  nature,  soit  par  la  science, 
ou  la  fortune  extérieure  :  et  s'il  refuse  d'user  de  ces  choses  on 
vue  de  la  vertu,  il  devient  pusillanime  ». 

!/«(/  lertium  répond  que  c<  même  la  pusillanimité  peut  d'une 
certaine  manière  venii'  de  l'orgueil  :  selon  que  quohiu'un 
s'appuie  trop  sur  son  propre  sens,  qui  le  fait  se  considérer  in- 
sutfisant  pour  des  choses  à  l'endroit  desquelles  il  ne  l'est  pas. 
Aussi  bien  est-il  dil  ilatis  les  Priwcrbes,  ch.  vwi  (v,  i(l)  : 
Le  paresseu.c  se  tient  pour   plus  sage  ijue  sept   conseillers  pru- 
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deiils.  Rien  n'empêche,  on  eirel,  que  l'homme  se  rabaisse  pour 
certaines  choses  cl  qu'il  se  mette  très  haut  pour  certaines  au- 
tres ))  :  c'est  ainsi  que  dans  le  cas  présent,  il  déprécie  sa  vertu 
d'agir;  mais  il  lient  son  jugement  |)Our  au-dessus  de  tout. 
(1  Et  voilà  pourquoi  saint  Grégoire  dit,  dans  le  Pdsloral  (1  p., 
ch.  viii),  au  sujet  de  Moïse,  qu'//  ciil  (Hé  orgueilleux  peul-ètre 
s'il  avail  pris  le  roniinaiideineiil  ilr  son  peitide  sans  aucun  trenihle- 
nienl  :  el  ([vl'H  t'eùl  élé  aussi  s'il  eùl  refusé  d'obéir  à  l'ordre  de 
Dieu  ». 

h'ad  quarfiini  dit  (|ue  »  Moïse  et  Jérémie  étaient  dignes  de 
lolBce  auquel  ils  étaient  élus,  en  raison  de  la  grâce  divine. 
Mais  eux,  considéraul  rinsulTisance  de  leur  propre  faiblesse,  le 
déclinaient;  non  toutefois  avec  perlinacité,  pour  ne  pas  tomber 
dans  l'orgueil  ». 

La  pusillaMimiti'  est  un  péché,  l'arec  (juelle  porte  riioninic 
à  rester,  dans  ses  actions,  au-dessous  de  ce  dont  sa  vertu  est 
capable,  elle  est  chose  contraire  à  la  loi  naturelle  qui  porte  tout 
être  à  agir  selon  la  propoition  de  ses  moyens.  —  Mais  à  quelle 
vertu  s'opposera  ce  pt'ché  :  est-ce  à  la  verlu  de  magnanimité!' 
Saint  Thomas  va  nous  répondie  à  I  article  qui  suit. 


Article  11. 
Si  la  pusillanimité  s'oppose  à  la  magnanimité? 

(Quatre  objections  veulenl  prouNcr  (|uc  "  la  pnsilluiiiiuilé  iic 
s'oppose  pas  à  la  niagnaniinilé  ».  —  I-a  première  est  un  ti\(i' 
d'  K  .\rislole  »,  qui  «  dit,  au  livre  IV  de  VÉl/d'ine  (cli.  m, 
11.  35;  de  S.  Th.,  ley.  a),  que  le  pusilliuiiuie  s'iynore  l(d-niémr  : 
il  soaliailerail ,  en  effet,  les  biens-  dont  il  esl  digne,  s'il  se  vonnais- 
sail.  Or,  l'ignorance  de  soi  semble  s'opposci-  à  la  prudeiic. 
Donc  la  pusillanimité  s'oppose  à  la  prudence  »  el  ne  s'opi)ose 
pas  à  la  magnanimité.  —  La  seconde  objeclioii  rappelle  que, 
■  dans  saini  \hitthieu,  ch.  xxv  [\.  -.iG),  le  serviteur  (pii 
par  pusillanimité    refusa  d'utiliser  l'argent  est  appelé  par  le 
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Seigneur  méchant  ni  paresseux.  Or,  Âristole  dit,  au  livre  IV  de 
VÉthiquc  (endroit  précité),  que  les  pusillanimes  semblent  être 
paresseux.  D'autre  part,  la  paresse  s'oppose  à  la  sollicitude  », 
ou  à  l'action  attentive,  «  (jui  est  un  acte  de  la  prudence,  ainsi 
qu'il  a  été  vu  plus  haut  (q.  !\- ,  art.  9).  Donc  la  pusillanimité 
ne  s'oppose  pas  à  la  magnanimité  ».  —  La  troisième  objection 
fait  observer  que  »  la  pusillanimité  semble  venir  d'une  crainte 
désordonnée;  d'oii  il  est  dit,  dans  Isaïc.  ch.  \\\v  (v.  4)  : 
Dites  :  pusillanimes,  prenez  ronrarje  et  ne  rraigne:  pas.  Il  semble 
aussi  qu'elle  vient  de  la  colère  ;  selon  celte  parole  de  l'Épître 
au.T  Colossiens,  ch.  ui  (v.  121)  »,  que  nous  avons  déjà  rencon- 
trée à  l'article  précédent  :  «  Pères,  ne  provoquez  pas  vos  enfants 
il  l'irritation,  de  peur  qu'ils  ne  ileviennent  pusillanimes.  Or,  la 
ciainte  désordonnée  s'oppose  à  la  force;  et  la  colère  désordon- 
née, à  la  mansuétude.  Donc  la  pusillanimité  ne  s'oppose  pas 
à  la  magnanimité  ». —  La  quatrième  objection  déclare  que  <i  le 
vice  qui  s'oppose  à  une  vertu  est  d'autant  plus  grave  qu'il  est 
plus  dissemblable  à  la  vertu.  Or,  la  pusillanimité  est  plus  dis- 
semblable à  la  magnanimité  que  la  présomption.  Si  donc  la 
pusillanimité  s'opposait  à  la  magnanimité,  il  s'ensuivrait  qu'elle 
serait  un  péché  plus  grave  (pie  la  présomption;  ce  qui 
est  contraire  à  ce  que  nous  lisons  dans  l'Ecclésiastique, 
ch.  xxxvii  (v.  '.{)  :  0  présomption  souverainement  mauvaise,  d'où 
donc  as-tu  été  créée?  Donc  la  pusillanimité  ne  s'oppose  pas  à  la 
magnanimité  ». 

L'argument  sed  contra  dit  que  «  la  jjusillanimilé  et  la  ma- 
gnanimité diffèrent  selon  la  grandeur  et  la  petitesse  d'âme, 
comme  on  le  \oit  par  leurs  noms  mêmes.  Or,  le  grand  et  le 
petit  sont  opposés.  Donc  la  pusjllaiiimilé  s'oppose  à  la  ma- 
gnanimité ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  la 
|Misillanimité  peut  .se  considérer  d'une  triple  manière.  —  Pre- 
mièrement, en  elle-même.  Et,  de  la  soite,  il  est  manifeste  que 
selon  sa  raison  propre  elle  s'o|)j)osc  à  la  magnanimité,  dont 
eilefliftère  selon  la  différence  du  grand  cl  du  petit  au  sujet  de  la 
même  chose  :  de  même,  en  ellet,  (juc  lemagnaiiinu>,  paigrandeur 
d'àme,  se  soustrait  à  ce  (jui  est  grand;  de  même  le  pusillanime,  par 
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petitesse  d'âme  se  soustrait  à  ce  qui  est  grand.  —  D'une  au- 
tre manière,  la  pusillanimité  peut  se  considérer  du  c6tc  de  sa 
cause  :  laquelle,  du  côté  de  l'intelligence,  est  l'ignorance  de  sa 
propre  condition;  et,  du  côté  de  »  la  volonté  ou  de  «  l'appétit, 
est  la  crainte  d'être  en  défaut  dans  les  choses  qu'on  estime  à 
tort  être  au-dessus  de  sa  faculté"  ou  de  ses  moyens.  — »  l)"une 
troisième  manière,  on  peut  considérer  la  pusillanimité,  rjuanl 
à  son  effet,  qui  est  que  l'homme  se  soustrait  aux  choses  gran- 
des dont  il  est  digne  •>  ou  qui  sont  pour  lui.  —  "  Mais,  ajoute 
saint  Thomas,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (q.  127,  art.  2,  ad  2'"") 
l'opposition  du  vice  à  la  vertu  se  prend  plutôt  selon  l'espèce 
propre,  que  selon  la  cause  ou  l'effet.  Et  voilà  pourquoi  la  pu- 
sillanimité s'oppose  à  la  magnanimité  ». 

L'ad  priinain  répond  que  «  cette  raison  procède  de  la  pusilla- 
nimité du  côté  de  la  cause  quelle  a  dans  lintelligence.  Et,  ce- 
pendant, ajoute  saint  Thomas,  on  ne  peut  pas  dire  proprement 
qu'elle  s'oppose  à  la  prudence,  même  selon  sa  cause;  car  une 
telle  ignorance  ne  procède  pas  du  manque  de  sagesse,  mais 
plutôt  de  la  paresse  à  considérer  sa  facullé  ■>  ou  ses  moyens, 
c<  comme  il  esl  dit  au  livre  IV  de  VÉthique  (endroit  cité  dans 
l'objection),  ou  de  la  paresse  à  exécuter  ce  qui  est  soumis  à  son 
pouvoir  11. 

L'ad  secunduin  dit  que  «  la  raison  »  de  l'objection  «  procède 
de  la  pusillanimité,  du  côté  de  l'effet  », 

L'«(/  /er/wHi  déclare  que  «  la  raison  »  de  l'objection  «  procède 
du  côté  de  la  cause.  Et  cependant,  ajoute  encore  saint  Thomas, 
la  crainte  qui  cause  la  pusillanimité  n'est  pas  toujours  la 
crainte  des  périls  de  mort.  Aussi  bien,  même  de  ce  côté,  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'elle  s'oppose  a  la  force.  — Quant  à  la  co- 
lère, selon  la  raison  de  son  propre  mouvement,  qui  fait  qu'on 
se  porte  à  la  vengeance,  elle  ne  cause  point  la  pusillanimité, 
qui  déprime  l'àme  ;  mais  plutôt  elle  l'enlève.  Si-  elle  porte 
à  la  pusillanimité,  c'est  en  raison  des  causes  de  la  colère, 
que  sont  les  injures  faites,  qui  dépriment  l'àme  de  celui  (jui  les 
subit  ». 

h'ad  qaartain  l'orniulc  un  point  de  doctrine  qui  est  bien  à 
noter.  Et  c'est  c[ue  «  la  pusillanimité  esl  un  péché  plus  grave, 
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selon  son  espèce  propre,  que  la  présomption  ;  parce  quelle  fait 
(pie  l'homme  se  soustrait  au  bien  ;  ce  qui  est  la  pire  des  choses, 
comme  il  est  dit,  au  livre  IV  de  VÉthujue  (endroit  précité).  — 
Que  si  la  prés.omption  est  dite  souverainement  mauvaise,  c'est 
en  raison  de  l'orgueil,  d'où  elle  piocède  ». 

Avec  cette  question  de  la  pusillanimité,  vice  opposé  par  dé- 
faut à  la  magnanimité,  comme  lui  étaient  opposés  par  excès 
les  trois  vices  de  la  présomption,  de  l'ambition  et  de  la  vaine 
gloire,  nous  avons  terminé  l'étude  de  celte  vertu,  la  première 
des  quatre  grandes  parties  potentielles  de  la  vertu  de  force. 
—  «  INous  devons  passer  maintenant  à  l'élude  de  la  ma- 
gnificence »,  la  seconde  des  parties  |)olenlii"lles  de  la  force  «  et 
à  l'étude  des  vices  qui  lui  sonl  opposés  »  (q.  i35).  ^- 
D'abord,  l'étude  de  la  magnificence.  C'est  l'objet  de  la  question 
(|ui  suit. 


QUESTION   CXXXIV 


Dli  L.V  MV(;.MFICENGE 


flcKo  finpstion  comprend  ([uatre  articles  : 
r  Si  la  magniflccnce  est  une  verdi  .' 
■i"  Si  elle  est  une  vertu  spéciale  ? 
3'  Quelle  est  sa  matière. 
4"  Si  elle  est  une  partie  de  la  force  ? 


Article    Premier. 
Si  la  magnificence  est  une  vertu? 

■  Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  la  magnificence 
nest  pas  une  vertu  ».  —  La  première  déclare  que  «  celui  qui 
a  une  vertu  les  a  toutes,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (l'-u", 
q.  65,  art.  i).  Or,  quelqu'un  peut  avoir  les  autres  vertus  sans 
la  magnificence.  Aristole  dit,  en  effet,  au  livre  IV  de  VÉlhique 
(oh.  II,  n.  3  ;  de  S.  Th.,  leç.  6),  que  loat  libéral  n'est  pas  inaijni- 
liqae.  Donc  la  magnificence  n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  se- 
conde objection  fait  observer  que  «  la  vertu  morale  consiste 
dans  le  milieu,  comme  il  est  dit  au  livre  II  de  ÏÉIhique  (ch.  \i, 
n.  i5;  de  S.  Th.,  leç.  7).  Or,  la  magnificence  ne  semble  pas 
consister  dans  le  milieu.  Car  elle  excède  la  libéraidé  pw  la  gran- 
deur (IV  Éthique,  chap.  n,  n.  1  ;  de  S.  Th.,  leç  6).  Ivt  le  gfrand 
s'opposç  au  petit  à  titre  d'extrême,  au  milieu  desquels  se  trouve 
l'égal,  comme  il  est  dit  au  livre  X  des  Métaphysiques  (de  S.  Th., 
leç.  7  ;  Did.,  liv.  IX,  ch.  v).  D'où  il  suit  que  la  magniticence 
n'est  pas  au  milieu,  mais  à  l'extrême.  Donc  elle  n'est  pas  une 
vertu  ».  —  La  troisième  objection  dit  qu'  «  aucune  vertu  ne  va 
contre  l'inclination  naturelle,   nuiis  plutôt  la  parlait,   comme 
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il  a  été  VU  plus  haut  (q.  io8,  art.  2  ;  q.  117,  art.  i,arg.  i.  Or, 
Aristote  marque,  au  livre  IV  de  VÉthique  (ch.  11,  n.  i5  ;  de 
S.  Th.,  leç.  7),  que  le  magnifique  n'est  pas  somptueux  pour  lui- 
même:  chose  qui  est  contre  l'inclination  naturelle,  qui  porte 
chacun  à  pourvoirsurtoutà  soi-même.  Doncla  magnificence  n'est 
pas  une  vertu  ».  —  La  quatrième  objection  en  appelle  encore  à 
«  Aristote  »,  qui  dit,  au  livre  VI  de  VÉthique  (ch.  iv,  n.  2  ;  de 
S.  Th.,  leç.  3,  que  l'art  est  la  raison  droite  des  chosus  à  faire. 
Or,  la  magnificence  porte  sur  les  choses  qui  se  font,  comme  le 
nom  même  l'indique.  Donc  elle  est  plutôt  un  art  qu'une 
vertu  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  cette  belle  raison,  que  «  la  vertu 
humaine  est  une  certaine  participation  de  la  vertu  divine.  Or, 
la  magnificence  appartient  à  la  vertu  divine;  selon  cette  parole 
du  psaume  (lxvii.  v.  35)  :  Sa  magnificence  et  sa  vertu  sont  au- 
dessus  des  nues.  Donc  la  magnificence  est  une  vertu  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  n'a  qu'un  mot,  destiné 
simplement  à  montrer  que  le  nom  même  de  magnificence  im- 
plique une  notion  de  vertu.  C'est  qu'en  effet,  «  comme  il  est 
marqué  au  livre  I  du  Ciel  (ch.  xi,  n.  7  ;  de  S.  Th.,  leç.  25),  la 
vertu  se  dit  par  rapport  au  point  ultime  où  le  pouvoir  de  la  puis- 
sance s'étend  :  et  ce  point  ultime  ne  se  prend  pas  du  côté  du 
défaut,  mais  du  côté  de  l'excès,  dont  la  raison  consiste  dans  la 
grandeur.  Il  suit  de  là  qu'opérer»  ou  faire  «  quelque  chose  de 
grand,  d'où  se  prend  le  nom  de  magnificence,  appartient  en 
propre  à  la  raison  de  la  vertu.  Et  donc  la  magnificence  désigne 
une  vertu  ». 

L'ad  primum  explique  que  (c  tout  libéral  n'est  point  magni- 
fique, quant  à  l'acte»  de  la  magnficence;  «  parce  qu'il  lui 
manque  les  choses  dont  il  faut  user  pour  l'acte  magnifique. 
Mais  cependant  tout  libéral  a  l'habitus  de  la  magnificence, 
ou  d'une  façon  actuelle,  ou  dans  sa  disposition  prochaine, 
comme  il  a  été  dit  plus  haul,  quand  il  s'agissait  de  la  con- 
nexion des  vertus  »  (i°-2"",  q.  Go,  art.  i,  ad  1'""). 

L'ad  secundum  répond  que  «  la  magnilicence  consiste  en  ce 
qui  est  extrême,  à  considérci'  la  quantité  ou  la  grandeur  de 
l'œuvre  qui  se  fait.  Mais  cependant  elle  consiste  au  milieu,  si 
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l'on  considère  la  règle  de  la  raison,  dont  elle  ne  s'écarte  ni  en 
moins  ni  en  plus;  ainsi  qu'il  a  été  dit  aussi  de  la  magnani- 
mité» (q.  129,  art.  3,  cul  /""■). 

L'ad  terlium  résout  magnifiquement,  pourrions-nous  dire,  la 
difficulté  si  délicate  que  présentait  l'objection.  «  Il  appartient 
à  la  magnificence,  rappelle  le  saint  Docteur,  de  faire  quelque 
chose  de  grand.  Or,  ce  qui  regarde  la  personne  d'un  chacun, 
est  quelque  chose  de  petit,  si  on  le  compare  à  ce  qui  convient 
aux  choses  divines  ou  aux  choses  publiques.  C'est  pour  cela 
que  le  magnifique  ne  se  propose  point  principalement  de  faire 
des  dépenses,  pour  ce  qui  touche  à  sa  personne  propre  :  non 
qu'il  ne  cherche  point  son  bien  ;  mais  parce  que  ce  n'est  point 
quelque  chose  de  grand.  —  Toutefois,  si  quelque  chose  en  ce 
qui  le  touche  a  de  la  grandeur,  cela  aussi  le  m.ignifique  l'ac- 
complit magnifiquement;  ainsi  pour  les  choses  qui  ne  se  font 
qu'une  Jois,  comme  les  noces,  ou  autre  chose  de  ce  genre  ;  ou  en- 
core les  choses  qui  demeurent,  et  c'est  ainsi  qu'il  appartient 
an  magnifique  de  préparer  une  habitation  qui  convienne,  comme 
il  est  dit  au  livre  IV  de  l'Éthique  (ch.  u,  n.  i5,  16;  de  S.  Th., 
leç.  7)  ». 

L'ad  qunrlum  formule  un  point  de  doctrine  bien  intéressant. 
(I  Comme  Aristote  le  dit,  au  livre  VI  de  VÉthiqae  (ch.  v,  n.  7  ; 
de  S.  Th.,  leç.  4),  il  faut  qu'il  y  ait  pour  l'art  une  certaine  vertu, 
savoir  d'ordre  moral,  qui  incline  l'appétit  à  user  d'une  façon 
droite  de  la  raison  de  l'art.  El  ceci  appartient  à  la  magnifi- 
cence. D'où  il  suit  qu'elle  n'est  pas  un  art,  mais  une  vertu  ». 
—  Nous  voyons,  par  cette  réponse,  que  la  magnificence  est 
proprement  la  vertu  de  l'art,  ou  ce  qui  dans  l'ordre  des  dispo- 
sitions affectives  prépare  immédiatement  à  l'art  tout  ce  qu'il 
lui  faut  pour  agir  comme  il  lui  convient  dans  son  ordre.  Quelle 
admirable  doctrine.  Et  comme  on  y  voit  toutes  choses  dans 
les  rapports  harmonieux  cpi'exige  dans  son  développement 
plein  et  entier  la  perfection  de  l'être  humain.  On  y  voit  aussi, 
en  pleine  lumière,  pourquoi  les  grands  Papes  de  la  Renaissance 
ont  eu  pour  les  arts  cette  sollicitude,  presque  celte  sorte  de  ten- 
dresse, qui  les  rendait  pour  eux  si  magnifiques. 
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Le  propre  de  la  vertu  étant  de  porter  la  faculté  à  sa  plus 
haute  puissance,  tout  ce  qui  parle  de  grandeur  ne  peut  que  se 
rattacher  à  la  vertu.  Il  s'ensuit  donc  manifestement  que  la  ma- 
gnificence est  une  vertu.  —  Mais  pouvons-nous  dire  qu'elle 
soit  une  vertu  spéciale  ;  ou  né  désignerait-elle  pas  plutôt 
comme  une  condition  ou  un  état  qui  se  référerait  à  toutes  les 
vertus,  ou  encore  une  sorte  de  modalité  de  la  magnanimité, 
qui,  elle  aussi,  nous  l'avons  vu,  impliquait  dans  sa  raison 
quelque  chose  de  grand.  C'est  ce  que  nous  devons  maintenant 
examiner  ;  et  tel  est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  II. 
Si  la  magnificence  est  une  vertu  spéciale? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  magnificence  n'est 
pas  une  vertu  spéciale  ».  —  La  première  dit  qu'  «  à  la  magni- 
ficence il  semble  appartenir  de  faire  quelque  chose  de  grand. 
Or,  faire  quelque  chose  de  grand  peut  appartenir  à  chaque 
vertu,  si  elle  est  grande  ;  c'est  ainsi  que  celui  qui  a  une  grande 
vertu  de  tempérance  fait  de  grandes  œuvres  de  tempérance. 
Donc  la  magnificence  n'est  pas  une  vertu  spéciale  ;  mais  elle 
signifie  l'étal  parfait  de  chaque  vertu  ».  —  La  seconde  objec- 
tion remarque  qu'  «  il  semble  appartenir  au  même  de  faire 
quelque  chose  et  d'y  tendre.  Or,  tendre  à  quelque  chose  de 
grand  appartient  à  la  magnanimité,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  (q.  129,  art.  1).  Donc  aussi  faire  quelque  chose  de  grand 
appartient  à  la  magnanimité.  Et,  par  suite,  la  magnificence 
n'est  pas  une  vertu  distincte  de  la  magnanimité  ».  —  La  troi- 
sième objection  déclare  que  «  la  magnificence  semble  appartenir 
à  la  sainteté.  Il  est  dit,  en  effet,  dans  V Exode,  ch.  w  (v.  11): 
Magnifique  en  sainlelr  ;  et,  dans  le  psaume  (xcv,  v.  G)  :  Im  sain- 
lelé  et  la  magnificence  dans  le  lieu  de  sa  sancUfication .  Or,  la 
sainteté  est  la  même  chose  (jue  la  religion,  comme  il  a  été  vu 
l)lus  haut  (q.  81,  art.  8).  Donc  lu  magnificence  parait  cire  la 
même  chose  que  la  religion.  Et,  par  suite,  elle  n'est  pas  une 
vertu  spéciale,  distincte  des  autres  ». 
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r>'argum('nl  scd  r(ntlr(i  s'autorise  (!'"  Arislolc  »,  (jiii  "  I  enu- 
iricTc  parmi  les  aiilics  vcrlus  spcrialos  u  ([tHliif/iw,  li\.  Il,  eh. 
VII,  M.  r,  ;  lie  .^,  Tii.,  Ici;.  8;  liv.  IV,  cli.  ii,  ii.  i  ;flfS.  TIi., 
loi;,  (i). 

Au  corps  (le  rarliclc,  saint  Tlionias  ré|)oiiil  ((u'  «  à  la  magni- 
ficence il  appartient  <\c  faire  (|uelqne  cliose  de  grand  ;  comme 
le  mot  mémo  J'inclit)nc.  Or,  le  mot /WZ/e  |)eut  s'enleiidie  dune 
double  manière.  Dabord,  (Tune  ravf>ii  [iropre.  En.suitc,  d'une 
façon  commune  »  ou  générale.  "  D'une  façon  propre,  on  em- 
ploie le  mot  /(lire  ])Our  désigne!'  une  œuvre  réalisée  en  quel- 
({ue  matière  extérieure  :  par  exemple,  faire  une  maison,  ou  toute 
autre  cliose  de  ce  genre.  D'une  façon  commune  »  ou  en, géné- 
ral, i'  on  emploie  le  n\nl  faire  pour  désigner  n'importe  quelle 
action  :  soit  qu'elle  passe  on  une  matière  extérieure,  comme 
l'acte  de  brûler  ou  de  scier  ;  soit  qu'elle  demeure  dans  le  sujet 
qui  agit,  comme  entendre  et  vouloir.  Si  donc  la  magnificence 
se  prend  selon  qu'elle  impliciue  l'acte  de  faire  quelque  chose 
de  grand,  en  entendant  le  moi  faire  dans  son  sens  propre,  alors 
la  inagnilicence  est  une  vertu  s|)éciale.  Et,  en  efl'et,  l'œuvre 
(|ui  se  fait  de  la  sorte  est  produite  par  l'art.  Or,  dans  l'usage 
de  larl,  [)eul  se  considérer  une  raison  s[)éciale  de  bonté,  en  ce 
que  l'ouvrage  accompli  par  l'art  sera  grand,  dans  ses  iJiopor- 
lions,  dans  son  prix,  dans  sa  destination  ;  et  c'est  la  inagni- 
licence qui  fait  cela.  Auquel. titre,  la  magnificence  est  une  vertu 
spéciale  ».  Cette  raison,  (|ue  saint  Thomas  vient  de  nous  don- 
ner, est  la  conlirmalioM  éclatante  de  la  remarque  présentée 
tout  à  riieuie,  à  |)ropos  de  la  dernière  réponse  du  i)récédent 
article.  —  «  Chie  si,  ajoute  saint  Thonias,  le  nom  de  magni- 
ficence se  prend  de  ce  qui  est  faire  quelque  cliose  de  grand, 
selon  que  le  inot/«J/'e  s'entend  dune  façon  commune,  dansée 
cas  la  niagiiificeiice  n'est  pas  une  vertu  spéciale  ». 

\.'a(l  prinutm  résout  la  première  objection  |)ar  la  dislinetion 
(pii  vient  d'être  donnée.  «  Il  apiiartient,  en  ellct,  à  toute  veilu 
parfaite  de  faire  ce  (|ui  est  grand  dans  son  genre,  selon  que  le 
mciV  faire  se  prend  d'une  façon  commune;  mais  non  selon 
ipi'il  se  prend  d'une  façon  propre,  car  ceci  est  le  pio|)re  de  la 
magnificence  ». 
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Vad  secundum  va  achever  de  préciser  les  vrais  rapports  soit 
des  autres  vertus,  soit  de  la  magnanimité,  soit  de  la  magnifi- 
cence, en  ce  qui  touche  à  la  raison  de  grand  impliquée  en 
toutes  ces  vertus,  bien  qu'à  des  titres  divers.  «  Il  appartient  à 
la  magnanimité,  non  pas  seulement  de  tendre  à  quelque  chose 
de  grand,  mais  aussi  d'opérer  ce  qui  est  grand  dans  toutes  les 
vertus,  soit  par  mode  de  faire  »  au  sens  propre,  «  soit  par 
mode  d'agir,  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  comme  il 
est  dit  au  livre  IV  de  ['Éthique  (ch.  m,  n.  i4  ;  de  S.  Th.,  leç.  8)  : 
en  telle  manière  cependant  que  la  magnanimité  ne  regarde  en 
cela  que  la  seule  raison  de  grand.  Quant  aux  autres  vertus,  qui, 
si  elles  sont  parfaites,  opèrent  ce  qui  est  grand,  elles  ne  diri- 
gent point  principalement  leur  intention  vers  ce  qui  est  grand, 
mais  vers  ce  qui  est  propre  à  chacune  d'elles;  et  la  grandeur 
est  une  suite  de  la  perfection  de  la  vertu.  Pour  la  magnifi- 
cence, il  lui  appartient  non  seulement  de  faire  ce  qui  est  grand, 
à  prendre  le  mot  faire  dans  son  sens  propre,  mais  aussi  de 
tendie,  dans  l'esprit  ou  dans  l'âme,  à  faire  ainsi  ce  qui  est 
grand.  Aussi  bien  Cicéron  dit,  dans  sa  Rhétorii/ue  (liv.  Il, 
ch.  Liv),  que  la  magnificence  est  la  pensée  et  l'administration  des 
choses  grandes  et  élevées,  avec  une  certaine  proposition  de  l'âme 
large  et  pleine  de  splendeur  :  entendant  par  pensée  l'intention 
intérieure;  et,  par  administration,  l'exécution  extérieure.  Par  où 
l'on  voit  qu'il  l'uul  que  comme  la  magnanimité  se  propose 
quelque  chose  de  grand  en  toute  matière,  de  même  la  magni- 
ficence se  le  propose  dans  quelque  ouvrage  qui  est  fait  n  ou 
réalisé  à  l'extérieur. 

L'ad  tertiuni  complète,  ici  encore  niagniliquemcnl,  nous 
allions  dire  divinement,  toutes  ces  splendeurs  de  doctrine. 
«  La  magnificence,  rappelle  saint  Thomas,  veut  faire  des  ou- 
vrages qui  soient  grands.  Or,  les  ouvrages  que  les  hommes 
font  sont  ordonnés  à  une  certaine  fin.  D'autre  part,  aucune  fin 
des  ouvrages  humains  n'est  aussi  grande  que  l'honneur  de 
Dien.  Par  conséciuent,  la  magnificence  fait  surtout  ses  grands 
uu\  rages,  en  les  ordonnant  à  l'honneur  de  Dieu.  El  de  là  vient 
qu'Aiistolu  I)  lui-même,  «  dit,  au  livre  IV  de  V Éthique  {ch.  n, 
n.   Il,   ifj  ;  de   S.  Th.,  iev-  7),  que  les  dépenses  honorables  sont 
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sarloul  celles  qui  ionrhenl  anx  .sacrifices  divins;  el  c'est  surtout  à 
elles  que  s'applique  le  inaqnijlque.  C'est  à  cause  de  cela,  conclut 
saint  Thomas,  expliquant  la  difficulté  présentée  pai- l'objection, 
que  la  inagnilicence  est  Jointe  à  la  sainteté  :  paire  que  son 
effet  est  surtout  ordonné  à  la  religion  ou  à  la  sainteté  «,  c'est- 
à-dire  aux  choses  saintes.  —  On  aura  remarqué  celte  explica- 
tion de  notre  saint  Docteur,  appuyée  de  l'autorité  même  du 
philosophe  païen  Aristole,  el  nous  montrant  la  religion  comme 
la  véritable  inspiratrice  des  arts  et  de  la  magnificence.  Toute 
l'histoire  du  genre  humain,  et,  à  un  titre  jiarliculièrement 
éclatant,  l'histoire  de  l'Église,  confirment  cet  enseignement. 

La  magnificence  est  une  vertu  spéciale.  Car  elle  vise  une 
raison  spéciale  de  bonté  dans  l'ordre  de  l'agir  humain.  Elle 
tend,  en  effet,  à  ce  que  l'œuvre  extérieure  accomplie  par  l'art 
de  l'homme  soit  revêtue  au  plus  haut  point  du  caractère  de  la 
grandeur.  —  Mais  quelle  sera  bien  la  matière  propre  de  cette 
vertu  :  devrons  nous  dire  que  ce  sont  les  grandes  dépenses? 
Saint  Thomas  va  nous  répondre  à  l'article  qui  suit. 


Article  III. 
Si  la  matière  de  la  magnificence  sont  les  grandes  dépenses? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  la  matière  de  la 
magnificence  ne  sont  point  les  grandes  dépenses  »  ou  les  grands 
frais.  —  La  première  arguë  de  ce  qu'  «  il  n'y  a  pas  deux  ver- 
tus pour  la  même  matière.  Or,  sur  les  frais  ou  les  dépenses 
porte  déjà  la  libéralité,  comme  il  a  été  vu  plus  haut  (q.  117, 
art.  2).  Donc  la  magnificence  ne  porte  pas  sur  les  dépenses  ». 

—  La  seconde  objection  souligne  que  «  tout  maqnijique  est  libé- 
ral, comme  il  est  dit  au  livre  IV  de  VÉlhique  (ch.  n,  n.  3,  10; 
de  S.  Th.,  leç.  G).  Or,  la  libéralité  porte  plutôt  sur  les  dons  que 
sur  les  dépenses.  Donc  la  magnificence,  elle  au;5si,  ne  portera 
pas  principalement  sur  les  dépenses,  mais  plutôt  sur  les  dons». 

—  La  troisième  objection  fait  remarquer  qu'  ^  il  appartient  à 
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la  magnificence  de  faire  quelque  ouvrage  extérieur.  Or,  ce  nesl 
point  par  toutes  les  dépenses  qu'on  fait  quelque  ouvrage  exté- 
rieur, même  quand  ces  dépenses  sont  grandes  :  tel,  par  exem- 
ple, celui  qui  dépense  beaucoup  à  faire  des  dons  ou  des  ca- 
deaux. Donc  les  dépenses  ne  sont  point  la  matière  propie'de 
la  magnificence  ».  —  La  quatrième  objection  déclare  que  «  les 
grandes  dépenses  ne  peuvent  être  faites  que  par  les  riches.  Or, 
même  les  pauvres  peuvent  avoir  toutes  les  vertus  ;  car  les  vertus 
ne  requièrent  point  nécessairement  la  fortune  extérieure,  se 
suffisant  par  elles-mêmes,  comme  le  dit  Sénèque,  au  livre  de 
1(1  Colère  (ch.  ix  ;  cf.  de  li  Me  bienheureuse,  ch.  xvi).  Donc  la 
magnificence  ne  porte  point  sur  les  grandes  dépenses  ». 

Largumenl  seilconlra  apporte  un  texle  très  net  d"  «  Aristote  », 
qui  «  dit,  au  livre  IV  de  VÉlhique  (ch.  n,  n.  i  ;  de  S.  Th.,  leç.  G), 
([ue  Irt. magnificence  ne  s'é/end  pas  à  toutes  Les  opérations  qui  por- 
tent sur  Fargent,  comme  la  libéralité  ;  mais  seulement  aux  opéra- 
lions  somptueuses,  où  elle  excelle  sur  la  libéralité,  par  In  grandeur. 
Donc  clic  porte  seulement  sur  les  grandes  dépenses  ». 

Vu  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  comme  il 
a  été  dit  (art.  2),  il  appartient  à  la  magnificence  de  se  proposer 
de  faire  quelque  grand  ouvrage.  Or,  pour  que  quelque  grand 
ouvrage  se  fasse  selon  qu'il  convient  sont  requises  des  dépen.ses 
pioportionnées  ;  car  les  grands  ouvrages  ne  peuvent  se  faire 
qu'avec  de  grandes  dépenses.  Par  conséquent,  il  appartient  à 
la  magnificence  de  faire  de  grandes  déi)enses  pour  que  soit  fait 
convenablement  tel  grand  ouvrage;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Aristote,  au  livre  IV  de  VEthigue  (ch.  ir,  n.  lo;  de  S.  Th.,  le^.  0), 
(|ue  le  magnijir/ue,  en  proportionnant  la  dépense,  fait  un  ouvrage 
plus  magnifique.  D'autre  part,  la  dépense  est  un  certain  abandon 
de  l'argent  dont  quelqu'un  peut  être  détourné  par  le  trop  grand 
amour  qu'il  porte  à  l'argent.  Il  suit  de  là  que  peuvent  se  diiT 
matière  de  la  magnificence  :  et  les  déjienscs  elles-mêmes 
dont  use  le  magnifique  pour  faire  quelque  grand  ouvrage; 
et  l'argent  lui-même,  dont  il  se  sert  pour  faire  ses  grandes 
dépenses;  et  l'amour  de  l'argent,  que  le  magnifique  modère 
pour  que  les  grandes  dépenses  n'en  soient  pas  empêchées  ». 

Vad  primum  fait  obseiver  (|ue  f<  comme  il  a  été  dit  plus  liant 
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(q-.  129,  art.  2),  ces  vertus  qui  portent  sur  les  choses  extérieu- 
res ont  une  certaine  difficulté  qui  se  tire  du  genre  même  de  la 
chose  sur  laquelle  porte  la  vertu,  et  une  autre  difficulté  qui  se 
tire  de  la  grandeur  même  de  la  chose.  Et  voilà  pourquoi,  au- 
tour de  l'argent  et  de  son  usage,  il  faut  qu'il  y  ait  deux  vertus  ; 
savoir  :  la  libéralité,  qui  regarde  d'une  façon  générale  l'usage 
de  l'argent;  et  la  magnificence,  qui  regarde  ce  qu'il  y  a  de 
grand,  dans  l'usage  de  l'argent  ». 

L'ad  sec undum explique  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  libéral 
et  le  magnifique  pour  ce  qui  est  de  l'usage  de  l'argent,  ("est 
qu'en  effet,  «  l'usage  de  l'argent  appartient  d'une  autre  manière 
au  libéral,  et  d'une  autre  manière  au  magnifique.  H  appartient 
au  libéral,  selon  (juil  procède  d'un  amour  ordonné  à  rendroit 
(le  l'argent.  Kt  voilà  pourquoi  tout  usage  voulu  de  l'argent,  que 
rend  possible  l'amour  modéré  de  l'argent,  appartient  à  la  libé- 
ralité ;  savoir  :  et  les  dons;  et  les  dépenses.  Mais  l'usage  de 
l'argent^ppartientau  magnifique,  par  rapport  à  quelque  grand 
ouvrage  qui  doit  être  fait.  Or,  cet  usage  ne  peut  être  que  les 
dépenses  ou  les  frais  ».  Et  voilà  pourquoi  la  magnilici-ncc  porte 
spécialement  sur  les  frais  ou  les  dépenses. 

L'f/(/  terlinm  accorde  que  cependant  »  le  inagnifirpie  aussi  fait 
des  dons  ou  des  cadeaux,  comme  il  est  dit  au  livre  \\  de  VÉlhi- 
(jiie  (cb.  n,  n.  1");  d(^  S.  Tli.,  leç.  7).  Mais  ee  n'est  i)nint  sous 
la  l'aison  de  don;  c'est  plutôt  sous  la  l'aison  de  frais  on  de  dé- 
penses ordonnés  à  quelque  grand  ouvrage  à  l'éaliser,  par  exem- 
ple pour  honorei-  quelqu'un,  ou  pour  faiie  quelque  chose  (|ui 
tournera  à  l'honneur  de  toute  la  cité,  comme  île  conlribiicr  à  ce 
h  quoi  s'applifiae  toute  la  cité  ».  Et  c'est  ainsi,  par  exemple, 
comme  rexpli((uent  saint  Thomas  et  Aristote  à  l'endioit  précité 
(le  VÉlhii/ue,  (juc  s'il  se  fait  dans  la  cité  quelque  grande  récep- 
tion ou  ([ueUpie  grande  solenjiilé,  ceux  (pii  ont  la  vertu  de 
magnificenc(;  et  peuvent  la  prati(pjer  d'une  façon  actuelle  en 
raison  de  leurs  ressources,  airiveront  à  midtiplier  les  dons  ou 
les  offrandes,  pour  que  tout  se  passe  aussi  grandement  et  aussi 
magnifiquement  (pie  possible. 

Vml  quarinm  ré|)ond  que  "  le  |)rincipal  acte  de  la  veitu  est 
l'élection  intérieure,  que  la  vertu  peut  avoir,  nu-nu'  sans  la 
.Mit.  —  La  Force  et  la  Tempérance.  1 1 
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fortune  extérieure.  Et,  à  ce  titre,  même  le  pauvre  peut  être 
magnifique.  Mais,  pour  les  actes  extérieurs  des  vertus  sont 
requis  les  biens  de  la  fortune,  à  titre  de  moyens  ou  d'instru- 
ments. De  ce  chef,  le  pauvre  ne  peut  pas  exercer  l'acte  extérieur 
de  la  magnificence  dans  les  choses  qui  sont  grandes  purement 
et  simplement  ;  mais  peut-être  dans  les  choses  qui  sont  grandes 
par  comparaison  à  quelque  ouvrage,  qui,  bien  que  petit  en 
lui-même,  peut  cependant  être  fait  magnifiquement  selon  la 
proportion  de  ce  genre  d'ouvrage  ;  car  le  petit  et  le  grand  se 
disent  d'une  façon  relative,  comme  le  marque  Âristote  dans 
les  Prédicaments  »  (ch.  v,  n.  22). 

Parce  qu'il  est  nécessaire,  quand  on  veut  faire  quelque 
grand  ouvrage,  que  la  disposition  du  sujet  soit  ce  qu'elle  doit 
être  à  l'endroit  des  dépenses  ou  des  frais  matériels,  à  l'endroit 
de  l'argent,  et  à  l'endroit  de  l'amour  de  l'argent,  delà  vient  que 
ces  trois  choses  sont  toutes  trois,  d'une  façon  subordonnée,  la 
matière  de  la  magnificence,  sous  la  raison  propre  du  caractère 
de  grandeur  qui  les  affecte  en  vue  du  grand  ouvrage  à  réaliser. 
—  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  un  dernier  point,  au 
sujet  de  la  magnificence  ;  et  c'est  de  savoir  si  elle  est  une  partie 
de  la  vertu  de  force.  —  C'est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  IV. 
Si  la  magnificence  est  une  partie  de  la  force  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  magnificence  n'est 
pas  une  partie  de  la  force  ».  —  La  première  rappelle  que  «  la 
magnificence  convient  dans  la  matière  avec  la  libéralité,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  (art.  3,  ad  i"'",  ad  2'"";  q.  117,  art.  3,  ad  1°"' ; 
q.  128,  ad  2""').  Or,  la  libéralité  n'est  pas  une  partie  de  la  force, 
mais  de  la  justice.  Donc  la  magnificence  n'est  pas  une  partie 
de  la  force  ».  —  La  seconde  objection  fait  observer  que  «  la 
force  porte  sur  les  craintes  et  les  audaces.  Or,  la  magnificence 
ne  semble  en  rien  regarder  la  crainte,  mais  seulement  les  dé- 
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penses  qui  sont  de  certaines  opérations.  Par  conséquent,  elle 
semble  appartenir  à  la  justice,  qui  porte  sur  les  opérations, 
plutôt  qu'à  la  force  ».  —  [.a  troisième  objection  cite  un  mot 
d'  «  Aristote  »,  qui  »  dit,  au  livre  IV  de  VElhifjue  (ch.  ii,  n.  5  ; 
de  S.  Th.,  leç.  6)  que  le  inaijnijique  est  assiinilé  au  saixtnl.  Or, 
la  science  convient  plutôt  avec  la  prudence  (pi'avcc  la  force. 
Donc  la  magnificence  ne  doit  pas  être  donnée  comme  une 
partie  de  la  force  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  »  Cicéron,  Maerobe  el 
Ândronicus  font  de  la  magnificence  une  partie  de  la  force  », 
(cf.  q.  128,  arg.  i,  G). 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  que  la  «  magni- 
ficence, selon  qu'elle  est  une  ^ertu  spéciale,  ne  peut  pas  être 
donnée  comme  partie  subjective  »  ou  comme  espèce  «  de  la 
force  ;  parce  qu'elle  ne  convient  pas  avec  elle  dans  la  matière  ; 
mais  elle  est  assignée  comme  partie  de  la  force,  en  tant  qu'elle 
s'adjoint  à  elle  à  titre  de  vertu  secondaire  à  l'endroit  de  la 
vertu  principale.  Or,  pour  qu'une  vertu  s'adjoigne  à  une  autre 
comme  à  la  vertu  principale,  deux  choses  sont  requises,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  80)  ;  l'une,  quelle  convienne  avec 
la  principale;  l'autre,  qu'elle  soit  sur  quelque  point  dépassée 
par  elle.  El,  précisément,  la  magnificence  convient  avec  la 
force,  en  ce  que  comme  la  force  tend  à  quelque  chose  qui  est 
ardu  et  difficile,  la  magnificence  le  fait  aussi  :  c'est  aussi  pour- 
quoi elle  paraît  être  dans  l'irascible,  comme  la  force.  Mais  la 
magnificence  est  en  deçà  de  la  force,  en  ce  que  cette  chose 
ardue  à  laquelle  tend  la  force  a  de  la  difficulté  à  cause  du  péril 
qui  menace  la  personne;  la  chose  ardue,  au  contraire,  à  la- 
quelle tend  la  magnificence,  a  de  la  difficulté  en  raison  de  la 
dépense  des  choses,  ce  qui  est  beaucoup  moins  que  le  péril  de 
la  personne.  Ht  voilà  pourtpaoi  la  magniliceiKe  est  une  partie 
de  la  force  ». 

Vad  primain  marque  d'une  façon  très  i)iécise  la  différence 
qui  existe  entre  la  justice,  la  libéralité  et  la  magnificence,  Incn 
que  toutes  trois  portent  sur  les  opérations  c.\lérieures.  —  «  La 
justice  regarde  les  opérations  en  elles-mêmes,  selon  qu'on  v 
considère  la  raison  de  dette.  —  La  libéralité  el  la  magnificence 
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considèrent  les  opérations  des  dépenses  selon  qu'elles  se  réfè- 
rent aux  passions  de  l'âme.  Mais  elles  le  font  d'une  manière 
différente.  Car  la  libéralité  regarde  les  frais  et  les  dépenses  par 
rapport  à  lamour  et  à  la  concupiscence  de  l'argent,  qui  sort 
des  passions  du  cbncupiscible,  par  lesquelles  le  libéral  n'est 
pas  empêché  de  donner  l'argent  et  de  faire  les  frais  ;  aussi  bien 
la  libéralité  est  dans  le  concupiscible.  La  magnificence,  au 
contraire,  regarde  les  frais  et  les  dépenses  par  rapport  àl'espoir, 
visant  quelque  chose  qui  est  ardu,  non  d'une  façon  pure  et 
simple  I)  et  en  quelque  matière  que  cela  se  trouve  «  comme  la 
magnanimité,  mais  dans  une  matière  déterminée,  qui  est  celle 
des  frais  et  des  dépenses.  Aussi  bien  la  magnificence  paraît 
être  dans  l'irascible,  comme  l'est  aussi  la  magnanimité  ». 

L'ad  secundum  dit  que  o  si  la  magnificence  ne  convient  pas, 
en  effet,  avec  la  force,  dans  la  matière,  elle  convient  cependant 
avec  elle  dans  la  condition  de  la  matière:  en  ce  sens  qu'elle 
tend  à  quelque  chose  qui  est  ardu  dans  les  dépenses  et  les  frais, 
comme  la  force  tend  à  quelque  chose  qui  est  ardu  dans  l'ordre 
de  la  crainte  ». 

L'«d  tertium  fait  observer  que  <i  la  magnificence  ordonne  et 
règle  l'usage  de  l'art  par  rapport  à  quelque  chose  de  grand, 
comme  il  a  été  dit  (art.  2).  Or,  l'art  est  dans  la  raison.  Il  suit 
de  là  qu'il  appartient  au  magnifique  de  bien  user  de  la  raison 
dans  la  proportion  à  établir  entre  les  frais  ou  les  dépenses  et 
l'œuvre  qu'il  s'agit  de  faire.  Chose  d'autant  plus  nécessaire, 
qu'il  s'agit  de  part  et  d'autre  de  quelque  chose  de  grand.  Et, 
par  suite,  si  l'on  n'y  apportait  une  grande  attention,  on  cour- 
rail  le  risque  de  très  grands  dommages  ». 

Il  est  aisé  de  voir,  à  la  suite  de  cet  article,  dans  quels  rap- 
ports sont  entre  elles  les  vertus  de  force,  de  magnificence,  de 
magnanimité  et  de  libéralité.  —  La  force  porte  sur  les  craintes 
cl  les  audaces,  dont  l'objet  est  ce  qui  est  ardu  dans  le  péril  de- 
là personne.  —  La  niagniticence  porte  sur  l'espoir,  dont  l'objet 
est  ce  qui  est  ardu  dans  les  frais  et  les  dépenses  en  vue  de 
grands  ouvrages  à  accomplir.  —  La  magnanimité  porte  sur 
l'espoir,  dont  l'objet  est  ce  qui  est  ardu   en  n'importe  quelle 
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matière.  —  La  libéralité  porte  sur  lamour  pur  et  simple  de 
l'argent  pouvant  être  dépensé. 

Aprè.s  avoir  étudié  la  magnificence  en  elle-même,  «  nous 
devons  maintenant  considérer  les  vices  qui  lui  sont  opposés  ». 
C'est  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  CXXXV 


DES  VICES  OPPOSES  A  L\  MAGMI-ICENCE 


Otte  quctilion  comprend  deux  articles  : 

I"  Si  la  petitesse  dans  ce  qu'on  fait  est  un  vice? 
2"  Du  vice  qui  lui  est  opposé. 


Article  Premier. 
Si  la  petitesse  dans  ce  qu'on  fait  est  un  vice? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  petitesse  dans  ce 
qu'on  fait  n'est  pas  un  vice  ».  —  La  première  dit  que  «  la  vertu, 
de  même  qu'elle  règle  ce  qui  est  grand,  de  même  aussi  elle 
règle  ce  qui  est  petit;  et  de  là  vient  que  les  libéraux  et  les  ma- 
gnifiques font  aussi  de  petites  choses.  Or,  la  magnificence  est 
une  vertu.  Donc  la  petitesse  dans  ce  qu'on  fait  »,  en  latin  par- 
vificenlia,  «  est  plutôt  une  vertu  qu'un  vice  ».  —  La  seconde 
objection  cite  une  parole  d'  «  Aristote  »,  qui  ■■  dit,  au  livre  IV 
de  YÉlhifjue  (ch.  ii,  n.  8;  de  S.  Th.,  leç.  6),  que  la  diligence  du 
raisonnement  induit  à  être  petit  dans  ses  dépenses.  Or,  la  dili- 
gence du  raisonnement  paraît  être  chose  louable;  car  le  bien  de 
l'homme  est  d'être  seton  la  raison,  comme  le  dit  saint  Denys,  au 
chapitre  IV  des  .\oms  Divins  (de  S.  Th.,  leç.  22).  Donc  la  peti- 
tesse dans  ce  qu'on  fait  n'est  pas  un  vice  ».  —  La  troisième 
objection  cite  encore  un  mot  d'  «  Aristote  »,  qui  «  dit,  au 
livre  IV  de  VÉthique  (ch.  h,  n.  21  ;  de  S.  Tii.,  leç.  7),  que  celui 
qui  est  petit  dans  ce  qu'il  fait  donne  l'argent  avec  tristesse. 
Or,  ceci  appartient  à  l'avarice,  ou  au  manque  de  libéralité. 
Donc  la  petitesse  dans  ce  (|u'()ii  fait  n'est  pas  un  vice  distinct 
des  autres  ». 

IjUrgumcnl  ■•ii'd  runlni  L'ii  jippcllc  ;iu  rnriiu'  "  Aristote  »,  (jui, 
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«  au  livre  II  (ch.  vu,  n.  6;  de  S.  Th.,  leç.  8)  et  au  livre  IV 
(eh.  II,  n.  4  ;  de  S.  Th.,  leç.  6),  de  VÉlhique,  fait  de  la  pelilessc 
dans  ce  qu'on  fait  un  vice  spécial,  opposé  à  la  magnificence  ». 
Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer  que  c  comme 
il  a  été  dit  plus  haut  (r'-a",  q.  i,  art.  o;  q.  i8,  art.  6),  les  cho- 
ses de  la  morale  tirent  leur  espèce  de  la  fin.  Et  de  là  vient  aussi 
que  le  plus  souvent  elles  sont  désignées  par  le  nom  qui  est  celui 
de  la  fin.  C'est  donc  pour  cela  qu'un  homme  est  appelé  [jarvi- 
flcus,  petit  dans  ce  qu'il  fait,  parce  qu'il  vise  à  faire  quelque 
chose  de  petit.  Or,  le  petit  et  le  grand,  d'après  Aristote  dans 
les  Prédicanients  (ch.  v,  n.  2),  se  disent  d'une  façon  relative.  11 
s'ensuit  que  lorsqu'on  dit  que  le  petit  dans  ce  qu'il  fait  vise  à 
faire  quelque  chose  de  petit,  faire  quelque  chose  de  petit  doit 
s'entendre  par  comparaison  au  genre  d'ouvrage  qu'il  fait.  El 
là,  le  petit  et  le  grand  peuvent  se  considérer  d'une  double  ma- 
nière :  d'abord,  du  côté  de  l'ouvrage  à  faire;  ensuite,  du  côté 
des  frais  ou  des  dépenses.  Dans  cet  ordre,  le  magnifique  vise 
principalemeut  la  grandeur  de  l'ouvrage,  et  secondairement  la 
grandeur  des  dépenses,  qu'il  n'évitera  point,  pour  faire  un 
grand  ouvrage;  ce  qui  a  fait  dire  à  Aristote  »,  comme  nous 
lavons  déjà  vu,  «  au  livre  IV  de  l'Éthique  (ch.  n,  n.  10;  de 
S.  Th.,  leç.  6),  que  le  magnifique,  en  proportionnant  la  dépense, 
fuit  un  ouvrage  plus  magnifique.  Celui  qui,  au  contraire,  est 
petit  dans  ce  qu'il  fait,  vise  principalement  la  petitesse  de  la 
dépense;  ce  qui  a  fait  dire  à  Aristote,  au  livre  IV  de  ['Éthique 
(n.  21;  de  S.  Th.,  leç.  7),  qu'il  cherche  comment  il  dépensera  le 
moins  possible;  et,  par  voie  de  conséquence,  il  vise  à  la  petitesse 
de  l'ouvrage,  qu'il  accepte,  pourvu  qu'il  fasse  une  petite  dé- 
pense. Et  ceci  a  fait  encore  dire  à  Aristote,  au  même  endroit, 
que  le  petit  dans  ce  qu'il  fait,  en  fusant  de  grandes  dépenses  dans  ce 
quelque  chose  de  petit  qu'il  fait  i)  et  qui  est  toujours  pelil,  eu  égard 
à  ce  qu'il  devrait  faire,  mais  qu'il  ne  fait  pas,  «  parce  qu'il  ne 
veut  pas  dépenser^  pe/'c/  le  bien  du  grand  ouvrage  »  ;  car  jamais 
il  ne  fait  rien  de  grand.  «  Et  l'on  voit  donc  par  là  que  le  petit 
dans  ce  qu'il  fait  reste  en  deçà  de  la  proportion  qui  doit  être 
selon  la  raison  entre  la  dépense  et  l'ouvrage.  Or,  rester  en  deçà 
de  ce  qui  est  selon  la  raison  cause  la  raison  de  vice.  Donc  il 
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est  manifeste  que  la  petitesse  dans  ce  que  Ion  fait  est  un 
vice  ».  —  Pouvait-on  mieux  montrer  ce  qu'il  y  a  de  défec- 
tueux au  point  de  vue  de  la  raison,  et,  par  suite,  d'indigne  de 
l'être  humain  dans  son  agir  moral,  ou  de  peccamineux,  dans  ce 
fait,  d'apparence  vertueuse  aux  yeux  de  plusieurs,  et  qui  est  la 
peur  trop  grande  d'avoir  à  dépenser. 

Vad  primiim  répond  que  «  la  vertu  règle  ce  qui  est  petit  en 
le  soumettant  à  la  règle  de  la  raison;  or,  le  petit  dans  ce  qu'il 
fait  reste  en  deçà  de  cette  règle.  Celui-là,  en  effet,  n'est  pas  dit 
petit  dans  ce  qu'il  fait,  qui  règle  les  petites  choses  ;  mais  celui 
qui  en  réglant  les  grandes  ou  les  petites  choses  reste  en  deçà 
de  la  règle  de  la  raison  :  et  c'est  en  cela  que  son  acte  a  la  rai- 
son de  vice  ». 

L'ad  secundum  déclare  que  «  comme  le  dit  Aristote,  au  livre  II 
de  la  Rhétorique  (ch.  v,  n.  i4)  la  crainle  fait  les  hommes  en  quête 
de  moyens.  Et  c'est  pour  cela  que  le  petit  dans  ce  qu'il  fait 
s'enquiert  diligemment;  parce  qu'il  craint  démesurément  la 
perte  de  ses  biens,  même  dans  les  plus  petites  choses.  Aussi 
bien  n'est-ce  point  là  chose  louable,  mais  vicieuse  et  blâmable, 
parce  qu'il  ne  dirige  point  son  affeclion  selon  la  raison,  mais 
plutôt  applique  l'usage  de  la  raison  au  désordre  de  son  EMÎec- 
tion  ». 

h'ad  lertuun  dit  que  «  comme  le  magnifique  con\  ient  avec  le 
libéral  en  ce  qu'il  donne  son  argent  facilement  cl  en  y  pre- 
nant plaisir  ;  de  même  aussi  le  petit  dans  ce  qu'il  fait  convient 
avec  celui  qui  manque  de  libéralité  ou  qui  est  avare,  en  ce  qu'il 
fait  ses  dépenses  avec  tristesse  et  en  retardant.  Mais  il  en  dif- 
fère, en  ce  que  le  manque  de  libéralité  se  considère  à  l'endroit 
des  dépenses  ordinaires  ;  tandis  que  la  petitesse  dans  ce  qu'on 
fait  se  considère  à  l'endroit  des  grandes  dépenses,  qu'il  est  plus 
difficile  de  faire.  El  c'est  pour  cela  qu'Aristote  dit,  au  livre  IV 
de  VÉthiqtie  (ch.  n,  n.  22;  de  S.  Th.,  leç.  7),  que  sans  doute  la 
petitesse  dans  ce  qu'on  fait  et  le  vice  qui^ui  est  opposé  ont 
raison  d'habilus  mauvais,  mais  cependant  ils  ne  sont  point  in- 
famants; parce  qu'ils  ne  nuisent  pas  au  prochain,  ni  ils  ne  sont 
chose  très  laide  »;  et,  par  c.vemple.  ils  sont  chose  bien  moins 
laide  et  moins  honnie  parmi  les  hommes,  que  n'est  l'avarice 
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sordide,  se  refusant  môme  les  choses  nccessairc^  à  l;i  vif.  pur 
amour  de  l'argent. 

Nous  venons  de  dire  que  la  petitesse  dans  ce  (|ue  l'on  l'ail 
avait  un  vice  opposé.  —  Il  nous  reste  à  mettre  en  lumière  ce 
dernier  point  de  doctrine;  et  ce  va  être  l'objet  de  l'article  qui 
suit. 

Artici.k  II. 
Si  à  la  petitesse  dans  ce  que  l'on  fait  s'oppose  quelque  vice  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  qii"  «  à  la  petitesse  dans  ce 
que  l'on  fait  ne  s'oppose  aucun  vice  ».  —  La  première  fait  ob- 
server qu'  «  au  petit  s'oppose  le  grand.  Or  la  magnificence  » 
ou  la  grandeur  en  ce  que  l'on  fait  «  n'est  pas  un  vice,  mais 
une  vertu.  Donc  à  la  petitesse  dans  ce  que  l'on  fait  ne  s'oppose 
point  de  vice  ».  —  La  seconde  objection  déclare  que  «  la  peti- 
tesse dans  ce  que  l'on  fait  étant  un  vice  par  défaut,  comme  il  a 
été  dit  (art.  précéd.),  il  semble  que  si  quelque  vice  était  op- 
posé à  la  petitesse  dans  ce  que  l'on  fait,  il  consisterait  seule- 
ment dans  la  surabondance  de  la  dépense.  Or,  ceux  qui  dépen- 
senl  beaucoup  où  il  faudrait  dépenser  peu,  dépensent  peu  où  il 
faudrait  dépenser  beaucoup,  selon  qu'il  est  dit  au  livre  IV  de 
l'Éthique  (ch.  n,  n.  20;  de  S.  Th.,  leç.  7),  et,  par  suite,  ils  ont 
quelque  chose  de  la  petitesse  dans  ce  que  l'on  fait.  Il  n'est  donc 
point  de  vice  opposé  à  la  petitesse  dans  ce  que  l'on  fait  ».  — 
La  troisième  objection  rappelle  que  «  les  choses  d'ordre  moral 
tirent  leur  espèce  de  la  fin,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  précéd.)^ 
Or,  ceux  qui  dépensent  dune  manière  superflue,  font  cela  dans 
le  but  de  montrer  leurs  richesses,  comme  il  est  dit,  au  livre  IV 
de  l'Éthique  (endroit  précité).  Et  cela  appartient  à  la  vaine 
gloire,  qui  s'oppose  à  la  magnanimité,  comme  il  a  été  dit 
(q.  i32,  art.  2).  Donc  il  n'est  aucun  vice  ([ui  s'oppose  à  la 
petitesse  dans  ce  que  l'on  fait  ». 

L'argument  sed  contra  invoque  «  l'aulorilc  d'.Vristole,  qui,  au 
livre  II  (ch.  vu,  n.  6;  de  S.  Th.,  leç.  8)  et  au  livre  IV  (ch.  11, 
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n.  ^  ;  de  S.  Th.,  leç.  6),  marque  la  magnificence  au  milieu  de 
deux  vices  opposés  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  part  de  cette  remarque 
déjà  faite,  qu'  «  au  petit  s'oppose  le  grand.  Or,  le  petit  el  le 
grand,  comme  il  a  été  vu  (art.  précéd.),  se  disent  d'une  façon 
relative.  Et,  de  même  qu'il  arrive  qu'une  dépense  est  petite  par 
comparaison  à  l'ouvrage  »  qui  doit  être  fait  ;  «  de  même  aussi 
il  arrive  que  la  dépense  est  grande  par  rapport  à  cet  ouvrage  : 
en  ce  sens  quelle  dépassera  la  proportion  qui  doit  exister  se- 
lon la  raison  entre  les  dépenses  et  l'ouvrage.  11  s'ensuit  mani- 
festement qu'au  vice  de  la  petitesse  dans  ce  que  l'on  fait,  qui 
porte  à  rester  en  deçà  de  la  proportion  voulue  entre  les  dé- 
penses et  l'ouvrage,  visant  à  moins  dépenser  que  la  dignité 
de  l'ouvrage  ne  le  demande,  s'oppose  le  vice  qui  fait  qu'on  dé- 
passe cette  proportion  et  qu'on  dépense  plus  que  la  proportion 
de  l'ouvrage  ne  le  demande.  Ce  vice,  en  grec,  s'appelle  fiavausia, 
en  raison  du  four;  parce  que,  à  la  manière  du  feu  qui  est  dans 
le  four,  il  consume  tout;  ou  aussi  àTis'.poxaXta,  c'est-à-dire  gui 
mangue  de  bon  Jeu;  parce  que,  à  la  manière  du  feu,  il  consume 
inutilement.  Aussi  bien  ce  vice  peut  s'appeler  dans  nos  lan- 
gues consomplion  (en  latin  consumptio)  ». 

Vad  priinum  explique  que  «  la  magnificence  se  dit  en  l'ai- 
son  d'un  ouvrage  grand  que  l'on  fait;  non  en  raison  de  la 
dépense  qui  s'élève  au-dessus  des  proportions  de  l'ouvrage.  Et 
c'est  ceci  qui  appartient  au  vice  opposé  à  la  petitesse  dans  ce 
que  l'on  fait  ». 

h'ad  secunduin  répond  que  «  le  même  vice  est  contraire  à  la 
vertu  qui  se  trouve  au  milieu  et  au  vice  opposé.  Et  c'est  ainsi 
que  le  vice  de  la  consomption  s'oppose  à  la  petitesse  dans  ce 
que  l'on  fait,  en  ce  qu'il  excède,  dans  la  dépense,  la  valeur  ou 
la  portée  de  l'ouvrage,  dépensant  beaucoup  où  il  faudrait  dépenser 
peu;  et  il  s'oppose  à  la  magnificence,  du  côté  du  grand  ou- 
vrage que  le  magnifique  a  surtout  pour  but  de  réaliser,  en  ce 
sens  que  là  où  il  faut  dépenser  beaucoup,  il  ne  dépense  rien  ou 
ne  dépense  que  très  peu  ». 

L'arf  tertium  déclare  que  «  le  consommateur  s'oppose  au  ijclil 
dans  ce  (ju'il  fait,  on  raison  de  l'espèce  de  l'acte,  pour  autant 
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qu'il  dépasse  la  règle  de  la  raison  que  l'autre  n'alleinl  pas  », 
dans  l'ordre  des  dépenses  à  faire  en  vue  d'un  grand  ouvrage. 
(I  Mais  rien  n'empêche  qu'il  n'ordonne  cela  à  la  fin  d'un  autre 
vice;  par  exemple,  de  la  vainc  gloire,  ou  de  tout  autre.  » 

La  force  a  pour  objet  propre  de  réprimer  les  mouvements  de 
crainte  et  de  modérer  ou  de  contenir  dans  les  limites  de  la 
raison  les  mouvements  d'audace  à  l'endroit  des  périls  de  mort. 
Ses  deux  actes  sont  de  tenir  et  daltaquer,  selon  que  la  raison 
le  demande,  en  face  de  ces  périls.  Toute  vertu  qui  aura  pour 
eft'et  de  maintenir  l'homme  dans  le  devoir  de  la  raison,  en  ré- 
glant ses  espoirs  comme  il  convient  dans  l'entreprise  d'une 
chose  difficile,  ou  en  le  faisant  tenir  comme  il  convient  contre 
tout  ce  qui  est  dur  ou  pénible,  participera  le  mode  de  la 
vertu  de  force  et  sera  avec  elle  dans  le  rapport  de  vertu 
potentielle  à  vertu  principale.  ÎNous  avons  vu  que  c'était  le 
cas  dos  deux  belles  vertus  de  magnanimité  ou  de  magnificence. 
L'une  et  l'autre  ont  pour  but  de  régler  comme  il  convient  les 
espoirs  de  l'homme  dans  l'entreprise  d'une  chose  ardue  et  dif- 
ficile. La  première  le  fait  à  lendroit  des  grandes  œuvres  ou 
des  grands  actes  de  vertu,  quels  qu'ils  puissent  être,  et  en 
quelque  matière  que  ce  soit,  pourvu  qu'il  s'agisse  d'actes  qui 
soient  de  nature  à  mériter  de  grands  honneurs  cl  à  donner  une 
grande  gloire.  Cette  vertu  se  lient  au  milieu  entre  deux  caté- 
gories de  vices,  très  fréquents  parmi  lès  hommes.  La  première 
catégorie  est  celle  des  vices  qui  pèchent  par  excès  dans  cet 
ordre  des  grands  actes  de  veitu,  des  honneurs  et  de  la  gloire.  11 
en  est  qui  aspirent  à  des  grands  actes  de  vertu,  (|ui  dépassent 
leurs  moyens  ou  leur  faculté  d'agir.  Ceux-là  pèchent  contre 
la  magnanimité,  par  présomption.  D'autres  aspirent  démesuré- 
ment aux  grands  iionneurs,  les  cherchant  où  ils  ne  sont  pas, 
ou  sans  proportionner  leurs  mérites  aux  honneurs  qu'ils  sou- 
haitent, ou  encore  usurpant  sur  les  droits  premiers  et  souve- 
rains de  Dieu  à  tous  les  honneurs.  Ceux-là  pèchent  contre  la 
magnanimité,  par  and)ition.  iMifin,  il  en  est  qui  cherchent  la 
grande  notoiiélé  et  la  gloire  d'une  façon  indue,  se  préoccu- 
pant d'une  fausse  gloire  (jui  n'a  rien  de  légitime  ou  de  solide. 
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Ceux-là  pèchent  contre  la  magnanimité,  par  la  vaine  gloire. 
En  sens  opposé,  pèchent  contre  la  magnanimité  les  pusillani- 
mes, qui,  restant,  dans  leur  action,  au-dessous  de  la  vertu  d'agir 
qui  est  en  eux,  n'ont  point  à  l'endroit  de  ces  grands  actes  et 
de  l'honneur  qui  leur  est  dû  et  de  la  gloire  qu'ils  doivent  mé- 
riter, les  généreuses  aspirations  que  la  vertu  requiert.  —  La 
seconde  vertu  qui  a  pour  but  de  régler  comme  il  convient,  en 
deçà  de  la  force,  les  espoirs  de  l'homme  dans  l'entreprise  des 
choses  ardues  et  difficiles,  la  magnificence,  fait  cela  à  l'endroit  9 

des  grands  ouvrages  extérieurs  destinés  à  jeter  un  grand  éclat 
dans  l'ordre  de  la  vie  sociale  ou  religieuse.  Son  l'ôle  est  d'éta- 
blir dans  l'homme  une  telle  disposition  d'âme  qu'il  soit  tou- 
jours prêt  à  proportionner  les  frais  et  les  dépenses  aux  grands 
ouvrages  qui  doivent  être  faits.  Et  elle  se  trouve  au  milieu  entre 
deux  vices  opposés  :  l'un,  qui  porte  l'homme  à  rester  en  des- 
sous des  dépenses  que  l'ouvrage  requiert  ;  l'autre,  qui  le  porte 
à  dépenser  sans  raison  au  delà  de  la  mesure  voulue. 

Après  avoir  examiné  ces  deux  nobles  vertus,  qui  appartien- 
nent à  la  force,  du  côté  de  la  hardiesse  à  entreprendre,  nous 
devons  maintenant  examiner  deux  autres  vertus  non  moins 
grandes  et  importantes,  qui  lui  appartiennent  du  côté  de  l'acte 
qui  consiste  à  tenir.  —  Ce  sont  les  vertus  de  patience  et  de 
persévérance.  —  D'abord,  la  vertu  de  patience.  C'est  l'objet  de 
la  question  suivante. 


OUESTION  CXXXVl 


DE  L.\  PATIENCE 


Cette  question  comprend  cinq  articles  : 

I»  Si  la  patience  est  une  vertu? 

2»  Si  elle  est  la  plus  grande  des  vertus  '.' 

3°  Si  on  peut  l'avoir  sans  la  grâce? 

4°  Si  elle  est  une  partie  de  la  force  ? 

5°  Si  elle  est   une  même   chose  avec  la  longanimité: 


Article  Premier. 
Si  la  patience  est  une  vertu? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  patience  n'est  pas 
une  vertu  ».  —  La  première  en  appelle  à  ce  que  ci  les  vertus 
sont  au  plus  haut  point  dans  la  Patrie,  comme  le  dit  saint 
Augustin,  au  livre  XIV  de  la  Trinité  (ch.  ix).  Or,  dans  la  Patrie 
il  n'y  a  point  de  patience;  parce  qu'il  n'y  a  aucun  mal  h 
supporter,  selon  cette  parole  d'Isaïe,  ch.  xlix  (v.  io),  et  de 
{'Apocalypse,  ch.  xxi  (au  ch.  \xt,  que  saint  Thomas  cite  ici 
de  mémoire,  il  n'y  a,  au  v.  !^,  que  le  sens  du  verset  repro- 
duit, lequel  se  trouve  textuellement  dans  le  ch.  vn,  v.  iG)  : 
Ils  n  auront  plus  faim,  ils  n'auront  plus  soif,  ri  ni  le  chaud  ni  le 
soleil  ne  les  affligeront  plus.  Donc,  la  patience  n'est  pas  une 
vertu,  il  —  La  seconde  objection  dit  qu'  »  aucune  vertu  ne 
peut  se  trouver  dans  les  méchants  ;  car  la  vertu  est  ce  (jui  fait 
bon  l'homme  qui  l'a  {Éthique,  liv.  II,  ch.  vi,  n.  :>.;  do  S.  Th., 
leç.  fi).  Or,  la  patience,  quelquefois,  se  trouve  dans  les  mé- 
chants; comme  on  le  voit  dans  les  avares,  (jui  supportent  des 
maux  nombreux  pour  ramasser  de  l'arj^ent,  selon  cette  parole 
de  VEcclrsiaste,  ch.  v  (v.  iG)  :  Tous  les  jours  de  sa  vie,  il  mange 
dans  les  lénPhres:  il  a  beaucoup  de  soucis,   de  soajjrancc  et   de 
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tristesse.  Donc,  la  patience  n'est  pas  une  vertu.  >i  —  La  troi- 
sième objection  fait  observer  que  c<  les  fruits  diffèrent  des  ver- 
tus, comme  il  a  été  vu  plus  haut  (i"-2°%  q.  70,  art.  i,  ad  3""'). 
Or,  la  patience  est  mise  parmi  les  fruits,  comme  on  le  voit 
dans  l'Épître  aux  Galates,  ch.  v  (v.  22).  Donc,  la  patience  n'est 
pas  une  vertu  » . 

L'argument  sed  contra  est  un  texte  de  «  saint  Augustin  »,  qui 
«  dit,  au  livre  de  la  Patience  (ch.  1)  :  La  vertu  de  l'ànie,  qui  s'ap- 
pelle la  palience,  esl  un  si  grand  don  de  Dieu,  que  même  en  celui 
qui  nous  l'octroie  la  patience  est  louée.  » 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  repond  que  «  comme  il 
a  été  dit  plus  haut  (q.  128,  art.  12),  les  vertus  morales  sont 
ordonnées  au  bien  en  tant  qu'elles  conservent  le  bien  de  la 
raison  contre  les  assauts  des  passions.  Or,  parmi  les  autres 
passions,  la  tristesse  a  le  pouvoir  d'empêcher  le  bien  de  la 
raison  ;  selon  cette  parole  de  la  seconde  Êpître  aux  Corintliiens, 
ch.  vu  (v.  10)  :  La  tristesse  du  siècle  opère  la  mort;  et,  dans 
V Ecclésiastique,  ch.  xxx  (v.  25)  :  La  tristesse  donne  la  mort 
à  un  grand  nombre  ;  et  il  n'y  a  aucune  utilité  en  elle.  Il  suit  de  là 
qu'il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  une  vertu  qui  conserve  le  bien 
de  la  raison  contre  la  tristesse,  afin  que  la  raison  ne  succombe 
pas  sous  cette  passion.  Et,  précisément,  c'est  là  ce  que  fait  la 
patience.  Aussi  bien  saint  Augustin  dit,  au  livre  de  la  Patience 
(ch.  Il),  que  la  patience  de  l'homme  est  ce  qui  nous  fait  supporter 
les  maux  avec  égalité  d'âme,  c'est-à-dire  sans  le  trouble  de  la 
tristesse,  de  peur  que  d'une  âme  inique  nous  ne  laissions  les  biens 
qui  nous  conduisent  à  des  biens  meilleurs.  Donc  il  esl  manifeste 
que  la  patience  est  une  vertu.  » 

L'fld  primum  déclare  que  «  les  vertus  morales  ne  demeurent 
point  selon  le  même  acte,  dans  la  Patrie,  qu'elles  ont  sur  In 
terre  ;  savoir  par  coni|)araison  aux  biens  de  la  vie  préscnle,  qui 
ne  demeurent  ])as  dans  la  Patrie;  mais  par  comparaison  à  la 
(in,  que  nous  aurons  dans  la  Patrie.  C'est  ainsi  que  la  justice 
ne  demeurera  pas  dans  la  Patrie  à  l'endioit  des  achats  cl  des 
ventes  et  des  autres  choses  qui  touchent  à  la  vie  présente; 
mais  en  ce  que  l'on  sera  soumis  à  Dieu.  Semblablenient,  l'acte 
de  la 'patience,  dans  la  Patrie,  ne  consistera  pas  dans  le  sup- 
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pori  de  (|uoi  que  ce  soil;  mais  dans  la  fruition  des  biens  aux- 
quels nous  voulions  parvenir  par  la  patience.  Et  aussi  bien 
saint  Augustin  dit,  au  livre  XIV  de  la  Ci  If'  de  Dieu  (ch.  ix),  que 
dans  In  Pairie,  la  patience  elle-même  n  existera  pas,  (jui  n'est  néces- 
saire que  là  où  se  trouvent  des  maux  à  supporter  :  mais  on  aura 
éternellement  ce  à  quoi  l'on  parvient  par  la  patience  » . 

L'ad  secundnm  en  appelle  encore  à  «  saint  Augustin  »,  qui 
(I  dit,  au  livre  de  la  Patience  (ch.  ii,  v)  :  Ceux-là  sont  dits  pro- 
prement patients,  qui  aiment  mieux  supporter  le- mal  sans  le  com- 
mettre que  te  commettre  et  ne  pas  le  supporter.  Qaimt  à  ceux  qui 
supportent  le  mal  pour  faire  le  mal,  il  n'y  a  pas  à  admirer  ou  à 
louer  en  eux  la  patience,  qui  est  nulle:  mais  on  doit  adndrer  leur 
dureté  et  nier  leur  patience  » . 

L'ad  terlium  rappelle  que  «  comme  il  a  été  dit  plus  liaut 
(i"-2",  q.  II,  art.  i  ;  q.  70,  art.  1),  le  fruit,  dans  sa  notion, 
implique  une  certaine  délectation.  Or,  les  actes  des  vertus  por- 
tent avec  eux  la  délectation ,  comme  il  est  dit  au  livre  I  de  l'Éthi- 
que (ch.  viii,  n.  II,  i3;  de  S.  Th.,  leç.  i3).  D'autre  part,  il  est 
d'usage  qu'on  désigne  même  les  actes  des  vertus  par  le  nom 
des  vertus.  Et  voilà  pourquoi  la  patience,  quant  à  l'habitus, 
est  donnée  comme  vertu;  mais  quant  à  la  délectation  quelle  a 
dans  son  acte,  elle  est  marquée  comme  fruit  :  surtout  à  cause 
de  cela,  que  par  la  patience,  l'esprit  est  préservé  de  se  voir 
opprimé  ou  abattu  par  la  tristesse.  » 

La  patience,  qui  conserve  le  bien  de  la  raison  contre  les 
coups  de  la  tristesse,  est  très  certainement  une  vertu.  —  Il 
semble  même  quelle  occupe  une  place  de  choix  parmi  les 
vertus.  Et  saint  Thomas  va  jusqu'à  poser  la  question  de  savoir 
si  elle  n'est  pas  la  plus  grande  des  vertus.  Il  nous  répondra  à 
l'article  qui  suit. 

\irncLE  II. 
Si  la  patience  est  la  première  des  vertus? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  patience  est  la  pre- 
mière des  vertus  ».  —  La  première  dit  que  u  le  parfait  est  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  important  ou  de  preniiei"  en  chaque  genre. 
Or,  la  patience  a  l'œuvre  par/aile,  comme  il  est  dit  en  saint 
Jacques,  ch.  i.  (v.  4).  Donc,  la  patience  est  la  première  des 
vertus  1).  —  La  seconde  objection  fait  observer  que  «  toutes  les 
vertus  sont  ordonnées  au  bien  de  l'âme.  Or,  cela  semble  appar- 
tenir surtout  à  la  patience.  Il  est  dit,  en  effet,  en  saint  Luc, 
ch.  XXI  (v.  ig)  :  Dans  votre  patience,  vous  posséderez  vos  âmes. 
Donc,  la  patience  est  la  plus  grande  des  vertus  ».  —  La 
troisième  objection  déclare  que  «  ce  qui  conserve  et  cause  les 
autres  choses,  l'emporte  sur  elles.  Or,  comme  le  dit  saint  Gré- 
goire dans  une  homélie  (Hom.  XXXV  sur  r Évangile),  la  patience 
est  la  racine  et  la  garde  de  toutes  les  vertus.  Donc,  la  patience 
est  la  plus  grande  de  toutes  les  vertus  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  qu'  «  elle  n'est  point  énumé- 
rée  parmi  les  quatre  vertus,  que  saint  Grégoire,  au  livre  XXII 
des  Morales  (ch.  i)  et  saint  Augustin  au  livre  des  Mœurs  de 
l'Église  (ch.  xv),  appellent  principales  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  s'appuie  sur  ce  principe, 
rappelé  tout  à  l'heure,  que  «  les  vertus  selon  leur  raison  sont 
ordonnées  au  bien  ;  la  vertu,  en  effet,  est  ce  qui  constitue  bon 
l'homme  qui  l'a  et  rend  son  acte  Ijon.  comnieil  est  dit  au  livre  II 
de  l'Éthique  (ch.  vi,  n.  2  ;  de  S.  Th.,  leç.  6).  Il  s'ensuit  qu'une 
vertu  sera  d'autant  plus  importante  et  excellente  ou  première 
([u'elle  ordonnera  davantage  et  plus  directement  au  bien.  D'aulio 
part,  ces  vertus  ordonnent  l'homme  au  bien  jjIus  directement, 
qui  sont  constitutives  du  bien,  par  comparaison  à  celles  qui 
empêchent  ce  qui  détourne  du  bien.  Et,  de  même  que  parmi 
les  vertus  qui  sont  constitutives  du  bien,  celle-là  sera  d'autant 
plus  excellente  qui  établit  l'homme  dans  un  plus  grand  bien, 
comme  sont  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  par  comparaison 
à  la  prudence  et  à  la  justice;  de  même  aussi,  parmi  celles  qui 
empêchent  les  choses  qui  détournent  du  bien,  celle-là  seia 
plus  excellente  et  l'emportera,  qui  empèclie  ce  (jui  délouriu- 
davantage  du  bien.  Or,  les  périls  de  mort,  sur  les^iuels  porte  la 
l'orce,  et  les  plaisirs  du  loucher,  (|ui  sont  l'objet  de  la  temité- 
lance,  détournent  davantage  du  l)ien,  que  les  choses  adverses 
eu  général,  sur  les(|uelles  |)oile  la  |)aliencc.  Aussi  bien   la  pa- 
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tiencc  n'est  pas  la  première  des  vertus  ;  mais  elle  est  en  deçà 
non  seulement  des  vertus  théologales  et  de  la  prudence  et  de 
la  justice,  qui  établissent  directement  l'homme  dans  le  bien, 
mais  même  en  deçà  de  la  force  et  de  la  tempérance,  qui  détour- 
nent de  plus  grands  empêchements  ».  —  On  aura  remarqué 
cette  raison  si  profonde  de  Tordre  des  vertus,  qui  les  met  t;ha- 
cune  à  sa  vraie  place  quant  au  degré  de  perfection  ou  d'excel- 
lence, entendues  purement  et  simplement. 

L'ad  primuin  complète  cette  doctrine,  en  montrant  comment, 
d'une  certaine  manière,  on  peut  dire  cependant  que  la  patience 
l'emporte  sur  les  autres.  C'est  que  «  la  patience  est  dite  avoir 
une  œuvre  parfaite  dans  le  support  des  choses  adverses.  Dans  cet 
ordre,  en  effet,  ce  qui  vient  d'abord,  c'est  la  tristesse,  que 
maîtrise  la  patience;  puis,  la  colère,  que  maîtrise  la  mansué- 
tude; puis,  la  haine,  qu'enlève  la  charité;  enfin,  le  dommage 
injuste,  que  la  justice  prohibe.  Or,  enlever  en  tout  ordre  »  du 
mal  «  ce  qui  en  est  le  principe,  est  chose  plus  parfaite.  Mais  il 
ne  suit  pas  de  là  que  si  la  patience  est  plus  parfaite  dans  cet 
ordre  »  des  choses  adverses  à  maîtriser  dans  le  mal  qu'elles 
peuvent  faire  au  bien  de  la  raison,  «  elle  soit  plus  parfaile 
purement  et  simplement  ». 

L'adsecunduin  déclare  que  «  la  possession  implique  le  domaine 
tranquille.  Et  c'est  pour  cela,  que  l'homme  est  dit  posséder  son 
âme  parla  patience,  en  tant  que  cette  vertu  arrache  radicale- 
ment les  passions  causées  par  les  choses  adverses  qui  sont  de 
nature  à  inquiéter  l'àme  ».    • 

L'ad  lerliuin  explique  que  «  la  patience  est  dite  la  racine  et  la 
garde  de  toutes  les  vertus,  non  comme  si  elle  les  causait  et  les 
conservait  directement,  mais  seulement  par  mode  d'éloigne- 
mcnt  I)  d'un  genre  <<  d'obstacles  ». 

La  patience  n'est  point  la  première  et  la  plus  excellente  de 
toutes  les  vertus,  au  sens  pur  et  simple,  cai'  ell(>  n'établit  pas 
directement  l'homme  dans  le  bien  de  la  raison,  ni  même  elle 
ne  le  prémunit  contre  les  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent 
à  ce  bien  ;  mais,  dans  un  certain  sens,  elle  a  une  certaine  rai- 
son de  perfection  et  d'excellence;  parce  que,  dans  un  certain 
Mil.  —  La  l''one  et  la  Tempérance,  la 
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ordre,  qui  est  l'ordre  des  choses  adverses  à  maîtriser  pour 
qu'elles  ne  nuisent  pas  au  bien  de  la  raison,  elle  occupe  le  pre- 
mier rang,  enlevant,  dans  cet  ordre,  cela  même  qui  s'y  trouve 
le  principe  du  mal.  —  La  patience,  telle  que  nous  venons  de 
la  définir,  peut-elle  exister  dans  une  âme  sans  la  grâce?  Saint 
Thomas  va  nous  répondre  à  l'article  qui  suit,  où  il  nous  mon- 
trera tout  ensemble  la  vraie  nature  de  la  question  et  l'admira- 
ble solution  qu'elle  comporte. 


Article  III. 
Si  l'on  peut  avoir  la  patience  sans  la  grâce? 

Cet  article  est  tout  à  fait  propre  à  la  Somme  théologique.  — 
Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'on  peut  avoir  la  patience 
sans  la  grâce  ».  — ^  La  première  formule  ce  très  beau  principe, 
que  «  ce  à  quoi  la  raison  incline  davantage  doit  être  davantage 
au  pouvoir  de  la  créature  raisonnable.  Or,  il  est  plus  raison- 
nable que  l'homme  souffre  le  mal  en  vue  du  bien  qu'en  vue 
du  mal.  D'autre  part,  il  en  est  qui  souffrent  le  mal  en  vue  du 
mal,  et  cela  par  leur  propre  vertu,  sans  le  secours  de  la  grâce; 
car  saint  Augustin  dit,  au  livre  de  la  Palience  (ch.  ni),  que  les 
hommes  souffrent  beaucoup  de  choses  en  fait  de  travaux  ou  de 
peines  et  de  douleurs  pour  les  choses  qu'ils  aiment  d'une  façon 
vicieuse.  Donc,  à  bien  plus  forte  raison,  l'homme  pourra  sou- 
tenir ou  supporter  les  mau.v  en  vue  du  bien,  ce  qui  est  être 
véritablement  patient,  en  dehors  du  secours  de  la  grâce  ».  — 
La  seconde  objection  fait  remarquer  qu'  «  il  en  est  qui  existant 
hors  de  l'état  de  la  grâce  détestent  plus  les  maux  des  vices  que 
les  maux  corporels;  et  c'est  ainsi  qu'on  lit  de  certains  pa'iens, 
qu'ils  ont  supporté  de  grands  maux  plutôt  que  de  trahir  leur 
pairie,  ou  de  C(jinmeltre  (juehiue  aulie  action  déshonnète.  Or, 
cela  est  être  véritablement  patient.  Donc  il  semble  qu'on  peut 
avoir  la  patience  sans  le  secours  de  la  grâce  ».  —  La  troisième 
objection  dit  qu'  «  il  est  manifeste  que  certains  hommes  souf- 
frent des  cho.ses  pénibles  et  ainères  pour  recouvrer  la  santé  du 
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corps.  D'autre  pari,  la  santé  de  l'ànic  n'est  pas  cliose  (pii  soit 
moins  désirable  que  la  santé  du  corps.  l)r)nc,  par  la  même  rai- 
son, riionimc  pourra,  en  vue  de  la  santé  de  l'àme,  supporter 
des  maux  nombreux,  ce  qui  est  ètrcî  vérilablemenl  ()atient  ;  cl 
cela  sans  le  secours  de  la  grâce  ». 

L'argument  sed  conim  cite  la  parole  du  <f  ])saume  »  (lvi, 
V.  ()),  oij  «  il  est  dit  :  D(t  [au,  c'est-à-dire  de  Dieu,  vicnl  ma 
palience  ». 

.\u  corps  de  l'article,  saint  Thomas  en  appelle  à  un  lexte  de 
«  .saint  Augustin  »,  qui  «  dit,  au  livre  de  la  Palience  (cli.  iv), 
que  «  la  force  des  désirs  fait  le  support  des  peines  ou  des  fatigues 
et  des  douleurs;  et  personne,  si  ce  n'est  pour  ce  qui  plaît,  n'ac- 
cepte spontanément  de  supporter  ce  (jui  torture.  La  raison  en  est, 
poursuit  saint  Thomas,  que  l'esprit  abhorre  de  soi  la  Irislesse 
et  la  douleur  ;  d'où  il  suit  que  jamais  il  ne  choisirait  de  la  subir 
pour  elle-même,  mais  seulement  pour  une  fin.  11  faut  donc 
que  ce  bien  pour  lequel  l'Iiomme  veut  souffrir  les  maux  soit 
davantage  voulu  et  aimé  que  ne  l'est  ce  bien  dont  la  privation 
cause  la  douleur  que  zious  supportons.  Or,  que  l'homme  préfère 
le  bien  de  la  grâce  à  tous  les  biens  naturels  dont  la  perle  peut 
causer  de  la  douleur,  c'est  chose  (|ui  appartient  à  la  charité 
qui  aime  Dieu  par-dessus  toutes  choses.  D'où  il  suit  manifeste- 
ment que  la  patience,  en  tant  qu'elle  est  une  vertu,  est  causée 
par  la  charité;  selon  cette  parole  de  la  première  Épîlre  au.v 
Corinthiens  (ch.  xni,  v.  !\)  .La  cliarité  est  patiente.  D'autre  part, 
il  est  manifeste  que  la  charité  ne  peut  être  possédée  que  i)ar  la 
grâce,  selon  cette  parole  de  l'Épître  aux  Romains  (ch.  v,  \.  ."1): 
La  charité  de  Dieu  a  été  répandue  dans  nos  cœurs  par  t' t'isjirit- 
Sainl  qui  nous  a  été  donné.  Par  où  l'on  voit  que  la  patience  n(; 
peut  pas  être  possédée  sans  le  secours  de  la  grâce  ». 

h' ad  primum  accoi-dc  que  «  dans  la  nature  humaine,  si  elle  était 
intègre  »  ou  dans  son  état  d'intégrité  selon  (|u'il  était  avant  la 
chute,  {(  l'inclination  de  la  raison  prévaudiail  ;  mais  dans  la 
nature  corrompue  prévaut  l'inclination  de  la  concupiscence. 
qui  domine  dans  l'homme.  El  voilà  |)our(|uoi  l'homme  est  plus 
porté  à  tolérer  les  maux  »  en  \  ne  des  biens  «  dans  lescpiels  la 
concupiscence  trouve  présentement  son    plaisir,   que  de  sup- 
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porter  les  maux  en  vue  des  biens  futurs  qui  sont  désirés  selon 
la  raison,  ce  qui  toutefois  appartient  à  la  vraie  prudence  ».  — 
On  remarquera  que  dans  cette  réponse,  saint  Thomas,  pour 
expliquer  le  côté  anormal  des  appétits  actuels  de  la  nature 
iiumaine  sans  la  grâce,  oppose  l'état  de  la  nature  corrompue  à 
celui  de  la  nature  intègre.  Nous  avons  longuement  expliqué, 
dans  le  traité  des  péchés  (i"-2'",  q.  85,  art.  3),  et  dans  le  traité 
de  la  grâce  (l'-a"",  q.  109),  comment,  pour  saint  Thomas,  ce 
que  nous  appelons  les  blessures  de  la  nature  en  raison  du  péché, 
notamment  s'il  s'agit  du  péché  originel,  se  doit  entendre  par 
rapport  à  l'état  de  la  nature  intègre,  selon  qu'il  vient  de  nous 
le  rappeler  lui-même  ici,  et  non  point  par  rapport  à  l'état  de 
la  nature  pure.  —  De  plus,  quand  il  s'agit  de  l'amour  des  biens 
de  la  vie  future,  en  vue  desquels  la  vraie  patience  doit  suppor- 
ter les  maux  de  la  vie  présente,  cet  amour,  dans  l'ordre  actuel 
de  notre  fin  dernière,  est  essentiellement  surnaturel.  Et  voilà 
pourquoi  il  ne  peut  absolument  pas  exister  sans  la  grâce. 

C'est  ce  que  saint  Thomas  nous  explique  lui-même  à  Vad 
secundum  et  aussi  à  Vad  tertiam. 

«  Le  bien  de  la  vertu  politique  »  ou  civile  et  sociale,  déclare- 
t-il  à  Vad  secundum,  «  est  proportionné  à  la  nature  humaine. 
Et  voilà  pourquoi  sans  le  secours  de  la  grâce  qui  rend  agréable 
à  Dieu  I)  ou  de  la  grâce  sanctifiante,  «  la  volonté  humaine  peut 
tendre  à  ce  bien  ;  quoiqu'elle  ne  le  puisse  pas  sans  le  secours  de 
Dieu  »,  dont  la  motion  préalable  est  exigée  pour  tout  acte  de 
la  créature.  «  Mais  le  bien  de  la  grâce  est  surnaturel.  D'où  il 
suit  que  l'homme  ne  saurait  y  tendre  par  la  vertu  de  sa  nature. 
Et  voilà  pourquoi  la  raison  n'est  pas  la  même  ». 

Vad  tertluin  répond  aussi  que  «  le  support  des  maux  qu'on 
soutire  pour  la  santé  du  corps  procède  de  l'amour  dont  l'homme 
aime  naturellement  sa  chair.  Et  voilà  pourquoi  la  raison  n'est 
pas  la  même  pour  la  patience,  qui  procède  de  l'amour  surna- 
turel ». 

11  est  impossible  d'avoir  sans  la  grâce  ce  (|ui  suppose  la  cha- 
rité. Et  partant  où  il  y  a  amour  surnaturel,  la  charité  se  trouve. 
D'autre  part,  la  patience  procède  d'un  amour  surnaturel.  Car, 


QUESTION  CXXXVI.    —  DE  LV  PVTIENCE.  l8l 

en  acceptant  de  subir  la  tristesse  et  la  douleur  que  cause  la 
perte  des  biens  de  la  vie  présente,  en  vue  du  bonheur  du  ciel, 
elle  prouve  qu'elle  préfère  ce  bien  du  ciel  à  tous  les  biens  de 
la  terre.  D'où  il  suit  que  la  patience  parfaite,  qui  mérite  au 
sens  pur  et  simple  le  nom  de  vertu,  dans  l'ordre  actuel  de  la 
vie  humaine  faite  pour  le  ciel,  ne  saurait  jamais  exister  sans  la 
grâce.  Les  actes  de  patience  qui  procèdent  d'un  amour  natu- 
rel quelconque,  même  si  cet  amour  est  honnête  et  conforme  à 
la  droite  raison,  ne  sont  jamais  que  des  actes  imparfaits  de 
patience,  qui  n'ont  pour  principe  que  la  droiture  naturelle  de 
la  raison,  ou  une  vertu  de  patience  purement  naturelle  et  ac- 
quise, oij  ne  se  trouve  qu'imparfaitement  la  raison  de  vertu 
(cf.  i'-2",  q.  65,  art.  2).  —  Nous  devons  nous  demander  main- 
tenant si  la  patience  est  une  partie  de  la  force.  Ce  va  être  l'ob- 
jet de  l'article  qui  suit. 

Article  IV. 
Si  la  patience  est  une  partie  de  la  force? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  patience  n'est  pas 
une  partie  de  la  force  ».  —  La  première  arguë  de  ce  qu'  h  une 
même  chose  n'est  point  partie  delle-même.  Or,  la  patience 
semble  être  la  même  chose  que  la  force.  Et,  en  effet,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut  (q.  128,  art.  6),  l'acte  propre  de  la  force 
est  l'acte  qui  consiste  à  tenir.  D'autre  part,  ce  même  acte  appar- 
tient à  la  patience;  car  il  est  dit,  au  livre  des  Seniences  desainl 
Prosper  (cf.  S.  Grégoire,  hom.  XXXV,  sur  rÉmnrjtie),  que  la 
patience  consiste  à  tolérer  les  maux  étrangers.  Donc  la  patience 
n'est  pas  une  partie  de  la  force  ».  —  La  seconde  objection  rap- 
pelle que  «  la  force  porte  sur  les  craintes  et  les  audaces,  comme 
il  a  été  vu  plus  haut  (q.  laS,  art.  3);  et,  par  suite,  elle  se 
trouve  dans  l'irascible.  La  patience,  au  contraire,  paraît  avoir 
pour  objet  les  tristesses;  et,  par  suite,  elle  semble  se  trouver 
dans  le  concupiscible.  Donc  la  patience  n'est  pas  une  partie 
de  la  force,  mais  plutôt  de  la  tempérance  ».  —  La  troisième 
objection  déclare  que  «  le  tout  ne  peut  être  sans  la  partie.  Si 
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donc  la  patience  est  une  partie  de  la  force,  la  force  ne  pour- 
rait jamais  être  sans  la  patience;  et  cependant  quelquefois  le 
fort  ne  supporte  point  patiemment  les  maux,  mais  attaque 
même  celui  qui  les  cause.  Donc  la  patience  n'est  pas  une  par- 
tie de  la  force  ». 

L'argument  sed  conlru  dit  que  «  Cicéron,  dans  sa  Rhétorique 
(liv.  II,  ch.  Liv),  fait  de  la  patience  une  partie  de  la  force  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  la  patience 
est  une  partie  de  la  force  quasi  potentielle;  parce  qu'elle  s'ad- 
joint à  la  force,  comme  la  vertu  secondaire  à  la  verlu  princi- 
pale. C'est  qu'en  efl'et,  il  appartient  à  la  patience  de  soujjrir 
(ivec  égalilr  d'âme  les  maux  des  autres,  comme  le  dit  saint  Gré- 
goire dans  une  homélie  (Hom.  XXXV,  sur  l' ÉvanfjUe) .  Or, 
parmi  les  maux  que  les  autres  nous  causent,  les  plus  grands  et 
les  plus  difficiles  à  supporter  sont  ceux  qui  touchent  aux  pé- 
rils de  mort,  sur  lesquels  porte  la  force.  Par  oîi  l'on  voit  que 
dans  cette  matière,  la  force  tient  le  principal,  comme  revendi- 
quant pour  soi  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  cette  ma- 
tière. Et  c'est  pourquoi  la  patience  s'adjoint  à  elle  comme  la 
vertu  secondaire  à  la  vertu  principale  ». 

h'ud  pr'unum  fait  observer  qu'  «  il  n'appartient  pas  à  la  force 
de  supporter  n'importe  quelles  choses;  mais  seulement  ce  qu'il 
y  a  de  souverainement  diiricilc  à  supporte)',  savoir  les  périls 
de  mort.  Tandis  (pi'à  la  patience  |)eiil  ai)piul('nir  le  supiiorl  de 
n'importe  quels  maux  ». 

L'«d  secundum  dit  que  «  l'acte  de  la  force  ne  consiste  pas 
seulement  eu  ce  que  l'homme  persiste  dans  le  bien  malgré  les 
craintes  des  périls  à  venir;  mais  aussi  à  ne  point  défaillir  en 
raison  de  la  tristesse  ou  de  la  douleur  des  maux  présents;  et, 
de  ce  chef,  la  prudence  a  de  l'affinité  avec  la  force.  Toutefois, 
la  foice  porte  principalement  sur  les  craintes,  qui  ont  dans  leur 
raison  propre  de  fuir;  ce  qu'évite  la  force.  La  patience,  au  con- 
traire, est  surtout  à  l'endroit  des  tristesses;  car  Ihoinme  est 
(lit  patient,  non  pas  du  fait  (pi'il  ne  fuit  pas,  mais  de  ce  qu'il 
est  digne  de  louange  en  supportant  les  choses  cjui  nuisent  i)ré- 
sentement,  afin  de  ne  pas  s'en  attrister  d'une  façon  désordonnée. 
Et  c'est  il  cause  de  cela  fpie  la  force  est  jiropromont  dans  Tiras- 
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cible;  tandis  que  la  patience  est  dans  le  concupisciljlc  Niais 
ceci  n'empcchc  point  que  la  patience  ne  soit  une  partie  de  la 
force;  parce  que  l'adjonction  d'une  vertu  à  une  vertu  ne  se 
considère  pas  selon  le  sujet,  mais  selon  la  matière  ou  la  forme. 
La  patience,  au  contraire,  n'est  pas  assignée  comme  partie  de 
la  tempérance,  quoique  toutes  deux  soient  dans  le  concupis- 
cible.  C'est  que  la  tempérance  est  seulement  à  l'endroit  des 
tristesses  qui  sont  opposées  aux  délectations  du  toucher,  telles 
que  celles  qui  proviennent  de  l'abstinence  de  la  nourriture  ou 
des  plaisirs  sexuels;  tandis  que  la  patience  est  surtout  à  l'en- 
droit des  tristesses  qui  sont  causées  par  les  autres.  De  même, 
il  appartient  à  la  tempérance  de  refréner  ces  sortes  de  tristesses, 
comme  aussi  les  plaisirs  ou  délectations  contraires;  tandis 
qu'il  appartient  à  la  prudence  que  pour  ces  sortes  de  tristesses, 
quelques  grandes  qu'elles  soient,  l'homme  ne  s'éloigne  pas  du 
bien  de  la  vertu  ».  —  On  aura  remarqué,  dans  cette  réponse, 
le  double  caractère  assigné  à  l'objet  de  la  patience  :  ce  sont  les 
Irislesses  causées  par  un  mal  présent  qui  nous  vient  de  l'action  des 
antres  hommes. 

Vad  tertium  affirme  que  «  la  patience,  quant  à  quelque  chose 
d'elle-même,  peut  être  marquée  partie  intégrale  de  la  force, 
contre  laquelle  procédait  l'objection  :  en  tant  que  quelqu'un 
supporte  patiemment  les  maux  qui  touchent  aux  périls  de  mort. 
Et  il  n'est  pas  contraire  à  la  raison  de  patience  »,  entendue  de 
la  sorte,  «  que  l'homme,  quand  besoin  est,  assaille  celui  qui 
fait  le  mal;  car,  selon  que  saint  Chrysostome  le  dit,  sur  cette 
parole  du  Christ  en  saint  Matthieu  (ch.  iv,  v.  lo;  —  la  citation 
est  de  l'ouvrage  inachevé  sur  saint  .Matthieu  rangé  parmi  les 
(l'uvrcs  de  saint  Chi^sostome)  :  Arrière  Satan!  —  être  patient, 
quand  il  s'agit  de  nos  injures  propres,  c'est  chose  louable;  mais 
supporter  patiemment  les  injures  de  Dieu,  c'est  le  comble  de  l'im- 
piété ».  —  On  reiuanjucra,  au  passage,  ce  beau  texte,  qui  est  la 
condamnation  péremptoire  de  la  fausse  tolérance,  d'autant 
plus  tolérante  d'ordinaire  quand  il  s'agit  des  injures  qui  attei- 
gnent le  prochain,  ou  Dieu  et  sa  Vérité,  qu'elle  est  plus  into- 
lérante à  l'endroit  des  injures  qui  regardent  le  sujet  lui-même; 
—  ce  qui  est  le  contraire  même  de  la  vraie  patience,  partie  inté- 
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grale  de  la  force.  —  «  Et  saint  Augustin,  observe  saint  Tho- 
mas, dit  dans  l'une  de  ses  épilres  Contre Marcellus  {ép.  CXXXVIII, 
ou  V,  ch.  Il),  que  les  préceptes  de  la  patience  ne  sont  pas  con- 
traires au  bien  de  la  république,  pour  la  conservation  duquel 
on  lutte  contre  les  ennemis.  —  Saint  Thomas  ajoute,  en  finis- 
sant, que  ((  la  patience,  selon  qu'elle  a  pour  objet  n'importe 
quels  autres  maux  »,  en  deçà  des  périls  de  mort,  «  s'adjoint  à 
la  force  comme  la  vertu  secondaire  à  la  vertu  principale  », 
ayant  alors  la  raison  de  partie  potentielle,  et  non  plus  de  partie 
intégrale. 

La  patience  est  une  partie  de  la  force;  parce  qu'elle  ne  se 
laisse  point  ébranler  par  les  tristesses  qui  proviennent  du  mal 
causé  par  les  autres,  en  deçà  de  ce  qui  serait  le  péril  imminent 
de  mort.  —  Dans  un  dernier  article,  saint  Thomas  se  demande 
quels  sont  les  rapports  de  la  patience  et  de  la  longanimité.  La 
question  est  fort  intéressante;  elle  nous  permettra  de  préciser 
encore  la  doctrine  exposée  au  sujet  de  la  magnanimité.  Venons 
tout  de  suite  à  la  lettre  du  saint  Docteur. 


Article  V. 
Si  la  patience  est  la  même  chose  que  la  longanimité? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  v  la  patience  est  la 
même  chose  que  la  longanimité  ».  —  La  première  en  appelle  à 
((  saint  Augustin  »,  qui,  «  au  livre  de  la  Patience  (ch.  i),  dit 
que  nous  parlons  de  patience  en  Dieu,  non  point  parce  qu'il 
soufl're  quelque  mal,  mais  parce  qu'il  attend  les  méchants  ajin 
qu'ils  se  convertissent  :  et  c'est  pourquoi  il  est  dit  dans  VEcclé- 
siastifjue,  ch.  v  (v.  4)  :  Le  Très-Haut  rend  toutes  choses  avec 
patience.  Donc  il  semble  que  la  patience  est  la  même  chose  que 
la  longanimité  ».  —  La  seconde  objection  déclare  (pi'  »  une 
même  chose  ne  s'oppose  pas  à  deux  clioscs  diflérenles.  Or. 
l'impatience  s'oppose  à  la  longanimité  par  laquelle  l'homme 
sait  attendre  et  soufl're  le  relard.  On  dit,  en  effet,  de  quelqu'un 
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(\u'il  est  imijatient  du  retard,  comme  des  antres  maux.  Donc  il 
semble  que  la  patience  est  la  même  chose  que  la  longanimité  ». 
—  La  troisième  objection  fait  observer  que  "  comme  le  temps 
est  une  certaine  circonstance  des  maux  que  l'on  supporte,  pa- 
reillement le  lieu  lest  aussi.  Or,  du  côté  du  lieu  on  n'assigne 
pas  quelque  vertu  qui  se  distingue  de.  la  patience.  Donc,  sem- 
blablemcnt,  il  n'y  a  pas,  non  plus,  à  assigner  la  longanimité, 
qui  se  prend  du  côté  du  temps,  selon  que  quelqu'un  attend 
longtemps,  comme  distincte  de  la  patience  <>. 

L'argument  sed  contra  oppose  que  «  sur  cette  parole  de 
l'Épître  aux  Romains,  ch.  ii  (v.  4)  :  Méprisez-vous  les  richesses 
de  sa  bonté,  et  de  sa  patience,  et  de  sa  longanimité?  la  Close 
dit  :  La  longanimité  semble  dijfférer  de  la  patience:  parce  que 
ceux  qui  pèclient  plutôt  par  faiblesse  que  de  propos  délibéré, 
sont  dits  être  supportés  par  longanimité;  tandis  que  ceux  qui  avec 
pertinacité  d'esprit  se  délectent  et  exultent  dans  leurs  crimes,  doi- 
vent être  dits  supportés  patiemment  n. 

\u  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  nous  pré- 
ciser la  nature  de  la  longanimité.  «  De  même,  dit-il,  que  la 
magnanimité  est  ainsi  appelée  de  ce  que  l'homme  a  l'esprit 
ou  l'âme  de  tendre  aux  grandes  choses  :  de  même,  la  longani- 
mité prend  ce  nom  de  ce  que  l'homme  a  l'àme  ou  l'esprit  et 
la  volonté  de  tendre  à  quelque  chose  qui  se  trouve  à  une  lon- 
gue dislance.  Il  suitde  là,  que  comme  la  magnanimité  regarde 
plutôt  l'espérance  qui  tend  au  bien,  que  l'audace,  ou  la  crainte, 
ou  la  tristesse,  qui  regardent  le  mal  ;  de  même  aussi  la  longa- 
nimité. Aussi  bien  la  longanimité  semble  avoir  plus  de  rap- 
port à  la  magnanimité  qu'à  la  patience.  Toutefois,  elle  peut 
convenir  avec  la  patience  pour  une  double  raison.  D'abord, 
parce  cpie  la  patience,  comme  aussi  la  force,  tient  contre  cer- 
tains maux  en  vue  d'un  certain  bien  :  et  si  ce  bien  est  attendu 
comme  prochain,  on  tient  jilus  facilement;  si,  au  contraire, 
il  est  remis  à  un  temps  lointain,  les  maux  (piil  faut  supporter 
présentement  sont  plus  difficiles  à  supporter.  Secondement, 
parce  que  cela  même  qui  est  de  voir  difl'éré  le  bien  que  l'on 
espère  est  de  nature  à  causer  la  tristesse  ;  selon  cette  i>arole  des 
Proverbes,  c\\.  xni  (v.   12)  :  L'espérance  qui  est  différée  afjlige 
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l'Unie.  D'où  il  suit  que  dans  le  fait  de  supporter  cette  affliction 
peut  se  trouver  la  patience,  comme  dans  le  fait  de  soutenir 
n'importe  quelles  autres  tristesses.  Ainsi  donc,  conclut  saint 
Thomas,  selon  que  sous  la  raison  de  mal  qui  attriste  peut  être 
compris  le  retard  du  bien  qu'on  espère,  chose  qui  appartient  à 
la  longanimité  ;  et  la  peine  que  l'homme  soutieni  dans  l'exé- 
Gution  continue  d'une  œuvre  bonne,  ce  qui  appartient  à  la 
constance,  la  longanimité  et  la  constance  sont  comprises  sous 
la  patience.  Et  c'est  pourquoi  Cicéron,  définissant  la  patience, 
dit  (dans  sa  Rhéthorique,  liv.  II,  ch.  liv)  que  la  patience  est  le 
support  volontaire  et  prolongé,  en  vue  d'une  cause  lionni'le  et  utile, 
des  cfioses  ardues  et  dijjiciles.  Ce  qui  est  dit  des  choses  ardues 
appartient  à  la  constance  dans  le  bien  ;  ce  qui  est  dit  des  c/ioses 
difficiles  appartient  à  ce  que  le  mal  a  de  pénible  et  c'est  ce  que 
regarde  proprement  la  patience;  quand  il  est  dit  support  pro- 
longé, ceci  appartient  à  la  longanimité,  en  tant  qu'elle  convient 
avec  la  patience.  » 

«  Et  par  là,  déclare  saint  Thomas,  lu  première  et  la  seconde 
objection  se  trouvent  résolues  ». 

Vad  tertium  répond  que  «  ce  qui  est  loin  par  le  lieu,  quoi- 
que ce  soit  à  l'écart  de  nous,  n'est  pourtant  pas  à  l'écart  de  la 
nature  des  choses  comme  l'est  ce  qui  est  loin  par  le  temps.  Et 
voilà  pourquoi  la  raison  n'est  pas  la  même,  —r  Et,  de  plus,  ce 
qui  est  loin  par  le  lieu  n'apporte  de  la  difficulté  qu'en  raison 
du  temps  ;  parce  que  ce  qui  est  loin  de  nous  par  le  lieu  ne  peut 
nous  parvenir  que  plus  lard  par  le  temps  ». 

Nous  avons  ici  un  ad  cjuartum.  Car  <>  bien  que  nous  concé- 
dions l'argument  »  sed  contra,  «  cependant  il  faut  considér  la 
cause  de  la  différence  que  la  glose  assigne.  C'est  qu'en  eflet,  en 
ceux  qui  pèchent  par  faiblesse,  cela  seul  paraît  insupportable, 
qu'ils  persévèrent  longtemps  dans  le  mal  ;  et  voilà  pourquoi  il 
est  dit  qu'on  les  supporte  par  la  longanimité.  Mais  cela  même 
que  quelqu'un  pèche  par  orgueil  paraît  insupportable;  et  voilà 
pourquoi  il  est  dit  que  ceux  qui  pèchent  par  orgueil  sont  sup- 
portés par  la  patience  ». 

Le  propre  de  la  patience  est  de  supporter  en  vue  du  bien  de 
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1.1  vie  future  objet  de  la  charité,  toutes  les  tristesses  qui  peu- 
vent être  causées  à  chaque  instant  de  notre  vie  présente  par 
les  contrariétés  inhérentes  à  cette  vie  et  plus  spécialement  par 
les  aclions  des  autres  hommes  dans  leurs  rapports  avec  nous. 
Tout  cela  donc  qui  pourra  èlrc  une  cause  de  tristesse  à  un  mo- 
ment de  notre  vie  pourra  appartenir  à  la  patience,  comme 
objet  de  cette  vertu.  Or,  paimi  les  causes  de  tristesses  qui  peu- 
vent nous  affecter  au  couis  de  Im  vie  présente,  se  trouve  celle 
qui  consiste  dans  le  délai  du  i)i(  n  ipie  Ton  espère,  ou  encore 
celle  qui  consiste  dans  la  continuai  ion  des  bonnes  œuvres  avec 
tout  son  collège  de  difficultés  et  de  peine  ou  de  lassitude. 
D'autre  part,  ces  deux  choses-là  relèvent,  l'une  de  la  longani- 
mité, l'autre  de  la  constance.  Il  s'ensuit  que  ces  deux  vertus, 
bien  (|ue  dislinctes  de  la  patience,  en  raison  de  leur  objet  pro- 
pre, se  rattachent  cependant  à  elle,  d'une  certaine  manière. 
Toutefois,  la  longanimité  ne  vise  point  directement  la  tristesse, 
comme  la  patience  ;  mais  plutôt  l'espoir,  comme  la  magnani- 
mité :  elle  a  pour  objet  propre,  en  effet,  et  pour  rôle  d'affermir 
l'espoir  ou  l'espérance  pour  que  cet  espoir  ou  cette  espérance 
ne  fléchisse  pas  malgré  le  délai  du  bien  que  l'on  espère.  Aussi 
bien,  elle  se  rattache  plus  encore  à  la  magnanimité  qu'à  la  pa- 
tience. Quant  à  la  constance,  nous  allons  voir,  à  la  question 
suivante,  qu'elfe  se  lallaclie  aussi  et  même  |)lutôt  à  la  verlu 
de  persévérance.  —  Mais  venons  tout  de  suite  à  cette  nouvelle 
question. 


QUESTION  CXXXVII 

DE  LA  PERSÉVÉRANCE 


Cette  question  comprend  quatre  articles  : 
1°  Si  la  persévérance  est  une  vertu  ? 
2°  Si  elle  est  une  partie  de  la  force  ? 
3°  Quel  est  son  rapport  à  la  constance  P 
4°  Si  elle  a  besoin  du  secours  de  la  grâce  ? 


Article  Premier. 
Si  la  persévérance  est  une  vertu  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  persévérance  n'est 
pas  une  vertu  ».  —  La  première  cite  un  mot  d'  «  Âristote  », 
qui  ('  dit,  au  livre  VII  de  YÉlhique  (cli.  vu,  ii.  /j  ;  de  S.  Th., 
leç.  7),  que  la  continence  V emporte  sur  la  persévérance.  Or,  la 
continence  n'est  pas  une  vertu,  comme  le  dit  encore  Aristote,  au 
livre  IV  de  VÉthique  (ch.  ix,  n.  8  ;  de  S.  Th.,  leç.  17).  Donc  la 
persévérance  n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  seconde  objection 
rappelle  que  «  la  vertu  est  ce  par  quoi  on  vit  avec  rectitude,  selon 
saint  Augustin,  au  livre  du  Libre  Arbitre  (liv.  II,  ch.  xix).  Or, 
comme  le  dit  saint  Augustin  lui-même,  au  livre  de  la  Persé- 
vérance (ch.  I,  vi),  nul  ne  peut  être  dit  avoir  la  persévérance,  tant 
qu'il  est  en  vie,  à  moins  qu'il  n'ait  persévéré  jusqu'à  la  mort. 
Donc  la  persévérance  n'esl  pas  une  vertu.  »  —  La  troisième 
objection  déclare  que  «  persister  d'une  façon  immuable  dans 
l'œuvre  de  la  vertu  est  chose  requise  pour  toute  vertu,  comme 
on  le  voit  au  livre  II  de  VÉthique  (ch.  iv,  n.  3  ;  de  S.  Th., 
leç.  'i).  Or,  ceci  appartient  à  la  raison  de  la  persévérance;  car 
Cicéron  dit,  dans  sa  Rliétiwrique  (liv.  II,  ch.  liv),  que  la  persé- 
vérance est  la  permanence  stable  et  perpétuelle  dans  la  raison  bien 
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considérée.  Donc  la  persévérance  n'est  pas  une  vertu  spéciale, 
mais  une  condition  de  toute  vertu  ». 

L'argument  sed  contra  apporte  l'autorité  d'  <i  Andronicus  » 
(ou  plutôt  (jhrysippe,  dans  la  définition  jointe  au  livre  des 
AJJeclions,  parmi  les  œuvres  d'Andronicus),  (jui  «  dit  (jue  In 
persévérance  est  l'habitas  des  chosea  auxquelles  il  faut  se  tenir  et 
ne  pas  se  tenir  et  des  choses  qui  ne  sont  ni  les  unes  ni  les  autres. 
Or,  l'habitus  qui  nous  ordonne  à  bien  faire  quelque  chose 
ou  à  l'omettre  est  une  vertu.  Donc  la  persévérance  est  une 
vertu  ». 

.\u  corps  de  l'article,  saint  Thomas  cite  d'abord  une  défini- 
tion de  la  vertu  donnée  par  Aristote,  qui  lui  permettra  de  pré- 
parer tout  de  suite  sa  conclusion.  «  D'après  Aristote,  au  livre  II 
de  l'Éthique  (ch.  iii,  n.  lo  ;  de  S.  Th.,  leç.  3),  la  certu  porte  sur 
ce  qui  est  dijficile  et  bon.  Il  suit  de  là  que  partout  où  se  rencon- 
tre une  raison  spéciale  de  difficulté  ou  de  bien,  là  se  trouve 
une  vertu  spéciale.  Or,  une  œuvre  de  vertu  peut  avoir  de  la 
bonté  et  de  la  difficulté,  d'un  double  chef.  Dabord,  en  raison 
de  l'espèce  même  de  l'acte,  qui  se  prend  selon  la  raison  de 
l'objet  propre.  D'une  autre  manière,  en  raison  de  la  longueur 
du  temps  ;  car  cela  même  qui  est  de  persister  longtemps  en  une 
chose  difficile  fait  une  difficulté  spéciale.  Et  voilà  pourquoi 
persister  longtemps  en  un  certain  bien  jusquà  son  achèvement, 
appartient  à  une  vertu  spéciale.  De  même  donc  que  la  tempé- 
rance et  la  force  sont  des  vertus  spéciales  parce  qu'elles  modè- 
rent, l'une  les  délectations  du  toucher,  chose  qui  est  difficile 
en  soi,  et  l'autre  les  craintes  et  les  audaces  touchant  les  périls 
de  mort,  ce  qui  également  porte  en  soi  de  la  difficulté  ;  de 
même,  la  persévérance  est  une  certaine  vertu  spéciale,  à  la- 
quelle il  appartient  de  soutenir,  en  ces  œuvres  vertueuses  et 
dans  toutes  les  autres,  la  longueur  du  temps  selon  qu'il  est 
nécessaire  ». 

L'ad  primum  explique  qu'  ((  Aristote,  dans  le  texte  cité  par 
l'objection^  prend  la  persévérance  selon  que  quelqu'un  persé- 
vère dans  les  choses  où  il  est  très  difficile  de  tenir  longtemps. 
Or,  il  n'est  pas  difficile  de  tenir,  à  l'endroit  du  bien  ;  mais  à 
lendroit  des  maux.  D'autre  part,  les  maux  (juc  sont  les  périls 
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(le  mort,  n'ont  pas  dordinaire  à  être  soutenus  ou  supportés 
longtemps;  parce  que,  le  plus  souvent,  ils  passent  vite.  Et  c'est 
pourquoi  ce  n'est  point  à  leur  sujet  qu'est  la  principale 
louange  ou  le  principal  mérite  de  la  persévérance.  Que  s'il 
s'agit  des  autres  maux,  parmi  ceux-là  les  plus  notables  sont 
ceux  qui  s'opposent  aux  délectations  du  toucher  ;  parce  que 
ces  sortes  de  maux  touchent  à  ce  qui  regarde  les  nécessités  de 
la  vie,  tels  que  le  manque  de  nourriture  ou  autres  choses  de 
ce  genre,  qu'il  devient  parfois  nécessaire  de  supporter  long- 
temps. Toutefois,  supporter  cela  longtemps  n'est  pas' chose 
difficile  à  ceux  qui  n'éprouvent  pas  beaucoup  de  tristesse  de 
la  diminution  de  ces  biens  et  qui  ne  prennent  pas  grand  plai- 
sir dans  les  biens  eux-mêmes  opposés  à  ces  privations; 
comme  il  arrive  pour  l'homme  tempérant,  en  qui  ces  sortes 
de  passions  ne  sont  pas  véhémentes.  Au  contraire,  c'est  chose 
souverainement  difficile  en  celui  qui  est  vivement  affecté  à 
l'endroit  de  ces  biens,  comme  n'ayant  pas  la  vertu  qui  règle 
ces  passions.  Et  de  là  vient  que  si  la  persévérance  se  prend  en 
ce  sens,  elle  n'est  pas  une  vertu  parfaite,  mais  quelque  chose 
d'imparfait  dans  le  genre  vertu  »,  comme  la  continence  elle- 
même,  ainsi  que  nous  aurons  à  l'expliquer  plus  tard  ((|.  i55). 
i(  Si,  au  contraire,  nous  prenons  la  pei"sévérancc  selon  ((ue 
l'homme  persiste  longtemps  en  toute  sorte  de  biens  difficiles, 
ceci  peut  convenir  même  à  celui  qui  a  la  vertu  parfaite  :  lequel, 
du  reste,  quoiqu'il  éprouve  moins  de  dllficulté  à  persister, 
pei-siste  d'autre  part  tlans  un  bien  plus  parfait.  Et  c'est  pour- 
quoi une  telle  persévérance  peut  être  une  vertu  :  d'autant  que 
la  perfection  de  la  vertu  se  considère  plus  selon  la  raison  de 
bien  que  selon  la  raison  de  diiricile  ».  —  Pouvait-on  alk'r  plus 
à  fond  de  la  dilTiculté  soulevée  par  rcjbjection  et  la  résoudre  en 
une  lumière  plus  vive  ? 

h'ad  srriinduin  fait  obscr\cr  qu"  «  on  a|)|)<'llc  parfois  du  niênu' 
nom  et  la  vertu  et  l'acte  de  la  vertu;  c'est  ainsi  (pie  saint 
Augustin  dit,  sur  sniiU. Jean  (tr.  LXX1\)  :  Lu  foi  csl  croire  ce  ijik' 
In  ne  rois  pas.  Il  se  peut  toutefois  (pie  queUju'un  ait  l'habiliis 
de  la  vertu,  sans  (ju'il  ait  à  en  exercer  l'acte  :  tel,  le  pauvre  qui 
n'exerce  pas  l'acte  de  la  magnilicence,  et  qui  cependant  pos- 
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sède  l'habilus  de  cette  vertu.  D'autres  fois,  celui  qui  a  lliahilus, 
commence  à  exercer  l'acte,  tiinis  il  n'achève  pas  :  tel,  l'arclii- 
lecle  qui  commence  à  bâtir  une  iiiiiisou  sans  la  conduire  au 
terme.  Nous  disons  donc  que  le  riDiri  de  persévérance  se  piend 
(]uelqucfois  pour  l'iiabitus  qui  l'ait  que  quelqu'un  choisit  de 
persévérer;  et  quelquefois,  pour  l'acte  par  le([ucl  il  persévère. 
Quelquefois,  aussi,  celui  qui  a  l'habilus  de  la  persévérance 
choisit  de  persévérer  et  commence  même  à  exécuter  son  acte 
en  persistant  un  certain  temps;  mais  il  ne  l'achève  point,  parce 
(ju'il  ne  persiste  pas  jusqu'à  la  fin.  D'autre  part,  il  est  une  dou- 
ble fin  :  l'une,  qui  est  la  fin  de  telle  œuvre;  l'autre,  qui  est  la 
fin  de  la  vie  humaine.  De  soi,  il  appaitient  à  la  persévérance, 
que  l'homme  persévère  jusqu'au  terme  de  l'œuvre  vertueuse  : 
par  exemple,  que  le  soldat  persévère  jusqu'à  la  fin  du  combat; 
et  le  magnifique,  jusqu'à  l'achèvenient  de  l'ouvrage.  Mais  il  est 
des  vertus  dont  l'acte  doit  durer  toute  la  vie,  comme  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité;  parce  qu'elles  regardent  la  fin  der- 
nière de  la  vie  humaine.  Et  voilà  pourquoi,  à  l'endroit  de  ces 
vertus,  qui  sont  les  principales,  l'acte  de  la  persévérance  ne 
s'achève  point  avant  la  fin  de  la  vie.  C'est  dans  ce  sens-là  que 
saint  Augustin  »,  au  livre  cité  par  l'objection,  «  prend  la  per- 
sévérance, pour  l'acte  achevé  de  cette  vertu  ».  Ici  encore,  il 
eût  été  difficile  d'expliquer  d'une  manière  plus  profonde  et  plus 
lumineuse  le  texte  de  l'objection. 

L'ad  tei'tiuin  dit  qu'  «  à  la  vertu  une  chose  peut  convenir 
d'une  double  manière.  —  D'abord,  en  raison  de  l'intention 
propre  de  sa  fin.  Et,  de  la  sorte,  persister  longtemps  jusqu'au 
terme  dans  le  bien,  appartient  à  une  vertu  spéciale  qui  s'ap- 
pelle la  persévérance,  laquelle  entend  et  se  propose  cela  comme 
sa  lin  propre.  —  D'une  autre  manière,  en  raison  de  la  compa- 
raison de  l'habilus  au  sujet  »  dans  lequel  il  se  trouve.  «  Et,  de 
la  sorte,  persister  à' une  faron  iininuable  »,  comme  le  rai)pelail 
l'objection  »,  est  chose  qui  suit  n'im|)orle  quelle  vertu,  en  tant 
([ue  toute  vcrlu  »,  sous  sa  raison  d'habilus,  «  rsl  une  t/iiolilé 
dijjicile  à  enlercr  »  {('.dli-yoricv,  cli.   \i,  n.   'i). 

La  persévérance  est  une  \erlu  spéciale.  ICIIc  a,  cm  ell'el.  pour 
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objet  de  vaincre  une  difficulté  spéciale  et  d'assurer  un  ordre 
spécial  de  bonté  dans  la  vie  morale  de  l'homme.  Tandis  que 
les  autres  vertus  s'appliquent  chacune  à  vaincre  la  difficulté 
ou  à  assurer  le  bien  qui  s'attache  à  tel  genre  d'acte  particulier, 
la  persévérance  s'applique  à  vaincre  la  difficulté  et  à  exercer  le 
bien  qui  consiste  à  continuer  le  bien  malgré  la  durée  de  l'œu- 
vre bonne  qu'il  s'agit  d'accomplir,  en  quelque  genre  d'œuvre 
bonne  que  cette  durée  se  trouve,  de  telle  sorte  que  l'oeuvre 
bonne  commencée  soit  poursuivie  jusqu'à  son  terme.  Tenir 
dans  le  bien  et  achever,  voilà  donc  l'objet  propre  de  la  persé- 
vérahce.  — A  quelle  vertu  devons-nous  la  rattacher?  Est-ce  à 
la  vertu  de  force?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  considé- 
rer; et  tel  est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article   H. 
Si  la  persévérance  est  une  partie  de  la  force? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  persévérance  n'est 
pas  une  partie  de  la  force  ».  —  La  première  est  encore  un  mot 
d'  (i  Aristote  »,  qui,  «  au  livre  VII  de  VÉthique  (cli.  vn,  n.  1  ; 
de  S.  Th.,  leç.  7),  dit  que  la  persévérance  porte  sur  les  tristesses 
du  toucher.  Or,  ceci  appartient  à  la  tempérance.  Donc  la  per- 
sévérance est  plutôt  une  partie  de  la  tempérance  que  de  la 
force  ».  —  La  seconde  objection  fait  observer  que  «  toute 
partie  de  vertu  morale  a  pour  objet  quelques  passions  que  la 
vertu  morale  règle  et  mesure.  Or,  la  persévérance  n'implique 
pas  une  modération  de  passions;  car  plus  les  passions  seront 
véhémentes,  plus  l'homme  paraît  digne  de  louanges  s'il  pcr- 
.  sévère  selon  la  raison.  Donc  il  semble  (pie  la  persévérance  n'est 
pas  une  partie  de  la  vertu  morale,  mais  plutôt  de  la  prudence, 
qui  perfectionne  la  raison  ».  —  La  troisième  objection  en 
a[)pelle  à  «  saint  Augustin  0,  qui  «  dit,  au  livre  de  la  Persévé- 
rance (ch.  vi),  que  nul  ne  peut  perdre  In  perse uérnnce.  Or, 
l'iiomme  peut  peidre  les  autres  vertus.  Donc  la  persévérance 
est  meilleure  que  toutes  les  autres  vertus.  Et  parce  que  la  vertu 
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principale  est  meilleure  que  ses  pailles,  il  s'ensuit  que  la  per- 
sévérance n"est  point  partie  de  quelque  autre  vertu,  mais  elle 
a  elle-même  la  raison  de  vertu  principale  ». 

L'argument  sed  conlra  oppose  que  c  Cicéron  fait  de  la  per- 
sévérance une  partie  de  la  force  n  [RhélDi-ujue,  liv.  Il,  cli.  liv). 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  comme  il 
a  été  dit  plus  haut  (q.  t23,  art.  2;  l'-a"',  q.  fii,  arl.  .'j,  /|),  la 
vertu  principale  est  celle  qui  reçoit  au  premier  chef  l'atlribulion 
de  ce  qui  appartient  à  la  louange  de  la  vertu;  en  ce  sens  qu'elle 
la  pratique  à  l'endroit  de  la  matière  propre  où  il  est  le  plus 
difficile  et  le  meilleur  à  observer.  Et,  à  ce  titre,  il  a  été  dit  que 
la  force  est  une  vertu  principale  :  elle  garde,  en  effet,  la  fermeté 
dans  les  choses  où  il  est  le  plus  difficile  de  tenir,  savoir  dans 
les  périls  de  mort.  Il  faudra  donc  qu'on  adjoigne  à  la  force,  par 
mode  de  vertu  secondaire  à  la  vertu  principale,  toute  vertu 
dont  la  louange  ou  le  mérite  consistera  à  tenir  fermement 
contre  quelque  chose  de  difficile.  Or,  tenir  contre  la  diUlculté 
qui  provient  de  la  longueur  de  temps  dans  raccomplissemeiif 
d'une  œuvre  bonne,  donne  à  la  persévérance  sa  louange  ou  son 
mérite;  et  ceci  est  moins  difficile  que  tenir  contre  les  périls  de 
mort.  Par  conséquent,  la  persévérance  s'adjoint  à  la  force, 
comme  la  verlu  secondaire  s'adjoint  à  la  principale  ». 

L'«d  prinuini  fait  observer  que  «  l'annexion  de  la  vertu  se- 
condaire à  la  \erlu  principale  ne  se  considère  pas  seulement  en 
raison  de  la  matière,  mais  plutôt  en  raison  du  mode;  car  la 
force,  en  toute,  chose,  est  au-dessus  de  la  matière.  Or  si,  en  effet, 
la  persévérance  semble  convenir  davantage  avec  la  tempérance 
qu'avec  la  force  dans  sa  matière,  toutefois,  dans  le  mode,  elle 
convient  davantage  avec  la  force,  en  tant  qu'elle  garde  la  fer- 
meté contre  la  difficulté  de  la  longueur  de  temps  dans  l'acconi- 
plissementde  l'œuvre  bonne».  Et  c'est  pour  cela  (ju'oii  lassigne 
comme  partie  à  la  force  et  non  à  la  tempérance. 

L'ad  secunduin  dit  que  «  cette  persévérance  dont  parle  Aris- 
tote,  ne  règle  point  les  passions;  mais  elle  consiste  seulement 
en  une  certaine  fermeté  de  la  raison  et  de  la  volonté.  La  persé- 
vérance, au  contraire,  qui  est  une  vertu  »  spéciale,  «  règle 
certaines  passions;  savoir  la  crainte  de  la  fatigue  ou  de  la 
Mil.  —  La  Force  et  la  Tempérance,  >3 
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défaillance  en   raison   de  la  longueur  du  temps.   Aussi  bien 
celle  vertu  est  dans  l'irascible,  comme  aussi  la  force  ». 

L'ad  tertium  explique  que  «  saint  Augustin  parle  là  de  la 
persévérance,  non  selon  qu'elle  désigne  l'habitas  de  la  vertu, 
mais  selon  qu'elle  désigne  l'acte  de  la  vertu  continué  jusqu'à 
la  fin  ;  selon  cette  parole  marquée  en  saint  Matthieu  (ch.  xxiv, 
V.  i3)  :  Celui  qui  aura  persévéré  Jusqu'à  la  fin,  celui-là  sera  sauvé. 
Et  voilà  pourquoi  il  serait  contre  la  raison  de  la  persévérance 
ainsi  entendue,  qu'on  la  perdît;  car,  dès  lors,  elle  ne  durerait 
plus  jusqu'à  la  fin  ». 

La  persévérance  est  une  partie  delà  force.  Soutenant  l'homme, 
en  effet,  contre  la  difiicullé  spéciale  qui  provient  de  la  durée 
même  de  ses  actes  vertueux,  elle  fait  dans  un  ordre  moindre 
ce  que  fait  la  force  dans  un  ordre  supérieur,  en  soutenant 
l'homme  dans  les  difficultés  suprêmes  attachées  aux  périls  de 
mort.  —  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  persévérance  nous 
permet  d'entrevoir  qu'il  y  a  des  rapports  étroits  entre  la  per- 
sévérance et  la  constance.  Il  nous  faut  maintenant  examiner 
ces  rapports  directement.  C'est  l'objet  de  l'article  qui  suit. , 


Article  III. 
Si  la  constance  appartient  à  la  persévérance? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  constance  n'appar- 
tient pas  à  la  persévérance  ».  —  La  première  fait  observer  que 
«  la  constance  appartient  à  la  patience,  comme  il  a  été  déjà  dit 
(q.  i36,  art.  5).  Or,  la  patience  diffère  de  la  persévérance.  Donc 
la  constance  n'appartient  pas  à  la  persévérance  ».  —  La  seconde 
objection  rappelle  que  «  la  vertu  porte  sur  ce  qui  est  difficile  et 
bon  {Éthique,  II,  ch.  m,  n.  lo;  de  S.  Th.,  leç.  3).  Or,  être 
constant  dans  les  petites  œuvres  ne  semble  pas  difficile,  mais 
seulement  dans  les  grandes,  qui  appartiennent  à  la  magnifi- 
cence. Donc  la  constance  appartient  plutôt  à  la  magnificence 
qu'à  la  persévérance  ».  —  La  troisième  objection  déclare  que 
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«  si  la  constance  appartenait  à  la  persévérance,  elle  ne  différe- 
rait d'elle  en  rien  ;  car  l'une  et  l'autre  itnpli(iuent  une  certaine 
immutabilité  »  ou  le  fait  de  demeurer  inébranlable.  «  Or,  elles 
diffèrent;  car  Macrobe  divise  la  constance  d'avec  la  feimeté, 
qui  désigne  la  persévérance,  comme  il  a  été  dit  plus  haut 
(q.  128,  adO""').  Donc  la  constance  n'appartient  pas  à  la  persé- 
vérance ». 

L'argument  sed  contra  remarque  que  «  quelqu'un  est  dit  être 
constant,  du  fait  qu'il  se  tient  en  quelque  chose  (en  latin  cum 
slave).  Or,  demeurer  en  certaines  choses  apparlient  à  la  persévé- 
rance, comme  on  le  voit  par  la  définition  qu'a  donnée  Andro- 
nicus  (cf.  art  i).  Donc  la  constance  appartient  à  la  persévé- 
rance ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  la  constance 
et  la  persévérance  conviennent  dans  la  fin,  car  il  apparlient  à 
l'une  et  à  l'autre  de  persister  fermement  en  quelque  bien  ;  mais 
elles  difl'èrent  selon  les  choses  qui  apppoitent  de  la  difficulté  à 
persister  dans  le  bien.  Le  vertu  de  persévérance,  en  effet,  a 
pour  propriété  de  faire  que  l'homme  persiste  dans  le  bien, 
malgré  la  difficulté  qui  provient  de  la  longueur  même  ou  de  la 
durée  prolongée  de  l'acte.  La  constance,  au  contraire,  donne 
de  persister  fermement  dans  le  bien,  malgré  la  difficulté  qui 
provient  de  n'importe  quels  autres  empêchements  extérieurs. 
El  voilà  pourquoi  la  persévérance  est  une  partie  plus  impor- 
tante de  la  force  que  ne  l'est  la  constance;  car  la  difficulté  qui 
vient  de  la  longueur  de  l'acte  est  plus  essentielle  à  l'acte  de  la 
vertu,  que  celle  qui  vient  des  empêchements  extérieurs  ». 

L'rtd  priinuni  explique  excellemment  la  différence  de  rapporls 
qui  existent  entre  la  constance  et  la  patience,  d'une  part,  et 
entre  la  constance  et  la  persévérance  d'autre  part.  Nous  avons 
dit,  en  effet,  que  la  constance  a  pour  objet  de  faire  que  l'homme 
persiste  dans  le  bien,  malgré  la  difficulté  qui  vient  des  empê- 
chements extérieurs.  Or,  «  les  empêchements  extérieurs  de 
persister  dans  le  bien  sont  surtout  les  choses  qui  causent  la 
tristesse.  D'autre  part,  sur  la  tristesse  porte  la  patience,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  (q.  i36,  art  i).  Et  de  là  vient  que  la  constance, 
dans  sa  fin,  convient  avec  la  persévérance;  mais,  selon  les  cho- 
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ses  qui  apportent  la  difficulté,  elle  convient  avec  la  patience. 
Et  parce  que  la  fin  l'emporte,  il  s'ensuit  que  la  constance 
appartient  plus  à  la  persévérance  qu'à  la  patience  »,  bien  que, 
nous  l'avons  dit,  elle  appartienne  aux  deux. 

L'ad  secimdum  accorde  que  «  persister  dans  les  grandes  œu- 
vres est  chose  plus  difficile;  toutefois  persister  longtemps  même 
dans  les  petites  ou  dans  les  médiocres,  a  aussi  sa  difficulté, 
sinon  en  raison  de  la  grandeur  de  l'œuvre  que  requiert  la  ma- 
gnificence, du  moins  en  raison  de  la  longueur  du  temps,  que 
regarde  la  persévérance.  Et  voilà  pourquoi  la  constance  peut 
appartenir  à  l'une  et  à  l'autre  ».  iNous  voyons,  par  cette  réponse, 
que  la  constance  appartient  encore  à  la  magnificence,  en  plus 
de  la  patience  et  de  la  persévérance  ;  et  cela  nous  montre 
l'utilité  de  cette  vertu,  qui  trouve  si  souvent  l'occasion  de 
s'exercer. 

L'ad  terliam  dit  que  «  la  constance  appartient  à  la  persévé- 
rance, en  tant  qu'elle  convient  avec  elle;  mais  cependant  elle 
n'est  pas  une  même  chose  avec  elle,  car  elle  en  diffère,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  »  (au  corps  de  l'article).  —  Lors  donc  que  nous 
disons  d'une  vertu  qu'elle  appartient  à  telle  vertu,  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'elle  n'ait  pas  son  être  à  part,  distinct  de  cette  vertu  ; 
cela  veut  dire  simplement  qu'elle  a  certains  rapports  de  con- 
venance avec  elle,  lui  tenant  de  plus  près  qu'elle  ne  tient  à 
d'autres. 

C'est  surtout  à  la  persévérance  que  la  constance  se  rattache  ;  - 
car  elle  vise,  comme  elle,  à  faire  que  l'homme  persiste  dans  le 
bien,  malgré  certains  empêchements,  qui  ne  sont  plus  la  durée 
elle-même  ou  la  prolongation  de  l'œuvre  à  accomplir,  mais 
tous  autres  obstacles  pouvant  surgir  à  l'entour  de  celte  œuvre. 
—  Un  dernier  point  est  examiné  ici  par  saint  Thomas,  au  sujet 
de  la  persévérance;  et  c'est  de  savoir,  si,  à  un  litre  spécial, 
cette  vertu  a  besoin  du  secours  de  la  grâce.  Nous  verrons,  en 
lisant  l'article  du  saint  Docteur,  la  vraie  nature  de  cette  ques- 
tion et  la  solution  qu'elle  comporte.  Venons  tout  de  suite  au 
texte  de  l'article. 
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Article  IV. 
Si  la  persévérance  a  besoin  du  secours  de  la  grâce  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  persévérance  n'a 
pas  besoin  du  secours  de  la  grâce  i'.  — ^  La  première  rappelle 
que  «  la  persévérance  est  une  certaine  vertu,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  (art.  i).  Or,  la  vertu,  comme  le  dit  Cicéron,  dans  sa  Rhélo- 
rlqae  (liv.  II,  ch.  lui),  agit  par  mode  de  nature.  Donc  la  seule 
inclination  de  la  vertu  suffit  pour  persé\('rer.  Il  n'est  donc  pas 
requis  pour  cela  un  autre  secours  qui  soit  celui  de  la  grâce  ». 
Cette  objection  arguë  du  côté  de  l'acte  de  la  persévérance.  Il  en 
sera  de  même  de  celles  qui  vont  suivre.  —  La  seconde  dit  que 
H  le  don  de  la  grâce  du  Christ  est  plus  grand  que  le  dommage 
causé  par  Adam;  comme  on  le  voit  aux  Romains  (ch.  v,  v.  i5 
et  siiiv.).  Or,  avant  le  péché,  l'homme  fut  ainsi  formé  qu'iY 
jxmvail  persévérer  par  ce  qa  il  avait  reçu,  comme  ledit  saint  Au- 
gustin, au  livre  de  la  Corrcclion  et  de  la  grâce  (ch.  \i).  Donc,  à 
plus  forte  raison,  l'homme,  réparé  par  la  grâce  du  Christ,  peut 
persévérer  sans  le  secours  d'une  nouvelle  grâce  ».  —  La  troi- 
sième objection  fait  observer  que  «  les  œuvres  du  péché  sont 
quelquefois  plus  difficiles  que  les  œuvres  de  la  vertu,  et  c'est 
pourquoi  il  est  dit,  dans  la  personne  des  impies,  au  livre  de  la 
Sagesse  (ch.  v,  v.  7)  ;  Nous  avons  marché  par  des  voies  difficiles. 
Or,  il  en  est  qui  persévèrent  dans  les  œuvres  du  péché  ;  et  cela, 
sans  le  secours  de  la  grâce.  Donc  pareillement,  dans  les  œu- 
vres des  vertus,  l'homme  peut  persévérer  sans  le  secours  de  la 
grâce  1). 

L'argument  sed  ronira  est  >in  texte  formel  de  «  saint  Augus- 
tin »,  qui  «  dit,  au  li\re  de  la  Persévérance  (ch.  i)  :  .Xoas  affir- 
mons cire  lin  don  de  Dieu,  la  persévérance  ijiiifail  qu'on  persévère 
jiisgu  'à  la  fui  dans  le  Christ  o . 

Au  corps  de  l'article,  saint  'l'honias  nous  prcvieni  ([ue 
Il  comme  on  le  voit  par  ce  ((ui  a  élé  ilit  (art.  1,  ad.  -"'";  art.  2, 
ad.  3"'"),  la  persévérance  se  dit  d'une  double  manière.  —  D'abord, 
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pour  l'habitus  même  de  la  persévérance,  selon  qu'elle  est  une 
vertu.  Et,  de  cette  manière,  elle  a  besoin  du  don  de  la  grâce 
habituelle,  comme  aussi  les  autres  vertus  infuses.  —  D'une 
autre  manière,  on  peut  l'entendre  pour  l'acte  de  persévérance 
durant  jusqu'à  la  mort.  Et,  de  ce  chef,  elle  a  besoin  non  seule- 
ment de  la  grâce  habituelle,  mais  aussi  du  secours  gratuit  de 
Dieu  conservant  l'homme  dans  le  bien  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  ; 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  quand  il  s'agissait  de  la  grâce 
(i'-2",  q.  109,  art.  10).  C'est  qu'en  effet,  le  libre  arbitre  étant 
de  soi  muablc  en  sens  contraire,  et  ceci  ne  lui  étant  pas  enlevé 
par  la  grâce  habituelle  de  la  vie  présente,  il  n'est  pas  au  pou- 
voir du  libre  arbitre,  même  réparé  par  la  grâce,  qu'il  s'établisse 
d'une  façon  immuable  dans  le  bien,  quoiqu'il  soit  en  son  pou- 
voir de  le  choisir  ;  car  souvent  il  tombe  sous  notre  pouvoir  de 
choisir  et  non  d'exécuter  ». 

L'ad  prirnam  accorde  que  «  l'habitus  de  la  vertu  de  persévé- 
rance, autant  qu'il  est  en  lui,  incline  à  persévérer.  Toutefois, 
parce  que  l'habitus  est  ce  don!  on  use  quand  on  veut  (Averroès, 
de  CAme,  liv.  III,  texte  xvin),  il  n'est  point  nécessaire  que  celui 
qui  a  l'habitus  de  la  vertu  use  de  cet  habitus  d'une  façon  im- 
muable jusqu'à  la  mort  ». 

L'ad  secundam  fait  observer  que  «  comme  le  dit  saint  Augus- 
tin, au  livre  de  la  Correction  et  de  la  grâce  (ch.  xn),  il  fui  donné 
au  premier  homme,  non  de  persévérer,  mais  de  pouvoir  persévérer, 
par  le  libre  arbitre:  parce  qu'il  n'y  avait  alors  aucune  corrup- 
tion dans  la  nature  humaine,  qui  fournit  une  difficulté  de 
persévérer.  Mais,  maintenant ,  aux  prédestinés,  pur  la  grâce  du 
Christ  est  donné  non  seulement  qu'ils  puissent  persévérer,  mais 
aussi  qu'ils  persévèrent  en  ejjet.  Aussi  bien,  le  premier  homme, 
sans  que  personne  lui  fit  peur,  ayant  usé  de  son  libre  arbitre  con- 
tre le  commandement  de  Dieu  qui  le  menaçait,  ne  fut  point  stable 
dans  une  si  grande  félicité,  avec  une  si  grande  facilité  de  ne  pas 
pécher.  Ceux-ci,  au  contraire,  malgré  le  monde  qui  faisait  rage 
pour  les  empêcher  de  demeurer  stables,  sont  demeurés  stables  ce- 
pendant ».  Et,  par  là,  on  peut  voir  qu'en  effet  le  don  de  la  grâce 
du  Christ  l'emporte  sur  le  dommage  causé  par  Adam,  comme 
le  voulait  l'objection,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'attribuer  à  la 
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seule  grâce  habituelle  l 'effet  de  la  persévérance  jusqu'au  bout. 
L'ad  lerlium  déclare  que  «  l'homme  peut  par  lui-même  tom- 
ber dans  le  péché;  mais  il  ne  peut  point,  par  lui-même,  se 
relever  du  péché  sans  le  secours  de  la  grâce.  Et  voilà  pourquoi 
par  cela  seul  que  l'homme  tombe  dans  le  péché,  autant  qu'il 
est  en  lui  il  se  constitue  persévérant  dans  le  péché,  à  moins 
qu'il  ne  soit  délivré  par  la  grâce  de  Dieu.  Il  n'en  va  pas  de 
même  pour  le  bien.  De  ce  que  l'homme  fait  le  bien,  il  ne  se 
constitue  pas  persévérant  dans  le  bien  ;  car,  de  soi,  il  a  le  pou- 
voir de  pécher.  Et  c'est  pourquoi  il  a  besoin  pour  cela  du 
secours  de  la  grâce  ». 

C'est  donc  à  un»titrc  tout  à  fait  spécial,  que  nous  requérons 
le  secours  de  la  grâce  pour  la  persévérance.  En  raison  de  l'acte 
propre  de  cette  vertu,  qui  est  de  continuer  le  bien  jusqu'au 
bout,  surtout  s'il  s'agit  de  la  continuation  pure  et  simple  jus- 
qu'au terme  de  la  vie,  il  faut  une  grâce  spéciale  de  Dieu  aidant 
l'homme  dans  cette  continuation  ;  attendu  que  si  la  vertu  peut 
bien  par  elle-même  et  avec  le  secours  ordinaire  de  la  grâce, 
faire  choisir  de  persévérer,  elle  ne  peut  pas  fixer  immuablement 
l'homme  dans  la  réalisation  que  ce  choix  implique.  Nous 
avions  déjà  établi  cette  vérité,  en  tant  qu'elle  se  rattachait  à  la 
question  de  la  nécessité  de  la  grâce,  dans  le  Traité  de  la  grâce, 
comme  saint  Thomas  lui-même  nous  l'a  rappelé  au  corps  de 
l'article.  Il  était  nécessaire  de  la  mentionner  ici  de  nouveau 
pour  compléter  ce  qui  avait  trait  à  la  vertu  de  persévérance 
étudiée  en  elle-même  et  dans  son  acte. 

Après  avoir  étudié  la  persévérance  sous  sa  raison  de  vertu, 
nous  devons  maintenant  nous  enquérir  des  vices  qui  lui  sont 
opposés.  C'est  l'objet  de  la  question  qui  suit. 


OlIESTION  CXXXVIII 


DES   VICES  OPPOSES    A   hk  PERSEVERANCE 


Cette  question  comprend  deux  articles 

1°  De  la  mollesse. 
2"  De  la  pertinacilé. 


Article  Premier. 
Si  la  mollesse  s'oppose  à  la  persévérance  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  mollesse  ne  s'op- 
pose pas  à  la  persévérance  ».  —  La  première  est  un  texte  de 
(I  la  glose  »,  qui,  «  sur  ces  mots  de  la  première  Épître  aux 
Corinthiens,  ch.  vi  (v.  9,  10)  :  l\'i  les  adultères,  ni  les  mous,  ni 
les  fauteurs  de  prclit's  contre  nature,  a  cette  explication  :  les 
mous,  c'est-à-dire  les  sensuels,  et  cela  signifie  ceux  qui  cher- 
chent les  jouissances  de  la  femme.  Or,  ceci  s'oppose  à  la  chas- 
teté. Donc  la  mollesse  n'est  pas  un  vice  opposé  à  la  persé- 
vérance 1).  —  La  seconde  objection  en  appelle  à  un  mot 
(I  d'Âristote  »,  qui  u  dit,  au  livre  Vil  de  YÉthique  (ch.  vu,  n.  5  ; 
de  S.  Th.,  Icç.  7),  que  r amour  des  délices  est  une  certaine  mol- 
lesse. Or,  aimer  les  délices  semble  appartenir  à  l'intempérance. 
Donc  la  mollesse  ne  s'oppose  point  à  la  persévérance,  mais  à 
la  tempérance  ».  —  La  troisième  objection  cite  encore  l'auto- 
rité d'd  Aristote  »,  qui  «  dit,  au  même  endroit  (n.  7),  que 
l'ami  du  jeu  est  un  mou.  Or,  aimer  démesurément  le  jeu  s'op- 
pose à  l'eulropélie,  qui  est  la  vertu  portant  sur  les  plaisirs  du 
jeu,  comme  il  est  dit  au  livre  IV  de  VÉthique  (ch.  vin,  n.  3,  la  ; 
de  S.  Th.,  loç.  i6).  Donc  la  mollesse  ne  s'oppose  point  à  la 
persévérance  ». 

L'argument  ix'd  contra  oppose  un  autre  texte  d'w  Aristote  », 
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qui  «dit,  aulivre  VIIder£/Ai7ue(ch.  vri,  n.  /i  ;  de  S.  Th.,  Icç.  7), 
quVm  mou  s'oppose  le  persévérant  ». 

.\u  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  rappelle  que 
«  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (q.  iSy,  art.  r,  2),  la  louange  » 
ou  le  mérite  «de  la  persévérance  consiste  en  ceci,  que  l'homme 
n'abandonne  pas  le  bien  en  raison  du  support  prolongé  des 
choses  difficiles  et  pénibles.  Or,  à  cela  semble  s'opposer  direc- 
tement que  quelqu'un  abandonne  facilement  le  bien  pour 
quelques  choscs'difficiles  qu'il  ne  peut  pas  supporter.  Et  ceci 
appartient  à  la  raison  de  mollesse  ;  car  on  appelle  mou  ce  qui 
cède  facilement  à  l'action  de  celui  qui  le  louche.  On  ne  dira 
pas,  au  contraire,  qu'une  chose  est  molle,  du  fait  qu'elle  cède 
à  ce  qui  pousse  fortement;  car  même  les  murs  cèdent  aux  ma- 
chines qui  les  frappent.  Et  voilà  pourquoi  l'homme  n'est 
point  tenu  pour  mou,  s'il  cède  à  certaines  choses  qui  l'assail- 
lent avec  une  extrême  gravité  ;  aussi  bien  Aristote  dit,  au 
livre  VII  de  YÉlhiqae  (ch.  vn,  n.  6;  de  S.  Th.,  leç.  7),  que  si 
quelqu'un  est  vaincu  par  des  déleckilions  ou  des  tristesses  fortes 
et  excessives,  il  n'y  a  pas  tieude  s'étonner,  mais  de  lui  pardonner, 
s'il  ayit  en  sens  contraire  »  de  ce  qu'il  devrait.  «  D'autre  part, 
il  est  manifeste  que  la  crainte  des  périls  pousse  plus  fortement 
que  la  cupidité  des  délectations»  ou  l'amour  des  plaisirs;  «  et 
•  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Cicéron,  au  livre  I  des  Devoirs  (ch.  xx)  : 
//  ne  convient  pas  que  celui  qui  n'est  pas  brisé  par  ta  crainte  le  soit 
par  l'amour  de  convoitise;  et  que  celui  qui  s'est  montré  invincible 
à  ta  peine  soit  vaincu  par  le  plaisir.  Le  plaisir,  de  son  côté,  meut 
plus  fortement  en  attirant  que  ne  meut  la  tristesse  du  manque 
de  plaisir  en  détournant;  car  le  manque  de  plaisir  est  un  jiur 
défaut.  Et  c'est  pourquoi,  d'après  Aristote,  celui-là  est  dit  pro- 
prement mou,  qui  abandonne  le  bien  pour  des  tristesses  cau- 
sées par  le  manque  de  délectation,  comme  cédant  à  un  faible 
moteur  ».  —  Il  eût  été  difficile  de  mieux  montrer  la  nature  de 
la  mollesse  et  ce  qui  en  est  proprement  la  cause. 

L'ad  primum  appuie  encore  sur  cette  cause  de  la  mollesse. 
Il  C'est  d'une  double  manière  que  la  mollesse  doni  il  s'agit  est 
ainsi  causée  »  par  les  tristesses  qui  proviennent  du  manque  de 
délectations  ou  de  plaisirs.  —  «  D'abord,  en  raison  de  la  cou- 
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tume  :  lorsque,  en  effet,  quelqu'un  est  habitué  à  jouir  des 
plaisirs,  il  peut  plus  difficilement  supporter  leur  absence.  — 
D'une  autre  manière,  en  raison  de  la  disposition  naturelle  », 
ou  du  tempérament  :  «  en  ce  sens,  que  certains  ont  une  âme 
moins  constante  à  cause  de  la  fragilité  »  ou  de  la  faiblesse  «  de 
leur  complexion.  Et  c'est  de  cette  manière  que  les  femmes  se 
comparent  aux  hommes  »  :  il  n'est  pas  douteux,  en  effet, 
qu'en  général  la  complexion  de  la  femme  est  bien  plus  faible 
que  celle  de  l'homme  :  d'où  est  venue,  parmi  nous,  la  double 
appellation  de  sexe  faible  et  de  sexe  fort.  Déjà,  »  Aristote  lui- 
même  avait  noté  cette  différence,  au  livre  VII  de  l'Éthique  (en- 
droit précité,  n.  6).  Et  de  là  vient  que  ceux  qui  ne  peuvent 
ainsi  supporter  l'absence  de  plaisirs  sont  appelés  mous, 
comme  devenus  efféminés  «. 

Vad  secundam  explique  ce  que  l'objection  disait  des  délicats, 
qui  sont  avides  de  délices.  «  Au  plaisir  corporel  s'oppose  la 
peine  ou  la  fatigue  et  le  travail  (en  latin  labor)  ;  et  c'est  pour- 
quoi les  choses  laborieuses  seules  empêchent  les  plaisirs.  Or, 
on  appelle  délicats,  ceux  qui  ne  peuvent  soutenir  aucunes  fa- 
tigues ou  aucuns  travaux  ni  quoi  que  ce  soit  qui  diminue  le 
plaisir;  aussi  bien  est-il  dit  dans  le  Z)e«/^/'onome,  ch.  xxviii, 
(v.  56)  :  La  femme  tendre  et  délicate,  qui  n'osait  marcher  sur  la 
terre  ni  poser  la  plante  de  son  pied,  en  raison  de  sa  mollesse.  Do 
là  vient  que  la  délicatesse  est  une  certaine  mollesse.  Toutefois, 
la  mollesse  regarde  proprement  le  manque  de  délectations  ;  et 
la  délicatesse,  la  cause  qui  empêche  la  délectation,  comme  le 
travail,  ou  quelque  autre  chose  du  même  genre  ».  —  Ici,  en- 
core, quelle  finesse  d'analyse  ;  et  quel  tableau,  tracé  en  quel- 
ques mots,    du  délicat  au  sens  péjoratif  de   celte  appellation. 

Vad  tertium  fait  observer  que  »  dans  le  jeu,  on  peut  considé- 
rer deux  choses.  D'abord,  la  déleclalion;  et,  de  ce  chef,  celui 
qui  aime  démesurément  le  jeu  s'oppose  à  celui  qui  a  la  vertu 
d'eutropélie.  On  peut  considérer  aussi  dans  le  jeu,  une  certaine 
détente  ou  un  certain  relâche  ou  repos,  qui  s'oppose  au  travail 
et  à  la  fatigue.  Et,  à  cause  de  cela,  de  même  que  ne  pouvoir 
pas  supporter  les  choses  pénibles  ou  laborieuses  appartient  à 
la  mollesse;  de  même,  aussi,  trop  désirer  le  relâche  ou  la  dé- 
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tente  du  jeu,  ou  tout  autre  repos  et  délassement  quel  qu'il 
puisse  être  ».  —  L'on  voit,  par  ce  dernier  mot,  qu'il  n'y  a  pas 
que  le  jeu  et  son  amour  excessif,  qui  puisse  appartenir  à  la 
mollesse;  il  y  a  aussi  certaines  autres  demi-occupations, 
comme  on  les  a  si  souvent  dans  le  monde,  qui  ne  sont  qu'une 
manière  de  tromper  l'ennui  d'une  vie  oisive  et  sans  but. 

La  mollesse  est  un  vice  qui  s'oppose  à  la  persévérance.  Car, 
tandis  que.  la  persévérance  tient  ferme  dans  la  pratique  du 
bien,  et  ne  cède  point  aux  difficultés  qui  peuvent  résulter  de 
la  longueur  même  de  cette  pratique,  la  mollesse,  au  contraire, 
cède  tout  de  suite,  et  laisse  le  bien  pour  la  plus  petite  difficulté, 
comme  est  celle  de  la  simple  tristesse  causée  par  le  manque  de 
satisfaction  et  de  joies  ou  de  plaisirs  sensibles.  —  A  côté  de  ce 
premier  vice,  on  en  désigne  un  second.  C'est  celui  de  la  perti- 
nacité.  Saint  Thomas  va  s'en  enquérir  à  l'article  qui  suit. 


Article  11. 
Si  la  pertinacité  s'oppose  à  la  persévérance  ? 

Trois  objections  veulcnl  ])rouver  que  «  la  pertinacité  ne 
s'oppose  pas  à  la  persévérance  ».  —  La  première  en  appelle  à 
«  saint  Grégoire  »,  qui  «  dit,  au  livre  XXXI  de  ses  M<jr(iles 
(ch.  XLV,  ou  xvn,  ou  xxxi),  que  la  pertinacité  vient  de  la  vaine 
gloire.  Or,  la  vaine  gloire  ne  s'oppose  pas  à  la  persévérance, 
mais  plutôt  à  la  magnanimité,  comme  il  a  été  dit  plus  haut 
(q.  i32,  art.  2).  Donc  la  pertinacité  ne  s'oppose  pas  à  la  persé- 
vérance».—  La  seconde  objection  dit  que  «  si  elle  s'oppose  à  la 
persévérance,  on  bien  elle  s'y  oppose  par  excès,  ou  elle  s'y 
oppose  par  défaut.  Or,  elle  ne  s'y  oppose  poinl  par  excès;  car 
même  celui  en  qui  se  trouve  la  pertinacité  cède  à  certaines  dé- 
lectations et  à  certaines  tristesses  ;  (t  c'est  ainsi  qu'.\ristote  dit, 
au  livre  VII  de  VÉthkjiie  (ch.  ix,  n.  3  ;  de  S.  Th.,  Icc.  9),  qu'jVs 
se  réjouissent  du  Irioniplie  el  s'nllrislenl  si  leur  avis  pnrail  faible. 
Que  si  elle  s'y  oppose  par  défaut,  elle  sera  la  même  chose  que 
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la  mollesse;  et  ceci  esl  manifestement  faux.  Donc  la  perfina- 
cité  ne  s'oppose  en  aucune  manière  à  la  persévérance  ».  —  La 
troisième  objection  fait  observer  que  «  comme  celui  qui  est 
persévérant  persiste  dans  le  bien,  malgré  les  tristesses;  de  même 
celui  qui  est  continent  et  celui  qui  est  tempérant  persistent  dans 
le  bien,  malgré  les  plaisirs;  et  celui  qui  est  fort,  malgré  les 
craintes;  et  celui  qui  est  doux,  malgré  la  colère.  Or,  l'homme 
esl  dit  avoir  la  pertinacité,  parce  qu'il  persiste  trop  en  une 
chose.  Donc  la  pertinacité  ne  s'oppose  pas  plus  à  la  persévé- 
rance qu'aux  autres  vertus  ». 

L'argument  sed  contra  apporte  l'autorité  de  «  Cicéron  »,  qui 
«  dit,  dans  sa  Rhétorique  (liv.  H,  ch.  liv),  que  la  pertinacité 
est  à  la  persévérance  ce  que  la  superstition  est  à  la  religion.  Or, 
la  superstition  s'oppose  à  la  religion  ;  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  (q.  92,  art.  i).  Donc  la  pertinacité  aussi  s'oppose  à  la  per- 
sévérance ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  se  contente  de  nous  mar- 
quer ce  qu'il  faut  entendre  par  la  ])ertinacité;  et  il  en  dégage 
tout  de  suite  qu'elle  s'oppose  à  la  persévérance.  C'est  qu'en 
effet,  «  comme  le  dit  saint  Isidore,  dans  son  livre  des  Étymolo- 
rjies  (liv.  X,  lettre  P.),  on  dit  de  quelqu'un  qu'il  a  de  la  perti- 
nacité (en  latin  per/i/if«'),  quand  il  tient  d'une  façon  impudente, 
comme  étant  tenace  sur  toutes  choses.  Et  le  même  sera  dit  aussi 
(en  latin)  perrica.r,  à  cause  quil  persévère  dans  son  sentiment 
juqu'à  la  victoire;  car  les  anciens  (c'est  toujours  saint  Isidore 
qui  s'explique)  appelaient  (en  latin)  viciam,  ce  que  nous  appe- 
lons du  nom  de  victoire.  Ces  mêmes  hommes  sont  appelés  par 
Âristote,  au  livre  VII  de  l'Éthique  (endroit  précité,  n.  2,  3) 
•i/'jpoYvcojAovô;,  c'est-à-dire  de /o/7  sentiment,  ou  encore  iS'.oYvcoiiovsç, 
c'est-à-dire  de  sentiment  propre,  en  ce  sens  (|u'ils  persévèrent 
dans  leur  propre  sentiment  plus  qu'il  ne  faut;  le  mou,  au  con- 
traire, persévère  moins  qu'il  ne  faut;  et  le  persévérant,  selon 
qu'il  le  faut.  Il  s'ensuil,  on  le  \oit,  ([ue  la  persévérance  est 
louée  comme  étant  au  milieu;  le  tenace,  an  contraire,  esl 
blâmé  comme  dépassant  le  milieu;  cl  le  mou,  comme  ne  l'at- 
teignant pas  ».  —  Donc  la  pertinacité  s'oppose  à  la  persévé- 
rance par  mode  d'excès. 
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LVwip/'/mum  explique  que  «  si  quelqu'un  persiste  trop  dans 
son  propre  sentiment,  c'est  parce  qu'il  veut  ainsi  manifester 
son  excellence.  Et  voilà  pourquoi,  en  effet,  la  pertinacité  vient 
de  la  vaine  gloire  comme  de  sa  cause.  Mais  il  a  été  dit  plus 
liaut  (q.  127,  art.  2,  ad  /'"";  q.  i33,  art.  2),  que  l'opposition  des 
vices  aux  vertus  ne  se  prend  point  en  raison  de  la  cause,  mais 
en  raison  de  l'espèce  propre  »,  laquelle  se  lire  de  l'objet. 

\.'(id  secunduni  fait  observer  que  «  le  tenace  excède  en  ce 
qu'il  persiste  désordonnément  en  quelque  chose  malgré  de  nom- 
breuses difTic  allés;  mais  il  a  une  certaine  délectation  dans  la 
fin,  comme  aussi  le  fort  et  le  pcrsé\éranl.  Toutefois,  parce  (jue 
cette  délectation  est  vicieuse,  du  fait  qu'il  la  désire  trop  et  qu'il 
fuit  la  tristesse  contraire,  il  s'assimile  à  l'inconlinenl  et  au 
mou  ». 

L'ad  tertiiim  déclare  que  «  les  autres  vertus,  bien  qu'elles 
persistent  contre  l'impétuosité  des  passions,  n'ont  pourtant  pas 
proprement  leur  louange  ou  leur  mérite  dans  le  fait  de  persis- 
ter, comme  la  persévérance.  Quant  à  la  louange  ou  au  inérile 
de  la  continence,  ce  mérite  ou  cette  louange  semble  plutôt  con- 
sister dans  le  fait  de  vaincre  les  délectations.  Et  c'est  pourquoi 
la  pertinacité  s'oppose  directement  à  la  persévérance  ». 

§^La  persévérance  est  une  des  quatre  grandes  parties  poten- 
tielles de  la  force.  Son  objet  propre  est  de  ne  point  se  laisser 
ébranler,  dans  la  pratique  du  bien,  par  les  craintes  de  la  fati- 
gue ou  de  l'ennui  et  de  la  peine  qui  peut  s'attacher  à  cette  pra- 
tique du  bien  en  raison  de  sa  seule  continuité  et  prolongation. 
Rester  fidèle  jusqu'au  bout  de  l'œuvre  commencée,  malgré  tou- 
tes ces  crainles,  c'est  là  le  rôle  ou  l'oirice  de  la  persévérance. 
Celte  vertu  aura  à  s'exercer  toujours,  à  propos  de  n'importe 
(|uelle  œuvre  bonne  qui  se  prolonge.  Mais  elle  a  à  s'exercer 
tout  spécialement  en  vue  do  rensend)le  des  œuvres  bonnes  de- 
vant se  coiiliiuier  jusqu'à  la  lin  de  la  vie.  Soit  pour  l'une  soit 
pour  l'autre  tie  ces  deux  lins,  mais  surtout  pour  la  seconde,  la 
persévérance  requiert,  à  un  titre  spécial,  le  secours  de  la  grâce, 
dune  grâce  actuelle  toute  particulière  qui  la  soutienne  ainsi 
ju.sqn'au  bout;  car  si  la  vertu,  par  elle-même,  aidée  de  la  grâce 
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ordinaire,  peut  amener  l'acte  vertueux  de  se  résoudre  à  persé- 
vérer, l'exécution  de  cet  acte  ou  de  ce  choix,  en  telle  sorte 
qu'en  effet  on  persévère  jusqu'au  bout  n'est  point  chose  com- 
prise nécessairement  dans  l'acte  de  la  vertu  :  notre  libre  arbi- 
tre, en  effet,  demeure  toujours  changeant,  tant  que  nous  som- 
mes sur  cette  terre;  et  s'il  ne  change  pas,  s'il  demeure  ferme 
jusqu'au  bout,  ce  sera  l'effet  d'une  grâce  toute  spéciale  de 
Dieu.  —  La  vertu  de  persévérance  a  deux  vices  qui  lui  sont 
opposés  :  l'un,  par  défaut;  l'autre,  par  excès.  Le  premier  s'ap- 
pelle la  mollesse.  Il  consiste  à  laisser  la  pratique  du  bien  pour 
la  plus  petite  difficulté  ou  le  plus  léger  obstacle,  par  manque 
absolu  de  fermeté  ou  d'énergie  et  de  résistance.  Le  second  est 
la  pertinacité.  Il  consiste  à  ne  jamais  céder,  quelque  déraison- 
nable qu'il  puisse  être  de  persister  dans  sa  résolution  et  dans 
son  sentiment. 

La  vertu  de  force,  dans  l'un  de  ses  actes,  qui  est  même  son 
acte  premier  et  principal,  est  ordonnée  à  tenir  contre  les  diffi- 
cultés suprêmes  qui  peuvent  détourner  l'homme  du  bien  de  la 
raison  et  l'empêcher  d"y  être  fidèle.  Ces  difficultés  suprêmes 
sont  les  craintes  qu'inspirent  les  périls  de  mort  intentés  par 
des  hommes  qui  en  veulent  au  bien  de  la  vertu.  En  deçà  de  ces 
difficultés  suprêmes,  il  en  est  d'autres  dans  la  vie  ordinaire  de 
l'homme.  Parfois,  elles  consisteront  dans  les  tristesses  que 
nous  causent  les  ennuis  ou  les  contrariétés  provenant  surtout 
de  nos  rapports  quotidiens  avec  les  autres  hommes;  ou  encore 
dans  les  tristesses  que  nous  cause  le  délai  apporté  à  la  réalisa- 
tion du  bien  que  nous  attendons;  ou  même  dans  les  tristesses 
que  nous  causent  les  divers  ennuis  pouvant  survenir  au  cours 
de  la  pratique  du  bien.  Contre  ces  difficultés  d'ordre  moindre, 
nous  avons  les  vertus  de  patience,  de  longanimité  et  de  cons- 
tance. D'autres  fois,  les  difficultés  consistent  dans  la  crainte  de 
la  fatigue  que  cause  la  seule  durée  prolongée  de  la  pratique  du 
bien  ;  ou  encore  dans  la  crainte  des  ennuis  ou  des  obstacles 
qui  peuvent  entourer  celte  pratique  du  bien,  surtout  quand 
elle  se  prolonge  cl  qu'elle  dure.  Contre  ces  autres  difficultés, 
d'ordre  moindre  elles  aussi  que  n'étaient  les  difficultés  suprè- 
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mes  des  périls  de  mori,  il  y  a  la  grande  vertu  de  persévérance; 
et  aussi  la  vertu  de  constance,  qui  se  rattache  à  elle  plus  encoref 
qu'elle  ne  se  rattache  à  la  patience. 

Avec  ces  vertus  de  persévérance,  de  patience  et  leurs  annexes, 
jointes  elles-mêmes  aux  vertus  de  magnificence  et  de  magna- 
nimité, en  partie  aidées  par  les  mêmes  annexes,  la  grande 
vertu  de  force,  qui  les  commande  toutes,  arme  pleinement 
l'homme,  dans  l'ordre  de  la  vertu,  contre  tous  les  obstacles 
qui  tendent,  sous  forme  de  chose  pénible  ou  ardue,  à  détour- 
ner l'homme  du  bien  de  la  raison.  —  Et  cela  suffirait,  si 
l'homme  n'était  point  élevé  à  l'ordre  surnaturel  et  divin,  où 
son  action  a  besoin,  pour  être  pleinement  parfaite,  de  l'inter- 
vention directe  et  personnelte  de  l'Esprit-Saint  avec  le  concours 
de  ses  dons.  C'est  pourquoi  nous  devons  maintenant,  pour 
achever  notre  élude  de  la  force,  considérer  le  don  de  l'Esprit- 
Saint  qui  se  réfère  à  elle.  Ce  va  être  l'objet  de  la  question  sui- 
vante. 


QUESTION  CXXXIX 


DU  DON  DE  L\  FORCE 


Celle  question  comprend  deux  articles  : 

1"  Si  la  force  est  un  don!' 

2"  Ce  qui  lui  correspond  dans  les  béaliludes  et  dans  les  fruits 


Article  Premier. 
Si  la  force  est  un  don? 

Trois  objections  veulenl  prouver  que  «  la  force  n"est  pas  un 
don  1).  —  La  première  déclare  que  »  les  vertus  diffèrent  des 
dons.  Or,  la  force  est  une  vertu.  Donc  elle  ne  doit  pas  être 
marquée  comme  don  ».  —  La  seconde  objection  rappelle  que 
«  les  actes  des  dons  demeurent  dans  la  Patrie,  comme  il  a  été 
vu  plus  haut  (l'-a",  q.  68,  art.  6).  Or,  les  actes  de  la  force  ne 
demeurent  point  dans  la  Patrie.  Saint  Grégoire  dit,  en  effet,  an 
livre  I  de  ses  Morales  (ch.  xxxii,  ou  xv),  que  la  force  donne  la 
conjiance  à  celui  qui  Ireinble  devant  les  citoses  adcerses;  lesquelles 
n'existeront  plus  dans  la  Patrie.  Donc  la  force  n'est  pas  un 
don  ».  —  La  troisième  objection  apporte  un  texte  de  «  saint 
Augustin  »,  qui  a  dit,  au  livre  II  de  la  Doctrine  chrétienne 
(ch.  vu),  qu77  appar  lient  à  la  force  défaire  qu'on  se  séquestre 
soi-même  de  tout  plaisir  mortel  des  choses  qui  passent.  Or,  à  l'en- 
droit des  plaisirs  ou  des  délectations  nuisibles,  c'est  plutôt  la 
tempérance  (pii  s'exerce,  et  non  pas  la  force.  Donc  il  semble 
que  la  force  n'es!  pas  un  don  corrcspondanl  à  la  vertu  de 
force  ». 

L'argument  scd  contra  (jppose  que  u  dans  Isaïc,  ch.  m  (v.  a), 
la  force  est  comptée  parmi  les  autres  dons  du  Saint-Esprit  ». 

.\u  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  rappelle  que  c  la 
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force  implique  une  certaine  fermeté  d'àme,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut  (q.  128,  art.  2;  i''-2°",  q.  Gi,  art.  3);  laquelle  fermeté 
d'âme  est  requise  et  dans  l'ordre  du  bien  à  accomplir  et  dans 
l'ordre  du  mal  à  supporter,  notamment  quand  il  s'agit  du  bien 
et  du  mal  ardus.  L'homme,  selon  son  mode  propre  et  conna- 
turel,  peut  avoir  cette  fermeté  dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces 
deux  ordres,  en  telle  sorte  qu'il  ne  se  désiste  pas  du  bien  en 
raison  de  la  difficulté  soit  d'une  œuvre  ardue  à  accomplir,  soit 
de  quelque  mal  grave  à  supporter.  Et,  de  ce  chef,  la  force  est 
assignée  comme  une  vertu  spéciale  ou  générale,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut  (q.  i23,  art.  2).  Mais,  en  plus,  l'esprit  de  l'homme 
est  mû  par  l'Esprît-Saint  afin  qu'il  parvienne  au  terme  de  toute 
œuvre  bonne  commencée  et  qu'il  échappe  à  n'importe  quels 
périls  qui  le  menacent.  Or,  ceci  dépasse  la  nature  humaine  n, 
même   revêtue    de   tous    ses    principes    d'actions    connaturels 
comme  sont  ceux  des  vertus  surnaturelles  infuses  :  «  il  arrive, 
en  effet,  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  d'atteindre  la 
fin  de  son  œuvre  ou  d'échapper  aux  maux  et  aux  périls,  puis- 
qu'il lui  arrive  d'être  opprimé  par  eux  à  la  mort.  C'est  l'Esprit- 
Saint,  qui  opère  cela  dans  l'homme,  alors  qu'il  le  conduit  à  la 
vie  éternelle,  qui  est  la  fin  de  toutes  les  bonnes  œuvres  et  l'éva- 
sion de  tous  les  périls.  De  col  effet,  l'Esprit-Saint  répand  dans 
l'âme  une  certaine  confiance,  qui  exclut  la  crainte  contraire. 
Et  c'est  à  ce  titre  que  la  force  est  assignée  comme  un  don  du 
Saint-Esprit  :   il  a  été  dit,  plus  haut,  en  effet  (i°-2"  ,  q.  68, 
art.  1,2),  que  les  dons  regardent  la  motion  de  l'âme  par  l'Es- 
pril-Saint   ».   —  Voilà  donc  l'objet  propre  du  don  du  Saint- 
Esprit,  qui  s'appelle  la  force  et  correspond  à  la  vertu  du  même 
nom.  Comme  la  vertu,  ce  don  regarde  la  crainte  et  en  quelque 
sorte  l'audace.  Mais  tandis  que  la  crainte  et  l'audace  que  mo- 
dère la  vertu  de  force,  ne  regardent  que  les  périls  qu'il  est  au 
pouvoir  de  l'homme  de  surmonter  ou  de  subir,  la  crainte  et  la 
confiance  que  domine  ou  qu'excite  le  don  de  force  regardent 
des  périls  ou  des  maux  qu'il  n'est  absolument  pas  au  pouvoir 
de  l'homme  de  surmonter  :  c'est  la  séparation  même  que  fait 
la  mort  d'avec  tous  les  biens  de  la  vie  présente,  sans  donner, 
par  elle-même,  le  seul  bien  supérieur  qui  les  compense  et  les 
XIII.  —  La  Force  et  la  Tempérance.  li 
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supplée  à  l'infini,  apportant  tout  bien  et  excluant  tout  mal, 
savoir  l'obtention  effective  de  la  vie  éternelle.  Cette  substitution 
effective  de  la  vie  éternelle  à  toutes  les  misères  de  la  vie  pré- 
sente, malgré  toutes  les  difficultés  ou  tous  les  périls  qui  peu- 
vent se  mettre  en  travers  du  bien  de  l'homme,  y  compris  la 
mort  elle-même  qui  les  résume  tous,  est  l'œuvre  exclusive  de 
l'action  propre  de  l'Esprit-Saint.  Aussi  bien  n'apparlient-ilqu'à 
Lui  de  mouvoir  effectivement  l'âme  de  l' homme  vers  cette  subs- 
titution, en  telle  sorte  que  l'homme  possède  en  lui  la  confiance 
ferme  et  positive  qui  lui  fait  mépriser  la  plus  souveraine  de 
toutes  les  craintes  et  s'attaquer  en  quelque  sorte  à  la  mort  elle- 
même  pour  en  triompher. 

C'est  ce  que  nous  confirme  le  saint  Docteur  lui-même  dans 
sa  réponse  ad  primiim.  «  La  force  qui  est  une  vertu,  nous  dit- 
il,  perfectionne  l'âme,  à  l'effet  de  supporter  n'importe  quels 
périls  et  de  tenir  contre  eux  ;  mais  elle  ne  suffît  point  à  donner 
la  confiance  d'échapper  à  n'importe  quels  périls  »,  y  compris 
celui  de  la  mort  et  de  tous  les  maux  que  la  mort  entraîne  ou 
peut  entraîner;  «  ceci  appartient  à  la  force  qui  est  un  don  du 
Saint-Esprit  d.  —  C'est  par  le  don  de  force,  que  l'homme  est 
rendu,  au  sens  parfait  et  absolu  de  ce  mot,  vainqueur  de  la 
mort,  en  telle  sorte  qu'on  pourrait  assigner  comme  objet  piopre 
de  ce  don,  pour  autant  que  l'action  de  l'homme,  par  le  mou- 
vement et  l'aspiration  de  son  âme  sous  la  motion  de  l'Esprit- 
Saint,  y  peut  participer  :  la  victoire  sur  la  mort  ! 

L'ad  secundutn  fait  observer  que  «  les  dons  n'ont  pas  les 
mêmes  actes,  dans  la  Patrie,  qu'ils  ont  sur  cette  terre  ;  mais  ils 
ont  là-Haut  leurs  actes  autour  de  la  jouissance  ou  de  la  fruî- 
tion  de  la  fin.  Aussi  bien  l'acte  »  du  don  de  «  la  force  y  sera 
de  jouir  de  la  pleine  sécurité  à  l'endroit  des  peines  et  des 
maux  ». 

L'ad  lerlium  répond  que  «  le  don  de  force  regarde  la  vertu 
de  force,  non  pas  seulement  en  tant  qu'elle  consiste  à  tenir 
contre  les  périls  »,  ce  qui  est  son  objet  propre  et  la  constitue  dans 
sa  raison  de  vertu  spéciale,  surtout  s'il  s'agit  des  périls  de  mort, 
(I  mais  aussi  selon  qu'elle  consiste  à  accomplir  n'importe  quel 
bien  ardu  »,  par  où  elle  peut  comprendre  sous  elle  ce  qu'il  y 
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a  d'héroïque  dans  les  autres  vertus,  comme  dans  le  fait  de  re- 
noncer à  tous  les  plaisirs  de  la  terre,  dont  parlait  l'objection, 
et  qui,  de  soi,  en  effet,  appartient  plutôt  à  la  tempérance. 
«  C'est,  du  reste,  à  cause  de  cela,  que  »  parmi  les  dons  qui  per- 
fectionnent l'intelligence  et  doivent  diriger  les  dons  subjectés 
dans  la  volonté,  «  nous  assignerons  au  don  de  force,  pour  le 
diriger,  le  don  de  conseil,  qui  semble  plutôt  se  rapporter  aux  » 
choses  de  conseil,  ou  à  ce  que  nous  appelons  les  «  meilleurs 
biens  »,  comme  il  a  été  expliqué  dans  la  question  du  vœu 
(q.  88,  art.  2)  ;  et,  en  effet,  l'héroïsme  dans  lu  tempérance,  que 
visait  le  texte  de  saint  Augustin,  appartient  à  la  matière  des 
meilleurs  biens  ou  des  conseils. 

La  force  n'est  pas  seulement  une  vertu  ;  elle  est  aussi  un  don. 
Car,  en  plus  de  la  force  qui  perfectionne  l'âmeà  l'effet  de  tenir 
contre  tous  les  périls,  même  les  périls  de  mort,  il  faut,  dans 
l'ordre  surnaturel  et  divin  qui  est  celui  de  la  foi,  qu'il  y  ait 
encore  une  force  qui  donne  la  confiance  de  triompher  de  n'im- 
porte quels  périls  ou  de  n'importe  quels  maux,  y  compris  la 
mort,  et  de  parvenir  à  la  fin  de  toutes  les  œuvres  bonnes,  quel- 
ques ardues  qu'elles  puissent  être,  commencées  sur  cette  terre 
pour  avoir  leur  terme  dans  la  vie  éternelle,  sans  qu'aucune 
crainte  contraire  puisse  venir  à  bout  de  celte  confiance.  C'est 
cette  dernière  force,  tout  à  fait  divine,  qui  constitue  propre- 
ment le  don  du  Saint-Esprit  appelé  de  ce  nom.  —  Mais  nous 
savons,  par  ce  qui  a  été  dit  dans  la  i"-2°'',  q.  69,  qu'aux  dons 
correspondent  certains  fruits  et  certaines  béatitudes.  Il  faut 
nous  demander,  ici,  quel  fruitel  quelle  béatitude  correspondent 
au  don  de  force.  C'est  l'objet  de  l'article  suivant. 


Article   II. 

Si  la  quatrième  béatitude;  savoir  :  Bienheureux  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  justice,  correspond  au  don  de  force? 

Trois  objections  veulent  prouver  ([ue  «  la  quatrième  béati- 
tude ;  savoir  :  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  Justice 
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ne  correspond  pas  au  don  de  force  ».  —  La  première  arguë  de 
ce  que  «  ce  n'est  point  le  don  de  force  qui  correspond  à  la 
justice,  mais  plutôt  le  don  de  piété.  Or,  avoir  faim  et  avoir 
soif  de  la  justice  appartient  à  la  vertu  de  justice.  Donc  cette 
béatitude  appartient  plutôt  au  don  de  piété  qu'au  don  de 
force  ».  —  La  seconde  objection  fait  remarquer  que  «  la  faim 
et  la  soif  de  la  justice  implique  le  désir  du  bien.  Or,  ceci  appar- 
tient proprement  à  la  charité,  à  laquelle  ne  correspond  point 
le  don  de  force,  mais  plutôt  le  don  de  piété,  comme  il  a  été  vu 
plus  haut  (q.  45).  Donc  cette  béatitude  ne  correspond  pas  au 
don  de  force,  mais  au  don  de  sagesse  ».  —  La  troisième  objec- 
tion dit  que  «  les  fruits  sont  la  suite  des  béatitudes  ;  parce  que 
la  délectation  est  de  la  raison  même  de  béatitude  »,  au  sens  de 
complément  requis  essentiellement  par  la  béatitude,  «  comme 
il  est  dit  au  livre  I  de  YÉthique  (ch.  vin,  n.  lo  et  suiv.;  de  S.  Th., 
leç.  i3).  Or,  dans  les  fruits,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  ayant  trait  à  la  force.  Donc  il  n'y  a  pas  non  plus 
quelque  béatitude  qui  lui  corresponde  ». 

L'argument  scd  contra  est  un  texte  de  «  saint  Augustin  »,  qui 
«  dit,  au  livre  du  Sermon  du  Seigneur  sur  la  Montagne  (liv.  I, 
ch.  iv)  :  La  force  convient  à  ceux  qui  ont  faim  :  ils  peinent,  en 
effet,  désirant  la  joie  que  donnent  les  vrais  biens,  et  veulent  dé- 
tourner leur  amour  des  biens  terrestres  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  fait  observer  que 
«  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (q.  121,  art.  2),  saint  Augustin 
attribue  les  béatitudes  aux  dons,  selon  l'oi'dre  de  lénuméra- 
tion,  en  tenant  compte  toutefois  d'une  certaine  convenance  » 
ou  d'un  certain  rapport.  «  Et  c'est  pourquoi  il  attribue  la  qua- 
trième béatitude,  qui  est  celle  de  la  faim  et  de  la  soif  de  la 
justice,  au  quatrième  don,  qui  est  le  don  de  la  force.  Mais  il  y 
a  cependant  entre  eux  une  certaine  convenance.  Comme  il  a 
été  dit,  en  etret  (art.  préc),  le  don  de  force  porte  sur  les  choses 
ardues.  Or,  c'est  chose  très  ardue  que  quelqu'un  non  seulemenl 
fasse  les  œuvres  vertueuses  qui  sont  dites  communément  œu- 
vres de  justice,  mais  qu'il  les  fasse  avec  une  sorte  de  désir 
insatiable;  chose  qui  peut  être  signifiée  par  la  faim  et  la  soif 
de  la  justice  ». 
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L'ad  priinum  explique  que  «  comme  le  dit  saint  Chrysos- 
tome,  sur  saint  Mnllhieu  (liom.  XV),  la  justice  peut  s'entendre 
ici  »,  dans  le  texte  de  la  béatitude,  «  non  pas  seulement  au 
sens  de  la  justice  particulière,  mais  aussi  pour  la  justice  uni- 
verselle 1)  ou  générale;  «  laquelle  comprend  toutes  les  œuvres 
des  vertus;  comme  il  est  dit  au  livre  V  de  l'Éthique  (ch.  i, 
n.  i4;de  S.  Th.,  leç.  2).  El,  dans  ces  œuvres  des  vertus,  ce  qu'il 
y  a  de  »  particulièrement  âpre  et  «  ardu  est  précisément  ce 
([ue  se  propose  la  force  qui  est  le  don  »,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  à  Vad  leiiium  de  l'article  précédent. 

L'ad  secundam  rappelle  que  «  la  charité  est  la  racine  de  tous 
les  dons  et  de  toutes  les  vertus,  comme  il  a  été  dit  plus  haut 
(q.  23,  art.  8,  ad2-""]  i"-2'",  q.  68,  art.  /i,  ad  3'™).  Et  voilà 
pourquoi  tout  ce  qui  appartient  à  la  force  peut  appartenir 
aussi  à  la  charité  »,  bien  qu'à  un  titre  différent. 

L'ad  tertium  déclare  que  «  parmi  les  fruits,  sont  marquées 
deux  choses  qui  correspondent  suffisamment  au  don  de  force  ; 
savoir  :  la  patience,  qui  consiste  à  supporter  les  maux  ;  et  la 
longanimité,  qui  peut  regarder,  dans  ce  qu'elles  onl  de  prolongé, 
l'attente  et  la  réalisation  des  biens  ». 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  question  à  examiner  au  sujet 
de  la  force.  C'est  la  question  des  préceptes  qui  s'y  rapportent. 


OUESTION  GXL 


DES   PRECEPTES  DE  LA  FORCE 


Cette  question  comprend  deux  articles  : 

1°  Des  préceptes  de  la  force  elle-même. 
2°  Des  préceptes  de  ses  parties. 


•  Article  Premier. 

Si  c'est  à  propos  que  dans  la  loi  divine  sont  donnés 
les  préceptes  de  la  force? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  ce  n'est  pas  à  propos 
que  dans  la  loi  divine  les  préceptes  de  la  force  sont  donnés  ». 
—  La  première  fait  observer  que  «  la  loi  nouvelle  est  plus  par- 
faite que  la  loi  ancienne.  Or,  dans  la  loi  ancienne  sont  donnés 
certains  préceptes  de  la  force,  comme  on  le  voit  au  Deiitéro- 
nome,  ch.  xx  (v.  i  et  suiv.).  Donc,  dans  la  loi  nouvelle  aussi, 
certains  préceptes  de  la  force  devaient  être  donnés  ».  —  La  se- 
conde objection  dit  que  «  les  préceptes  affirmatifs  semblent 
l'emporter  sur  les  préceptes  négatifs;  car  les  affirmatifs  incluent 
les  négatifs,  mais  non  inversement.  C'est  donc  mal  à  propos 
que  dans  la  loi  divine  sont  donnés  seulement  des  préceptes  né- 
gatifs de  force,  défendant  la  crainte  ».  —  La  troisième  objec- 
tion rappelle  que  «  la  force  est  une  des  vertus  principales, 
ainsi  qu'il  a  été  vu  plus  haut  (q.  i23,  art.  ii,  i°-2"*,  q.  6i, 
art.  2).  Or,  les  préceptes  sont  ordonnés  aux  vertus  comme  à 
leur  un;  d'où  il  suit  qu'ils  doivent  leur  être  proportionnés. 
Par  conséquent,  les  préceptes  de  la  force  auraient  dû,  eux 
aussi  »,  comme  ceux  de  la  justice,  «  être  placés  parmi  les  pré- 
ceptes du  Décalogue,  qui  sont  les  principaux  préceptes  de  la 
loi  ». 
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L'argument  sed  contra  s'autorise  de  ce  qu'  «  on  le  voit  par  la 
tradition  de  l'Ecriture-Sainte  »  ;  il  ne  se  peut  pas,  en  effet,  que 
ce  qui  se  trouve  dans  la  Sainte-Ecriture  ne  soit  parfaitement 
ordonné,  selon  qu'il  convient  à  la  fin  de  son  auteur  principal 
qui  est  Dieu. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  que  «  les  pré- 
ceptes de  la  loi  sont  ordonnés  à  rinlention  du  législateur.  Il 
s'ensuit  que  selon  les  diverses  fins  que  le  législateur  se  propose, 
il  faut  que  les  préceptes  de  la  loi  soient  diversement  institués. 
Aussi  bien  voyons-nous  que  même  dans  les  choses  humaines, 
autres  sont  les  préceptes  démocratiques,  autres  les  préceptes 
royaux,  autres  les  préceptes  d'un  tyran  »  ou  d'un  despote.  «  Or, 
la  fin  de  la  loi  divine  est  que  l'homme  adhère  à  Dieu.  Il  fau- 
dra donc  que  les  préceptes  de  la  loi  divine,  tant  au  sujet  de  la 
force  qu'au  sujet  des  autres  vertus,  soient  donnés  selon  qu'il 
convient  à  l'ordination  de  l'esprit  vers  Dieu.  Et  c'est  pour- 
quoi il  est  dit,  dans  le  Deuféronome,  ch.  xx  (v.  3,  4)  :  Ne  les 
redoutez  point  ;  parce  que  le  Seigneur  votre  Dieu  est  au  milieu  de 
vous;  et  II  combattra  pour  vous  contre  vos  adversaires.  —  Les  lois 
humaines,  au  contraire,  sont  ordonnées  à  de  certains  biens 
mondains  ;  selon  la  condition  desquels  les  préceptes  de  la  force 
se  trouvent  donnés  dans  les  lois  humaines  ».  —  On  aura  re- 
marqué cette  raison  transcendante  du  caractère  de  la  force  et 
de  ses  préceptes  dans  l'ordre  de  la  loi  divine;  et  comme,  d'un 
trait,  elle  les  distingue  de  tout  ce  qui  est  seulement  humain 
dans  l'ordre  de  la  vertu. 

Uad  primum  explique  comment  toutefois  «  l'Ancien  Testa- 
ment avait  des  promesses  temporelles;  tandis  que  le  Nouveau 
a  les  promesses  spirituelles  et  éternelles,  ainsi  que  le  dit 
saint  Augustin  Contra  Fauste  (liv.  IV,  ch.  n).  Et  voilà  pour- 
quoi il  fut  nécessaire  que  dans  l'ancienne  loi  le  peuple  fût 
instruit  de  la  manière  dont  il  devrait  combattre  corporelle- 
ment,  pour  acquérir  ses  possessions  terrestres.  Dans  la  loi 
nouvelle,  au  contraire,  les  hommes  devaient  être  instruits  de 
la  manière  dont  ils  parviendraient,  en  comballant  spirituelle- 
ment, à  la  possession  de  la  vie  éternelle;  selon  celle  parole 
marquée  en   saint   Mallhicu  (ch.   xi,   v.    12)  :  Le  Royaume  des 
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deux  soujjre  violence,  et  ce  sont  les  violents  qui  remportent.  Aussi 
bien,  saint  Pierre  a  également  ce  précepte,  dans  sa  première 
épître,  chapitre  dernier  (v.  8,  9)  :  Votre  adversaire,  le  démon, 
semblable  à  un  lion  rugissant,  rôde  tout  autour,  cherchant  qui 
dévorer  :  résistez-lui  forts,  dans  la  foi  ;  et,  en  saint  Jacques,  ch.iv 
(v.  7)  :  Bésislc:  au  démon;  et  il  s'enfuira  loin  de  vous.  —  Mais, 
ajoute  saint  Thomas,  parce  que,  cependant,  les  hommes  qui 
tendent  aux  biens  spirituels  peuvent  en  être  détournés  par  les 
périls  corporels,  il  fallait  aussi  que  fussent  donnés  dans  la  loi 
divine  »,  même  sous  le  Testament  nouveau,  «  des  préceptes  de 
force  pour  supporter  fortement  les  maux  temporels  ;  selon  cette 
parole  »  de  Notre-Seigneur  «  en  saint  Matthieu,  ch.  x  (v.  28)  », 
où  nous  trouvons  un  si  sublime  défi  jeté  à  tous  les  maux  qui 
peuvent  nous  assaillir  ici-bas  :  «  TVe  craignez  point  ceux  qui 
tuent  le  corps  ».  —  C'est  tout  le  programme  du  combat  spiri- 
tuel à  soutenir  par  le  chrétien  dans  cette  vie,  que  nous  trou- 
vons indiqué  dun  mot  dans  cette  admirable  réponse  de 
saint  Thomas. 

L'ad  secundum  fait  observer  que  «  la  loi,  dans  ses  préceptes, 
a  une  instruction  commune  »  ou  générale,  qui  s'adresse  à  tous. 
«  Or,  les  clîoses  à  faire  dans  les  périls  ne  peuvent  pas  être  ra- 
menées à  quelque  chose  de  commun  ou  de  général,  comme 
les  choses  à  éviter  ».  Si,  en  effet,  la  tactique  de  la  fuite,  à  l'en- 
droit du  mal,  est  facile  à  indiquer  d'un  mot,  celle  de  l'attaque 
peut  varier  à  l'infini,  selon  la  diversité  des  cas.  «  Et  voilà  pour- 
quoi les  préceptes  de  la  force  sont  plutôt  donnés  en  mode  de 
préceptes  négatifs  qu'en  mode  de  préceptes  affirmatifs  n  ou 
positifs.  C'est,  d'ailleurs,  surtout  par  la  fuite,  ou  encore  par 
l'exclusion  de  la  crainte,  qu'on  triomphe  du  mal  du  péché  ou 
des  périls  temporels  qui  pourraient  l'amener. 

L'acZ  tertium  répond  que  "  selon  qu'il  a  été  dit  (q.  122,  art.  i), 
les  préceptes  du  Décalogue  sont  donnés  dans  la  loi,  comme 
les  premiers  principes,  qui  tout  de  suite  doivent  être,  pour 
tous,  choses  connues.  C'est  pour  cela  que  les  préceptes  du  Dé- 
calogue durent  porter  principalement  sur  les  actes  de  la  jus- 
lice,  dans  lesquels  se  trouve  manifestement  la  raison  de  chose 
due  ;  et  non  pas  sur  les  actes  de  la  force,  parce  qu'il  ne  parait 
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pas  aussi  manifestement  qu'il  soit  dû  que  quelqu'un  ne  redoute 
pas  les  périls  de  mort  ». 

Dans  la  loi  divine,  sont  donnés  comme  il  convient  les  pré- 
ceptes qui  ont  trait  à  la  force.  Car,  surtout  dans  la  loi  nou- 
velle, oîi  tout  est  ordonné  à  fixer  l'esprit  de  l'homme  en  Dieu, 
l'homme  est  invité,  sous  forme  de  précepte  négatif,  à  ne  pas 
craindre  les  maux  temporels,  et,  sous  formn  de  précepte  posi- 
tif, à  combattre  sans  relâclie  son  plus  mortel  ennemi  qui  est 
le  démon.  —  Que  penser  des  préceptes  relatifs  aux  parties  de 
la  force  :  devons-nous  dire  qu'eux  aussi  sont  marqués  comme 
il  convient  dans  la  loi  divine?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  mainte- 
nant examiner;  et  tel  est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  II. 

Si  c'est  à  propos  que  sont  donnés  dans  la  loi  divine 
les  préceptes  relatifs  aux  parties  de  la  force? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  c'est  mal  à  propos 
que  sont  donnés  dans  la  loi  divine  les  préceptes  relatifs  aux 
parties  de  la  force  ».  —  La  première  dit  que  «  comme  la  pa- 
tience et  la  persévérance  sont  des  parties  de  la  force,  pareille- 
ment aussi  la  magnificence  et  la  magnanimité  ou  la  confiance, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (q.  128).  Or, 
au  sujet  de  la  patience,  il  y  a  des  préceptes  qui  sont  donnés 
dans  la  loi  divine  {Ecclésiastique,  ch.  11,  v.  \;  S.  Luc,  ch.  xxi, 
V.  19;  Rom.,  ch.  xii,  v.  12);  de  même  aussi,  au  sujet  de  la  per- 
sévérance (S.  Matth.,  ch.  x,  v.  22  ;  I  aux Corinih. ,  ch.  xv,  v.  58; 
Hébreux,  ch.  xii,  v.  7).  Donc,  pour  la  même  raison,  il  eût 
fallu  que  fussent  donnés  certains  préceptes  touchant  la  magni- 
ficence et  la  magnanimité  ».  —  La  seconde  objection  déclare 
que  (I  la  patience  est  la  vertu  qui  est  le  plus  nécessaire,  étant 
(a  gardienne  des  autres  vertus,  comme  dit  saint  Grégoire 
(hom.  XXXV,  sur  V Évangile).  Or,  touchant  les  autres  vertus 
sont  donnés  des  préceptes  d'une  façon  absolue.  11  n'eût  donc 
pas  fallu  que  touchant  la  patience  soient  donnés  des  préceptes 
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qui  s'entendent  selon  de  la  préparation  de  rame,  comme  dit 
saint  Augustin  dans  le  livre  du  Sermon  sur  la  Montagne  »  (liv.  I, 
ch.  xix).  —  La  troisième  objection  fait  observer  que  «  la  pa- 
tience et  la  persévérance  sont  des  parties  de  la  force,  comme  il 
a  été  dit  (q.  128;  q.  i36,  art.  4;  q.  187,  art.  2).  Or,  au  sujet  de 
la  force,  ne  sont  pas  donnés  des  préceptes  afïirmatifs  »  en  ce  qui 
regarde  les  périls  de  mort,  <i  mais  seulement  des  préceptes  né- 
gatifs, comme  il  a  été  vu  plus  haut  (art.  préc,  ad  2""').  Donc, 
pareillement,  au  sujet  de  la  patience  et  de  la  persévérance,  il 
n'aurait  pas  fallu  que  soient  donnés  des  préceptes  affirmatifs, 
mais  seulement  des  préceptes  négatifs  ». 

L'argument  sed  contra  s'autorise  de  ce  que  «  le  contraire  est 
acquis  par  ce  qu'on  trouve  dans  l'Écriture-Sainte  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond,  d'un  mot,  que 
«  la  loi  divine  instruit  l'homme  à  la  perfection  de  toutes  les 
choses  qui  sont  nécessaires  pour  bien  vivre.  Or,  l'homme  a 
besoin,  pour  bien  vivre,  non  seulement  des  vertus  principales, 
mais  aussi  des  vertus  secondaires  et  adjointes.  Et  c'est  pour- 
quoi, dans  la  loi  divine,  de  même  que  sont  donnés  les  préceptes 
qui  conviennent  touchant  les  actes  des  vertus  principales,  de 
même  aussi  sont  donnés  les  préceptes  qui  conviennent  tou- 
chant les  actes  des  vertus  secondaires  et  adjointes  ».  —  Nous 
voyons,  par  ce  corps  d'article,  qu'il  faut  toujours  compléter, 
dans  l'ordre  de  la  morale,  les  prescriptions  marquées  formelle- 
ment dans  le  Décalogue  par  les  prescriptions  indiquées  dans 
les  autres  livres  de  la  Sainte-Écriture  et  implicitement  conte- 
nues d'ailleurs  dans  les  préceptes  du  Décalogue,  comme  il  a  été 
expliqué  à  la  question  100  de  la  Prima-Secundœ.  Nous  voyons 
aussi,  par  là,  que  la  méthode  la  plus  excellente  et  la  plus  facile 
en  même  temps  que  la  plus  sûre  de  donner  dans  toute  sa  per- 
fection l'enseignement  moral  est  de  suivre  l'ordre  même  des 
vertus,  comme  a  su  si  bien  le  faire  notre  saint  Docteur,  dans 
toute  la  Secunda-Secundn' . 

Vad  primum  marque  cxceilcmincnt  la  différence  qui  existe, 
en  ce  qui  est  des  préceptes,  entre  la  magnificence  et  la  magnani- 
mité, d'une  part,  et  la  patience  et  la  persévérance,  d'autre  part. 
«  La  magnificence  et  la  magnanimité  n'appartiennent  au  genre 


QUESTION    CXL.    —    DHS    PUFXEPTES    DE    I,A    FORCE.  2  J I) 

de  la  force  qu'en  raison  d'une  certaine  excellence  de  grandeur 
qu'elles  considèrent  à  l'endroit  de  leur  matière  propre.  Et  parce 
que  les  choses  qui  louchent  à  l'excellence  tombent  plutôt  sous 
les  conseils  de  la  perfection  que  sous  les  préceptes  de  la  néces- 
sité ;  à  cause  de  cela  il  n'y  avait  pas  à  donner  des  préceptes 
touchant  la  magnificence  et  la  magnanimité  :  mais  plutôt  des 
conseils.  Les  afflictions,  au  contraire,  et  les  peines  de  la  vie 
présente  appartiennent  à  la  patience  et  à  la  persévérance,  non 
en  raison  d'une  certaine  grandeur  considérée  en  elles,  mais  en 
raison  du  genre  même  »  de  ces  matières.  «  Et  c'est  pourquoi 
ont  été  donnés  des  préceptes  touchant  la  patience  et  la  persévé- 
rance ». 

L'ad  secunduin  fait  observer  que  n  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  (q.  3,  art.  2;  i''-2'"",  q.  71,  art.  5,  ado'"";  q.  100,  art.  10), 
les  préceptes  alTirmatifs,  bien  qu'ils  obligent  toujours,  n'obli- 
gent pas  cependant  à  tout  moment,  mais  selon  les  temps  et  les 
lieux.  De  même  donc  que  les  préceptes  afiirmatifs  qui  portent 
sur  les  autres  vertus  doivent  être  pris  selon  la  préparation  de 
l'âme,  en  ce  sens  que  l'homme  doit  être  prêt  à  les  accomplir 
quand  besoin  sera,  de  même  aussi  les  préceptes  de  la  patience  ". 
Il  n'y  a  donc  là  rien  d'anormal,  dans  les  préceptes  relatifs  à 
la  patience,  comme  le  supposait  à  tort  l'objection. 

Vad  tertium  déclare  que  «  la  force,  selon  qu'elle  se  distingue 
de  la  patience  et  de  la  persévérance,  porte  sur  les  plus  grands 
périls  ;  dans  lesquels  il  faut  agir  avec  plus  de  précaution,  et  où 
il  ne  faut  point  déterminer  en  particulier  ce  qu'il  y  a  à  faire. 
La  patience,  au  contraire,  et  la  persévérance,  ont  pour  objet 
les  afflictions  et  les  peines  d'ordre  moindre.  Et  voilà  pourquoi 
on  peut  davantage,  à  leur  sujet,  déterminer  ce  qui  doit  être 
fait,  surtout  en  général  ou  d'une  manière  universelle  ". 

Les  préceptes,  donnés  dans  l'Ecriture-Sainte,  au  sujet  des 
parties  de  la  force,  sont  excellemment  tout  ce  qu'ils  doivent 
être,  car,  il  n'y  est  donné  des  préceptes,  d'ailleurs  positifs  ou 
affirmatifs,  qu'au  sujet  de  la  patience  et  de  la  persévérance, 
comme  portant  sur  les  choses  ordinaires  de  la  vie;  au  sujet,  au 
contraire,  de  la  magnificence  et  de  la  magnanimité,  comme 
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portant  sur  des  choses  qui  appartiennent  plutôt  à  l'ordre  de  la 
perfection,  il  n'est  point  donné  de  préceptes,  mais  seulement 
des  conseils. 

Après  la  justice  et  ses  parties,  nous  avions  dû  traiter,  dans 
l'ordre  des  vertus,  de  la  force  et  des  parties  de  la  force.  —  Nous 
n'avons  plus,  maintenant,  pour  clore  tout  le  traité  des  vertus, 
considérées  dans  leur  détail,  qu'à  étudier  la  dernière  des  gran- 
des vertus  cardinales,  savoir  la  tempérance,  et  les  parties  qui 
s'y  rattachent.  —  <i  Nous  traiterons  :  d'abord,  de  la  tempérance 
elle-même  (q.  i^i,  1^2)  ;  secondement,  de  ses  parties  (q.  i/jS- 
169);  troisièmement,  de  ses  préceptes  (q.  170).  —  Au  sujet  de 
la  tempérance  elle-même,  il  faut  considérer  :  premièrement, 
la  tempérance  elle-même  (q.  lAi);  secondement,  les  vices  qui 
lui  sont  opposés  (q.  1^2)  ».  —  Ainsi  donc  l'étude  de  la  tempé- 
rance elle-même  va  faire  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  CXLI 


DE  LA.  TEMPERANCE 


Cette  question  comprend  huit  articles  : 

1"  Si  la  tempérance  est  une  vertu? 

2°  Si  elle  est  une  vertu  spéciale  ? 

3°  Si  elle  porte  seulement  sur  les  concupiscences  et  les  délectations  ? 

4°  Si  elle  porte  seulement  sur  les  délectations  du  toucher? 

5°  Si  elle  porte  sur  les  délectations  du  goût  en  tant  que  goût,  ou 

seulement  en  tant  que  toucher? 
6°  Quelle  est  la  règle  de  la  tempérance? 
•]"  Si  elle  est  une  vertu  cardinale  ou  principale? 
8°  Si  elle  est  la  plus  grande  des  vertus? 


Le  seul  énoncé  des  titres  que  nous  venons  de  lire  peut  nous 
fairepressen  tir  jusqu'à  quel  fond  d'analyse  psychologique  et  phy- 
siologique saint  Thomas  va  porter  ses  investigations  au  cours 
du  traité  que  nous  abordons.  Ce  sera  une  fête  pour  l'intelligence 
et  pour  la  raison  morale,  de  suivre  le  saint  Docteur  dans  sa 
merveilleuse  étude,  en  ces  matières  par  elles-mêmes  très  déli- 
cates et  qui  occupent  une  telle  place  dans  l'ordre  de  la  vie  hu- 
maine. Nulle  part  ailleurs,  plus  qu'ici,  son  regard  si  pur,  si 
serein,  si  lumineux,  si  haut  et  si  précis  tout  ensemble,  ne  lui 
a  mérité,  parmi  les  docteurs  de  l'Église,  son  beau  litre  de 
Docteur  Angélique. 

Des  huit  articles  qui  composent  celte  première  question,  les 
deu\  premiers  étudient  la  raison  de  vertu,  dans  la  tempérance  ; 
les  articles  \-ô,  sa  matière;  l'article  G,  sa  règle;  les  articles 
7  et  8,  sa  dignité.  —  Venons  tout  de  suite  à  l'article  premier. 
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Article  Premier. 
Si  la  tempérance  est  une  vertu? 

Trois  objections  veulenl  prouver  que  «  la  tempérance  n'est 
pas  une  vertu  ».  —  La  première,  allant  au  plus  profond  de  la 
question,  en  ce  qu'elle  a  d'éternel  et  par  conséquent  de  plus 
actuel  dans  les  objections  que  les  hommes  se  feront  toujours 
contre  la  tempérance,  dit  qu'  «  aucune  vertu  ne  répugne  à 
l'inclination  naturelle;  pour  ce  motif,  qu'en  nous  il  y  a  une 
aptitude  naturelle  à  la  vertu,  comme  il  est  dit  au  livre  II  de 
YÉthique  »  (ch.  i,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  i),  et  que  la  vertu  n'est 
que  le  développement  de  celte  aptitude  amenée  à  sa  perfection. 
((  Or,  la  tempérance  détourne  des  délectations  auxquelles  la 
nature  incline,  comme  il  est  dit  au  livre  II  de  YÉthique  (ch.  m, 
n.  I  ;  ch.  VIII,  n.  8;  de  S.  Th.,  leç.  3,  8).  Donc  la  tempérance 
n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  seconde  objection  fait  observer 
que  (1  les  vertus  sont  connexes  entre  elles,  comme  il  a  été  vu 
plus  haut  (i"-2",  q.  65,  art.  i).  Or,  il  en  est  qui  ont  la  tempé- 
rance et  qui  n'ont  pas  les  autres  vertus  ;  car  on  en  trouve  beau- 
coup qui  sont  tempérants,  lesquels  cependant  sont  avares  ou 
craintifs.  Donc  la  tempérance  n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  troi- 
sième objection  rappelle  qu'à  chaque  vertu  correspond  quel- 
que don,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
(i°-2"',  q.  68,  art.  f\).  Or,  il  ne  semble  pas  qu'à  la  tempérance 
quelque  don  corresponde  ;  puisque  dans  ce  que  nous  avons 
déjà  vu  tous  les  dons  ont  été  attribués  aux  autres  vertus  (q.  8, 
9,  19,  45,  52,  121,  139).  Donc  la  tempérance  n'est  pas  une 
vertu  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  «  saint  Augustin  »,  qui 
«  dit  »  expressément,  «  au  livre  VI  de  la  Musique  (ch.  xv)  : 
C'est  la  vertu  qui  s'appelle  la  tempérance  ». 

Au  corps  de  larticlo,  saint  Tlionias  part  de  cette  sérité,  énon- 
cée plus  haut  (i°-2"",  q.  55,  art.  3),  qu'  «  il  est  de  la  raison  de 
la  vertu,  d'incliner  l'homme  au  bien.  Or,  le  bien  de  l'homme 
consiste  à  être  selon  la  raison,  comme  le  dit  saint  Dcnys  au 
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ch.  IV  des  IS'onis  Divins  (de  S.  Th.,  lec.  22).  Il  s'ensuit  que  la 
vertu  humaine  est  celle  qui  incline  à  ce  qui  est  selon  la  raison. 
D'autre  part,  il  est  manifeste  qu'à  cela  incline  la  tempérance; 
car  son  nom  même  implique  une  certaine  modération  ou  un 
certain  tempérament ,  que  fait  la  raison.  Donc  la  tempérance 
est  une  vertu  ». 

L'ad  primum  doit  être  noté  avec  le  plus  grand  soin.  Il  expli- 
que que  «  la  nature  incline  à  ce  qui  convient  à  chaque  être. 
Et  donc  l'homme  recherche  naturellement  la  délectation  qui  lui 
convient.  Mais,  parce  que  l'homme,  en  tant  que  tel,  est  rai- 
sonnable, il  s'ensuit  que  ces  délectations  conviennent  à 
l'homme,  qui  sont  selon  la  raison.  Et  de  celles-là,  la  tempé- 
rance n'en  détourne  point  ;  mais  plutôt  de  celles  qui  sont  contre 
la  raison.  Par  ori  l'on  voit  que  la  tempérance  n'est  pas  con- 
traire à  l'inclination  de  la  nature  humaine,  mais  convient  avec 
elle.  Elle  est  contraire  cependant  à  l'inclination  de  la  nalure 
bestiale  non  soumise  à  la  raison  ».  —  Voilà  la  grande  vérité 
qu'il  importe  le  plus  de  retenir  au  début  de  ce  traité  de  la 
tempérance.  Elle  coupe  court  à  tous  les  faux  reproches  et  aux 
protestations  intéressées  delà  mauvaise  nature,  qui,  voulant  ré- 
gner, dans  l'homme,  sur  les  ruines  de  la  raison,  prétend  blâ- 
mer et  condamner  ce  que  la  droite  raison  réclame  et  bénit 
au  plus  haut  point. 

Vad  secundum,  du  reste,  pose  le  principe  qui  nous  permet- 
tra de  rejeter  ce  qui  serait  une  fausse  tempérance  et  que  par 
suite  la  droite  raison  n'approuvera  jamais.  «  La  tempérance, 
selon  qu'elle  a  d'une  manière  i)arfaite  la  raison  de  vertu,  n'est 
point  sans  la  prudence,  dont  manquent  tous  ceux  qui  sont 
vicieux  »  ;  et  même  si  elle  garde  une  certaine  apparente  con- 
formité avec  la  vraie  vertu  de  tempérance,  quand  la  prudence 
fait  défaut,  il  y  aura  toujours  quelque  chose  à  reprendre  en 
elle.  Saint  Thomas  en  conclut,  répondant  à  la  difiîculté  de 
l'objection,  que  «  ceux  qui  manquent  dos  autres  vertus,  étant 
soumis  aux  vices  opposés,  n'ont  pas  la  tempérance  qui  est  une 
vertu  ;  mais  »,  s'ils  en  pratiquent  les  actes,  (i  ils  praticiucnt  les 
actes  de  cette  vertu  en  raison  d'une  certaine  disposition  natu- 
relle, au  sens  où  certaines  vertus  imparfaites  sont  naturelles 
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aux  hommes,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (l'-a",  q.  63,  art.  i)  ; 
ou  en  raison  d'une  disposition  acquise  par  l'habitude,  laquelle, 
sans  la  prudence,  n'a  point  la  perfection  de  la  raison,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut  »  (Ibid.,q.  68,  art.  4,  ad  1""'). 

h'ad  tertiurn  déclare  qu'  «  à  la  tempérance  aussi  répond  un 
certain  don,  et  c'est  le  don  de  crainte,  par  lequel  l'homme  re- 
frène les  délectations  de  la  chair  ;  selon  cette  parole  du  psaume 
(cxviii,  V.  i2o)  :  Que  votre  crainte  achève  d'exterminer  en  moi 
les  révoltes  de  la  chair.  —  Toutefois,  le  don  de  crainte  regarde 
principalement  Dieu,  qu'il  évite  d'offenser;  et,  à  ce  titre,  il 
correspond  à  la  vertu  d'espérance,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  (q.  19,  art.  9,  ad  /""•).  Mais,  d'une  façon  secondaire,  il 
peut  regarder  tout  ce  que  l'homme  fait  pour  éviter  d'offenser 
Dieu.  Et,  parce  que  l'homme  a  le  plus  besoin  de  la  crainte 
divine  pour  fuir  les  choses  qui  attirent  le  plus,  sur  lesquelles 
porte  la  tempérance,  à  cause  de  cela  le  don  de  crainte  corres- 
pond aussi  à  la  tempérance  ».  —  Cette  réponse  nous  explique 
pourquoi,  dans  la  division  du  traité  de  la  tempérance,  saint 
Thomas  n'a  pas  annoncé  une  partie  distincte  devant  traiter  du 
don  qui  correspond  à  cette  vertu,  comme  il  lavait  fait  pour 
les  autres  grandes  vertus  dans  tous  les  traités  qui  ont  précédé. 
Ce  n'est  pas  que  la  tempérance  n'ait  pas  de  don  qui  lui  cor- 
responde; mais  il  a  été  déjà  traité  de  ce  don,  qui  est  le  don  de 
crainte,  quand  il  s'est  agi  de  la  vertu  d'espérance  à  laquelle  il 
correspond  tout  d'abord.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  en  traiter  de 
nouveau  ici. 

La  tempérance  est  une  vertu.  Car  elle  incline  l'homme  au 
bien.  Impliquant,  en  effet,  un  certain  tempérament  ou  une 
certaine  mesure  qui  est  l'œuvre  de  la  raison,  il  s'ensuit  qu'elle 
incline  à  ce  qui  est  selon  la  raison  ;  el  cela  même  est  le  vrai 
bien  de  l'homme.  —  Mais  pouvons-nous  parler  ici  de  veitu 
spéciale?  La  tempérance  ne  serait-elle  pas  plutôt  une  certaine 
condition  de  vertu  qui  se  retrouverait  dans  toutes  les  vertus? 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  considéier;  el  tel  est  l'objet 
de  l'article  qui  suit. 
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Article  II. 
Si  la  tempérance  est  une  vertu  spéciale? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  tempérance  n'est 
pas  une  vertu  spéciale  ».  —  La  première  arguë  d'une  parole  de 
«  saint  Augustin  »,  qui  dit,  «  au  livre  des  Mœurs  de  CÉgl'ise 
(ch.  xv),  qu'il  appartient  à  la  tempérance  de  se  garder  à  Dieu 
dans  une  parfaite  intégrité  et  sans  corruption  aucune.  Or,  ceci 
convient  à  chaque  vertu.  Donc  la  tempérance  est  une  vertu 
générale  ».  —  La  seconde  objection  en  appelle  à  «  saint  Ani- 
broise  »,  qui  «  dit,  au  livre  I  des  Devoirs  (ch.  xliii),  que  dans  la 
tempérance  surtout  on  attend  et  on  cherclie  la  tranquillilé  de 
l'âme.  Or,  ceci  appartient  à  toutes  les  vertus.  Donc  la  tempé- 
rance est  une  vertu  générale  ».  —  La  troisième  objection  est 
un  texte  de  «  Cicéron  »,  qui  «  dit,  au  livre  I  des  Devoirs 
(ch.  xxvii),  que  le  beau  ne  peut  pas  être  séparé  de  l'honnête,  et 
que  tout  ce  qui  est  juste  est  beau.  Or,  le  beau  se  considère  pro- 
prement dans  la  tempérance,  comme  il  est  dit  au  même  en- 
droit ».  Et  nous-mêmes  parlerons  de  belle  vertu,  à  son  sujet 
ou  au  sujet  de  l'une  de  ses  parties,  u  Donc  la  tempérance  n'est 
pas  une  vertu  spéciale  ». 

L'argument  sed  contra  se  réfère  à  l'autorité  d'  «  Aristote  », 
qui,  «au  livre  II  (ch.  vu,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  8)  et  au  li- 
vre III  (ch.  X,  n.  i;  de  S.  Th.,  leç.  19),  fait  de  la  tempérance 
une  vertu  spéciale  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  fait  observer  que 
«  selon  la  coutume  du  langage  humain,  certains  noms  com- 
muns sont  appliqués  par  mode  de  restriction  aux  choses  qui 
sont  les  plus  importantes  parmi  toutes  celles  qui  se  trouvent 
contenues  sous  cette  généralité  ;  et  c'est  ainsi  que  le  mot  Ville 
(en  latin  Urbs)  est  pris  par  antonomase  pour  Rome  »  :  auquel 
sens  on  a  encore  aujourd'hui  la  formule  Urbi  et  Orbi,  quand  on 
veut  désigner  certains  actes  pontilicanv  s'adressant  à  la  Ville  et 
au  Monde,  o  De  même  donc  le  nom  de  tempérance  peut  se 
XIII.  —  La  Force  et  la  Tempérance.  i5 
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prendre  d'une  double  manière.  D'abord,  selon  la  généralité  de 
sa  signification.  Et,  dans  ce  sens,  la  tempérance  n'est  pas  une 
vertu  spéciale,  mais  générale;  parce  que  le  nom  de  tempé- 
rance signifie  un  certain  tempérament  ou  une  certaine  modéra- 
tion et  mesure  que  la  raison  établit  dans  les  opérations  et  dans 
les  passions  humaines;  ce  qui  est  commun  à  toute  vertu  mo- 
rale. Toutefois,  la  tempérance  diffère,  par  la  raison,  de  la  force, 
même  selon  que  toutes  deux  se  prennent  comme  vertus  géné- 
rales. Car  la  tempérance  détourne  des  choses  qui  attirent  con- 
trairement à  l'ordre  de  la  raison  ;  tandis  que  la  force  pousse  à 
supporter  ou  à  attaquer  les  choses  qui  feraient  que  l'homme  se 
détournerait  du  bien  de  la  raison.  Mais,  si  la  tempérance  se 
considère  par  antonomase,  selon  qu'elle  refrène  l'appétit  à  l'en- 
droit des  choses  qui  sont  le  plus  alléchantes  pour  l'homme, 
alors  elle  est  une  vertu  spéciale,  comme  ayant  une  matière  spé- 
ciale; comme,  du  reste,  aussi,  la  force  ». 

L'ad  primum  répond  que  «  l'appétit  de  l'homme  se  corrompt 
surtout  par  les  choses  qui  attirent  l'homme  et  l'amènent  à  se 
détourner  de  la  règle  de  la  raison  et  de  la  loi  divine.  Et,  à  cause 
de  cela,  de  même  que  le  nom  de  tempérance  peut  se  prendre 
d'une  double  manière  :  d'une  façon  commune;  et  par  mode 
d'excellence;  —  pareillement  aussi  l'intégrité  que  saint  Augustin 
attribue  à  la  tempérance  ». 

Vad  secundum  déclare  que  «  les  choses  sur  lesquelles  porte  la 
tempérance  sont  le  plus  de  nature  à  troubler  l'âme,  parce 
qu'elles  sont  essentielles  à  l'homme,  comme  il  sera  dit  plus  loin 
(art.  4,  5)-  Et  voilà  pourquoi  la  tranquillité  de  l'âme  est  attri- 
buée à  la  tempérance  par  mode  d'une  certaine  excellence, 
quoiqu'elle  convienne  d'une  façon  commune  à  toutes  les 
vertus  ». 

L'rtd  terlium  dit  que  u  quoique  la  beauté  convienne  à  chaque 
vertu,  cependant  elle  est  attribuée,  par  mode  d'excellence,  à  la 
tempérance,  pour  une  double  raison.  Premièrement,  selon  la 
raison  commune  de  la  tempérance,  à  laquelle  appartient  une 
certaine  proportion  mesurée  et  qui  convienne,  en  quoi  consiste 
la  raison  de  la  beauté,  comme  on  le  voit  par  saint  Denys,  au 
chapitre  iv  des  Noms  Divins  (de  S.  Th.,  leç.   5;  cf.  I  p.,  q.  5, 
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art.  /|,  (id  /""';  de  notre  Commentaire,  t.  I,  p.  189).  Seconde- 
ment, parce  que  les  choses  à  propos  desquelles  la  tempérance 
refrène  les  mouvements  de  l'appétit  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bas  dans  l'homme  et  qui  lui  convient  selon  la  nature  bestiale, 
comme  il  sera  dit  plus  loin  (art.  7,  obj.  i  ;  art.  8,  ad  /""■;  q.  i4a, 
art.  4);  et  voilà  pourquoi  l'homme  est  le  plus  de  nature  à  être 
enlaidi  par  ces  choses.  D'oii  il  suit  que  la  beauté  s'attribue  sur- 
tout à  la  tempérance  comme  étant  la  vertu  qui  s'oppose  le  plus 
à  la  laideur  ou  à  la  souillure  dans  l'honime.  C'est  pour  la 
même  raison  que  l'honnête  est  surtout  attribué  à  la  tempérance. 
Saint  Isidore  diir^en  eff'et,  au  livre  des  Étyniologies  (liv.  X, 
lettre  II)  :  On  appelle  honnête,  celui  rjui  n'a  rien  de  honteux;  car 
l'honnêteté  se  prend  comme  l'état  de  l'/ionneur;  et  cet  état  se  con- 
sidère surtout  dans  la  teinj)érance,  parce  qu'elle  repousse  les 
vices  qui  sont  le  plus  dégradants,  comme  il  .sera  dit  plus  loin  •> 
(q.  1^2,  art.  !\).  —  \ous  aurons,  en  effet,  à  revenir  plus  loin 
sur  toutes  ces  remai'ques  si  profondes  et  si  pleines  d'intérêt, 
que  saint  Tliomas  se  contente  de  nous  indiquer  ici  en  pas- 
sant. 

La  lcin|)érance,  prise  par  antonomase,  est  une  vertu  spéciale. 
Car  elle  ne  désigne  point,  en  général,  toute  modération  ou  tout 
tempérament  apporté  par  la  raiâon  dans  les  mouvements  af- 
fectifs de  l'homme  tendant  vers  ce  qui  l'attire;  mais  la  modé- 
ration ou  le  tempérament  apporté  par  la  raison  dans  les  mou- 
vements affectifs  de  l'iiomme  tendant  vers  ce  qui  l'attire  le 
plus.  —  Il  nous  faut  maintenant  examiner  celte  matière  spéciale 
de  la  vertu  de  tempérance.  El,  à  ce  sujet,  saint  Thomas  se 
demande  d'abord,  si  elle  consiste  dans  les  concupiscences  ou 
les  désirs  et  les  délectations  ou  les  plaisirs.  C'est,  en  effet,  par 
là,  nous  l'avons  vu,  qu'elle  se  distingue  de  la  force.  Saint  Tho- 
mas va  nous  répondre  à  l'article  qui  suit. 
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Article  III. 

Si  la  tempérance  porte  seulement  sur  les  concupiscences 
et  les  délectations? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  tempérance  ne 
porte  pas  seulement  sur  les  concupiscences  et  les  délectations  ». 
—  La  première  est  un  texte  de  «  Cicéron  »,  qui  «  dit,  dans  sa 
Réthorique  (liv.  II,  ch.  liv),  que  la  tempérance  est  la  domination 
ferme  et  modérée  de  la  raison  sur  la  passion  et  les  autres  mouve- 
ments impétueux  de  l'âme  qui  ne  conviennent  pas.  Or,  les  mouve- 
ments impétueux  de  l'âme  désignent  toutes  les  passions  de 
l'àme.  Donc  il  semble  que  la  tempérance  ne  porte  pas  seulement 
sur  les  concupiscenseset  les  délectations  ».  —  La  seconde  objec- 
tion arguë  de  la  définition  de  «  la  vertu  »,  qui  «  porte  sur  ce 
qui  est  difficile  et  qui  est  bon  {Éthique,  liv.  II,  ch.  m,  n.  lo;  de 
S.  Th.,  leç.  3).  Or,  il  semble  qu'il  est  plus  difficile  de  tempérer 
la  crainte,  surtout  à  l'endroit  des  périls  de  mort,  que  de  modé- 
rer les  concupiscences  et  les  délectations,  que  l'on  méprise  en 
raison  de  la  douleur  ou  des  périls  de  mort,  comme  saint  .Au- 
gustin le  dit,  au  livre  des  Quatre-vingt-trois  questions  (q.  xx.wi). 
Donc  il  semble  que  la  vertu  de  tempérance  ne  se  considère  pas 
surtout  à  l'endroit  des  concupiscences  et  des  délectations  ».  — 
La  troisième  objection  fait  remarquer  qu'  v  a  la  tempérance, 
appartient  la  grâce  de  la  modération,  comme  le  dit  saint  .\m- 
broise,  au  livre  I  du  Devoir  (ch.  xlhi).  Et  Cicéron  dit,  au  li- 
vre I  du  Devoir  (ch.  xxvii)  qu'à  la  tempérance  appartient  tout 
apaisement  des  troubles  de  l'âme  et  la  mesure  des  choses.  Or,  il 
faut  établir  la  mesure,  non  seulement  dans  les  concupiscences 
et  les  délectations,  mais  encore  dans  les  actes  extérieurs  et  en 
n'importe  laquelle  des  choses  extérieures.  Donc  la  tempérance 
ne  porte  pas  seulement  sur  les  concupiscences  et  les  délecta- 
tions ». 

L'argument  sed  contra  cite  «  S.  Isidore  »,  qui  «  dit,  au  livre 
des  Élymologies  (cf.  Da  souverain  Bien,  ch.  xxxvii,  xlii),  que  la 
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tempérance  est  ce  par  quoi  la  passion  et  la  concupiscence  est 
refrénée  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  rappelle  que  «  comme 
il  a  été  dit  plus  haut  (q.  i23,  art.  12  ;  q.  i3G,  art.  i),  à  la  vertu 
morale  appartient  la  conservation  du  bien  de  la  raison  contre 
les  passions  qui  répugnent  à  la  raison.  Or,  le  mouvement  des 
passions  de  l'àme  est  d'une  double  sorte,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  quand  il  s'agissait  des  passions  (i"-2"',  q.  23,  art  2)  : 
l'un,  selon  que  l'appéttit  sensible  poursuit  ou  recherche  les 
biens  sensibles  et  corporels;  l'autre,  selon  qu'il  fuit  les  maux 
sensibles  et  corporels.  Le  premier  de  ces  deux  mouvements  de 
l'appétit  sensible  répugne  surtout  à  la  raison  par  le  manque  de 
mesure.  C'est  qu'en  effet,  les  biens  sensibles  et  corporels,  con- 
sidérés selon  leur  espèce,  ne  répugnent  point  à  la  raison,  mais 
plut(M  la  servent,  comme  des  instruments  dont  la  raison  se 
sert  pour  atteindre  sa  propre  fin.  Ils  lui  répugnent  surtout  selon 
que  l'appétit  sensible  y  tend  sans  garder  le  mode  ou  la  mesure 
de  la  raison.  Et,  à  cause  de  cela,  à  la  vertu  morale  il  appartient 
proprement  de  modérer  ces  sortes  de  passions  qui  impliquent 
la  poursuite  du  bien.  Le  mouvement,  au  contraire,  de  l'appélit 
sensible  fuyant  les  maux  sensibles,  est  surtout  contraire  à  la 
raison,  non  pas  pour  le  manque  de  mesure,  mais  plutôt  selon 
son  effet  :  en  ce  sens  que  l'homme,  tandis  qu'il  fuit  les  maux 
sensibles  et  corporels,  qui  parfois  accompagnent  le  bien  de  la 
raison,  s'éloigne  par  conséquent  de  ce  bien  de  la  raison  lui- 
même.  Et  c'est  pourquoi  il  appartient  à  la  vertu  morale  dans 
ces  sortes  de  mouvements  de  donner  de  la  fermeté  dans  le  bien- 
de  la  raison.  — •  De  même  donc  que  la  vertu  de  force,  qui  a 
dans  son  concept  de  donner  de  la  fermeté,  consiste  surtout  à 
l'endroit  de  la  passion  qui  regarde  la  fuite  des  maux  corporels, 
savoir  la  crainte  ;  et,  par  voie  de  conséquence,  porte  aussi  sur 
l'audace,  qui  s'attaque  aux  choses  terribles,  sous  l'espoir  d'un 
certain  bien;  —  pareillement,  aussi,  la  tempérance,  qui  impli- 
que une  certaine  modération,  consiste  surtout  à  l'endroit  des 
passions  qui  tendent  aux  biens  sensibles,  savoir  la  concupis- 
cence ou  le  désir,  et  la  délectation  ;  et,  par  voie  de  conséquence, 
porte  encore  sur  les  tristesses  qui  proviennent  de  l'absence  de 
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ces  sortes  de  délectations  :  car,  de  même  que  l'audace  présup- 
pose les  choses  terribles  ;  de  même  cette  tristesse  provient  de 
l'absence  de  ces  délectations  ».  —  Il  eût  été  difficile  de  mettre 
mieux  en  lumière  le  caractère  propre  des  deu.v  grandes  vertus 
de  force  et  de  tempérance,  en  ce  qui  est  de  leur  mode  d'agir 
respectif  et  des  passions  qu'elles  ont  pour  objet  de  maintenir 
dans  l'ordre  de  la  raison. 

L'«d  priinum  explique  que  «  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
quand  il  s'agissait  des  passsions  (i''-2"'",  q.  24,  aliàs  20,  art.  i, 
2),  les  passions  qui  regardent  la  fuite  du  mal  présupposent  les 
passions  qui  regardent  la  poursuite  du  bien  ;  et  les  passions  de 
l'irascible  présupposent  les  passions  du  concupiscible.  Il  suit 
de  laque  la  tempérance  en  imposant  directement  la  mesure  aux 
passions  du  concupiscible  tendant  vers  le  bien,  impose,  par 
une  certaine  voie  de  conséquence,  la  mesure  à  toutes  les  autres 
passions,  en  tant  qu'à  la  modération  des  premières  suit  la  mo- 
dération de  celles  qui  viennent  après.  Celui  qui,  en  effet,  n'a 
que  des  désirs  modérés,  n'aura,  par  voie  de  conséquence,  que 
des  espoirs  modérés  et  il  s'attristera  aussi  modérément  de  l'ab- 
sence des  choses  désirées  ». 

Uad  secandum  fait  observer  que  «  la  concupiscence  ou  le 
désir  implique  un  certain  mouvement  impétueux  de  l'appétit 
vers  la  chose  qui  plaît,  lequel  mouvement  a  besoin  d'être  re- 
fréné; et  c'est  ce  que  fait  la  tempérance.  Mais  la  crainte  impli- 
que un  certain  retrait  de  l'âme  s'cloignant  de  certains  maux; 
et  contre  cela,  l'homme  a  besoin  de  ia  fermeté  d'âme;  ce  que 
donne  la  force.  Et  voilà  pourquoi  la  tempérance  est  propre- 
ment à  l'endroit  des  concupiscences;  et  la  force,  à  l'endroit 
des  craintes  ». 

L'ad  lerlhiin  dit  que  «  les  actes  extérieurs  procèdent  des  pas- 
sions intérieures  de  l'âme.  Et,  à  cause  décela,  leur  modération 
dépend  de  la  modération  des  passions  intérieures  >!. 

La  tempérance,  proprement  et  directement,  porte  seulement 
sur  les  passions  de  l'appétit  concupiscible  qui  sont  le  désir  et 
le  plaisir.  C'est  qu'en  effet,  im|)liquant  essentiellement  la  raison 
de  mesure  ou  de  tempérament,  son  objet  doit  être  surtout  les 
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passions  qui  se  portent  vers  les  biens  sensibles.  —  Mais,  ici 
encore,  nous  avons  à  préciser;  car  les  passions  qui  se  portent 
vers  les  biens  sensibles  se  spécifient  selon  la  diversité  de  ces 
objets.  De  quels  objets  s'agira-t-ii,  quand  nous  parlons  des  dé- 
sirs ou  des  plaisirs  que  règle  ou  que  modère  la  tempérance. 
S'agira-t-il  seulement  des  désirs  et  des  plaisirs  qui  portent  sur 
l'objet  du  sens  du  toucher?  Saint  Thomas  va  nous  répondre  à 
l'article  suivant,  l'un  des  plus  importants,  avec  celui  qui  vien- 
dra après,  de  tout  le  traité  de  la  tempérance. 


ÂIITICLE   IV. 

Si  la  tempérance  porte  sur  les  concupiscences 
et  les  délectations  du  toucher? 


Cinq  objections  veulent  prouver  que  «  la  tempérance  ne 
porte  pas  seulement  sur  les  concupiscences  et  les  délectations 
du  toucher  ».  —  La  première  en  appelle  à  «  saint  Augustin  », 
qui  »  dit,  au  livre  des  Mœurs  de  l'Église  (ch.  xix),  que  le  rôle  de 
la  tempérance  est  de  contenir  et  d'apaiser  les  désirs  qui  nous  font 
soupirer  après  les  choses  qui  nous  détournent  des  lois  de  Dieu  et 
des  fruits  de  sa  bonté.  Et,  un  peu  après,  il  ajoute  que  l'office  de 
la  tempérance  est  de  mépriser  toutes  les  séductions  corporelles  et 
la  louange  du  peuple.  Or,  il  n'y  a  pas  que  les  désirs  des  délecla- 
tions  du  toucher,  qui  nous  détournent  des  lois  de  Dieu,  mais 
aussi  les  désirs  des  délectations  des  autres  sens,  qui,  du  reste, 
font  partie,  elles  aiissi,  des  séductions  corporelles  ;  et,  pareille- 
ment, les  désirs  des  richesses,  ou  encore  de  la  gloire  mondaine  ; 
en  raison  de  quoi  il  est  dit,  dans  la  première  Épître  à  Timothée, 
chapitre  dernier  (v.  lo),  que  la  racine  de  tous  les  maux  est  la 
cupidité.  Donc  la  tempérance  ne  porte  pas  seulement  sur  les 
désirs  des  délectations  du  toucher  ».  —  La  seconde  objection 
apporte  le  texte,  déjà  connu,  d'  «  Aristote  »,  qui  u  dit,  au  li- 
vre IV  de  ï'Étfdque  (ch.  in,  n.  4;  de  S.  Th.,  leç.  8),  que  celui  qui 
est  digne  de  petites  choses  et  qui  se  contente  de  ces  choses  est  tem- 
pérant, mais  n'est  pas  magnanime.  Or,  les  honneurs,  petits  ou 
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grands,  dont  il  est  parlé  en  cet  endroit,  ne  sont  point  chose 
oii  l'on  se  délecte  selon  le  sens  du  toucher,  mais  selon  la 
perception  »  psychique  ou  «  de  l'âme.  Donc  la  tempérance  ne 
porte  pas  seulement  sur  les  délectations  du  toucher  ».  —  La 
troisième  objection  dit  que  «  les  choses  qui  sont  d'un  même 
genre  paraissent  appartenir  par  la  même  raison  à  la  matière  de 
quelque  vertu.  Or,  toutes  les  délectations  des  sens  paraissent 
être  d'un  même  genre.  Donc,  par  une  même  raison,  elles 
appartiennent  à  la  matière  de  la  tempérance  » .  —  La  qua- 
trième objection  fait  observer  que  «  les  délectations  spirituelles 
sont  plus  grandes  que  les  délectations  corporelles,  comme  il  a 
été  vu  plus  haut,  quand  il  s'agissait  des  passions  ",  dans  un 
article  qu'on  ne  saurait  trop  relire  à  l'occasion  de  la  question 
présente  (i"-2"',  q.  3i,  art.  5).  «  Or,  parfois,  en  raison  des 
désirs  des  délectations  spirituelles,  il  en  est  qui  s'éloignent  des 
lois  de  Dieu  et  de  l'état  de  la  vertu  ;  par  exemple,  en  raison  de 
la  curiosité  de  la  science;  et  aussi  bien  fût-ce  la  science  que  le 
démon  promit  au  premier  homme,  dans  la.  Genèse  {ch.  m,  v.  5), 
quand  il  dit  :  Vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le 
mal.  Donc  la  tempérance  ne  porte  pas  seulement  sur  les  délec- 
tations du  toucher  ».  —  La  cinquième  objection  déclare  que 
«  si  les  délectations  du  loucher  étaient  la  matière  propre  de  la 
tempérance,  la  tempérance  porterait  sur  toutes  les  délectations 
du  toucher.  Or,  elle  ne  porte  point  sur  toutes;  par  exemple, 
sur  celles  qui  consistent  dans  le  jeu.  Donc  les  délectations  du 
toucher  ne  sont  pas  la  matière  propre  de  la  tempérance  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  l'autorité  d'  «  .\ristote  »,  qui 
«  dit,  au  livre  III  de  l'Éthique  (ch.  x,  n.  9  ;  de  S.  Th.,  leç.  20), 
que  la  tempérance  est  proprement  à  l'endroit  des  désirs  et  des 
délectations  du  toucher  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  prend  acte  de  ce  que, 
«  comme  il  a  été  dit  (art.  précéd.),  il  en  est  de  la  tempérance 
à  l'endroit  des  concupiscences  et  des  délectations  comme  de  la 
force  à  l'endroit  des  craintes  et  des  audaces.  Or,  la  force  porte 
sur  les  craintes  et  les  audaces  par  rapport  aux  maux  les  plus 
grands,  qui  détruisent  ou  éteignent  la  nature  elle-même,  et 
qui  sont  les  périls  de  mort.  Il  s'ensuit  que  pareillement  il  fau- 
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dra  que  la  tempérance  porte  sur  les  concupiscences  ou  les  dé- 
sirs des  plus  grandes  délectations.  Et  parce  que  la  délectation 
suit  l'opération  connaturelle,  les  délectations  seront  d'autant 
plus  véhémentes  qu'elles  suivront  des  opérations  plus  natu- 
relles. D'autre  part,  ces  opérations  sont  le  plus  naturelles  aux 
animaux,  qui  conservent  la  nature  de  l'individu  par  ce  qui 
nourrit  et  qui  abreuve,  et  la  nature  de  l'espèce  par  l'union 
des  sexes.  Il  s'ensuit  que  la  tempérance  est  proprement  à  l'en- 
droit des  délectations  attachées  au  boire  et  au  manger,  et  à 
l'endroit  des  délectations  qui  regardent  les  opérations  sexuel- 
les. Gomme,  de  par  ailleurs,  ces  sortes  de  délectations  suivent 
le  sens  du  toucher,  il  demeure  que  la  tempérance  porte  sur  les 
délectations  du  toucher  d. 

L'ad  prirnum  fait  obsrver  que  «  dans  ces  textes  «,  cités  par 
l'objection,  «  saint  Augustin  semble  prendre  la  tempérance, 
non  pas  selon  qu'elle  est  une  vertu  spéciale  ayant  une  matière 
déterminée,  mais  selon  qu'à  elle  appartient  la  mesure  ou  la 
modération  de  la  raison  en  n'importe  quelle  matière,  ce  qui 
appartient  à  la  condition  générale  de  la  vertu.  —  Toutefois, 
ajoute  saint  Thomas,  on  peut  dire  aussi  que  celui  qui  est  à 
même  de  refréner  les  plus  grandes  délectations  pourra  à  bien 
plus  forte  raison  refréner  les  délectations  moindres.  Et,  par 
suite,  il  appartient  à  la  tempérance,  principalement  et  propre- 
ment, de  modérer  les  concupiscences  du  loucher;  mais  aussi, 
d'une  façon  secondaire,  les  autres  concupiscences  ». 

L'ad  secundum  dit  qu'  »  Aristote,  en  cet  endroit,  réfère  le 
nom  de  tempérance  à  la  modération  des  choses  extérieures,  alors 
que  l'homme  tend  à  certaines  choses  qui  lui  sont  proportion- 
nées; et  non  selon  que  ce  nom  se  rapporte  à  la  modération  des 
affections  de  l'âme,  laquelle  appartient  à  la  vertu  de  tempé- 
rance ». 

Vad  lerliuin  nous  avertit  que  «  les  délectations  des  autres 
sens  n'ont  point  le  même  rapport  dans  les  hommes  et  dans  les 
autres  animaux.  Dans  les  autres  animaux,  des  autres  sens  ne 
sont  causées  des  délectations  que  dans  l'ordre  aux  objets  sen- 
sibles du  toucher;  c'est  ainsi  que  le  lion  se  délecte  à  la  vue  du 
cerf  ou  en  entendant  sa  voix,  en  vue  de  la  nourriture  »  ou  de 
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la  proie  que  le  cerf  va  être  pour  lui.  «  L'homme,  au  contraire, 
se  délecte  selon  les  autres  sens,  non  pas  seulement  pour  cela, 
mais  aussi  pour  le  rapport  ou  l'harmonie  des  choses  sensi- 
bles »;  à  cause  de  la  raison  qui  est  en  lui  et  que  les  sens  ont 
pour  mission  de  servir.  »  Il  suit  de  là  qu'à  l'endroit  des  délec- 
tations des  autres  sens,  en  tant  qu'elles  se  réfèrent  aux  délecta- 
tions du  toucher,  la  tempérance  s'exercera,  non  d'une  façon 
principale,  mais  par  voie  de  conséquence.  Mais  en  tant  que  les 
objets  sensibles  des  autres  sens  sont  chose  qui  plaît  en  raison 
de  leur  convenance  ou  de  leur  proportion,  comme  si  l'homme 
se  délecte  et  prend  plaisir  dans  un  son  bien  harmonisé,  cette 
délectation  n'appartient  pas  à  la  conservation  de  la  nature  ;  et, 
à  cause  de  cela,  ces  passions  n'ont  point  ce  caractère  de  chose 
principale,  dans  l'ordre  des  délectations  se  trouvant  dans 
l'homme,  qui  fasse  que  la  tempérance  prise  par  antonomase, 
se  dise  à  leur  sujet  ».  —  Ces  délectations,  qui  sont  plutôt  les 
délectations  de  l'artiste  ou  de  l'homme  raisonnable  en  tant  que 
tel  et  non  en  tant  qu'animal,  ne  relèvent  pas  à  proprement 
parler  de  la  tempérance,  vertu  spéciale  et  distincte  dans  l'or- 
dre des  plus  grandes  délectations  à  maîtriser,  lesquelles,  dans 
l'homme,  étant  donné  sa  nature  d'être  sensible,  sont  les  délec- 
tations du  toucher  en  tant  quelles  servent  à  la  conservation 
de  l'individu  ou  de  l'espèce.  —  On  aura  remarqué  ce  qu'il  y  a 
de  profondeur  dans  le  point  de  doctrine  que  vient  de  nous  si- 
gnaler saint  Thomas.  Nous  le  retrouverons,  sous  un  nouveau 
jour,  à  l'article  suivant. 

L'ad  quarUim  confirme  la  remarque  et  l'explication  que  nous 
soulignions  tout  à  l'heure,  à  la  fin  de  la  réponse  précédente, 
(1  Les  délectations  spirituelles,  nous  dit  saint  Thomas,  bien  que 
selon  leur  nature  elles  soient  plus  grandes  que  les  délectations 
corporelles,  cependant  elles  ne  snht  point  également  perçues 
par  les  sens.  D'où  il  suit  qu'elles  n'affectent  point  avec  autant 
de  véhémence  l'appétit  sensible,  contre  le  mouvement  impé- 
tueux duquel  le  bien  de  la  raison  est  conservé  par  la  vertu 
morale  ».  —  «  On  peut  dire  aussi  »,  ajoute  le  saint  Docteur, 
en  une  réponse  vraiment  d'or,  «  que  les  délectations  spiri- 
tuelles, à  les  prendre  en  elles-mêmes,  sont  selon  la  raison.  El, 
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par  suilc,  il  n'y  a  pas  à  les  refréner,  si  ce  n'est  d'une  façon 
accidentelle,  en  tant,  par  exemple,  qu'une  déleclalion  spiri- 
tuelle fait  obstacle  à  une  autre  meilleure  et  qu'il  faut  plutôt 
vouloir  ». 

L'rtd  quinlarn  répond  que  «  toutes  les  délectations  du  sens  du 
touclier  n'apparliennent  point  à  la  conservation  de  la  nature. 
Et  voilà  pourquoi  il  n'est  point  nécessaire  (jue  sur  elles  toutes 
porte  la  tempérance  «  ;  mais  seulement,  comme  il  a  été  dit, 
sur  celles  qui  ont  trait  au  boire  et  au  manger  ou  à  l'union  des 
sexes. 

C'est  donc  uniquement  sur  les  délectations  ou  les  plaisirs  de 
la  table  et  des  sexes,  que  porte  proprement  la  grande  vertu  de 
tempérance,  considérée  sous  sa  raison  de  vertu  spéciale  et  par 
antonomase,  dans  l'ordre  de  la  modération  ou  du  tempéra- 
ment à  apporter  aux  mouvements  de  la  partie  affective  sen- 
sible. Car,  étant  dans  l'ordre  des  plaisirs  ce  qu'est  la  force  dans 
l'ordre  des  périls,  il  faut  qu'elle  porte  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  cet  ordre-là,  ou  de  plus  véhément;  et  ceci  ne  peut 
être  que  ce  qui  intéresse  les  opérations  les  plus  nécessaires  à 
la  conservation  de  la  nature  humaine  soit  dans  l'individu  soit 
dans  l'espèce  tout  entière.  —  Un  dernier  point  nous  reste  à 
préciser,  en  ce  qui  est  de  cette  matière  propre  de  la  vertu  de 
tempérance.  Il  a  trait  au  sens  du  goût.  C'est  qu'en  effet  le  sens 
du  goût  a  ceci  de  particulier  qu'il  a  quelque  chose  du  sens  du 
toucher  en  même  temps  que  de  lui-même.  La  question  est 
donc  de  savoir  si  les  plaisirs  attachés  à  ce  sens  relèvent  de  la 
tempérance,  uniquement  sous  leur  raison  de  plaisirs  du  tou- 
cher, ou  aussi  sous  leur  raison  propre  de  plaisirs  du  goût  ;  et, 
par  la  même  occasion,  nous  aurons  à  redire  un  mot  plus  ex- 
plicite encore  de  ce  qui  regarde  les  plaisirs  des  autres  sens.  Cet 
article  va  compléter  merveilleusement  la  doctrine  de  l'article 
précédent.  On  pourrait  l'appeler  l'article  par  excellence  de  la 
vie  du  monde,  et  de  ce  qu'il  en  faut  penser  touchant  ce  qui 
en  fait  le  fond,  quelques  trompeuses  qu'en  puissent  être  la 
surface  ou  les  apparences.  —  Nous  allons  lire  cet  article  avec 
toute  l'attention  qu'il  mérite. 


"2  36  SOMME    THÉOLOGIQUE. 

Article  V. 
Si  la  tempérance  porte  sur  les  délectations  propres  au  goût? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  tempérance  porte 
sur  les  délectations  propres  au  goût  ».  —  La  première  dit  que 
«  les  délectations  »  ou  les  plaisirs  «  du  goût  consistent  dans 
les  mets  et  dans  les  boissons,  plus  nécessaires  à  la  vie  de 
l'homme  que  les  délectations  »  ou  les  plaisirs  u  des  sens, 
appartenant  au  toucher.  Or,  d'après  ce  qui  a  été  dit  (art.  préc), 
la  tempérance  porte  sur  les  délectations  »  ou  les  plaisirs  »  des 
choses  qui  sont  nécessaires  à  la  vie  de  l'homme.  Donc  la  tem- 
pérance porte  sur  les  délectations  propres  au  goût,  plus  encore 
que  sur  les  délectations  propres  au  toucher  ».  —  La  seconde 
objection  fait  observer  que  «  la  tempérance  porte  sur  les  pas- 
sions plus  que  sur  les  choses  elles-mêmes.  Or,  comme  il  est 
dit  au  livre  II  de  l'Ame  (ch.  m,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  5),  le  tou- 
cher parait  être  le  sens  de  ialimenl,  quant  à  la  substance  même 
de  l'aliment  »,  distinguant  entre  l'aliment  utile  et  l'aliment 
nuisible;  «  la  saveur,  au  contraire,  qui  est  l'objet  propre  du 
goût,  est  comme  le  plaisir  des  aliments  »,  le  goût  ayant  pour 
olTice  de  distinguer  ce  qui  est  bon  ou  ce  qui  est  mauvais,  ce 
qui  plaît  ou  ce  qui  déplaît,  dans  les  aliments.  «  Donc  la  tem- 
pérance porte  sur  le  goût  plus  que  sur  le  toucher  ».  —  La  troi- 
sième objection  déclare  que  <i  comme  il  a  été  dit  au  livre  VII 
de  l'Éthique  (ch.  iv,  n.  i,  /i  ;  ch.  vu,  n.  i  ;  de  S.  Th.,  leç.  4,  7), 
les  mêmes  choses  sont  la  matière  ou  l'objet  de  la  tempérance  et  de 
1^ intempérance,  de  la  continence  et  de  l'incontinence,  de  la  persé- 
vérance et  de  la  mollesse,  à  laquelle  appartiennent  les  délices. 
Or,  aux  délices  semble  appartenir  la  délectation  qui  est  dans 
les  saveurs,  lesquelles  appartiennent  au  goût.  Donc  la  tempé- 
rance porte  sur  les  déleclations  propres  au  goût  >. . 

L'argument  seil  conlra  cite  tin  mot  très  net  d'  «  Arislote  », 
qui  «  dit  que  la  tempérance  et  l'inteiiipérance  paraissent  peu  ou 
point  du  tout  faire  usage  du  goût  ». 
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Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  comme 
il  a  été  dit  (art.  préc),  la  tempérance  consiste  à  l'endroit  des 
principales  délectations,  qui  appartiennent  le  plus  à  la  conser- 
vation de  la  vie  humaine  soit  dans  l'espècesoit  dans  l'individu. 
Or,  dans  ces  délectations  o  ou  dans  l'usage  des  choses  qui  les 
procurent,  «  on  peut  considérer  quelque  chose  à  titre  de  chose 
principale,  ou  à  titre  de  chose  secondaire.  —  A  titre  de  chose 
principale,  on  considère  l'usage  même  de  la  chose  nécessaire  » 
à  la  conservation  de  la  vie  humaine  soit  dans  l'espèce  soit  dans 
l'individu  :  «  par  exemple,  l'usage  de  la  femme,  qui  est  néces- 
saire à  la  conservation  de  l'espèce;  ou  l'usage  de  la  nourriture 
et  de  la  boisson,  qui  sont  nécessaires  à  la  conservation  de  l'in- 
vidu.  Or,  cet  usage  même  des  choses  nécessaires  a  une  certaine 
délectation  essentielle  qui  lui  est  adjointe.  —  A  titre  de  chose 
secondaire,  se  considère,  à  l'endroit  de  l'un  et  l'autre  usage, 
quelque  chose  qui  fait  que  l'usage  donne  plus  de  plaisir  :  tels, 
par  exemple,  la  beauté  et  les  atours  de  la  femme;  telle,  la  sa- 
veur agréable  dans  les  mets  ou  encore  l'odeur  »  et  le  parfum 
et  le  fumet.  —  «  Nous  disons  donc  que  la  tempérance  porte 
principalement  sur  la  délectation  du  toucher,  qui,  de  soi,  est 
attachée  à  l'usage  même  des  choses  nécessaires,  dont  l'usage 
consiste  dans  le  toucher.  Quant  aux  délectations  »  ou  aux  plai- 
sirs «  du  goût,  de  l'odorat,  de  la  vue  »,  de  l'ouïe,  «  c'est  d'une 
façon  secondaire  que  la  tempérance  et  l'intempérance  s'y  réfé- 
reront :  pour  autant  que  les  objets  propres  de  ces  sens  servent 
à  l'usage  agréable  des  choses  nécessaires  appartenant  au  sens 
du  toucher  »,  et,  par  suite,  y  excitent.  «  Toutefois,  parce  que 
le  goût  est  plus  rapproché  du  loucher  que  les  autres  sens;  à 
cause  de  cela,  la  tempérance  porte  davantage  sur  lui  que  sur 
eux  ». 

Tout  est  à  souligner  et  à  retenir  dans  ce  corps  d'article  de 
saint  Thomas,  si  lumineux  et  si  profond.  —  Nous  y  voyons 
que  ce  qui  est  à  la  base  de  la  vie  du  monde,  ce  qui  en  fait  le 
fond  essentiel,  c'est  la  recherche  des  plaisirs  attachés  à  l'usage 
même,  en  ce  qu'il  a  de  substantiel,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  des 
deux  grandes  catégories  de  biens  nécessaires  à  la  conservation 
de  la  vie  humaine  soit  dans  l'espèce  soit  dans  l'individu.  Ces 
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deux  sortes  de  biens  sont  le  rapport  des  sexes;  et  la  nourriture 
et  la  boisson.  C'est  à  cela  qu'est  ordonné  le  tréfonds  de  la  vie 
du  monde.  Mais,  parce  que  l'homme,  en  plus  de  l'animal,  pos- 
sède la  raison,  qui  projette  comme  un  reflet  d'elle-même  jus- 
que sur  la  vie  de  ses  sens,  il  s'ensuit  qu'en  plus  du  sens  du 
toucher,  seul  immédiatement  en  cause  dans  les  jouissances 
dont  il  s'agit,  les  autres  sens  de  l'homme  sont  de  nature  à 
apporter  ou  à  joindre  leur  appoint  pour  que  les  jouissances  du 
sens  du  toucher  soient  elles-mêmes  plus  raffinées  et  plus  sen- 
ties. Et,  sans  doute,  les  jouissances  de  ces  autres  sens  peuvent 
être  recherchées  pour  elles-mêmes,  ou  même  pour  servir  giux 
opérations  supérieures  de  la  raison  :  chose  qui  constitue  alors 
le  côté  noble  et  beau  et  vraiment  exquis  ou  de  soi  toujours 
honnête  de  la  vie  du  monde  et  de  la  culture  ou  de  la  civilisa- 
lion  qu'on  peut  voir  s'y  épanouir.  Mais,  étant  donné  la  pente 
de  la  nature  humaine  et  le  côté  impérieux  ou  tyrannique  de 
ses  besoins  essentiels,  il  se  trouve  qu'en  fait,  la  très  grande 
partie  de  la  vie  du  monde,  en  ce  qu'elle  afTecte  même  de  plus 
recherché  et  du  plus  raffiné  ou  de  plus  exquis  dans  les  arts  qui 
y  président,  tend  d'elle-même,  si  on  ne  la  surveille  avec  le 
plus  grand  soin  pour  la  maintenir  dans  l'ordre  de  la  raison, 
à  faciliter  et  à  promouvoir  la  recherche,  même  en  dehors  de 
l'honnête,  de  ce  qui  a  trait  à  la  double  jouissance  brutale  du 
sens  du  toucher.  Car,  suivant  le  mot  si  profond  de  saint  Tho- 
mas, tout  ce  raffinement  des  arts  et  du  luxe  contribue  à  rendre 
plus  attrayant  l'usage  des  deux  catégories  de  biens  requis  pour 
la  conservation  de  la  nature  humaine  soit  dans  l'espèce  soit 
dans  l'individu;  comme,  par  exemple,  «  la  beauté  et  les  atours 
de  la  femme;  ou  encore  le  fumet  savoureux  des  aliments  re- 
cherchés :  —  circa  ulnimque  usum  est  alif/uid  qiiod  facil  ad  hoc 
qaod  usas  sil  magis  deleclabilis  :  sicut  pulchriludo  et  ornatus  fe- 
mina;  et  sapor  deleclabilis  in  cibo,  et  etiam  odor  ».  —  Quelle 
clarté  ne  projette  pas,  sur  toute  la  vie  du  monde,  ce  mer- 
veilleux article  de  saint  Thomas. 

L'nd  prinium  déclare  (juc  «  l'usage  lui-même  des  aliments  et 
la  délectation  qui  le  suit  essentiellement  appartient  au  loucher; 
ce  qui  fait  dire  à  Aristote  au  livre  II  de  l'Ame  (ch.  ni,  n.  3;  de 
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S.  Th.,  leç.  5),  que  le  louclier  esl  le  sens  de  l'aliment  :  nous  som- 
mes nourris,  en  effet,  par  ce  qui  esl  chaud  et  ce  qui  esl  froid,  ce 
qui  est  humide  el  ce  qui  est  sec  »,■  et  ce  sont  là  les  qualités  tan- 
gibles, qui  appartiennent  en  propre  au  sens  du  toucher.  «  Quant 
au  goût,  il  lui  appartient  de  discerner  les  saveurs,  qui  contri- 
buent au  plaisir  de  l'aliment,  en  tant  qu'elles  sont  les  signes 
de  la  nourriture  qui  convient  ». 

L'od  secundum  complète  ces  explications  déjà  si  précises.  «  La 
délectation  de  la  saveur  est  quelque  chose  qui  se  surajoute; 
tandis  que  la  délectation  du  toucher  appartient  de  soi  à  l'usage 
de  la  nourriture  et  de  la  boisson  ». 

Ij'ad  terlium  répond  dans  le  même  sens.  »  Les  délices  con- 
sistent principalement  dans  la  substance  même  de  l'aliment; 
et  secondairement  darjs  la  saveur  exquise  ou  recherchée  et  dans 
la  préparation  des  aliments  ». 

Bien  que  la  tempérance,  sous  sa  raison  propre  de  tempé- 
rance, ne  porte  directement  que  sur  les  plaisirs  du  sens  du 
toucher  intéressé  au  plus  haut  point  dans- les  opérations  qui 
regardent  la  conservation  de  la  vie  humaine  pour  l'espèce  ou 
pour  l'individu,  son  action  de  vigilance  s'étend  aussi  aux  plai- 
sirs des  autres  sens,  et  plus  spécialement  du  sens  du  goût,  en 
tant  qu'ils  se  rapportent,  eux  aussi,  à  litre  de  complément  ou 
de  condiment  savoureux  et  d'excitant  approprié,  aux  plaisirs 
plus  fonciers  du  sens  du  toucher.  —  Cette  vigilance  de  la  tem- 
pérance, qui  est  d'une  importance  extrême  pour  l'honnêteté  de 
la  vie  humaine,  demandera  une  règle  qui  y  préside  et  la  dirige. 
Quelle  sera  celle  règle?  Sur  quoi  se  fondera  la  tempérance 
pour  discerner  ce  qu'il  faut  prendre  et  ce  qu'il  faut  laisser  dans 
ces  plaisirs  si  essentiels  ou  tant  de  nature  à  être  recherchés 
parmi  les  hommes?  Question  intéressante,  s'il  en  fut;  et  dont 
la  solution  complétera  excellemment  la  doctrine  si  importante 
des  deux  articles  que  nous  venons  de  lire.  Saint  Thomas  va  y 
répondre  à  l'article  qui  suil. 
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Article  VI. 

Si  la  règle  de  la  tempérance  doit  se  prendre  selon  la  nécessité 
de  la  vie  présente? 

Le  sens  de  ces  mots  »  selon  la  nécessité  de  la  vie  présente  » 
nous  apparaîtra  de  lui-même,  en  lisant  le  texte  du  saint  Doc- 
teur. —  Trois  objections  veulent  prouver  que  c  la  règle  de  la 
tempérance  ne  doit  pas  se  prendre  selon  la  nécessité  de  la  vie 
présente  ».  —  La  première  arguë  de  ce  que  «  le  supérieur  ne 
se  règle  point  sur  l'inférieur.  Or,  la  tempérance,  parce  qu'elle 
est  une  vertu  de  l'âme,  est  supérieure  à  la  nécessité  corporelle. 
Donc  la  règle  de  la  tempérance  ne  doit  pas  se  prendre  selon  la 
nécessité  corporelle  ».  —  La  seconde  objection  déclare  que 
•'  quiconque  dépasse  la  règle  pèche.  Si  donc  la  nécessité  cor- 
porelle I),  ou  simplement  ce  qu'il  faut  pour  la  conservation  de 
la  vie  de  l'individu  et  de  l'espèce,  «  était  la  règle  de  la  tempé- 
rance, quiconque  userait  de  quelque  délectation  au-dessus  ou 
au  delà  de  la  nécessité  de  la  nature,  qui  se  contente  de  très  peu 
de  chose,  pécherait  contre  la  tempérance.  Et  ceci  parait  ne  pas 
être  à  propos  ».  —  La  troisième  objection  dit,  en  sens  inverse, 
que  (1  nul  ne  pèche  en  atteignant  la  règle.  Si  donc  la  nécessité 
corporelle  était  la  règle  de  la  tempérance,  quiconque  userait  de 
quelque  délectation  pour  la  nécessité  corporelle,  par  exemple 
pour  la  santé,  serait  indemne  de  tout  péché.  Et  ceci  encore 
paraît  être  faux.  Donc  la  nécessité  corporelle  n'est  pas  la  règle 
de  la  tempérance. 

L'argument  sed  contra  est  un  texte  de  «  saint  Augustin  », 
qui  «  dit,  au  livre  des  Moeurs  de  l'Église  (ch.  xxi)  :  U homme 
tempérant  a  dans  les  choses  de  cette  vie  la  règle  confirmée  par 
l'un  et  l'autre  Testament,  de  ne  rien  aimer  de  ces  choses-là,  de 
n'y  rien  considérer  comme  digne  en  soi  de  son  désir;  malt  d'en 
prendre  autant  qu'il  suffit  pour  la  nécessité  de  cette  rie  et  de  ses 
devoirs,  avec  la  mesure  de  gui  ulilisi',  non  arec  le  désir  ou  l'ari- 
dité de  celui  gui  aime  » . 

Au  corps  de  l'arlicle,  saint  Tiiomas  rappelle  ce  grand  prin- 
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cipe,  que  "  comme  on  le  voit  par  ce  qui  a  élé  déjà  dit  (q.  128, 
art.  12),  le  bien  de  la  vertu  morale  consiste  surtout  dans 
l'ordre  de  la  raison;  car  le  bien  de  l'homme  est  d'êlre  selon  la 
raison,  comme  le  dit  saint  Denys,  au  chapitre  iv  des  Noms 
Divins  (de  S.  Th.,  leç.  22).  Or,  le  bien  de  la  raison  consiste 
surtout  en  ce  que  la  raison  ordonne  certaines  choses  à  la  fin; 
et  c'est  dans  cet  ordre,  que  consiste  surtout  le  bien  de  la  rai- 
son :  le  bien,  en  effet,  a  raison  de  fin,  et  la  fin  elle-même  est 
la  règle  des  choses  qui  sont  pour  la  fin.  D'autre  part,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  choses  pouvant  donner  du  plaisir,  qui  viennent 
à  l'usage  de  l'homme,  tout  cela  est  ordonné  à  quelque  néces- 
sité ou  à  quelque  besoin  de  cette  vie  comme  à  sa  fin.  Il  s'en- 
suit que  la  tempérance  prend  la  nécessité  de  cette  vie  comme 
règle  des  choses  agréables  dont  elle  use;  en  ce  sens  qu'elle 
en  use  autant  que  le  requiert  la  nécessité  de  celte  vie  ». 

h'ad  primiim  appuie  sur  celte  doctrine  du  corps  de  l'article. 
(I  Comme  il  vient  d'être  dit,  la  nécessité  de  celle  vie  a  raison 
de  règle  en  tant  qu'elle  est  la  fin.  Or,  il  faut  cojisidérer  que 
parfois  autre  est  la  fin  du  sujet  qui  agit,  et  autre  la  fin  de  la 
chose  même  qu'il  fait  :  c'est  ainsi  que  la  fin  de  la  construc- 
tion est  la  maison  ;  mais  parfois  la  fin  de  ce|ui  qui  construit 
est  le  gain.  Nous  dirons  donc  que  la  fin  et  la  règle  de  la  tem- 
pérance elle-même  est  la  béatitude;  mais  la  fin  et  la  règle  de 
la  chose  dont  elle  use  est  la  nécessité  de  la  vie  humaine,  dans 
les  limites  de  laquelle  se  trouve  ce  qui  vient  à  l'usage  de  la 
vie  ». 

Vad  secundum,  particulièrement  important,  explique  que 
ti  la  nécessité  de  la  vie  humaine  peut  s'entendre  d'une  double 
manière  :  d'abord,  selon  qu'on  appelle  nécessaire  ce  sans  quoi 
la  chose  ne  peut  absolument  pas  être,  à  la  manière  dont  la  nour- 
riture est  nécessaire  pour  l'animal  ;  ensuite,  scion  qu'on  appelle 
nécessaire  ce  sans  quoi  la  chose  ne  peut  pas  être  comme  il  con- 
vient (cf.  Métaphysique,  liv.  IV,  ch.  v,  n.  i  ;  de  S.  Th.,  liv.  V, 
leç.  6;  et  liv.  XI,  ch.  vu,  n.  5;  de  S.  Th.,  liv.  XII,  leç.  7).  La 
tempérance  ne  considère  pas  seulement  la  première  nécessité; 
mais  elle  considère  aussi  la  seconde;  et  c'est  pourquoi  .\ristote 
dit,  au  livre  III  de  VEthiqne  (ch.  xi,  n.  S;  de  S.  Th.,  leç.  ai), 
XIII.  —  La  Force  et  la  Tempérance.  i  G 
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que  le  tempérant  recherche  les  choses  agréables,  ou  pour  la  santé, 
ou  pour  son  parjail  état.  Quant  aux  autres  choses  qui  ne  sont 
point  nécessaires  pour  cela,  elles  peuvent  s'y  rapporter  d'une 
double  manière.  Quelques-unes,  en  effet,  sont  un  obstacle 
pour  la  santé  ou  pour  son  parfait  état.  De  celles-là  le  tempé- 
rant n'use  jamais;  car  ce  serait  pécher  contre  la  tempérance. 
D'autres  n'y  font  pas  obstacle  »,  bien  qu'elles  n'y  soient  point 
nécessaires,  au  double  sens  qui  a  été  dit.  «  De  celles-là  le  tem- 
pérant use  modérément,  selon  le  lieu  et  le  moment  et  selon 
que  le  demandent  les  convenances  de  ceux  avec  qui  il  vit. 
Aussi  bien  Aristote  dit  que  le  tempérant  accepte  même  les 
autres  choses  agréables,  savoir  qui  ne  sont  point  nécessaires 
à  la  santé  ou  à  son  parfait  état,  qui  ne  sont  pourtant  pas  un 
obstacle  à  cette  double  fin  ».  —  Ce  n'est  donc  pas  simplement 
le  strict  nécessaire  qu'accepte  la  vertu  de  tempérance,  comme 
telle;  ni  même  seulement  et  d'une  façon  absolue  ou  irréduc- 
tible, ce  qui  complète  utilement  ce  nécessaire  et  concourt  au 
parfait  état  de  la  vie  du  corps  :  mais  aussi,  selon  que  les  cir- 
constances si  multiples  et  si  différentes  qui  entourent  la  vie 
de  société  parmi  les  hommes  le  demanderont,  ce  qui  peut 
constituer  un  véritable  extra,  nullement  nécessaire  même  au 
parfait  état  de  cette  vie  du  corps,  mais  qui  concourt  à  l'agré- 
ment et  au  charme  de  la  vie  humaine  sur  cette  terre.  —  Quelle 
sagesse  et  quel  tempérament  de  saine  raison  dans  cette  admi- 
rable doctrine. 

L'ad  tertiuni  complète  ce  lumineux  enseignement.  «  Comme 
il  vient  d'être  dit,  la  tempérance  regarde  la  nécessité  selon  les 
convenances  de  cette  vie.  Or,  cette  convenance  ne  se  prend 
pas  seulement  en  raison  de  ce  qui  convient  au  corps;  mais 
aussi  selon  la  convenance  des  choses  extérieures,  comme  sont 
les  richesses  et  les  charges  ou  les  emplois;  et  bien  plus  encore 
selon  les  convenances  de  l'honnêteté.  Et  c'est  pourquoi  Aristote 
ajoute  (à  l'endroit  précité),  que  dans  les  choses  agréables  dont 
usera  le  tempérant,  il  ne  considérera  pas  seulement  qu'elles 
ne  soient  pas  un  obstacle  pour  la  santé  et  le  parfait  élat  du 
corps;  mais  aussi  qu'elles  ne  soient  pas  en  dehors  du  bien, 
c'est-à-dire  contre  l'honnêteté,   et  qu'elles  ne  soient  pas  nu- 
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dessus  de  la  substance,  c'est-à-dire  au-dessus  de  ses  moyens  ou 
de  ses  richesses.  Et  saint  Augustin  dit,  au  livre  des  Mœurs  de 
l'Église  (ch.  xxi),  que  le  tempérant  regarde  non  seulement  la 
nécessité  de  cette  vie,  mais  aussi  celle  des  devoirs  ».  —  Nous 
voyons,  par  cette  réponse,  que  jamais  la  .saine  vertu  de  tem- 
pérance n'acceptera  quoi  que  ce  soit,  ayant  trait  au  bien-être 
du  corps,  quelque  utile  ou  même  quelque  nécessaire  que  cela 
puisse  paraître  à  celte  vie  du  corps,  si  cela  est  en  opposition, 
en  quelque  manière  que  ce  soit,  avec  la  parfaite  honnêteté  qui 
règle  dans  leur  ensemble  tous  les  rapports  de  l'homme  avec 
Dieu,  ou  de  l'homme  avec  les  autres  hommes,  ou  encore  de 
l'homme  avec  lui-même  dans  les  diverses  parties  subordon- 
nées qui  constituent  sa  nature. 

Dans  ce  qu'elle  doit  prendre  ou  qu'elle  doit  laisser  des  délec- 
tations ou  des  plaisirs  attachés  à  l'usage  du  sens  du  toucher 
dans  •  les  opérations  ordonnées  à  la  conservation  de  la  vie 
humaine  pour  l'espèce  ou  pour  l'individu,  et  dans  les  plaisirs 
des  autres  sens,  notamment  du  sens  du  goût,  la  vertu  de  tem- 
pérance se  règle  toujours  sur  la  nécessité  de  la  vie  présente  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  n'approuve  la  recherche  ou  l'acceptation 
de  ces  plaisirs  que  dans  la  mesure  où  les  opérations  qu'ils 
accompagnent  et  les  biens  sensibles  qui  en  sont  l'objet,  sont 
nécessaires  à  la  conservation  de  la  vie  corporelle  de  l'homme, 
en  entendant  cela  non  pas  seulement  de  ce  qui  est  absolument 
indispensable  à  la  conservation  de  la  vie,  mais  encore  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  son  parfait  épanouissement,  pourvu 
toutefois  qu'il  ne  s'agisse  jamais  de  franchir  les  limites  de 
l'honnête  ou  de  ce  qui  convient  à  l'homme  dans  sa  nature 
d'être  raisonnable  vivant  en  rapports  déterminés  et  très  spé- 
ciaux soit  avec  Dieu  soit  avec  les  autres  hommes.  —  Nous 
connaissons,  de  la  tempérance,  sa  raison  de  vertu,  sa  matière 
ou  son  objet,  sa  règle.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  enqué- 
rir de  sa  dignité.  Là-dessus,  saint  Thomas  se  demande  deux 
choses  :  premièrement,  si  la  tempérance  est  une  vertu  cardi- 
nale; secondemenl,  si  elle  est  la  plus  grande  des  vertus.  — 
I-e  premier  point  va  faire  l'objet  de  l'article  qui  suit. 
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Article  VII. 
Si  la  tempérance  est  une  vertu  cardinale? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  tempérance  n'est 
pas  une  vertu  cardinale  ».  —  La  première  déclare  que  «  le  bien 
de  la  vertu  morale  dépend  de  la  raison.  Or,  la  tempérance 
porte  sur  les  choses  qui  sont  le  plus  éloignées  de  la  raison, 
savoir  les  délectations  qui  nous  sont  communes  avec  les  brutes, 
comme  il  est  dit  au  livre  III  de  V Éthique  (ch.  x,  n.  8  ;  de  S.  Th., 
leç.  19).  Donc  la  tempérance  ne  semble  pas  être  une  vertu 
principale  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  «  plus  une  chose 
est  impétueuse,  plus  elle  est  difficile  à  refréner.  Or,  la  colère, 
que  refrène  la  mansuétude,  semble  être  plus  impétueuse  que  la 
concupiscence,  que  la  tempérance  refrène.  Il  est  dit,  en  effet, 
dans  les  Proverbes,  ch.  xxvn  (v.  4)  :  La  colère  n'a  point  de  misé- 
ricorde, ni  la  fureur  qui  éclate;  et  r  impétuosité  d'un  esprit  excité, 
qui  pourra  la  supporter?  Donc  la  mansuétude  est  une  vertu  plus 
importante  que  la  tempérance  ».  —  La  troisième  objection  rap- 
pelle que  i(  l'espérance  est  un  mouvement  de  l'âme  plus  impoi- 
lant  que  le  désir  ou  la  concupiscence,  comme  il  a  été  vu  plus 
haut  (i°-2"'',  q.  2^,  alias  25,  art.  !t).  Or,  l'humilité  refrène  la 
présomption  de  l'espoir  immodéré.  Donc  l'humilité  semble  être 
une  vertu  plus  importante  que  la  tempérance,  qui  refrène  la 
concupiscence  »  ou  le  désir. 

L'argument  sed  contra  oppose  que  v  saint  Grégoire,  dans  le 
second  livre  de  ses  Morales  (ch.  xlix,  ou  xxvn,  xxxi  ;  cf. 
liv.  XXII,  ch.  i),  met  la  tempérance  parmi  les  vertus  princi- 
pales ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  redonne  en  quel- 
ques mots  la  notion  de  la  vertu  cardinale.  «  Comme  il  a  été 
dit  plus  haut  (q.  128,  arl.  11  ;  i"-2"",  q.  61,  art.  3,  4),  on  ap- 
pelle vertu  principale  ou  cardinale,  celle  qui  tire  sa  louange 
de  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  l'une  des  choses  requises  com- 
munément pour  la  raison  de  la  vertu.  Or,  la  modération,  qui 
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est  requise  en  toute  vertu,  est  surtout  cligne  de  louange  dans 
les  délectations  du  loucher  sur  lesquelles  porte  la  tempérance  : 
soit  parce  que  ces  délectations  nous  sont  plus  naturelles,  et 
que  par  suite  il  est  plus  difficile  de  s'en  abstenir  et  de  refréner 
le  désir  qu'elles  excitent;  soit  encore  parce  que  leurs  objets 
sont  plus  nécessaires  à  la  vie  présente,  comme  on  le  voit  par 
ce  qui  a  été  dit  (art.  t\,  5).  Et  voilà  pourquoi  la  tempérance  est 
assignée  comme  vertu  principale  ou  cardinale  ». 

Vad  piimiim  retourne  excellemment  la  difficulté  que  présen- 
tait l'objection.  C'est  qu'en  effet  «  la  vertu  d'un  agent  apparaît 
d'autant  plus  grande,  qu'elle  peut  étendre  son  action  à  des 
choses  qui  sont  plus  distantes.  Par  cela  donc  la  vertu  de  la 
raison  se  montre  plus  grande,  qu'elle  peut  modérer  ou  régler 
même  les  concupisceuces  et  les  délectations  qui  sont  les  plus 
distantes.  Aussi  bien  cela  même  appartient  à  l'excellence  de  la 
tempérance,  et  à  son  caractère  de  vertu  principale  ou  cardi- 
nale 1). 

Vad  secundam  fait  observer  que  «  le  mouvement  impétueux 
de  la  colère  est  causé  par  quelque  chose  d'accidentel,  par  exem- 
ple quelque  chose  qui  blesse  et  qui  attriste;  aussi  bien,  ce 
mouvement  passe  vite,  quoiqu'il  ait  une  grande  violence,  kn 
contraire,  la  poussée  de  la  concupiscence  des  délectations  du 
sens  du  toucher  procède  d'une  cause  naturelle.  Aussi  bien  est- 
elle  plus  prolongée  et  plus  générale.  Et  c'est  pourquoi  il  ap- 
partient au  caractère  de  vertu  principale  de  pouvoir  le  refré- 
ner ». 

L'ad  terlluiH  déclare  que  les  choses  sur  lesquelles  porte  l'es- 
poir sont  plus  hautes  que  celles  qui  sont  l'objet  de  la  concupis- 
cence ou  du  désir;  et  voilà  pourquoi  l'espoir  est  donné  comme 
une  passion  principale  dans  l'irascible.  Mais  les  choses  qui  sont 
l'objet  de  la  concupiscence  et  des  délectations  du  toucher,  meu- 
vent l'appétit  avec  plus  de  véhémence,  parce  qu'elles  sont  plus 
naturelles.  Et  c'est  pourquoi  la  tempérance,  qui  établit  en  elles 
'a  mesure,  est  une  vertu  principale  ». 

Des  quatre  conditions  générales  qui  doivent  se  retrouver  en 
toute  vertu  mais  qui  pourtant  sont  requises  à  un  degré  parti- 
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culièremenl  marqué  en  telle  ou  telle  matière  déterminée,  ce 
qui  donne  alors  à  la  vertu  dont  cette  matière  est  l'objet  propre, 
le  caractère  exceptionnel  de  vertu  principale  ou  cardinale,  il 
en  en  est  une,  la  modération  ou  la  mesure,  qui  est  requise,  à 
son  degré  le  plus  élevé  ou  le  plus  difficile,  dans  la  matière 
propre  de  la  tempérance ,  savoir  les  plaisirs  du  sens  du  tou- 
cher. Il  s'ensuit  que  la  tempérance  est  l'une  des  quatre  grandes 
vertus  cardinales,  avec  la  force,  la  justice  et  la  prudence.  — 
Mais,  parmi  ces  vertus  cardinales  elles-mêmes,  devrons-nous 
dire  que  la  tempérance  occupe  une  place  privilégiée  ;  et  que, 
par  exemple,  elle  doit  être  tenue  pour  la  plus  excellente  et  la 
plus  grande.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  examiner  ;  et 
tel  est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  VIII. 
Si  la  tempérance  est  la  plus  grande  des  vertus? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  tempérance  est  la 
plus  grande  des  vertus  ».  —  La  première  cite  un  texte  «  de 
saint  Âmbroise  »,  qui  «  dit,  au  livre  I  des  Devoirs  (ch.  xliii), 
que  dans  la  tempérance  surtout  se  considère  et  se  recherche  le  soin 
de  l'honnête  et  l'attention  du  beau.  Or,  la  vertu  est  louable  en 
tant  qu'elle  est  honnête  et  belle.  Donc  la  tempérance  est  la 
plus  grande  des  vertus  ».  —  La  seconde  objection  déclare  qu'  «  il 
appartient  à  la  vertu  plus  grande  d'opérer  ce  qui  est  plus  dif- 
ficile. Or,  il  est  plus  difficile  de  refréner  les  concupiscences  et 
les  délectations  du  toucher,  que  de  rectifier  les  actions  exté- 
rieures :  et  la  première  de  ces  deux  choses  appartient  à  la 
tempérance,  tandis  que  la  seconde  appartient  à  la  justice.  Donc 
la  tempérance  est  une  plus  grande  vertu  que  la  justice  ».  —  La 
troisième  objection  dit  que  «  plus  une  chose  est  commune  »  ou 
générale  et  universelle,  «  plus  elle  paraît  être  nécessaire  et 
meilleure.  Or,  la  force  porte  sur  les  périls  de  mort,  qui  se  pré- 
sentent plus  rarement  que  les  plaisirs  du  toucher,  lesquels  se 
présentent  tous  les  jours;  d'où  il  suit  que  l'usage  de  la  tempe- 
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rance  est  plus  général  que  celui  de   la   force.  Donc  la  tempé- 
rance est  une  plus  noble  vertu  que  la  force  ». 

L'argument  sed  conlra  est  un  texte  d'  «  Arlstote  j),  qui  ((  dit, 
au  livre  I  de  sa  Rhétorique  (ch.  ix,  n.  6),  que  les  plus  grandes 
vertus  sont  celles  qui  sont  le  pins  utiles  aux  autres;  et,  à  cause  de 
cela,  nous  honorons  le  plus  ceux  qui  sont  forts  et  ceux  qui  sont 
justes  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  en  appelle  au  mot  si 
fameux  d'  «  Aristote  »  qui  »  dit,  au  livre  I  de  ['Éthique  (ch.  ir, 
n.  8;  de  S.  Th.,leç.  2),quefe6ten  de  la  multitude  est  chose  plus 
divine  que  le  bien  d'un  seul.  Il  suit  de  là  que  plus  une  vertu 
appartient  au  bien  de  la  multitude,  plus  elle  est  excellente.  Or, 
^a  justice  et  la  force  appartiennent  plus  au  bien  de  la  multi- 
tude que  la  tempérance;  car  la  justice  consiste  dans  les  rap- 
ports qui  nous  unissent  aux  autres;  et  la  force  dans  les  périls 
des  guerres  que  l'on  court  pour  le  salut  commun  ;  tandis  que 
la  tempérance  modère  seulement  les  concupiscences  et  les  dé- 
lectations des  choses  qui  regardent  l'homme  lui-même.  Il  s'en- 
suit manifestement  que  la  justice  et  la  force  sont  des  vertus 
plus  excellentes  que  la  tempérance;  et  sur  elles  toutes  l'empor- 
tent la  prudence  et  les  vertus  théologales  »,  ces  dernières  oc- 
cupant même  une  place  tout  à  fait  à  part  dans  l'ordre  et 
l'excellence  des  vertus. 

L'ad  priinum  fait  observer  que  «  la  beauté  et  l'honnêteté  sont 
attribuées  le  plus  à  la  tempérance,  non  en  raison  de  l'excel- 
lence de  son  bien  propre,  mais  à  cause  de  la  laideur  ou  de  la 
honte  du  mal  contraire  dont  elle  éloigne  ;  en  tant  qu'elle  mo- 
dère ou  règle  les  délectations  qui  nous  sont  communes  avec 
les  brutes  ». 

L'ad  secunduin  répond  que  «  la  vertu  portant  sur  ce  qui  est 
difficile  et  sur  ce  qui  est  bon  (liv.  Il  de  l'Éthique,  ch.  m,  n.  lo; 
de  S.  Th.,  leç.  3),  la  dignité  de  la  vertu  se  considère  plus  selon 
la  raison  de  bien,  oij  la  justice  l'emporte,  que  selon  la  raison 
de  dilTicile  oii  la  tempérance  a  le  dessus  ». 

L'ad  tertium  déclare  que  «  cette  communauté  »  ou  cette  gé- 
néralité H  qui  fait  qu'une  chose  appartient  à  la  multitude  des 
hommes,  fait  plus  pour  l'excellence  de  la  bonté  que  celle  qui 


248  SOMME    THÉOLOGIQUE. 

se  considère  selon  qu'une  chose  arrive  fréquemment  ;  et  la 
force  l'emporte  dans  la  première,  tandis  que  la  tempérance 
l'emporte  dans  la  seconde.  Aussi,  la  force  est  purement  et  sim- 
plement meilleure;  bien  qu'à  certains  égards,  la  tempérance 
soit  au-dessus  non  seulement  de  la  force,  mais  encore  de  la  jus- 
lice  ». 

A  parler  purement  et  simplement  de  l'ordre  des  vertus,  la 
tempérance,  parmi  les  quatre  vertus  cardinales,  est  celle  qui 
vient  en  dernier  lieu  :  parce  que,  tandis  que  la  prudence  occupe 
la  première  place,  comme  étant  dans  la  raison  elle-même,  la 
justice  et  la  force  vont  directement  au  bien  de  la  multitude, 
alors  que  la  tempérance  ne  regarde  que  le  bien  du  sujet  lui- 
même.  Et,  sans  doute,  elle  peut,  elle  aussi,  concourir  de  la 
manière  la  plus  efficace  au  bien  de  la  multitude,  en  prévenant 
ces  maux  affreux  que  sont,  par  exemple,  l'alcoolisme  ou  la 
dépopulation  ;  mais  ce  n'est  qu'indirectement  ou  par  voie  de 
conséquence  ;  son  objet  propre  n'est  pas  le  bien  de  la  multi- 
tude, mais  le  bien  de  l'individu,  par  la  modération  de  ses  appé- 
tits sensuels  ou  sexuels,  qui  sont  de  nature  à  troubler  en  lui 
l'harmonie  de  son  être. 

Après  avoir  étudié  la  tempérance  en  elle-même,  «  nous  de- 
devons  maintenant  considérer  les  vices  qui  lui  sont  opposés  ». 
C'est  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  CXLIT 


DES  VICES  OPPOSES  A  L\  TEMPERANCE 


Ccllo  question  comprend  quatre  articles  : 

1°  Si  l'insensibilité  est  un  péché? 

2°  Si  l'intempérance  est  un  péché  d'entant? 

3°  De  la  comparaison  de  l'intempérance  à  la  timidité. 

'i"  Si  le  vice  d'intempérance  est  le  plus  honteux  ' 


Ces  quatre  articles  traitent  des  deux  vices  opposés  à  la  tem- 
pérance :  l'un,  par  défaut  (art.  i)  ;  l'autre,  par  excès  (art.  2-!\). 


Article  Premieu. 
Si  l'insensibilité  est  un  vice  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  Tinsensibilité  n'est 
pas  un  vice  ».  —  La  première  fait  observer  qu'  «  on  appelle 
insensibles,  ceux  qui  sont  en  défaut  relativement  aux  délecta- 
tions du  toucher  ».  Dans  notre  langue,  le  mot  insensible  n'a 
pas  tout  à  fait  le  même  sens.  11  se  prend  plutôt  pour  désigner 
soit  ceux  qui  n'ont  pas  de  cœur  et  qui  sont  durs  ou  sans  affec- 
tion même  dans  l'intérieur  de  la  famille;  ou  encore  ceux  qui 
demeurent  fermes,  malgré  tous  les  assauts  de  l'afl'ection.  Dans 
le  premier  sens,  l'insensibilité  est  toujours  vicieuse  ;  dans  le 
second,  elle  peut  être  un  comble  de  vertu.  Toutefois,  bien  que 
le  sens  ordinaire  de  ce  mot,  dans  notre  langue,  ne  soit  pas  le 
même  que  celui  du  mot  latin  identique,  marqué  ici,  nous  le 
gardons,  pour  plus  de  ressemblance  entre  les  deux.  L'objection 
poursuit  qu'  «  être  ainsi  totalement  en  défaut  par  rapport  aux 
délectations  du  toucher  parait  être  chose  louable  et  vertueuse  ; 
car  il  est  dit,  au  livre  de  Daniel,  ch.  x  (v.  2,  3)  :  En  ces  jours-là, 
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moi,  Daniel,  Je  fus  dans  le  deuil  pendant  trois  semaines  de  jours, 
^e  ne  mangeai  aucun  mets  délicat;  il  n'entra  dans  ma  bouche  ni 
viande,  ni  vin,  et  je  ne  me  livrai  à  aucune  onction.  Donc  l'insen- 
sibilité n'est  pas  un  péché  ».  —  La  seconde  objection  rappelle 
que  (1  le  bien  de  l'homme  consiste  à  être  selon  la  raison,  d'après 
saint  Denys,  au  ch.  iv  des  Noms  Divins  (de  S.  Th.,  leç.  22). 
Or,  s'abstenir  de  tout  ce  qui  regarde  les  délectations  du  tou- 
cher promeut  au  plus  haut  point  riionime  dans  le  bien  de  la 
raison  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  lisons,  toujours  dans  le  livre  de 
Daniel,  ch.  i  (v.  17),  qu'aux  jeunes  gens  qui  usaient  de  légu- 
mes Dieu  donna  la  science  et  l'habileté  en  toute  littérature  et  en 
toute  sagesse.  Donc  l'insensibililé,  qui,  d'une  façon  universelle, 
repousse  toutes  ces  sortes  de  délectations,  n'est  pas  chose  vi- 
cieuse ».  —  La  troisième  objection  déclare  que  «  ce  par  quoi 
l'on  s'éloigne  le  plus  du  péché  ne  semble  pas  être  vicieux.  Or, 
cela  surtout  est  le  remède  efficace  pour  s'abstenir  du  péché, 
de  fuir  les  délectations  ou  les  plaisirs;  ce  qui  appartient  à  l'in- 
sensibilité. .\ristote  dit,  en  effet,  au  livre  II  de  l'Éthique  (ch.  ix, 
n.  6  ;  de  S.  Th. ,  leç.  1 1),  qu'en  rejetant  les  délectations,  nous  péche- 
rons moins.  Donc  l'insensibilité  n'est  pas  quelque  chose  de 
vicieux  ». 

L'argument  sed  contra  dit  que  «  rien  ne  s'oppose  à  la  vertu 
que  le  vice.  Or,  l'insensibilité  s'oppose  à  la  vertu  de  tempé- 
rance; comme  on  le  voit  par  Âristote,  au  livre  II  (ch.  vu,  n.  3; 
de  S.  Th.,  leç.  8)  et  au  livre  III  (ch.  xi,  n.  7;  de  S.  Th., 
leç.  21),  de  VÉlhique.  Donc  l'insensibilité  est  un  vice  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  part  du  grand  principe, 
tant  de  fois  évoqué  par  lui  et  qui  porte  toute  la  morale;  savoir, 
que  «  tout  ce  qui  est  contraire  à  l'ordre  naturel  est  vicieux. 
Or,  la  nature  a  apposé  la  délectation  aux  opérations  nécessaires 
pour  la  vie  de  l'homme.  D'où  il  suit  que  l'ordre  naturel  re- 
quiert que  l'homme  use  de  ces  sortes  de  délectations  ou  de  plai- 
sirs dans  la  mesure  où  cela  est  néce.s.saire  pour  la  vie  humaine, 
soit  quant  à  la  conservation  de  l'individu,  soit  quanta  la  con- 
servation de  l'espèce.  Si  donc  il  en  était  qui  fuieraient  la  dé- 
lectation ou  le  plaisir  au  point  d'omettre  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la   conservation   de   la   nature,   ils  pécheraient   comme 
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s'opposant  à  l'ordre  naturel.  Et  c'est  cela  qui  appartient  au 
vice  de  rinsensiiîilité.  —  Toutefois,  poursuit  le  saint  Docteur, 
il  faut  savoir  que  de  ces  sortes  de  délectations,  suivant  ces 
sortes  d'opérations,  parfois  il  est  louable  ou  même  nécessaire 
de  s'abstenir,  en  vue  d'une  certaine  fin.  C'est  ainsi  qu'en  vue 
de  la  santé  corporelle,  il  en  est  qui  s'abstiennent  de  certaines 
délectations  dans  le  boire  et  le  manger  ou  dans  les  rapports 
sexuels.  Il  en  est  de  même,  pour  l'exécution  ou  l'accomplisse- 
ment de  quelque  office  ou  de  quelque  devoir  :  et  c'est  ainsi 
qu'il  est  nécessaire  que  les  athlètes  ou  les  soldats  s'abstiennent 
de  beaucoup  de  délectations,  pour  l'exécution  de  leur  office. 
Pareillement,  les  pénitents,  à  l'effet  de  recouvrer  la  santé  de 
l'âme,  usent  de  l'abstinence  de  certaines  choses  agréables, 
comme  d'une  sorte  de  diète.  De  même,  les  hommes  qui  veu- 
lent vaquer  à  la  contemplation  et  aux  choses  divines  doivent 
s'abstraire  da^anlage  des  choses  charnelles.  Ni  aucune  de  ces 
choses  n'appartient  au  vice  de  l'insensibilité,  parce  que  tout 
cela  est  selon  la  raison  droite  ».  —  Ici  encore,  et  toujours, 
comment  ne  pas  admirer  cette  ferme  raison  de  notre  saint 
Docteur,  l'établissant  également  loin  de  tous  les  excès  :  et  de 
ceux  qui  par  austérité  outrée  iraient  jusqu'à  violenter  la  nature  ; 
et  de  ceux  qui  méconnaissant  celle  même  nature  en  ce  quelle 
a  de  plus  élevé  dans  l'homme,  voudraient  faire  de  la  raison 
l'esclave  des  sens  les  plus  grossiers. 

L'ad  priinum  explique  que  «  Daniel  usail  do  cette  abstinence 
des  choses  donnant  du  plaisir,  non  qu'il  abhorrât  les  délecta- 
tions pour  elles-mêmes  comme  si  elles  étaient  mauvaises  en 
soi  ;  mais  en  vue  d'une  certaine  fin  louable  ;  savoir  pour  se 
rendre  plus  apte  à  la  sublimité  de  la  contemplation,  en  s'abs- 
tenant  des  délectations  corporelles.  Aussi  bien  il  est,  tout  de 
suite  après,  fait  menlion,  en  cet  endroit,  de  la  révélation  reçue 
par  lui  ». 

h'ad  secunduin  éclaire  encore  d'un  jour  noiivcau,  si  possible, 
la  lumineuse  doctrine  du  corps  de  l'article.  «  L'homme,  rappelle 
saint  Thomas,  ne  peut  pas  user  de  la  raison  sans  les  puissances 
sensjtives,  qui  ont  besoin  d'un  organe  corporel,  comme  il  a  été 
vu  dans  la  Première  Partie  (q.  84,  art.  7,  8).  Il  est  donc  néces- 
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saiie  que  l'homme  soutienne  le  corps,  pour  user  de  la  l'aison. 
Or,  la  sustentation  du  corps  se  fait  par  les  opérations  qui  don- 
nent du  plaisir.  Et,  par  suite,  le  bien  de  la  raison  ne  peut  pas 
être  dans  l'homme,  s'il  s'abstient  de  toutes  les  choses  pouvant 
donner  du  plaisir.  Toutefois,  l'homme,  selon  que  dans  l'accom- 
plissement de  l'acte  de  la  raison  il  aura  plus  ou  moins  besoin 
de  la  vertu  du  corps,  devra,  plus  ou  moins  aussi,  user  des 
choses  corporelles  pouvant  donner  du  plaisir.  Et  c'est  pour- 
quoi les  hommes  qui  ont  assumé  l'oflice  ou  le  devoir  de  vaquer 
à  la  contemplation  et  de  transmettre  aux  autres  le  bien  spiri- 
tuel, comme  par  une  sorte  de  propagation  spirituelle,  s'abs- 
tiennent louablemcnt  de  beaucoup  de  choses  pouvant  donner 
du  plaisir,  desquelles,  ceux  à  qui  il  incombe  d'office  de  vaquer 
aux  opérations  corporelles  et  à  la  génération  charnelle  ne 
s'abstiendraient  pas  louablement  ».  —  Voilà  donc  nettement 
marquée  la  différence  essentielle'qui  existe,  sur  le  grave  point 
qui  nous  occupe,  entre  la  double  catégorie  des  hommes,  selon 
que  les  uns  vaquent  d'office  aux  choses  de  la  terre  et  du  corps, 
et  selon  que  les  autres  vaquent  d'office  aux  choses  non  moins 
importantes,  certes,  de  l'esprit  et  du  ciel. 

L'ad  terliuin  précise  que  «  la  délectation  doit  être  laissée 
pour  éviter  le  péché,  non  d'une  façon  totale,  mais  en  telle 
sorte  qu'on  ne  la  recherche  pas  au  delà  de  ce  que  la  nécessité 
requiert  »,  en  entendant  la  nécessité  au  double  sens  dont  il  a 
été  parlé  dans  la  question  précédente;  savoir  non  pas  seule- 
ment au  sens  de  nécessité  absolue,  mais  aussi  au  sens  de  néces- 
sité relative  ou  selon  que  les  convenances  de  l'état  de  chacun 
l'exigent  ou  le  comportent. 

L'insensibilité,  entendue  au  sens  oij  par  haine  du  plaisir  en 
lui-même  on  le  fuit  où  qu'il  se  trouve  et  l'on  va  même  pour  le 
fuir  jusqu'à  laisser  ce  que  la  nécessité  ou  les  convenances  de 
la  vie  exigent,  est  une  chose  essentiellement  vicieuse;  car  elle 
est  contraire  à  l'ordre  de  la  nature,  cl,  par  suite,  à  l'intention 
ou  à  la  volonté  de  Dieu  qui  a  institué  cet  ordre.  —  Que  penser, 
par  contre,  de  l'intempérance?  Qu'elle  soit  un  péché,  son  nom 
même  l'indique.  Mais,  quand  on  l'appelle  du  nom  de  péché 
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d'enfant,  et  l'appellation,  nous  le  verrons,  est  d'Arislotc,  celte 
appellation  est-elle  juste?  Saint  Thomas  va  nous  répondre  à 
l'article  qui  suit. 

ÀRTICLli   II. 
Si  l'intempérance  est  un  péché  d'enfant? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'intempérance  n'est 
pas  un  péché  d'enfant  ».  —  La  première,  «  sur  cette  parole  de 
saint  Matthieu,  ch.  xvnr  (v.  3),  «  moins  que  vous  ne  deveniez 
comme  des  enfants  »,  cite  un  texte  de  «  saint  Jérôme  »,  qui 
«  dit  que  Venjant  ne  garde  pas  la  colère,  frappé  il  ne  se  souvient 
pas,  voyant  une  belle  femme  il  n'éprouve  pas  du  plaisir;  et  c'est  là 
chose  contraire  à  l'intempérance.  Donc  l'intempérance  n'est 
pas  un  péché  d'enfant  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  «  les 
enfants  n'ont  que  des  concupiscences  naturelles.  Or,  touchant 
les  concupiscences  naturelles,  il  en  est  peu  qui  pèchent  par 
intempérance;  comme  le  note  Aristote,  au  livre  III  de  VÉlhique 
(ch.  XI,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  20).  Donc  l'intempérance  n'est 
pas  un  péché  d'enfant  ».  —  La  troisième  objection  fait  observer 
que  «  les  enfants  doivent  être  nourris  et  Soignés.  La  concu- 
piscence, au  contraire,  et  la  délectation,  sur  lesquelles  porte 
l'intempérance,  doivent  toujours  être  diminuées  et  extirpées; 
selon  cette  parole  de  l'Épître  aux  Colossiens,  ch.  ni  (v.  5)  : 
Mortifiez  vos  membres  sur  la  terre,  savoir  la  concupiscence,  etc. 
Donc  l'intempérance  n'est  pas  un  péché  d'enfant  ». 

L'argument  sed  contra  est  le  mot  même  d'  «  Aristote  »,  qui 
a  provoqué  cet  article;  lequel  u  dit,  au  livre  111  de  YÉthiquc 
(ch.  XII,  n.  5;  de  S.  Th.,  leç.  22),  que  nous  transportons  le  nom 
de  la  tempérance  aux  péchés  d'enfant  ». 

.\u  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  nous  ex- 
pliquer le  sens  de  cette  expression  «  péché  d'enfant  ».  — 
«  C'est  dans  un  double  sens,  nous  dit-il,  qu'on  peut  parler 
d'une  chose  d'enfant.  —  D'abord,  parce  qu'elle  convient  aux 
enfants.  Et,  de  la  sorte,  Aristote  n'entend  point  dire  que  le 
péché  d'intempérance  soit  chose  d'enfant.  —  D'une  autre  ma- 
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nière,  en  raison  d'une  certaine  ressemblance.  Et  c'est  de  cette 
manière  que  les  péchés  d'intempérance  sont  dits  des  péchés 
d'enfant.  Le  péché  d'intempérance,  en  eflet,  est  un  péché  d'excès 
de  concupiscence  »  ou  de  désir  et  de  convoitise.  ((  Or,  la  con- 
cupiscence ressemble  à  l'enfant  par  rapport  à  trois  choses.  — 
Premièrement,  en  raison  de  ce  que  l'une  et  l'autre  recherchent. 
Comme  l'enfant,  en  effet,  de  même  aussi  la  concupiscence 
recherche  quelque  chose  de  laid  »  en  ce  sens  que  ni  l'enfant 
ni  la  concupiscence  ne  distinguent  entre  ce  qui  est  laid  et  ce 
qui  est  beau.  «  La  raison  en  est  que  le  beau,  dans  les  choses 
humaines,  se  prend  selon  qu'une  chose  est  ordonnée  d'après 
la  raison  ;  et  c'est  pourquoi  Gicéron  dit,  au  livre  I  du  Devoir 
(ch.  xxvn),  que  le  beau  eut  ce  qui  s'harmonise  à  l'excellence  de 
l'homme  en  ce  où  sa  naliire  diffère  des  autres  animaux.  Or,  l'en- 
fant ne  prend  pas  garde  à  l'ordre  de  la  raison  »  :  il  va  à  ce  qui 
lui  plaît,  que  cela  ait  l'ordre  voulu  à  la  raison  ou  que  cela  lui 
soit  contraire.  «  Et,  de  même,  la  concupiscence  n'entend  point  la 
raison,  comme  il  est  dit  au  livre  VII  de  l'Éthique  (ch.  vi,  n.  i; 
de  S.  Th.,  leç.  6).  —  Une  seconde  chose  où  l'enfant  et  la  con- 
cupiscence conviennent,  c'est  quant  à  leur  développement. 
L'enfant,  en  effet,  si  on  le  laisse  à  sa  volonté,  croît  dans  sa 
propre  volQnté;  et  voilà  pourquoi  il  est  dit  dans  l'Ecclésias- 
tique, ch.  XXX  (v.  8)  :  Le  cheval  indompté  devient  intraitable  : 
ainsi,  lefds  abandonné  à  lui-même  se  précipite.  Pareillement  aussi, 
la  concupiscence  :  quand  on  la  contente,  elle  prend  une  plus 
grande  force  ;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  dans  son 
livre  VIII  des  Confessions  (ch.  v)  :  En  servant  la  concupiscence, 
on  engendre  la  coutume;  et  en  ne  résistant  pas  à  la  coutume,  on 
tombe  dans  la  nécessité.  —  La  troisième  chose  est  le  remède 
qu'on  emploie  pour  l'une  et  pour  l'autre.  Car  l'enfant  est  cor- 
rigé par  le  fait  qu'on  le  réprime;  et  c'est  pourquoi  il  est  dit 
dans /es  Proverbes,  ch.  xxni  (v.  i3,  i4)  :  N'épargne  pas  la  cor- 
rection à  l'enfant  :  tu  le  frappes  de  la  verge,  et  tu  délivres  son  ûme 
du  .séjour  des  morts.  Et  semblablement,  si  on  résiste  à  la  con- 
cupiscence, elle  se  ramène  au  mode  voulu  de  l'honnêteté.  C'est 
ce  que  saint  Augustin  dit,  au  livre  de  la  Musique  (ch.  xi),  qu'en 
suspendant  fespril  aux  choses  spirituelles,  el  en  t y  fixant. et  en  l'y 
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mnintenani ,  riinpélnosilé  <le  la  coafiiine,  c'esl-à-diie  de  la  con- 
cupiscence charnelle,  est  hris('e,  pf,  petit  à  petit,  soux  le  coup  de 
la  iV'pression,  elle  s'éteint.  Elle  était,  en  effet,  plus  grande,  quand 
nous  la  suivions;  elle  n'est  pas  entièrement  nulle,  maUs  certainement 
elle  est  moindre  quand  nous  la  refrénons.  Et  c'est  pourquoi 
Aristote  dit,  au  livre  III  de  VÉlhique  (cli.  xii,  n.  8;  de  S.  Th., 
leç.  22),  que  comme  il  faut  que  l'enfant  vive  .<iclon  le  précepte  du 
pédagogue,  ainsi  l'appétit  concupiscible  doit  répondre  à  la  raison  ». 
—  C'est  donc  en  raison  de  cette  triple  similitude  qu'on  a  fait 
allusion  à  l'enfant,  à  l'occasion  de  la  convoitise  ou  de  la  con- 
cupiscence dont  l'excès  constitue  le  vice  de  l'intempérance. 

L'ad  primum  fait  observer  que  «  cette  raison  procède  selon  le 
mode  où  l'on  dit  être  d'enfant  ce  qui  convient  aux  enfants, 
mais  ce  n'est  point  de  cette  manière  que  l'intempérance  est 
appelée  un  péché  d'enfant;  c'eét  en  raison  d'une  certaine  simi- 
litude, ainsi  qu'il  a  été  dit  ». 

L'ad  secundum  fournil  une  explication  très  intéressante  de 
l'expression  «  concupiscences  naturelles  »,  sur  laquelle  appuyait 
l'objection.  «  Une  concupiscence  peut  être  dite  naturelle,  d'une 
double  manière.  —  D'abord,  selon  son  genre.  Et,  de  la  sorte, 
la  tempérance  et  l'intempérance  ont  pour  objet  des  concupis- 
cences naturelles  :  elles  portent,  en'effet,  sur  les  concupiscences 
des  aliments  ou  des  "choses  sexuelles,  qui  se  réfèrent  à  la  con- 
servation de  la  nature.  —  D'une  autre  manière,  une  concupis- 
cence peut  être  dite  naturelle  quant  à  l'espèce  de  ce  que  la 
nature  requiert  pour  sa  conservation.  Et,  de  la  sorte,  il  n'arrive 
pas  que  l'on  pèche  beaucoup  à  l'endroit  des  concupiscences 
naturelles.  La  nature,  en  effet,  ne  requiert  que  ce  par  quoi  on 
subvient  à  la  nécessité  de  la  nature;  et  dans  le  désir  de  ces 
choses  il  n'y  a  point  de  péché,  sinon  en  raison  de  l'excès  dans 
la  quantité;  et  ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  pèche  à  l'endroit  de  la 
concupiscence  naturelle  »  ou  du  désir  de  ce  que  la  nature  re- 
quiert pour  sa  conservation  :  tel,  le  désir  de  l'aliment  nécessaire 
à  la  conservation  de  l'individu;  ou  encore  le  désir  foncier  du 
rapprochement  des  sexes  pour  la  conservation  de  l'espèce, 
•  I.  comme  le  dit  Aristote  au  livre  111  de  VÉtlnijur  (ch.  xii,  n.  5; 
de  S.  Th.,  leç.   72).   Les  autres  choses,  ;iu  sujet  (lesquelles  il 
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arrive  qu'on  pèche  beaucoup,  sont  certains  excitants  de  la  con- 
cupiscence, qu'a  trouvés  la  curiosité  de  l'homme  »  et  son 
raffinement;  comme  nous  le  notions  à  propos  de  l'article  5  de 
la  question  précédente  :  «  tels,  les  aliments  préparés  d'une 
façon  recherchée  ;  telles  aussi  les  femmes  ornées  de  leurs 
atours  ».  Et  nous  voyons,  de  nouveau,  par  cette  remarque  de 
saint  Thomas,  que  le  principal  danger  pour  la  vertu  de  tempé- 
rance, qu'il  s'agisse  de  cette  vertu  quant  à  l'usage  des  aliments, 
ou  quant  aux  rapports  de  l'homme  et  de  la  femme,  consiste, 
non  pas  dans  les  aliments  comme  tels,  ou  dans  l'homme  et  la 
femme  comme  tels;  mais  dans  les  raffinements  du  luxe  mon- 
dain qui  s'applique  par  tous  les  moyens  d'un  art  corrompu,  à 
exciter  le  désir  de  l'homme  à  l'endroit  de  ces  choses,  oii  la  na- 
ture, au  fond,  se  contenterait  de  peu.  —  Saint  Thomas  fait 
remarquer,  en  finissant,  que  «  sans  doute,  ces  recherches  ne 
conviennent  pas  beaucoup  aux  enfants;  mais,  néanmoins, 
l'intempérance  est  appelée  un  péché  d'enfani,  pour  la  raison 
déjà  dite  »  (au  corps  de  l'article). 

L'dd  terliuin  accorde  que  «  ce  qui  appartient  à  la  nature, 
dans  les  enfants,  doit  être  augmenté  et  favorisé  ou  développé. 
Mais  ce  qui  appartient  au  défaut  ou  au  manque  de  la  raison, 
chez  eux,  ne  doit  pas  être  favorisé,  mais  corrigé,  comme  il  a 
été  dit  »  (au  corps  de  l'article).  —  On  aura  remarqué  la  sagesse 
de  cette  réflexion  et  de  la  distinction  qui  l'appuie;  tout  ce  qui 
est  conforme  à  la  nature  doit  être  gardé  et  promu,  dans  l'en- 
fant, et  aussi  dans  les  désirs  sensibles  dont  nous  parlons  ;  mais 
ce  qui  est  une  impétuosité  inconsidérée  et  non  soumise  à  la 
raison  doit  être  réprimé  et  ordonné  selon  que  la  raison  le 
veut. 

Le  mot  d'Aristote,  parlant  de  péché  d'enfant  au  sujet  de  la 
tempérance,  contient,  nous  l'avons  vu,  une  doctrine  très  riche 
de  sens  et  d'applications  morales.  La  concupiscence,  en  effet, 
demeure  étrangère  à  la  raison  et  ne  poursuit  que  son  plaisir, 
comme  l'enfant;  et,  comme  l'onfant  aussi,  devient  ce  qu'il  y  a 
de  plus  lyranniquo,  (juaiid  on  lui  cède  en  tout  au  gré  de  ses 
caprices;  tandis  que,  toujours  comme  l'onfiint.  elle  so  i-ango  et 
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se  plie  à  l'ordre  de  la  raison,  quand  on  la  maie  et  qu'on  la  ré- 
prime. —  Après  nous  avoir  dit  le  caractère  ou  la  nature  de  ce 
péché  d'intempérance,  saint  Thomas  le  compare  aux  autres 
péchés,  notamment  au  péché  contre  la  vertu  de  force,  qui 
s'appelle  la  témérité  ou  l'excès  dans  la  peur  et  dans  la  crainte, 
et  se  demande  quel  est,  de  ces  deux  péchés,  le  plus  grave.  Nous 
aurons  sa  réponse  à  l'article  qui  suit. 


Article  111. 
Si  la  timidité  est  un  plus  grand  vice  que  l'intempérance  ? 

La  timidité,  nous  venons  de  le  dire,  se  prend  ici  pour  la  peur 
qui  se  manifeste  sous  forme  de  lâcheté,  faisant  fuir  le  péril, 
notamment  le  péril  de  mort,  quand  la  raison  commande  de 
le  braver.  —  Trois  objections  veulent  prouver  que  la  «  timidité 
est  un  plus  grand  vice  que  l'intempérance  ».  —  La  première 
déclare  qu'  «,  un  vice  a  sa  raison  de  blâme,  du  fait  qu'il  s'op- 
pose au  bien  de  la  vertu.  Or,  la  timidité  s'oppose  à  la  force, 
qui  est  une  vertu  plus  noble  que  la  tempérance,  à  laquelle 
l'intempérance  s'oppose  ;  comme  on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  (q.  laS,  art.  12;  q.  i48,  art.  8).  Donc  la  timidité  est 
un  plus  grand  vice  que  l'intempérance  ».  —  La  seconde  ob- 
jection fait  observer  que  «  plus  est  difficile  à  vaincre  ce  en  quoi 
l'homme  défaille,  moins  on  le  blâme  de  défaillir;  et  c'est  pour- 
quoi Aristote  dit,  au  livre  Vil  de  VÉthique  (ch.  vu,  n.  6;  de 
S.  Th.,  leç.  7),  que  si  l'homme  est  vaincu  par  de  trop  fortes  et 
trop  ctcessives  déleclalions  ou  tristesses,  on  ne  s'en  étonne  pas, 
mais  on  lui  pardonne.  Or,  il  est  plus  difficile  de  vaincre  les  délec- 
tations que  les  autres  passions  ;  et  c'est  pourquoi,  au  livre  II 
de  VÉthique  (ch.  iir,  n.  10;  de  S.  Th.,  leç.  3),  il  est  dit  qu'il  est 
plus  difficile  de  combattre  contre  la  volupté  que  contre  la  colère, 
qui  semble  »  pourtant  «  être  plus  forte  que  la  crainte.  Donc 
l'intempérance,  qui  est  vaincue  par  la  délectation,  est  un 
moindre  péché  que  la  timidité,  qui  est  vaincue  par  la  crainte». 
-  La  troisième  objection  arguë  de  ce  qu'  «  il  est  de  la  raison 
XIII.  —  La  Force  et  la  Tempérance.  17 
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dépêché,  qu'il  soit  volonlaire.  Or,  la  timidité  est  plus  volon- 
taire que  l'intempérance;  car  nul  ne  désire  d'être  intempérant; 
tandis  qu'il  en  est  qui  désirent  fuir  les  périls  de  mort,  ce  qui 
appartient  à  la  timidité.  Donc  la  timidité  est  un  plus  grave 
péché  que  l'intempérance  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  «  Aristote  »,  qui  «  dit, 
au  livre  III  de  VÉlhique  (oh.  xii,  n.  i  ;  de  S.  Th.,  leç.  22),  que 
l'inlempérance  a  plus  de  ressemblance  avec  le  volontaire  que  la 
timidité.  Donc  elle  a  plus  de  la  raison  de  péché  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  qu'  «  un  vice 
peut  se  comparer  à  un  autre  d'une  double  manière  :  d'abord, 
du  côté  de  la  matière  ou  de  l'objet;  ensuite,  du  côté  de  l'homme 
lui-même  qui  pèche.  —  Or,  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  ma- 
nières, l'intempérance  est  un  plus  grave  péché  que  la  timidité. 
—  D'abord,  du  côté  de  la  matière.  C'est  qu'en  effet,  la  timidité 
fuit  les  périls  de  mort;  et  à  les  fuir  induit  ou  pousse  la  plus 
grande  nécessité  de  conserver  sa  vie.  L'intempéranee,  au  con- 
traire, porte  sur  des  délectations  dont  la  recherche  n'est  pas  à 
ce  point  nécessaire  pour  la  conservation  de  la  vie  ;  car,  selon 
qu'il  a  été  dit  (art.  2,  ad  2""),  l'intempérance  est  surtout  à  l'en- 
droit de  certaines  délectations  ou  concupiscences  ajoutées  »  ou 
recherchées  et  raffinées,  plutôt  qu'à  l'endroit  des  concupiscences 
et  des  délectations  naturelles.  «  Or,  plus  ce  qui  porte  à  pécher 
semble  être  chose  nécessaire,  plus  le  péché  est  léger.  Par  con- 
séquent, l'intempérance  est  un  plus  grand  péché  que  la  timi- 
dité, du  côté  de  l'objet  ou  de  la  matière  qui  porte  à  pécher.  — 
Elle  l'est  aussi  du  côté  de  l'homme  lui-même  qui  pèche.  Et  cela 
pour  une  triple  raison.  —  D'abord,  parce  que  plus  celui  qui 
pèche  est  en  possession  de  sa  raison,  plus  son  péché  est  grave; 
et  de  là  vient  qu'à  ceux  qui  sont  aliénés  on  n'impute  point  les 
péchés.  Or,  les  craintes  cl  les  tristesses  profondes,  surtout  dans 
les  périls  de  mort,  jettent  dans  la  stupeur  la  raison  de  l'homme, 
chose  que  ne  fait  point  la  délectation  qui  meut  à  l'intempé- 
rance. —  Secondement,  parce  que  plus  un  péché  est  volonlaire, 
plus  il  est  grave.  Or,  l'intempérance  a  plus  du  volonlaire  que 
la  timidité.  Pour  une  double  raison.  La  première  est  que  les 
choses  qui  se  font  par  crainte   ont  leur  principe  en   quelque 
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chose  d'extérieur  qui  pousse  ;  et  de  là  vient  qu'elles  ne  sont 
point  purement  volontaires,  mais  mélangées  d'involontaire, 
comme  il  est  dit  au  livre  III  de  VÉlhique  (eh.  i,  n.  6;  de  S.  Th., 
leç.  i).  Les  choses,  au  contraire,  qui  se  font  par  plaisir  sont 
purement  volontaires.  La  seconde  raison  est  que  les  choses  qui 
sont  le  propre  de  l'intempérant  sont  plus  volontaires  en  par- 
ticulier et  moins  volontaires  en  général.  Nul  ne  voudrait,  en 
effet,  être  intempérant,  mais  cependant  l'homme  est  alléché 
parles  choses  particulières  qui  donnent  du  plaisir  et  qui  font  que 
l'homme  est  intempérant.  Et  de  là  vient  que  pour  éviter  l'in- 
tempérance, le  plus  grand  remède  est  que  l'homme  ne  s'attarde 
pas  à  la  considéralioi»  des  choses  particulières  »  :  faire  diver- 
sion, et  penser  à  autre  chose,  est,  en  effet,  dans  cet  ordre,  le 
remède  par  excellence.  «  Dans  les  choses  qui  touchent  à  la 
timidité,  c'est  le  contraire.  Car  les  choses  particulières  qui  se 
font  en  présence  des  menaces  de  détail,  sont  choses  moins 
volontaires;  comme  de  jeter  son  bouclier  et  autres  choses  de 
ce  genre;  tandis  que  la  chose  en  général  est  plus  volontaire, 
par  exemple  :  sauver  sa  vie  en  fuyant.  Or,  une  chose  est  pure- 
ment et  simplement  plus  volontaire,  qui  est  plus  volontaire 
dans  les  choses  particulières  ou  dans  le  détail  ;  car  c'est  en  ces 
choses  particulière  que  l'acte  consiste.  Et  voilà  pourquoi  l'in- 
tempérance, parce  qu'elle  est  purement  et  simplement  plus 
volontaire  que  la  timidité,  est  un  plus  grand  vice.  —  Troisiè- 
mement, parce  que  contre  l'intempérance  on  peut  plus-facile- 
ment avoir  un  remède  que  contre  la  timidité.  Les  plaisirs  de 
la  table  et  des  sexes,  en  effet,  sur  lesquels  porte  la  tempérance, 
se  présentent  au  cours  de  toute  la  vie,  et,  sans  péril,  l'homme 
peut  s'exercer  à  leur  sujet  pour  être  tempérant.  Les  périls  de 
la  mort,  au  contraire,  se  présentent  plus  rarement;  et  il  est 
plus  dangereux  pour  Ihomme  de  s'y  exercer,  afin  de  vaincre 
la  timidité  ou  de  fuir  la  peur.  —  Et,  pour  toutes  ces  raisons, 
l'intempérance  est  purement  et  simplement  un  péché  plus  grand 
que  la  timidité  ».  —  Cet  article,  non  moins  que  l'article  précé- 
dent, est  d'une  très  haute  portée  morale,  et  contient  des  ensei- 
gnements entièrement  riches  en  applications  de  toutes  sortes. 
Vad  priinum  explique  que  »  rexcellence  de  la  force  au-dessus 
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de  la  tempérance  peut  se  considérer  d'une  double  manière.  — 
D'abord,  du  côté  de  la  fin,  ce  qui  appartient  à  la  raison  de 
bien  ;  en  ce  sens  que  la  force  est  ordonnée  au  bien  commun  plus 
que  la  tempérance.  De  ce  côté  aussi  la  timidité  a  une  certaine 
supériorité  par  rapport  à  l'intempérance  :  et  c'est  pour  autant 
que  par  la  timidité  »  ou  la  peur  et  la  lâcheté,  «  d'aucuns  se 
désistent  du  bien  commun  »  ;  chose  qui  l'emporte,  en  effet, 
dans  la  raison  de  mal  sur  le  simple  fait  d'excéder  dans  les 
délectations.  —  «  D'une  autre  manière,  du  côté  de  la  difficulté  : 
en  ce  sens  qu'il  est  plus  difficile  de  subir  les  périls  de  mort  que 
de  s'abstenir  de  certaines  choses  donnant  du  plaisir.  Et,  de  ce 
chef,  il  n'est  point  nécessaire  que  la  timidité  l'emporte  »,  dans 
la  raison  de  mal,  «  sur  l'intempérance.  De  même,  en  effet,  qu'il 
appartient  à  une  vertu  plus  grande  de  ne  pas  être  vaincue  par 
quelque  chose  de  plus  fort  ;  de  même  aussi,  il  est  d'un  moin- 
dre vice  d'être  vaincu  par  quelque  chose  de  plus  fort,  et  d'un 
plus  grand  vice  d'être  vaincu  par  quelque  chose  de  plus  fai- 
ble 1).  —  Dans  le  second  cas,  on  le  voit,  les  raisons  sont  inver- 
ses. Il  n'y  a  donc  pas  à  conclure,  de  la  supériorité  de  la  force 
sur  la  tempérance,  que  le  vice  dintempérance  soit  moindre 
que  le  vice  de  la  crainte  ou  de  la  peur;  mais  au  contraire. 

Vad  secundum  déclare  que  i<  l'amour  de  la  conservation  de 
la  vie,  en  raison  de  laquelle  on  évite  les  périls  de  mort,  est 
beaucoup  plus  connaturel,  que  n'importe  quels  plaisirs  de  la 
table  ou  des  sexes  ordonnés  à  la  conservation  de  la  vie.  Et 
voilà  pourquoi  il  est  plus  difficile  de  vaincre  la  crainte  des 
périls  de  mort  que  la  concupiscence  des  délectations  qu'on 
trouve  dans  les  choses  de  la  table  et  des  rapports  sexuels.  Et 
toutefois  il  est  plus  difficile  de  résister  à  cette  concupiscence 
que  de  résister  à  la  colère,  ou  à  la  tristesse,  ou  à  la  crainte  de 
certains  autres  maux  ». 

L'ad  terliuin  fait  observer  que  «  dans  la  timidité  se  trouve 
davantage  le  volontaire  en  général  ;  mais  moins  en  particulier. 
Et  voilà  pourquoi  en  elle  est  davantage  le  volontaire  sous  un 
certain  rapport,  mais  non  le  volontaire  pur  et  simple  ». 

A  parler  purement  et  simplement,  nous  devons  dire  que 
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l'intempérance  est  un  vice  plus  grand  que  celui  de  la  peur, 
qui  s'oppose  à  la  force.  —  Devons-nous  ajouter  que  de  tous 
les  vices  le  plus  honteux  est  celui  de  l'intempérance?  Saint 
Thomas  va  nous  répondre  à  l'article  qui  suit. 


Article  IV.       * 
Si  le  péché  d'intempérance  est  le  plus  honteux? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  péché  d'intempé- 
rance n'est  pas  le  plus  honteux  ».  —  La  première  observe  que 
«  comme  l'honneur  est  du  à  la  vertu,  égalemenTla  honte  est 
due  au  péché.  Or,  il  est  des  péchés  qui  sont  plus  graves  que 
la  tempérance  :  tels  l'homicide,  le  blasphème,  et  autres  de  ce 
genre.  Donc  le  péché  d'intempérance  n'est  pas  le  plus  hon- 
teux ».  —  La  seconde  objection  dit  que  «  les  péchés  qui  sont 
les  plus  communs  semblent  être  les  moins  honteux;  parce  que 
de  ceux-là  les  hommes  rougissent  moins.  Or,  les  péchés  d'in- 
tempérance sont  les  plus  communs  ;  parce  qu'ils  portent  sur 
ce  qui  est  commun  dans  l'usage  de  la  vie  humaine,  et  que  du 
reste  la  plupart  pèchent  à  ce  sujet.  Donc  les  péchés  d'intem- 
pérance ne  semblent  pas  être  les  plus  honteux  ».  —  La  troi- 
sième objection  cite  un  texte  d'  «  .\ristote  » ,  qui  «  dit,  au 
livre  VII  de  VÉlhique  (ch.  vi,  n.  6;  de  S.  Th.,  leç.  6),  que  la 
tempérance  et  C intempérance  portent  sur  les  concupiscences  et  les 
délectations  humaines.  Or,  il  est  certaines  concupiscences  et  cer- 
taines délectations  plus  honteuses  que  les  concupiscences  et 
les  délectations  humaines;  on  les  appelle  bestiales  ou  maladives , 
comme  Arislote  le  dit  au  même  livre  (ch.  v,  n.  2,  3  ;  de  S.  Th., 
leç.  5).  Donc  l'intempérance  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  hon- 
teux ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  le  même  «  Aristote  dit,  au 
livre  111  de  VÉlhique  (ch.  x,  n.  10;  de  S.  Th.,  leç.  20),  que  l'in- 
tempérance, parmi  les  autres  vices,  passe  justement  pour  hon- 
teuse ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  que  «  la  honte 
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semble  s'opposer  à  l'honneur  et  à  la  gloire.  Or,  l'honneur  est 
dû  à  l'excellence,  comme  il  a  été  vu  plus  haut  (q.  102,  art.  2  ; 
io3,  art.  i);  et  la  gloire  implique  un  certain  éclat  (q.  io3,  art.  i, 
ad  3""';  q.  182,  art.  i).  Ce  sera  donc  à  un  double  titre  que  l'in- 
tempérance est  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux.  —  D'abord,  parce 
qu'elle  répugne  le  plus  à  l'excellence  de  l'homme.  Elle  porte,  en 
effet,  sur  les  délectatiqns  qui  nous  sont  communes  avec  les  bru- 
tes ;  comme  il  a  été  vu  plus  haut  (q.  i4i,  art.  2,  ad  S""";  art.  7, 
obj.  I  ;  art.  8,  ad  /'"").  Aussi  bien,  il  est  dit  dans  le  psaume 
(xLViii,  V.  21)  :  L'homme,  qui  avait  reçu  ihonneur,  ne  l'a  pas  com- 
pris ;  il  s'est  compare  aux  bêles  sans  raison,  et  il  leur  est  devenu 
semblable.  —  Secondement,  parce  qu'elle  répugne  le  plus  à  son 
éclat  et  à  sa  beauté;  c'est  qu'en  effet,  dans  les  délectations  sur 
lesquelles  porte  l'intempérance,  on  trouve  le  moins  de  la  lu- 
mière de  la  raison,  d'oîi  se  tire  tout  l'éclat  et  toute  la  beauté  de 
la  vertu.  Aussi  bien  ces  délectations  sont  dites  les  plus  serviles  ». 

—  Il  n'est  rien  de  plus  bas  et  de  moins  digne  de  l'homme  rai- 
sonnable, fait  pour  la  vertu  qui  n'est  qu'harmonie  et  splen- 
deur de  raison,  que  ces  plaisirs  grossiers  où  les  hommes  les 
plus  vils  et  les  bêles  elles-mêmes  se  satisfont  également. 

Vad  primum  répond  que  «  comme  le  dit  saint  Grégoire  {Mo- 
rales, liv.  XXXIl,  ch.  xn,  ou  xi,  ou  xvi),  les  vices  charnels, 
qui  sont  contenus  sous  l'intempérance,  bien  qu'ils  soient  d'une 
moindre  faute,  sont  dune  plus  grande  infamie.  Car  la  gran- 
deur de  la  faute  se  prend  selon  le  manque  d'ordre  à  la  fîn  ; 
tandis  que  l'infamie  regarde  la  honte  et  la  laideur,  qui  se  con- 
sidère surtout  en  raison  de  l'indécence  de  celui  qui  pèche  ». 

—  Et,  en  fait,  dans  notre  langue,  on  réserve  le  nom  même 
dlndécence  à  la  désignation  de  ce  qui  touche  aux  plus  vils 
péchés  de  l'intempérance. 

Vad  secundum  fait  observer  que  «  la  coutume  de  pécher  di- 
minue la  honte  et  l'infamie  du  péché,  selon  l'opinion  des  hom- 
mes; mais  non  selon  la  nature  des  vices  eux-mêmes  ».  —  Et 
de  là  vient  que  même  dans  le  monde  le  plus  corrompu,  où 
ces  sortes  de  péchés  sont,  en  effet,  peu  notés  d'infamie  et  de 
honte,  s'il  s'agit  des  mondains  eux-mêmes,  ces  mêmes  péchés 
sont,  au  contraire,  ce  qu'on  passe  le  moins  aux  hommes  voués 
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par  étal  à  la  pratique  de  la  vertu,  et  qu'on  tient,  quand  il  s'agit 
d'eux,  pour  la  suprême  honte  et  la  suprême  infamie. 

L'ad  lerlium  explique  que  «  lorsqu'on  dit  (juo  rinteriq^érance 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux,  on  l'entend  des  vices  humains, 
qui  se  prennent  selon  les  passions  conformes  en  quelque  sorte 
à  la  nature  humaine.  Mais  ces  autres  vices  qui  dépassent  les 
bornes  ou  le  mode  de  la  nature  humaine,  ceux-là  sont  encore 
plus  honteux.  Toutefois,  eux  aussi  paraissent  se  ramener  au 
genre  de  l'intempérance  sous  forme  d'un  certain  excès  :  tel, 
l'homme  qui  se  délecterait  à  manger  de  la  chair  humaine  ;  ou 
à  pratiquer  l'union  sexuelle  avec  des  bêtes,  ou  avec  d'autres 
hommes  ». 

Si  l'intempérance  n'est  point  le  plus  grave  de  tous  les  péchés 
que  l'homme  peut  commettre,  il  est,  de  tous,  le  plus  honteux, 
et  celui  qui  va  le  plus  contre  l'honneur  et  l'honnêteté  de  l'être 
humain,  non  point  toujours  selon  l'estime  ou  l'appréciation 
des  hommes,  mais  en  vérité  et  à  tenir  compte  de  ce  qui  est  le 
plus  opposé  au  resplendissement  de  la  raison  dans  l'homme. 
Ce  vice,  en  effet,  ravale  l'homme  au-dessous  de  lui-même;  et 
le  fait  descendre  au  rang  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  parmi  les 
hommes,  bien  plus  jusqu'au  rang  des  animaux  sans  raison. 

Après  avoir  étudié  la  tempérance  en  elle-même  et  dans  les 
vices  quiluisont  opposés,  sous  sa  raison  de  tempérance,  «  nous 
devons  maintenant  traiter  de  ses  parties  :  d'abord,  de  ses  par- 
ties en  général  ;  puis,  de  chacune  de  ses  parties  dans  le  détail  ». 
—  La  première  élude  va  faire  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  CXLIII 

DES  PARTIES  DE  LA  TEMPÉRANCE  EN  GÉNÉRAL 

Article  umque. 

Si  les  parties  de  la  tempérance  sont  convenablement 
assignées? 

Cet  article  constitue  un  coup  d'œil  d'ensemble  du  plus  haut 
intérêt  sur  tout  ce  que  nous  aurons  à  dire  dans  la  suite  de 
noire  traité.  —  Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  Cicéron, 
dans  sa  Rhétorique  (liv.  Il,  eh.  liv),  assigne  mal  les  parties  de 
la  tempérance,  qu'il  dit  être  la  continence,  la  clémence,  et  la 
modestie  ».  —  La  première  déclare  que  la  continence  est  dis- 
tinguée de  la  vertu,  au  livre  VII  de  VÉthique  (ch.  i,  n.  i,  4; 
ch.  IX,  n.  5  et  suiv.;  de  S.  Th.,  leç.  i,  9).  Or,  la  tempérance 
est  contenue  sous  la  vertu.  Donc  la  continence  n'est  pas  une 
partie  de  la  tempérance  n .  —  La  seconde  objection  dit  que  «  la 
clémence  paraît  être  à  l'endroit  de  la  haine  ou  de  la  colère 
qu'elle  mitigé.  Or,  la  tempérance  ne  porte  point  sur  ces  pas- 
sions, mais  sur  les  délectations  du  toucher,  comme  il  a  été  dit 
(q.  i/ji,  art.  4)-  Donc  la  clémence  n'est  pas  une  partie  de  la 
tempérance  ».  —  La  troisième  objection  fait  observer  que  «  la 
modestie  consiste  dans  les  actes  extérieurs;  et  c'est  pourquoi 
l'Apôtre  dit,  aux  Philippiens,  ch.  iv  (v.  5)  :  Que  voire  modestie 
soit  connue  de  tous  les  hommes.  Or,  les  actes  extérieurs  sont  la 
matière  de  la  justice,  comme  il  a  été  vu  plus  haut  (q.  58,  art.  8). 
Donc  la  modestie  est  plutôt  une  partie  de  la  justice  que  de  la 
tempérance  ».  —  La  quatrième  objection  en  appelle  à  ce  que 
«  Macrobe,  sur  le  Songe  de  Scipion  (liv.  I,  ch.  viii),  marque 
beaucoup  plus  de  parties  de  la  tempérance.  Il  dit,  en  effet,  que 
suivent  la  tempérance  :  la  modestie,  la  réserve,  l'abstinence,  la 
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chasteté,  l'honnêteté,  la  modéralion,  la  mesure,  la  sobriété,  la 
pudeur.  Andronicus  dit  encore  {Des  ajjeclions)  que  la  tempérance 
a  dans  sa  familiarité  l'austérité,  la  continence,  Vhumitité,  la  sim- 
plicité, la  tenue,  le  bon  ordre,  le  suffisant  dans  les  objets.  Donc 
il  semble  que  Cicéron  a  énuméré  d'une  manière  insuffisante 
les  parties  de  la  tempérance  » . 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  —  sans  apporter 
ici  d'argument  sed  contra,  —  que  «  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  (q.  48;  128),  pour  une  vertu  cardinale,  il  peut  y  avoir 
trois  sortes  de  parties  :  les  parties  intégrales,  les  parties  subjec- 
tives et  les  parties  potentielles.  —  On  appelle  parties  intégrales 
d'une  vertu,  les  conditions  qui  doivent  nécessairement  con- 
courir à  l'être  de  cette  vertu.  De  ce  chef,  il  y  a  deux  parties  inté- 
grales de  la  tempérance;  savoir  :  la  réserve,  qui  fait  que  quel- 
qu'un fuit  la  honte  ou  la  turpitude  contraire  à  la  tempérance; 
et  l'honnêteté,  qui  fait  qu'on  aime  la  beauté  de  la  tempérance. 
C'est  qu'en  effet,  comme  on  le  voit  sur  ce  qui  a  été  dit  (q.  i4i, 
art.  2,  ad  3""';  art.  8,  ad  l"'";  q.  1^2,  art.  4).  là  tempérance, 
parmi  les  vertus,  revendique  pour  elle  un  certain  éclat;  et 
les  vices  de  l'intempérance  ont  au  plus  haut  point  la  turpi- 
tude. 

«  Quant  aux  parties  subjectives  d'une  vertu,  on  appelle  ainsi 
ses  espèces.  D'autre  part,  les  espèces  des  vertus  se  diversifient 
selon  la  diversité  de  la  matière  ou  de  l'objet.  Et  la  tempérance 
est  à  l'endroit  des  délectations  du  toucher,  qui  se  divisent  en 
deux  genres.  Les  unes,  en  effet,  sont  ordonnées  à  la  nutrition. 
Dans  cet  ordre,  pour  la  nourriture,  on  aura  l'abstinence;  cl 
pour  la  boisson,  la  sobriété.  Les  autres  sont  ordonnées  à  la 
génération.  Parmi  elles,  la  délectation  principale  qui  regarde 
l'union  même  des  sexes  relèvera  de  la  chasteté;  quant  aux  délec- 
talions  d'à  côté,  comme  sont  les  baisers,  les  attouchements, 
les  embrassements,  on  aura  la  pudeur. 

(I  Les  parties  potentielles  d'une  vertu  principale  sont  les 
vertus  secondaires,  qui  observent  le  même  mode  que  la  vertu 
principale  observe  à  l'endroit  d'une  matière  principale,  en  cer- 
taines autres  matières  où  la  difficulté  de  l'observer  est  moindre. 
Or,  il  appartient  à  la  tempérance  de  modérer  les  délectations 
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du  toucher,  qui  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  difïicile  à  mo- 
dérer. Il  s'ensuit  que  toute  vertu  qui  met  une  certaine  mesure 
ou  modération  en  quelque  matière  et  refrène  l'appétit  tendant 
vers  quelque  chose  peut  être  donnée  comme  partie  de  la  tem- 
pérance, à  titre  de  vertu  adjointe.  Et  ceci  se  produit  d'une 
triple  manière.  D'abord,  dans  les  mouvements  intérieurs  de 
l'âme.  Ensuite,  dans  les  mouvements  extérieurs  et  les  actes  du 
corps.  Enfin,  dans  les  choses  extérieures.  —  Au  point  de  vue 
intérieur,  en  dehors  et  en  outre  du  mouvement  de  la  concu- 
piscence, que  modère  et  que  refrène  la  tempérance,  on  trouve 
dans  l'âme  trois  autres  mouvements  qui  tendent  vers  quelque 
chose.  Le  premier  est  le  mouvement  de  la  volonté  mue  sous  le 
coup  de  la  passion;  et  ce  mouvement  est  refréné  par  la  conti- 
nence, qui  fait  que  bien  que  l'homme  souffre  des  concupis- 
cences immodérées,  la  volonté  cependant  ne  cède  point. 
L'autre  mouvement  intérieur  tendant  vers  quelque  chose  est  le 
mouvement  de  l'espérance  et  celui  de  l'audace  qui  la  suit  :  ce 
mouvement  est  modéré  ou  refréné  par  VhuniUilé.  Le  troisième 
mouvement  est  celui  de  la  colère  qui  tend  à  la  vengeance  :  il 
est  lefréné  par  la  niansnélude  ou  la  clémence.  —  Quant  aux  mou- 
vements ou  aux  actes  corporels,  ils  sont  modérés  ou  refrénés 
par  la  modeslie,  qu'.\ndronicus  divise  en  trois,  selon  que 
d'abord  il  faut  discerner  ce  qui  doit  être  fait  et  ce  qui  doit  être 
laissé,  et  dans  quel  ordre  on  doit  faire  ce  qu'il  faut  faire,  et  y 
persister  fermement  :  ceci  est  le  propre  du  bon  ordre.  11  faut 
ensuite  que  l'homme  observe  ce  qui  convient  ou  la  décence  en 
ce  qu'il  fait  :  et  ici  vient  la  tenue.  Il  faut,  en  troisième  lieu, 
garder  ce  qui  convient  dans  les  conversations  avec  les  amis  ou 
en  toutes  autres  choses  :  et  ici  vient  l'austérité.  —  Parmi  les 
choses  extérieures,  il  y  a  à  établir  une  double  modération  : 
d'abord ,  qu'on  ne  recherche  pas  des  choses  superflues  et 
inutiles;  de  ce  chef,  Macrobe  assigne  la  mesure  ;  et  Andronicus, 
le  suffisant  dans  les  objets.  Ensuite,  que  l'homme  ne  recherche 
point  des  choses  trop  rechercliccs  :  et  de  ce  chef,  Macrobe 
enseigne  la  modération;  et  Andronicus,  \a  simplicité  ". 

11  eût  été  dilficile  de  mieux  légitimer  et  de  situer  dans  un 
meilleur  ordre  et  qui  fiit  plus  harmonieux,  toutes  ces  multiples 
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parties  de  la  tempérance,  que  nous  aurons  désormais  à  étudier 
dans  le  détail. 

Vad primum  explique  que  «  la  continence  diffère  de  la  vertu 
comme  l'imparfait  du  parfait,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  loin 
(q.  i55,  art.  i);  et  c'est  de  cette  manière  qu'on  la  met  à  part 
de  la  vertu.  Toutefois,  elle  convient  avec  la  tempérance,  et  dans 
la  matière,  car  elle  porte  sur  les  délectations  du  toucher,  et 
dans  le  mode,  parce  qu'elle  consiste  à  mettre  un  certain  frein. 
Aussi  bien  est-ce  à  propos  qu'elle  est  assignée  comme  partie  de 
la  tempérance  ». 

Vad  secundam  déclare  que  »  la  clémence  ou  la  mansuétude 
n'est  point  fixée  partie  de  la  tempérance  en  raison  de  la  com- 
munauté de  matière,  mais  parce  qu'elle  convient  avec  elle  dans 
le  mode  de  refréner  et  de  modérer,  ainsi  qu'il  a  été  dit  »  (au 
corps  de  l'article). 

L'ad  (erliuin  dit  que  <'  dans  les  actes  extérieurs,  la  justice 
considère  ce  qui  est  dû  à  autrui.  Et  cela,  la  modestie  ne  le  con- 
sidère point,  mais  seulement  une  certaine  modération  ou 
mesure.  C'est  pourquoi  elle  n'est  pas  donnée  comme  partie  de 
la  justice,  mais  comme  partie  de  la  tempérance  ».  On  aura 
remarqué,  dans  cette  réponse,  la  différence  assignée  par  le  saint 
Docteur  entre  la  justice  et  la  modestie,  à  l'endroit  des  actes 
extérieurs,  qui  sont  pourtant  leur  matière  à  toutes  deux  :  l'une 
regarde  la  raison  de  chose  due;  l'autre,  la  raison  de  mesure  ou 
de  disposition  harmonieuse  en  soi  et  par  rapport  à  la  raison 
toute  seule. 

Vad  quarluiii  fait  observer  que  «  Cicéron  comprend,  sous  la 
modestie,  toutes  les  choses  qui  touchent  à  la  modération  des 
mouvements  corporels  et  des  choses  extérieures  ;  et  aussi  la 
modération  de  l'espérance,  que  nous  avons  marquée  appartenir 
à  l'humilité  ». 

Nous  aurons  donc  à  étudier  dans  le  détail  (rois  sortes  de 
parties  de  la  tempérance.  D'abord,  ses  parties  intégrales,  qui 
sont  la  réserve  et  Vhonnéleté.  Puis,  ses  parties  subjectives,  qui 
sont  :  à  l'endroit  de  l'alimentation  :  Vabslinence,  dans  le 
manger;  la  sobriété,  dans  le  boire;  et  à  l'endroit  des  choses 
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sexuelles  :  la  chasteté,  pour  ce  qui  regarde  l'acte  lui-même 
essentiel;  la  pudeur,  pour  ce  qui  est  des  alentours  ou  des  à  côté 
de  cet  acte.  Enfin,  ses  parties  potentielles,  destinées  à  refréner 
les  mouvements  intérieurs  de  l'âme,  que  sont  le  mouvement 
de  la  volonté  sous  l'ébranlement  de  la  convoitise,  ou  le  mou- 
vement de  l'espérance  et  de  l'audace,  ou  le  mouvement  de  la 
colère,  seront,  pour  le  premier,  la  continence,  pour  le  second, 
Vhumilité,  pour  le  troisième,  la  clémence  ou  la  mansuétude;  celles 
destinées  à  refréner  les  mouvements  et  actes  extérieurs  ou  les 
choses  extérieures,  seront  la  modestie  avec  ses  diverses  espèces. 
—  Venons  toutdesuiteà  la  première  des  parties  quasi-intégrales, 
qui  est  la  crainte  de  ce  qui  fait  honle.  C'est  l'objet  de  la  question 
suivante. 


QUESTION  CXLIV 


DE  L.\  CRAINTE  DE  LA  HONTE 


Cette  question  comprend  quatre  articles  : 

1°  Si  la  crainte  de  la  tionte  est  une  vertu  ? 

2°  Sur  quoi  porte  cette  crainte. 

3°  Auprès  de  qui  i'homiTie  éprouve  cette  crainte. 

4°  .\  qui  il  appartient  d'avoir  cette  crainte. 


Article  Premier. 
Si  la  crainte  de  la  honte  est  une  vertu  ? 

Nous  traduisons  par  cette  périphrase  le  mot  latin  verecumdia, 
qui  n"a  pas  de  correspondant  direct  dans  notre  langue  :  le  mot 
vergogne,  en  effet,  qui  en  est  la  traduction  quasi-liltérale,  ne 
donne  qu'un  aspect  du  mot  verecumdia,  un  aspect  plutôt  d'ordre 
inférieur  et  familier  ou  trivial.  Le  mol  honte,  au  contraire, 
dans  l'acception  que  nous  venons  de  dire,  en  exprime  tout  le 
sens,  notamment  le  sens  plus  délicat  qui  correspondrait  assez 
bien  à  cet  autre  mot  de  notre  langue  qu'est  la  réserve.  Donc  il 
s'agit,  ici,  de  la  peur  qu'inspire  à  toute  âme  délicate  l'humi- 
liation attachée  à  tout  ce  qui  est  bas,  vil,  grossier,  honteux. 

Cinq  objections  veulent  prouver  que  «  la  crainte  de  la  honte 
est  une  vertu  ».  —  La  première  dit  que  «  se  trouver  au  milieu 
selon  la  détermination  de  la  raison  est  le  propre  de  la  vertu  ; 
comme  on  le  voit  par  la  définition  de  la  vertu  qui  est  donnée 
au  livre  II  de  l'Éthique  (ch.  vi,  n.  i5  ;  de  S.  Th.,  leç.  7).  Or,  la 
crainte  de  la  honte  consiste  dans  un  tel  milieu;  comme  on  le 
voit  par  Aristotc  au  livre  11  de  l'Éthique  (ch.  vu,  n.  \!\\  de 
S.  Th.,  leç.  9).  Donc  la  crainte  de  la  honte  est  une  vertu  ».  — 
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La  seconde  objection  déclare  que  «  tout  ce  qui  est  louable,  ou 
bien  est  une  vertu,  ou  appartient  à  la  vertu.  Or,  la  crainte  de 
la  honte  est  quelque  chose  de  louable.  D'autre  part,  ce  n'est 
point  une  partie  de  vertu  :  ni  de  la  prudence  ;  car  elle  n'est 
point  dans  la  raison,  mais  dans  l'appétit  ;  ni  de  la  justice,  car 
la  crainte  dont  il  s'agit  est  une  passion,  et  la  justice  ne  porte 
point  sur  les  passions;  ni  de  la  force,  car  il  appartient  à  la  force 
de  tenir  et  d'attaquer,  tandis  que  la  crainte  dont  il  s'agit  est  un 
mouvement  de  fuite;  ni  non  plus  de  la  tempérance,  parce  que 
la  tempérance  a  pour  objet  les  concupiscences,  et  qu'il  s'agit 
ici  d'une  crainte,  comme  on  le  voit  par  Aristote,  au  livre  IV 
de  VÉlhique  (ch.  ix,  n.  i  ;  de  S.  Th.,  leç.  17)  et  par  saint  Jean 
Dafnascène,  au  livre  II  (  de  la  Foi  Orthodoxe,  ch.  xv).  Donc  il 
demeure  que  la  crainte  de  ce  qui  fait  honte  est  une  vertu  ».  — 
La  troisième  objection  remarque  que  «  l'honnête  se  confond 
avec  la  vertu;  comme  on  le  voit  par  Cicéron,  au  livre  I  du 
Devoir  (ch.  xxvn).  Or,  la  crainte  de  la  honte  est  une  certaine 
partie  de  l'honnêteté.  Saint  Ambroise  dit,  en  effet,  au  livre  I 
des  Devoirs  (ch.  xliu),  que  la  réserve  est  la  compagne  et  l'amie 
de  la  tramjuillité  de  l'esprit  :  fuyant  la  hardiesse,  étrangère  à  tout 
taxe,  elle  aime  la  sobriété,  favorise  l'honnêteté,  et  cherche  ce  qui 
est  beau.  Donc  la  réserve  ou  la  crainte  de  la  honte  est  une 
vertu.  ».  —  La  quatrième  objection  en  appelle  à  ce  que  «  tout 
vice  s'oppose  à  quelque  vertu.  Or,  il  est  des  vices  qui  s'oppo- 
sent à  la  crainte  dont  il  s'agit  :  telle  la  hardiesse  que  rien  ne 
fait  rougir;  ou,  au  contraire,  la  tendance  excessive  à  rougir 
pour  un  rien.  Donc  la  crainte  modérée  de  la  honte  est  une 
vertu  ».  —  La  cinquième  objection  arguë  de  ce  que  les  habitus 
sont  semblables  aux  actes  qui  les  engendrent ,  comme  il  est  dit,  au 
livre  11  de  l'Éthique  (ch.  i,  n.  7;  de  S.  Th.,  leç.  i).  Or,  la 
crainte  de  la  honte  implique  un  acte  louable.  Donc  plusieurs 
actes  de  cette  nature  engendrent  l'habitus.  Et  parce  que  l'habi- 
lus  d'actes  louables  est  une  vertu,  comme  on  le  voit  par 
Aristote,  au  livre  1  de  VÉtIdque  (ch.  xii,  n.  :>.,  G;  ch.  xni,  n.  20; 
de  S.  Th.,  leç  18,  20),  il  s'ensuit  que  la  crainte  de  la  honte  est 
une  vertu  ». 

L'argument  sed  rontra  oppose  simplement  qu'  <<  Aristote  », 
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au  livre  II  (ch.  vu,  n.  i4  ;  de  S.  Th.,  leç.  9)  et  au  livre  IV 
(cil.  IX,  n.  1  ;  de  S.  Th.,  leç.  17)  de  VÉlhique,  dit  que  la  crainte 
de  la  honte  n'est  pas  une  vertu  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  u  la 
vertu  se  prend  dune  double  manière  :  au  sens  propre;  et  d'une 
façon  commune.  .\u  sens  propre,  la  verla  est  une  certaine  per- 
fection, comme  il  est  dit  au  livre  VII  des  Physiques  (texte  xviii; 
de  S.  Th.,  leç.  6).  Il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  répugne  à  la 
perfection,  même  si  cela  est  bon,  reste  en  deçà  de  la  raison 
de  vertu.  Or,  la  crainte  de  la  honte  répugne  à  la  perfec- 
tion. Elle  est,  en  effet,  la  crainte  de  quelque  chose  de  vi- 
lain et  qu'on  peut  jeter  comme  un  opprobre;  aussi  bien  saint 
Jean  Damascène  dit  (endroit  précité)  que  la  crainte  de  la  honte 
est  la  crainte  d'un  acte  vilain.  D'autre  part,  de  même  que  l'espé- 
rance porte  sur  un  bien  possible  et  ardu;  de  même  aussi  la 
crainte  a  pour  objet  un  mal  possible  et  ardu;  comme  il  a  été 
vu  plus  haut,  quand  il  s'agissait  des  passions  (»<?-2",  q.  Ai, 
art.  2  ;  q.  42,  art.  3).  Et,  parce  que  celui  qui  est  parfait  selon 
l'habitus  ne  perçoit  point  quelque  chose  qui  soit  ignominieux 
et  honteux  à  accomplir,  comme  chose  possible  et  ardue,  c'est- 
à-dire  comme  difficile  à  éviter;  ni,  non  plus,  n'accomplit  en 
acte  rien  de  laid  ou  de  honteux  dont  il  ait  à  redouter  quelque 
opprobre,  il  s'ensuit  que  la  crainte  de  la  honte,  à  proprement 
parler,  n'est  pas  une  vertu  :  elle  reste,  en  effet,  en  deçà  de  la 
perfection.  —  Mais,  d'une  façon  commune  »,  ou  dans  un  sens 
large,  «  on  appelle  vertu  tout  ce  qui  est  bon  et  louable  dans  les 
actes  humains  et  dans  les  passions.  Et  c'est  à  ce  litre  que  quel- 
quefois on  appelle  vertu  la  crainte  de  la  honte;  elle  est,  en 
effet,  une  certaine  passion  louable  ■>. 

L'ad  prinuun  déclare  que  «  d'èlre  au  milieu  ne  suffit  point 
pour  la  raison  de  vertu  ;  bien  que  ce  soil  un  des  éléments  de 
la  définition  de  la  vertu:  il  faut,  de  plus,  qu'il  s'agisse  d'un 
habilus  qui  soil  à  duicrc'lion,  c'est-à-dire  qui  puisse  agir  au 
choix  »  ou  dont  le  sujet  puisse  disposer  à  son  gré.  «  Or,  la 
crainte  de  la  honte  ne  désigne  pas  un  habitus,  mais  une  pas- 
sion. Et  ce  mouvement  n'est  pas  à  discrétion  ou  au  choix,  mais 
procède  plutôt  de  la  passion  impétueuse  •>,  (jui  n'obéit   pas  à 
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la  raison.  «  Aussi  bien  celte  crainte  reste-t-elle  en  deçà  de  la 
raison  de  vertu  ». 

Vad  secandum  rappelle  que  u  comme  il  a  été  dit  (au  corps  de 
l'article),  la  crainte  dont  nous  parlons  est  la  crainte  de  ce  qui 
est  honteux  et  de  nature  à  faire  rougir.  Or,  il  a  été  dit  plus 
haut  (q.  i'a2,  art.  !x),  que  le  vice  de  l'intempérance  est  le  plus 
honteux  et  le  plus  de  nature  à  faire  rougir.  Et  voilà  pourquoi, 
la  crainte  dont  nous  parlons  appartient  plus  essentiellement  à 
la  tempérance  qu'à  aucune  autre  vertu,  en  raison  du  motif, 
qui  est  la  chose  honteuse,  non  selon  l'espèce  de  la  passion,  qui 
est  la  crainte.  Toutefois,  en  tant  que  les  vices  opposés  aux  au- 
tres vertus  sont  aussi  chose  honteuse  et  de  nature  à  causer  de 
l'opprobre,  la  crainte  dont  nous  parlons  peut  aussi  appartenir 
à  ces  autres  vertus  ». 

L'ad  tertium  fait  observer  que  la  u  crainte  dont  nous  parlons 
favorise  l'honnêteté,  en  écartant  les  choses  contraires  à  l'hon- 
nêteté ;  et  non  pas  en  ce  sens  qu'elle  atteigne  à  la  parfaite  rai- 
son de  l'honnêteté  ». 

L'fld  quarhiin  déclare  que  «  tout  défaut  cause  un  vice;  mais 
tout  bien  n'est  pas  suffisant  pour  la  raison  de  vertu.  Et  voilà 
pourquoi* il  n'est  point  nécessaire  que  tout  ce  à  quoi  s'oppose 
directement  quelque  vice  soit  une  vertu.  —  Toutefois  il  est 
vrai  aussi  que  tout  vice  s'oppose  à  quelque  vertu,  quant  à  son 
origine.  Et,  de  la  sorte,  l'effronlerie,  en  tant  qu'elle  provient 
d'un  amour  déréglé  des  choses  honteuses,  s'oppose  à  la  tem- 
pérance ». 

Vad  quinlain  répond  que  «  des  actes  répétés  de  la  crainte 
dont  nous  parlons  se  produit  l'habitus  de  la  verlu  acquise,  qui 
fait  que  l'homme  évite  les  choses  honteuses  sur  lesquelles  porte 
cette  crainte,  mais  non  que  l'homme  éprouve  dorénavant  cette 
crainte.  Toutefois,  cet  habitus  de  la  vertu  acquise  fait  que 
l'homme  craindrait  plus  encore  delà  crainte  dont  il  s'agit,  si  la 
matière  de  cette  crainte  se  présentait  ». 

La  crainte  de  la  honte  ou  des  choses  honteuses  et  qui  sont 
le  plus  de  nature  à  faire  rougir  l'être  humain  qui  se  respecte, 
n'est  pas  une  vertu,  à  proprement  parler;  car,  répugnant  à  la 
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perfection,  elle  reste  en  deçà  de  la  raison  de  vertu  :  l'homme 
vertueux,  en  effet,  n'a  pas  à  éprouver  de  ces  sortes  de  craintes, 
parce  que  ce  sur  quoi  elles  portent  n'entre  point  dans  la  sphère 
des  choses  possibles  pour  lui.  Toutefois,  celte  crainte  est  une 
passion  louable,  qui  dispose  à  la  vertu  ;  et  son  contraire,  ou 
l'absolu  manque  de  réserve  et  de  délicatesse  ou  de  peur,  non 
point  parce  qu'on  est  incapable  de  faire  ce  qui  est  honteux, 
mais  parce  qu'on  a  pour  ainsi  dire  bu  toute  honte  et  qu'on 
est  incapable  de  rougir,  est  une  chose  souverainement  détesta- 
ble et  qui  rend  l'être  humain  capable  de  tout  dans  l'ordre  des 
choses  les  plus  basses  et  les  plus  dégradantes.  —  Mais,  précisé- 
ment, nous  devons  considérer  ce  sur  quoi  porte  la  crainte 
dont  nous  parlons.  Saint  Thomas  se  demande,  à  ce  sujet,  si 
elle  porte  sur  l'acte  vicieux  ou  honteux,  ou  sur  la  honte  elle- 
même,  qui  est  comme  le  châtiment  de  cet  acte.  Il  va  nous 
répondre  à  l'article  qui  suit. 


Article  11. 
Si  la  crainte  de  la  honte  porte  sur  l'acte  honteux? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  la  crainte  de  la 
honte  ne  porte  point  sur  l'acte  honteux  ».  —  La  première  est 
un  motd'  «  Âristote  »,  qui  »  dit,  au  livre  IV  de  V Éthique  (ch.  ix, 
n.  I  ;  de  S.  Th.,  leç.  17)  que  la  crainte  dont  nous  parlons  est 
la  crainte  du  manque  de  gloire  »  ou  de  l'humiliation.  «  Or, 
quelquefois  ceux  qui  ne  font  rien  de  honteux  subissent  le 
manque  de  gloire  »  ou  l'humiliation;  «  selon  cette  parole  du 
psaume  (lxviii,  v.  8)  :  C'est  pour  vous  que  je  soujjre  ces  oppro- 
bres; c  est  pour  vous  que  mon  visage  est  couvert  de  confusion. 
Donc  la  crainte  de  la  honte  ne  porte  pas  proprement  sur  l'acte 
honteux  ».  —  La  seconde  objection  déclare  que  «  ces  choses-là 
seulement  paraissent  être  honteuses  qui  ont  la  raison  de  péché. 
Or,  l'homme  rougit  de  certaines  choses  qui  ne  sont  point  des 
péchés;  par  exemple,  tel  rougira  d'accomplir  des  œuvres  ser- 
viles.  Donc  il  semble  que  la  crainte  de  la  honte  ne  porte  pas 
xm.  —  La  Force  el  la  Tempérance.  18 
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proprement  snr  l'acte  honteux  ».  —  La  troisième  objection  fait 
observer  que  «  les  opérations  des  vertus  ne  sont  point  choses 
honteuses,  mais  souverainement  belles,  comme  il  est  dit  au 
livre  I  de  l'Éthique  (ch.  vui,  n.  i3,  i4  ;  de  S.  Th.,  leç.  i3).  Or, 
parfois  il  en  est  qui  rougissent  de  faire  certains  actes  de  ver- 
tus; c'est  ainsi  qu'il  est  dit,  dans  saint  Luc,  ch.  ix  (v.  26)  : 
Celui  qui  aura  rougi  de  moi  et  de  mes  discours,  le  Fils  de  Thomme 
rougira  de  lui,  etc.  Donc  la  crainte  de  la  honte  ne  porte  pas 
sur  l'acte  honteux  ».  —  La  quatrième  objection  dit  que  «  si 
la  crainte  de  la  honte  portait  proprement  sur  l'acte  honteux, 
il  faudrait  que  l'homme  éprouvât  d'autant  plus  cette  crainte 
que  les  actes  seraient  plus  honteux.  Or,  parfois  l'iiomme  rou- 
git davantage  de  certains  péchés  qui  sont  moindres;  et  il  se 
glorifie,  au  contraire,  d'autres  péchés- qui  sont  très  graves,  se- 
lon cette  parole  du  psaume  (li,  v.  3)  :  Que  te  glorifies-tu  dans 
tu  malice?  Donc  la  crainte  de  la  honte  ne  porte  pas  propre- 
ment sur  l'acte  honteux  ». 

L'argument  sed  contra  cite  la  double  autorité  de  «  saint  Jean 
Damascène  »  et  de  «  saint  Grégoire  de  Nysse  »  (ou  plutôt  Ne- 
mesius),  qui  «  disent  (livre  II  de  la  Foi  Orthodoxe,  ch.  xv  ;  — 
de  la  Nature  de  Vhomme,  ch.  xx)  que  la  facilité  à  rougir  est  la 
crainte  portant  sur  Fade  honteux  ou  sur  le  méfait  honteux  « . 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  comme  il  a 
été  dit  plus  haut  (i''-2'',  q.  4i,  art.  2;  q.  !\i,  art.  3),  quand  il 
s'agissait  de  la  passion  de  la  crainte,  la  crainte  porte  sur  le 
mal  ardu,  c'est-à-dire  sur  le  mal  difficile  à  éviter.  Or,  au  sujet 
de  la  honte,  il  faut  «avoir  qu'il  y  a  une  double  honte.  —  Lune 
est  vicieuse,  en  ce  sens  qu'elle  consiste  dans  la  difformité  de 
l'acte  volontaire.  Celle-là,  à  proprement  parler,  n'a  rien  du 
mal  ardu  »  ou  difficile  à  éviter;  «  car  ce  qui  consiste  dans  la 
seule  volonté  ne  semble  pas  être  chose  ardue  et  élevée  au-des- 
sus du  pouvoir  de  l'homme,  et,  par  suite,  n'est  point  perçu 
sous  la  raison  de  chose  terrible  ou  à  craindre.  Aussi  bien  Aris- 
tole  dit-il,  au  livre  II  de  sa  Rhétorique  (ch.  v,  n.  1),  que  la 
crainte  ne  porte  point  sur  ces  sortes  de  maux.  —  Il  est  une 
autre  honte,  pénale  celle-là,  qui  consiste  dans  le  blâme  de  quel- 
qu'un;  comme  la  gloire  ou  son  éclat  consiste  dans  l'honneur 
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OU  l'éloge  fait  ou  rendu  par  quelqu'un.  Cette  sorte  de  blâme  a 
raison  de  mal  ardu;  comme  l'honneur  a  raison  de  bien  ardu. 
Il  s'ensuit  que  la  crainte  de  la  honte  regarde  d'abord  et  prin- 
cipalement le  blâme  ou  l'opprobre.  Toutefois,  parce  que  le 
blâme  est  dû  proprement  au  vice,  comme  l'honneur  est  dû  à 
la  vertu,  à  cause  de  cela,  par  voie  de  cojiséquence,  la  crainte  de 
la  honte  regarde  aussi  l'action  vicieuse;  et  c'est  pour  cela, 
comme  le  dit  Aristote  au  livre  II  de  sa  Rhc'lorique  (ch.  m, 
n.  12),  que  l'homme  rougit  moins  des  défauts  qui  ne  sont 
point  de  sa  faute.  —  Quand  la  crainte  de  la  honte  regarde 
ainsi  la  faute,  c'est  d'une  double  manière  qu'elle  le  fait. 
D'abord,  en  telle  sorte  que  quelqu'un  cesse  d'accomplir  les 
choses  vicieuses,  par  peur  du  blâme.  Ou  bien,  en  telle  sorte 
que  l'homme,  dans  les  choses  honteuses  qu'il  fait,  évite  les 
regards  publics,  par  peur  du  blâme.  Le  premier  mode  appar- 
tient, selon  saint  Grégoire  de  Nysse  (ou  plutôt  Nemesius,  en- 
droit précité),  à  la  fucililé  de  rougir;  et  le  second,  à  la  crainte 
de  la  honte.  Et  c'est  pourquoi  le  même  auteur  ajoute'  :  Celai 
qui  craint  la  honte,  se  cache  dans  les  choses  qu'il  fait;  celui  qui  a 
de  la  facilité  à  rougir  craint  de  tomber  dans  l'humiliation  ».  —  On 
aura  remarqué,  dans  cet  article,  l'analyse  si  fouillée  que  vient 
de  nous  donner  saint  Thomas  de  tout  ce  qui  i-egarde  la  crainte 
dont  nous  parlons  jusqu'en  ses  nuances  les  plus  délicates  ou 
les  plus  diverses. 

L'ad  primum  a  une  parole  superbe,  au  sujet  de  la  difficulté 
que  présentait  l'objection.  «  La  crainte  dont  nous  parlons  re- 
garde proprement  l'humiliation  selon  qu'elle  est  due  à  la 
faute,  qui  est  un  défaut  volontaire.  Et  c'est  pourquoi  Aristote 
dit,  au  livre  II  de  sa  Rhétorique  (ch.  vi,  n.  12),  que  l'homme 
rougit  surtout  des  choses  dont  il  est  cause.  Quant  aux  opprobres 
dont  on  insulte  la  vertu,  l'homme  verlueu.x  les  méprise;  parce 
qu'il  en  est  victime,  sans  qu'il  les  ait  mérités  :  comme  Aris- 
tote le  dit  des  magnanimes  au  livre  IV  de  l'Éthique  (ch.  m, 
n.  17;  de  S.  Th.,  leç.  o)  ;  et  comme  il  est  dit  des  Apôtres,  au 
livre  des  Actes,  ch.  v  (v.  4')'  qu'j'fa  allaient  pleins  de  Joie  au  sor- 
tir du  Conseil,  parce  qu'ils  avaient  été  trouvés  dignes  de  soujjrir 
l'outrage  pour  le  nom  de  Jésus.  Que  si  quelqu'un  s'alllige  et  rou- 
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git  des  opprobres  qu'on  lui  jelle  en  raison  de  la  vertu,  cela 
provient  de  l'imperfeclion  de  sa  vertu;  car  plus  Ihomme  est 
vertueux,  plus  il  mépiise  les  biens  ou  les  maux  extérieurs. 
Aussi  bien  est  il  dil,  dans  Isaïe.  ch.  li  (v.  7)  :  A'e  craignez  point 
l  opprobre  des  hommes  » . 

h'nd  secundum  fait  observer  que  »  comme  l'honneur,  ainsi 
qu'il  a  été  vu  plus  haut  (q.  63.  art.  3),  bien  qu'il  ne  soit  dû 
qu'à  la  seule  vertu,  regarde  cependant  une  certaine  excellence; 
de  même,  aussi,  le  déshonneur,  bien  qu'il  soit  dû  proprement 
à  la  faule  seule,  regarde  cependant,  à  tout  le  moins  selon 
l'opinion  des  hommes,  n'importe  quel  défaut.  Et  voilà  pour- 
quoi les  hommes  se  font  honte  et  rougissent  de  la  pauvreté, 
du  manque  de  noblesse,  de  la  servitude,  et  autres  choses  de  ce 
genre  ». 

L'ad  terfium  dit  que  «  l'on  ne  rougit  point  et  l'on  ne  se  fait 
point  honte  des  œuvres  vertueuses  considérées  en  elles-mêmes. 
Toutefois,  il  arrive  accidentellement  que  quelqu'un  en  rougit 
et  s'en  fait  honte  :  soit  parce  qu'elles  sont  tenues  pour  vicieu- 
ses selon  l'opinion  des  hommes;  soit  parce  que  l'homme  fuit 
dans  les  œuvres  de  vertu  la  note  de  présomption  ou  de  simu- 
lation ».  —  Nous  avons,  dans  ces  trois  mots  de  saint  Thomas, 
l'indication  de  la  triple  source  du  respect  humain  :  on  a  peur 
de  bien  faire,  parce  que  le  jugement  des  hommes  n'approuve 
pas  le  bien  que  l'on  fait;  ou  parce  que  l'on  craint  d'être  consi- 
déré comme  voulant  indûment  se  mettre  en  avant  et  en  vue, 
en  entreprenant  quelque  chose  au-dessus  de  ses  forces,  ou  en 
simulant  une  vertu  que  l'on  n'a  pas.  —  Il  est  évident  que  la 
vraie  vertu  doit  mépriser  tout  cela,  et  suivre  son  chemin  sans 
aucune  peur  de  celle  sorte. 

L'ad  quantum  explique  qu'  «  il  arrive  parfois  que  certains 
péchés  plus  graves  sont  moins  de  nature  à  faire  qu'on  en  ait 
de  la  honte  ou  qu'on  en  rougisse  :  soit  parce  qu'ils  ont  moins 
de  la  raison  de  turpitude  ou  de  laideur,  comme  sont  les  péchés 
spirituels  par  rapport  aux  péchés  charnels;  soit  parce  qu'ils 
consistent  en  un  certain  excès  de  bien  temporel,  et  c'est  ainsi 
que  l'homme  se  fait  plus  de  honte  de  la  lâcheté  que  de  l'au- 
dace, ou  du  vol  que  de  la   rapine,  en  raison   d'une  cerlaine 
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espèce  de  puissance   »   manifestée  dans   l'audace  et  dans  la 
rapine.  «  Et  il  en  est  de  même  des  autres  vices  ». 

La  crainte  de  la  lionlc  regarde  d'abord  et  principalement  le 
blâme  ou  le  déshonneur;  car,  étant  une  crainte,  il  faut  que  son 
objet  principal  soit  un  mal  ardu  ou  difficile  à  éviter.  Toutefois, 
par  voie  de  conséquence,  et  pour  autant  que  la  faute  volon- 
taire, au  moins  quand  elle  a  lieu  en  public,  est  de  nature  à 
causer  ce  blâme  ou  ce  déshonneur,  cette  faute,  elle  aussi,  peut 
tomber  sous  la  crainte  de  la  honte,  bien  qu'en  soi  elle  ne  dise 
point  un  mal  ardu  ou  difficile  à  éviter,  puisqu'elle  ne  dépend 
que  de  la  volonté  du  sujet.  —  Mais  au  regard  de  qui,  surtout, 
l'homme  éprouvera-t-il  cette  crainte  de  la  honte,  quand  il 
l'éprouve  :  sera-ce  au  regard  des  personnes  qui  lui  tiennent  de 
plus  près.^  C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  examiner;  et  tel 
est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  III. 

Si  l'homme  est  plus  sensible  à  la  honte  de  la  part  des  personnes 
conjointes? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  <(  l'homme  n'est  point 
plus  sensible  à  lalionte  de  la  part  des  personnes  conjointes  ». 
—  La  première  cite  ce  te.vte  du  livre  II  de  la  Rhétorique  (ch.  vi, 
n.  2A),  où  «  il  est  dit  que  les  hommes  rougissent  le  plus  auprès 
de  ceux  dont  ils  veulent  être  admirés.  Or,  l'homme  désire  sur- 
tout cela  des  meilleurs,  qui  ne  sont  pas  toujours  les  plus  pro- 
ches. Donc  l'homme  ne  rougit  pas  davantage  au  regard  de  ses 
proches  ».  —  La  seconde  objection  fait  observer  que  «  ceux-là 
paraissent  être  les  plus  proches  et  les  plus  conjoints  qui  vaquent 
à  des  œuvres  semblables.  Or,  l'homme  ne  rougit  pas  de  son 
péché  auprès  de  ceux  qu'il  saii  êlie  dans  le  même  péché;  car, 
comme  il  est  dit  au  livre  H  de  la  Rh-'lurijue  (ch.  vi,  n.  19), 
les  clioses  qu'un  hunitne  fait,  il  ne  tes  iléjend  pas  dans  le  prochain. 
Donc  rhonune  ne  rougit  ()as  le  plus  au  rcgaid  de  ceux  qui  lui 
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sont  le  plus  unis  ».  —  La  troisième  objection  est  encore  un 
texte  d'  «  Aristote  »,  qui  «  dit,  au  livre  II  de  la  Rhétorique 
(ch.  VI,  n.  20),  que  l'homme  se  J ail  honle  surloul  auprès  de  ceux 
qui  font  connaîlre  à  beaucoup  de  personnes  ce  qu'ils  savent, 
comme  sont  les  railleurs  et  les  conteurs  de  fables.  Or,  ceux  qui 
sont  le  plus  unis  n'ont  pas  coutume  de  faire  connaître  les  vices 
des  personnes  conjointes.  Donc  ce  n'est  pas  auprès  d'eux  qu'il 
y  a  le  plus  lieu  de  se  faire  honte  ».  —  La  quatrième  objection 
en  appelle  toujours  à  «  Aristote  »,  qui  «  dit,  au  même  endroit, 
que  les  hommes  ont  surtout  la  peur  de  se  faire  honte  auprès  de 
ceux  devant  qui  ils  n'ont  jamais  failli;  ou  de  ceux  qu'ils  sollicitent 
pour  la  première  fois  ;  ou  de  ceux  dont  ils  recherchent  l'amitié 
pour  la  première  fois.  Or,  tous  ceux-là  sont  ceux  qui  sont  le 
moins  unis.  Donc  ce  n'est  pas  auprès  des  plus  rapprochés  ou 
des  plus  unis,  que  l'homme  éprouve  la  crainte  de  la  honle  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  qu'  »  il  est  dit  »  encore  «  au 
livre  II  de  la  Rhétorique  (ch.  vi,  n.  18),  que  les  hommes  redou- 
tent davantage,  en  ce  qui  est  de  la  honte,  ceux  qui  seront  tou- 
jours auprès  ».  —  Nul  doute  que  ce  ne  soit  en  raison  de  ces 
textes  si  pleins  d'intérêt,  notés  dans  la  Rhétorique  d'Aristote, 
que  saint  Thomas  n'ait  posé  le  présent  article.  Il  va  nous  en 
montrer  tout  le  sens. 

Dès  le  début  du  corps  de  l'article,  il  nous  explique  que  «  le 
déshonneur  s'opposant  à  l'honneur,  de  même  que  l'honneur 
implique  un  certain  ténîoignage  de  l'excellence  de  quelqu'un, 
et  surtout  de  l'excellence  qui  est  selon  la  vertu  ;  pareillement 
aussi  l'opprobre,  sur  lequel  porte  la  crainte  dont  nous  parlons, 
impliquera  le  témoignage  du  défaut  de  quelqu'un,  surloul 
dans  l'ordre  de  quelque  faute.  De  là  vient  que  plus  le  témoi- 
gnage de  quelqu'un  est  réputé  de  grand  poids,  plus  on  le  re- 
doute s'il  est  défavorable.  Or,  le  témoignage  de  quelqu'un  peut 
être  réputé  de  grand  poids,  soit  en  raison  de  la  certitude  de 
la  vérité  qu'il  comporte,  soit  en  raison  de  son  effet.  —  D'autre 
part,  la  certitude  de  la  vérité  est  jointe  au  témoignage  de  quel- 
qu'un, à  un  double  titre.  D'abord,  en  raison  de  la  rectitude  du 
jugement;  comme  on  le  voit  pour  les  sages  et  les  vertueux 
dont  les  hommes  aiment  le  plus  à  être  honorés  et  dont  ils  re- 
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doulenl  le  plus  la  désapprobation.  Aussi  bien  on  n'éprouve 
aucune  honte  devant  les  enfants  et  devant  les  bêtes,  qui  n'ont 
pas  de  jugement.  D'une  autre  manière,  en  raison  de  la  con- 
naissance de  ceux  qui  portent  le  témoignage;  car  chacun  juge 
bien  ce  qu'il  connaît  (Éthique,  liv.  I,  cli.  m,  n.  5;  de  S.  Th., 
leç.  3).  Et,  de  la  sorte,  nous  redoutons  davantage  le  jugement 
des  personnes  conjointes,  qui  sont  plus  attentives  à  nos  actions. 
Des  passants,  au  contraire,  et  de  ceux  qui  nous  sont  tout  à  fait 
inconnus,  et  à  la  connaissance  desquels  nos  actions  ne  par- 
viennent pas,  nous  ne  redoutons  en  rien  le  jugement.  —  Quant 
à  l'effet,  un  témoignage  est  de  grand  poids  selon  qu'il  peut  nous 
nuire  ou  nous  aider.  Et,  à  cause  de  cela,  les  hommes  désirent 
davantage  d'être  honorés  par  ceux  qui  peuvent  les  aider;  et  ils 
redoutent  davantage  d'être  honnis  par  ceux  qui  peuvent  leur 
nuire.  C'est  aussi  à  cause  de  cela  que  d'une  certaine  manière 
ou  sous  certain  rapport,  nous  craignons  davantage  d'être  hon- 
nis par  les  personnes  conjointes,  comme  s'il  provenait  de  là 
pour  nous  un  détriment  ou  un  dommage  perpétuel.  Ce  qui 
provient,  au  contraire,  des  passants  ou  des  inconnus  disparaît 
en  quelque  sorte  tout  de  suite  »  et  reste  sans  importance  à 
nos  yeux. 

L'acl  primuni  déclare  que  «  c'est  pour  une  raison  semblable 
que  nous  redoutons  le  jugement  des  meilleurs  et  celui  de  ceux 
qui  nous  tiennent  de  plus  près,  De  même,  en  effet,  que  le  té- 
moignage des  meilleurs  est  réputé  plus  efficace  en  raison  de  la 
connaissance  universelle  qu'ils  ont  des  choses  et  de  leur  avis 
fondé  sur  l'immuable  vérité  ;  de  mênie  aussi  le  témoignage  des 
personnes  familières  semble  plus  efficace  en  raison  de  ce 
qu'elles  connaissent  davantage  les  choses  particulières  qui  nous 
concernent  ».  Et  il  y  a  donc,  de  part  et  d'autre,  quoique  pour 
des  raisons  diverses,  même  certitude  du  jugement,  et,  par  suite, 
même  autorité  et  môme  valeur  pour  nous. 

L'ad  sccundum  déclare  que  «  le  témoignage  de  ceux  qui  nous 
sont  joints  dans  la  ressemblance  du  péché  est  moins  redouté 
de  nous,  parce  que  nous  n'estimons  point  qu'ils  tiennent  notre 
manquement  pour  quplque  chose  de  honteux  ». 

L'ad  lerliuin  dit  que  «  nous  redoutons  ceux  qui  colportent 
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nos  irtéfaits,  en  raison  du  dommage  qui  en  résulte,  et  qui  est 
la  diffamation  auprès  d'un  grand  nombre  ». 

L'ad  quarluin  répond  que  «  pareillement,  nous  redoutons 
davantage  ceux  en  présence  de  qui  nous  n'avons  rien  fait  de 
mal,  à  cause  du  dommage  qui  en  provient;  car,  de  la  sorte, 
nous  perdons  la  bonne  opinion  qu'ils  avaient  de  nous.  Et, 
aussi,  parce  que  les  contraires  juxtaposés  ressortent  davantage  : 
ce  qui  fait  que  si  quelqu'un  aperçoit  quelque  chose  de  honteux 
en  quelqu'un  qu'il  estimait  et  tenait  pour  bon,  la  chose  lui 
paraît  encore  plus  répréhensible  et  plus  honteuse.  —  Quant  à 
ceux  desquels  nous  attendons  quelque  chose  pour  la  première 
fois  ou  de  qui  nous  voulons  pour  la  première  fois  conquérir 
l'amitié,  si  nous  redoutons  davantage  leur  jugement  défavo- 
rable, c'est  en  raison  du  dommage  qui  s'ensuit,  et  qui  est  un 
obstacle  à  la  réalisation  de  ce  que  nous  voulions  ou  à  l'acqui- 
sition de  l'amitié  que  nous  sollicitions  ». 

Nous  redoutons  davantage  le  jugement  défavorable  ou  la 
désapprobation  et  le  blâme,  surtout  en  choses  honteuses,  des 
personnes  qui  nous  tiennent  de  plus  près,  parce  que  ce  juge- 
ment est  pour  nous  d'un  plus  grand  poids,  soit  à  cause  de  la 
connaissance  plus  complète  et  plus  exacte  que  ces  personnes 
ont  de  nous,  soit  parce  que  nous  pouvons  souffrir  davantage 
de  leur  mésestime  dans  le  commerce  quotidien  ou  fréquent 
que  nous  avons  avec  elles.  —  Cette  crainte  dont  nous  avons 
parié  peut-elle  se  trouver  aussi  dans  les  hommes  vertueux? 
Nous  avions  bien  déjà  laissé  entendre  que  non,  à  l'article  pre- 
mier; mais  il  nous  faut  maintenant  discuter  ce  point  en  lui- 
même  et  voir  directement  ce  qu'il  en  est.  Ce  va  être  l'objet  de 
l'article  qui  suit. 

Article  IV. 

Si  la  crainte  dont  nous  parlons  peut  se  trouver  aussi 
dans  les  hommes  vertueux? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  la  crainte  dont 
nous  parlons  peut  se  trouver  aussi  dans  les  hommes  vertueux  ». 
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—  La  première  arguë  de  ce  que  «  les  effets  contraires  provien- 
nent de  choses  contraires.  Or,  ceux  qui  surabondent  en  malice 
n'ont  pas  de  vergogne;  selon  cette  parole  marquée  en  Jérémie, 
oh.  m  (v.  8)  :  Ta  l'es  fait  un  front  de  courtisane;  tu  n'as  pas  su 
rougir.  Donc  ceux  qui  sont  vertueux  doivent  être  le  plus  aptes 
à  rougir  ».  —  La  seconde  objection  est  un  mot  d'  «  Aristote  », 
qui  «  dit,  au  livre  II  de  la  Rhétorique  (ch.  vi,  n.  21),  que  les 
hommes  rougissent  non  seulement  des  vices  mais  même  des  si- 
gnes »  ou  des  apparences  «  des  vices.  Or,  ces  apparences  peu- 
vent se  rencontrer  même  dans  les  hommes  vertueux.  Donc 
dans  les  hommes  vertueux  il  peut  se  trouver  la  crainte  de  la 
honte  ».  —  La  troisième  objection  dit  que  a  la  crainte  dont 
nous  parlons  est  la  crainte  de  l'humiliation  ou  «■  du  manque 
d'honneur  {Éthique,  liv.  IV',  ch.  ix,  n.  1  ;  de  S.  Th.,  leç.  17). 
Or,  il  arrive  que  des  hommes  vertueux  sont  privés  d'honneur 
ou  d'égards  Ttels,  ceux  qui  sont  infâmes  à  tort,  ou  qui  souf- 
frent aussi  des  opprobres  qu'ils  n'ont  pas  mérités.  Donc  la 
crainte  de  la  honte  peut  être  dans  l'homme  vertueux  ».  —  La 
quatrième  objection  rappelle  que  n  la  crainte  dont  nous  parlons 
est  une  partie  de  la  tempérance,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (q.  i^3). 
Or,  la  partie  ne  se  sépare  point  du  tout.  Puis  donc  que  la  tem- 
pérance est  dans  l'homme  vertueux,  il  semble  que  la  crainte 
dont  nous  parlons  doit  s'y  trouver  aussi  ». 

L'argument  sed  contra  s'autorise  d'  «  Aristote  »,  qui  »  dit,  au 
livre  IV  de  V  Éthique  {ch.  ix,  n.  4  ;  de  S.  Th.,  leç.  17),  que /a  crainte 
de  la  honte  n'est  point  le  fait  de  l'homme  attentif  ». 

.\u  corps  de  l'article,  saint  Thomas  se  réfère  à  ce  qu'  «  il  a 
été  dit  (art.  i)  que  la  crainte  dont  nous  parlons  est  la  crainte 
de  quelque  turpitude  »  ou  de  quelque  chose  de  honteux.  «  Or, 
qu'un  mal  ne  soit  pas  craint,  cela  peut  se  produire  pour  une 
double  raison  :  soit  parce  qu'il  n'est  pas  tenu  pour  un  mal  ; 
soit  parce  qu'il  n'est  pas  considéré  comme  possible,  c'est-à-dire 
comme  difficile  à  éviter.  Ce  sera  donc  à  un  double  titre  que  la 
crainte  de  la  honte  pourra  ne  pas  se  trouver  en  quelqu'un.  Ou 
bien  parce  que  les  choses  qui  font  rougir  ne  sont  point  consi- 
dérées comme  choses  honteuses.  El  de  cette  manière  manquent 
de  la  crainte  de  la  honte,  les  hommes  enfoncés  dans  les  pé- 
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chés,  qui  loin  d'en  avoir  du  déplaisir,  s'en  glorifient  au  con- 
traire. D'une  autre  manière,  parce  qu'on  ne  regarde  pas  la  tur- 
pitude ou  la  chose  honteuse  comme  possible  pour  soi  ou 
comme  ne  pouvant  être  facilement  évitée.  Et,  de  cette  sorte,  les 
vieillards  et  les  hommes  vertueux  manquent  de  la  crainte  de  la 
honte  ou  de  l'aptitude  à  rougir.  Toutefois,  ils  sont  dans  cette 
disposition,  que  s'il  y  avait  en  eux  quelque  chose  de  honteux, 
ils  en  rougiraient;  et  voilà  pourquoi  Aristote  dit,  au  livre  lY 
de  V Éthique  (n.  7),  que  la  crainte  de  la  honte  est  hypothélique- 
ment  dans  l'homme  attentif  »  et  vertueux . 

L'ad  primum  appuie  sur  cette  lumineuse  doctrine  du  corps 
de  l'article.  «  Le  manque  de  vergogne  se  trouve  dans  les  pires 
et  dans  les  meilleurs,  pour  des  causes  diverses,  ainsi  qu'il 
vient  d'être  dit.  Cette  vergogne,  au  contraire  »,  ou  la  crainte  de 
la  honte  «  se  trouve  dans  les  hommes  qui  sont  au  milieu,  pour 
autant  qu'il  y  a  en  eux  quelque  chose  de  l'amour  du  bien,  et 
que  cependant  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  à  l'abri  du  mal  ». 

Vad  secundum  dit  qu'  «  il  appartient  à  l'homme  vertueux, 
non  pas  seulement  d'éviter  les  vices,  mais  d'en  éviter  aussi 
l'apparence  ;  selon  cette  parole  de  la  première  Épître  aux  Thes- 
saloniciens,  ch.  v  (v.  22)  :  Abslenez-vous  de  toute  apparence  mau- 
vaise. Et  Aristote  dit,  au  livre  IV  de  l'Éthique  (n.  5),  que 
l'homme  vertueux  doit  éviter  soit  les  choses  réellement  mauvai- 
ses, soit  les  choses  qui  sont  tenues  pour  mauvaises  n . 

L'ad  tertium  déclare  que  «  les  infamations  et  les  opprobres 
sont  chose  que  l'homme  vertueux  méprise,  comme  étant  au- 
dessous  de  lui.  Et  voilà  pourquoi  jamais  il  n'en  rougit  beau- 
coup. Toutefois  un  certain  mouvement  peut  se  produire  qui 
prévient  la  raison,  comme  pour  les  autres  passions  ». 

L'ad  quarlum  fait  observer  que  «  la  crainte  de  la  honte  n'est 
pas  une  partie  de  la  tempérance,  comme  si  elle  entrait  dans 
son  essence,  mais  à  titre  de  disposition  par  rapport  à  elle.  Et 
voilà  po^irquoi  saint  Ambroise  dit,  au  livre  I  des  Devoirs 
(ch.  XLui),  que  «  la  vergogne  »  ou  la  crainte  de  la  honte 
«  jette  les  premiers  fondements  de  lu  tempérance,  en  ce  sens 
qu'elle  inspire  l'horreur  de  la  turpitude  »  ou  d(V  ce  qui  est 
vilain  et  honteux. 


QUESTION    CXLIV.     —    DE    LA    CRAINTE    DE    LA    HONTE.  2  83 

Il  est  deux  sortes  d'hommes  qui  sont  ou  doivent  être  inca- 
pables de  rougir  et  inaccessibles  à  toute  perspective  de  honte 
ou  de  déshonneur  et  d'infamie  ;  les  professionnels  du  vice, 
qui  ont  déjà  bu  foute  honte  ;  et  les  vrais  amis  de  la  vertu,  qui 
sont  trop  élevés  pour  être  atteints  par  rien  de  vil  et  de  honteux. 
La  crainte  de  la  honte  ne  se  trouve  et  ne  doit  se  trouver  que 
dans  ces  âmes  moyennes,  qui  ne  sont  pas  encore  entièrement 
à  l'abri  du  mal,  mais  qui  aspirent  à  la  vertu  et  veulent  en 
avoir,  en  même  temps  que  la  perfection,  tout  l'éclat.  —  Cet 
éclat  de  la  verlu  constituera,  sous  le  nom  d'honnêteté,  la  se- 
conde partie  potentielle  de  la  tempérance.  Nous  devons  main- 
tenant nous  en  occuper;  et  elle  va  faire  l'objet  de  la  question 
suivante. 


QUESTION  CXLV 


DE  L'HONNETETE 


Cette  question  comprend  quatre  articles  ; 

1"  Comment  l'honnête  se  rapporte  à  la  vertu  ; 
a°  Comment  il  se. rapporte  à  la  beauté, 
3°  Comment  il  se  rapporte  à  l'utile  et  à  l'agréable. 
4°  Si  l'honnêteté  est  une  partie  de  la  tempérance? 


Les  trois  premiers  articles,  dont  le  titre  seul  nous  fait  pres- 
sentir la  haute  portée  et  l'exquise  saveur,  sont  comme  une  pré- 
paration à  l'article  4,  qui  étudiera  directement  ce  qui  est  l'ob- 
jet propre  de  la  question  actuelle.  —  Venons  tout  de  suite  à 
l'article  premier. 

Article  Premier. 
Si  l'honnête  s'identifie  à  la  vertu? 

Ce  premier  article,  et  aussi  les  deux  suivants,  sont  entière- 
ment propres  à  la  Somme  (héologique.  Nous  les  lirons  donc 
avec  un  redoublement  d'intérêt.  —  Quatre  objections  veulent 
prouver  que  «  l'honnête  ne  s'identifie  pas  à  la  vertu  ».  —  La 
première  en  appelle  à  «  Cicéron  »,  qui,  dans  sa  Rhétorique 
(liv.  II,  ch.  un),  dit  que  l'honnête  est  ce  qui  est  recherché 
pour  lui-même.  Or,  la  vertu  n'est  pas  recherchée  pour  elle- 
même,  mais  pour  la  félicité  :  Arislole  dit,  en  ell'et,  au  livre  I 
de  VÉlhique  (ch.  ix,  n.  3  ;  de  S.  Th.,  leç.  i4),  que  la  félicité 
est  lu  récompense  de  la  vertu  el  sa  fin  ».  [Remarquons,  au  pas- 
sage, ce  beau  mol  d'Aristote,  que  nous  avions  déjà  souligné 
plus  haut,  dans  l'usage  qu'en  faisait  saint  Thomas,  q.  i3i,  art. 
I,  ad  2'""].  «  Donc  l'honnêle  ne  s'identifie  pas  à  la  vertu  ».  — 
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La  seconde  objection  apporte  une  élymologic  de  saint  Isidore, 
dans  son  livre  des  Éty/nolorjies,  liv.  X,  lettre  H,  qu'il  importe 
ici  de  retenir  avec  soin.  «  Selon  saint  Isidore,  l'honnête  se  dit 
comme  l'élat  de  l'honneur  (en  latin  :  honeslas ;  honoris  status). 
Or,  riionneur  est  dû  à  bien  d'autres  choses  que  la  vertu  ;  car 
ce  qui  est  dû  en  propre  à  la  vertu,  c'est  la  louange,  comme  il  est 
dit  au  livre  I  de  VÉlhique  (ch.  xii,  n.  6  ;  de  S.  Th.,  leç.  18).  Donc 
l'honnêteté  ne  s'identifie  pas  à  la  vertu  ».  —  La  troisième  ob- 
jection fait  remarquer  que  «  le  principal  de  la  vertu  consiste 
dans  l'élection  intérieure,  comme  Aristote  le  dit  au  livre  VIII 
de  VÉlhique  (ch.  xiii,  n.  11;  de  S.  Th.,  leç.  i3).  Or,  l'honnê- 
teté semble  appartenir  plutôt  à  la  conversation  ou  à  la  manière 
de  vivre  extérieure  ;  selon  cette  parole  de  la  première  Épllre 
aux  Corinthiens,  ch.  xiv  (v.  4o)  :  Que  toutes  choses  se  fassent 
parmi  vous  honnêtement  et  dans  l'ordre.  Donc  l'honnêteté  ne 
s'identifie  pas  à  la  vertu  ».  —  La  quatrième  objection  dit  que 
«  l'honnêteté  paraît  consister  dans  les  richesses  extérieures  ; 
selon  celte  parole  de  l'Ecclésiastique,  ch.  xi  (v.  i4)  :  Les  biens 
el  les  maux  ;  la  vie  et  la  mort  ;  la  pauvreté  et  l'honnêteté  ;  tout  cela 
vient  également  de  Dieu.  Or,  la  vertu  ne  consiste  point  dans  les 
richesses  extérieures.  Donc  l'honnêteté  ne  s'identifie  pas  à  la 
vertu  ».        . 

L'argument  sed  contra  oppose  que  «  Cicéron,  au  livre  I  du 
Devoir  (ch.  v),  et  au  livre  II  de  la  Rhétorique  (ch.  lui),  divise 
Ihonnête  en  quatre  vertus  principales,  qui  sont  aussi  la  divi- 
sion de  la  vertu.  Donc  l'honnête  s'identifie  à  la  vertu  o. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  prend  acte  de  l'étymolo- 
gie  de  l'honnêteté  donnée  par  saint  Isidore,  comme  nous  le 
marquait  la  seconde  objection.  «  Au  témoignage  de  saint  Isidore, 
l'honnêteté  se  dit  comme  tétai  de  l'honneur,  Il  s'ensuit  que 
l'honnête  paraît  être  la  même  chose  que  ce  qui  est  digne  d'hon- 
neur. D'autre  part,  l'honneur,  comme  il  a  été  dit  plus  haut 
(q.  io3,  art.  2;  q.  i/il,  art.  2,  ad  •2'""),  est  dû  à  l'excellence.  Et 
parce  que  l'excellence  de  l'homme  se  considère  surtout  en  rai- 
son de  la  vertu  ;  celle-ci  étant  la  disposition  du  parfait  à  l'excel- 
lent, comme  il  est  dit  au  livre  VII  des  Physiques  (texte  xvii;  de 
S.  Th.,  leç.  ô)  ;  il  s'ensuit  que  Ihonnête,  à  proprenunt  parler. 
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se  rapporte  à  une  même  chose  avec  la  vertu  ».  —  Parler  de  ce 
qui  est  honnête  et  parler  de  ce  qui  est  vertueux  est  tout  un. 

L'ad  prlmain  va  nous  apporter  encore  un  surcroît  de  lumière 
sur  le  beau  mot  d'Aristote,  que  nous  soulignions  dans  l'objec- 
tion. «  Comme  Âristote  »  lui-même  «  le  dit,  au  livre  I  de 
YÉthique  (ch.  vu,  n.,4,  5;  de  S.  Th.,  leç.  g),  des  choses  qui 
sont  recherchées  pour  elles-mêmes,  les  unes  sont  recherchées 
seulement  pour  elles-mêmes  et  jamais  pour  autre  chose;  telle, 
la  félicité,  qui  est  la  fin  dernière.  D'autres  sont  recherchées 
pour  elles-mêmes,  sans  doute,  en  tant  qu'elfes  ont  en  elles-mê- 
mes une  certaine  raison  de  bonté,  quand  bien  même  aucun 
autre  bien  ne  nous  arriverait  par  elles  ;  et  cependant,  on  peut 
les  vouloir  et  les  rechercher  pour  autre  chose,  en  tant  qu'elles 
nous  conduisent  à  quelque  autre  bien  plus  parfait.  C'est  de  cette 
manière,  que  les  vertus  sont  recherchées  pour  elles-mêmes. 
Aussi  bien  Cicéron  dit,  au  livre  II  de  la  Rhétorique  (ch.  lii), 
qu'j7  est  quelque  chose  qui  nous  attire  par  sa  force  et  nous  ravit 
par  sa  dignité,  comme  la  vertu,  la  vérité,  la  science.  Et  cela 
suffît  à  la  raison  d'honnête  ».  —  Ce  lumineux  ad  primurn  con- 
firme la  doctrine  tant  de  fois  soulignée  depuis  le  début  de  la 
partie  morale  de  la  Somme,  en  opposition  avec  la  fausse  concep- 
tion d'une  morale  qui  serait  d'autant  plus  parfaite  qu'on  y 
exclurait  davantage  toute  vue  de  bonheur  à  acquérir  par  la 
vertu.  —  Saint  Thomas  vient  de  nous  redire,  en  une  formule 
vraiment  d'or,  que  «  les  vertus  nous  conduisent  à  un  bien  plus 
parfait  »  qu'elles-mêmes;  et  ce  bien  plus  parfait  qu'elles-mê- 
mes, est  précisément  «  la  félicité  »  ou  la  béatitude  qui  «  n'est 
jamais  recherchée  pour  autre  chose  »,  mais  exclusivement 
pour  elle-même,  comme  étant  le  dernier  mot  de  toute  perfec- 
tion. 

L'ad  secundum  insiste  encore  sur  cette  vérité  essentielle. 
«  Des  autres  choses  qui  sont  honorées,  en  plus  de  la  vertu,  il 
est  quelque  chose  qui  l'emporte  sur  la  vertu  en  excellence  ; 
savoir  :  Dieu  et  la  béatitude.  Seulement,  ces  clioscs-là  ne  nous 
sont  point  aussi  connues,  par  l'expérience,  que  les  vertus,  qui 
sont  chaque  jour  le  principe  de  nos  actes.  Et  voilà  pourquoi  la 
vertu  revendique  davantage  pour  elle  le  nom  do  l'honnête  ». 
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—  A.urions-nous,  dans  celte  remarque  si  profonde  de  saint 
Thomas,  la  clef  de  toutes  les  erreurs  ou  de  toutes  les  illusions 
chimériques  et  dangereuses  qui  vont  des  théories  scotistes  aux 
doctrines  kantiennes  en  passant  par  le  faux  mysticisme?  Il  le 
semblerait.  N'ayant  point  l'expérience  de  ce  qu'est  Dieu  et  sa 
possession  par  l'homme  dans  la  béatitude,  on  tient  comme 
chose  plus  parfaite  pour  l'homme  de  n'agir  que  par  vertu  sans 
tenir  aucun  compte  de  la  récompense  qu'il  doit  trouver  en 
Dieu.  —  «  D'autres  choses,  qui  sont  au-dessous  de  la  vertu,  sont 
honorées  en  tant  qu'elles  aident  à  l'opération  de  la  vertu  ; 
comme  la  noblesse,  la  puissance,  les  richesses.  Et,  en  effet,  se- 
lon que  le  dit  Âristote,  au  livre  IV  de  l'Éthique  (ch.  ni,  n.  19, 
20;  de  S.  Th.,  leç.  9),  ces  sortes  de  choses  sont  honorées  par  cer- 
tains ;  mais  en  vérité  seul  l'homme  bon  doit  être  honoré.  Or, 
l'homme  est  bon  par  la  vertu.  —  Nous  dirons  donc  qu'à  la  vertu 
est  due  la  louange,  en  tant  qu'elle  est  à  rechercher  pour  autre 
chose  1),  savoir  Dieu  et  la  béatitude;  car  la  louange  se  donne 
proprement  à  ce  qui  est  bien,  mais  en  vue  d'un  autre  (cf.  q.*9i, 
art.  I,  ad  /'"")  ;  «  et  l'honneur,  en  tant  qu'elle  est  à  rechercher 
pour  elle-même.  C'est  à  ce  dernier  titre  qu'elle  a  la  raison  d'hon- 
nête ». 

L'ad  tertium  déclare  que  «  comme  il  a  été  dit  (au  corps  de 
l'article),  l'honnête  implique  le  droit  à  l'honneur.  D'autre  part, 
l'honneur  est  un  certain  témoignage  de  l'excellence  de  quel- 
qu'un, ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  io3,  art.  i,  2).  Et  parce 
que  le  témoignage  ne  se  porte  qu'au  sujet  de  choses  connues; 
que  l'élection  intérieure  ne  se  manifeste  à  l'homme  que  par 
l'acte  extérieur;  de  là  vient  que  la  vie  extérieure  a  raison 
d'honnête,  selon  qu'elle  démontre  la  rectitude  intérieure.  Nous 
dirons  donc  que,  radicalement,  l'honnêteté  consiste  dans  l'élec- 
tion intérieure;  mais,  pour  une  raison  de  signe,  dans  la  con- 
versation ou  la  manière  de  vivre  extérieure  d. 

L'ad  quartam  fait  observer  que  "  selon  l'opinion  vulgaire, 
l'excellence  des  richesses  rend  l'homme  digne  d'honneur;  et 
de  là  vient  que  parfois  le  nom  de  l'honnêteté  est  transféré  à  la 
prospérité  extérieure  ». 
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La  vertu,  pour  autant  qu'elle  mérite  d'êlre  recherchée  en  vue 
d'elle-même,  est  digne  d'honneur;  et,  à  ce  titre,  l'honnête, 
qui  n'est  pas  autre  chose  que  le  droit  à  l'honneur,  se  confond 
avec  elle.  —  Dirons-nous  aussi  que  l'honnête  se  confond  avec 
le  beau?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  considérer  ;  et  tel 
est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


.\rticle   II. 
Si  l'honnête  est  la  même  chose  que  le  beau  7 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'honnête  n'est  pas 
la  même  chose  que  le  beau  ».  —  La  première  est  que  «  la  rai- 
son d'honnête  se  tire  de  l'appétit  »,  on  de  la  partie  affective  ; 
«  car  l'honnête  est  ce  qui  est  voulu  pour  lui-même  {Cicér on,  Rhé- 
torique, liv.  II,  ch.  lui).  Or,  le  beau  intéresse  plutôt  le  regard, 
à  qui  il  plaît.  Donc  le  beau  n'est  pas  la  même  chose  que  l'hon- 
nête 11.  —  La  seconde  objection  dit  que  «  le  beau  requiert  une 
certaine  clarté;  laquelle  appartient  à  la  raison  de  la  gloire. 
L'honnête,  au  contraire,  regarde  l'honneur.  Puis  donc  que 
l'honneur  et  la  gloire  diffèrent,  comme  il  a  été  dit  plus  haut 
(q.  io3,  art.  i,  ad  5"™),  il  semble  que  l'honnête  aussi  et  le 
beau  doivent  différer  ».  —  La  troisième  objection  rappelle  que 
«  l'honnête  est  la  même  chose  que  la  vertu,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut  (art.  préc).  Or,  il  est  une  certaine  beauté  qui  est 
contraire  à  la  vertu,  et  de  là  vient  qu'il  est  dit  dans  Ezéchiel, 
(ch.  xvi.'v.  i5)  :  Tu  as  mis  ta  conjiance  en  ta  beauté;  et  tu  t'es 
prostituée  à  la  faveur  de  ton  nom.  Donc  l'honnête  n'est  pas  la 
même  chose  que  le  beau  d  . 

L'argument  sed  contra  apporte  un  texte  fort  expressif  de 
l'Apôtre  I),  saint  Paul,  qui  «  dit,  dans  la  première  épîtrc  aux 
Corinthiens  (ch.  xii,  v.  aS,  2/1)  :  Ceux  de  nos  membres  que  nous 
tenons  pour  les  moins  honorables  du  corps  sont  ceux  que  nous 
entourons  de  plus  d'honneur  ;  tandis  que  nos  parties  honnêtes  n'en 
ont  pas  besoin.  Et  il  appelle  membres  »  moins  honorables  ou 
V  déshonnêtes  »  selon  la   traduction  littérale  du    mol   latin  in- 


ncESTiON   cxL\'.   —   Dr:   i.'iiowiVrF.TK.  289 

Iionesta,  «  les  membres  honteux;  tandis  que  les  parlics  liorinè- 
Ics  sont  les  parties  belles  du' corps  »,  comme  les  mains,  la  tète» 
»  Donc  l'honnête  et  le  beau  semblent  être   la    même  chose  ». 

.\u  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  que  »  comme  on 
peut  le  tirer  des  paroles  de  saint  Denys  au  chapitre  iv  des 
Noms  Divins  (de  S.  Th.,  leç.  ô),  à  la  raison  du  beau  concourent 
et  la  clarté  et  la  proportion  voulue.  Il  dit,  en  effet,  que  Dieu 
est  beau,  comme  étant  lu  cause  de  l'harmonie  el  de  la  clarté  de 
toutes  choses.  Aussi  bien  la  beauté  du  corps  consiste  en  ceci, 
que  l'homme  a  les  membres  du  corps  bien  proportionnés  avec 
un  certain  éclat  de  la  couleur  voulue.  Et,  pareillement,  la 
beauté  spirituelle  consiste  en  ceci,  que  la  conversation  de 
l'homme,  ou  son  action  est  bien  proportionnée  selon  la  chute'- 
spirituelle  de  la  raison.  Or,  ceci  appartient  à  la  raison  de  l'hon- 
nêtc,  que  nous  avons  dit  être  la  même  chose  que  la  veitu  : 
celle-ci,  en  effet,  harmonise  selon  la  raison  toutes  les  choses 
humaines  (quelle  belle  définition  de  la  vertu  nous  donne  là 
saint  Thomas  en  passant!).  Et  voilà  pourquoi,  conclut  le  saint 
Docteur,  l'honnête  est  la  même  chose  que  la  beauté  spirituelle. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin,  au  livre  des  Quatre- 
vingt-trois  questions  (q.  xxx)  :  J'appelle  honnêteté,  la  beauté  intel- 
lectuelle, que  nous  nommons,  nous,  proprement  spirituelle.  Et, 
après,  il  ajoute  :  Il  y  a  beaucoup  de  choses  lielles  d'ordre  risililc, 
qui  sont  appelées  moins  proprement  honnêtes  ». 

L'adprimam  explique  excellemment  le  rapport  du  beau  à  l'ap- 
pétit ou  à  la  partie  affective.  «  L'objet  qui  meut  l'appétit  est  le 
bien  perçu.  Or,  ce  qui,  perçu,  apparaît  beau,  est  pris  comme 
chose  qui  convient  et  comme  chose  bonne;  et  aussi  bien  saint 
Denys  dit  au  chapitre  iv  des  Noms  Dlinus  (de  S.  Th.,  leç.  9),  que 
pour  tous,  le  beau  et  le  bien  sont  chose  aimable.  De  là  vient  que 
l'honnête  lui-même,  selon  qu'il  a  la  beauté  spirituelle,  est  rendu 
désirable.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Cicéron,  au  livre  I  du  Devoir 
(ch.  v)  :  Tu  vois  la  forme  el  comme  la  face  de  l'Iionnéte  :  laquelle, 
si  elle  était  vue  des  yeux,  exciterait,  comme  dit  Platon,  de  merveilleux 
amours  de  la  sagesse  ».  —  Il  y  a  dans  la  raison  même  du  bien, 
le  concept  d'harmonie,  qui  en  fait,  du  même  coup,  une  chose 
qui  convient  ou  qui  s'harmonise  au  sujet;  et,  pai'  là  même, 
XIII.  —  La  Force  el  la  Tempérance.  ly 
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on  rejoint  la  raison  de  bien  ou  de  chose  bonne  :  car  le  bien 
est  ce  qui  convient  au  sujet  ou  qui  s'harmonise  avec  lui.  Ceci 
nous  explique,  comme  l'a  si  bien  noté  saint  Thomas,  que  le 
beau  n'intéresse  pas  seulement  la  faculté  de  connaître,  dont  il 
est  l'objet  immédiat  et  direct,  mais  aussi,  conséquemment,  la 
faculté  d'aimer. 

L'ad  secundum  explique  que  «  comme  il  a  été  dit  plus  haut 
(q.  io3,  art.  i,  ad  5'""),  la  gloire  est  un  effet  de  l'honneur  : 
par  cela,  en  effet,  que  quelqu'un  est  honoré  ou  loué,  il  est 
mis  en  vue  et  leçoit  de  l'éclat  aux  yeux  des  autres.  Et  voilà 
pourquoi  de  même  que  ce  qui  est  honorifique  est  aussi  glo- 
rieux, pareillement  aussi,  la  même  chose  est  honnête  et  belle». 

L'ad  tertium  fait  observer  que  «  l'objection  procède  de  la 
beauté  corporelle.  —  Toutefois,  on  peut  dire  que  la  beauté 
spirituelle  peut  être  cause  aussi,  pour  certains,  de  la  fornica- 
tion spirituelle,  en  ce  sens  qu'ils  s'enorgueillissent  de  l'honnê- 
teté elle-même;  selon  cette  parole  d'Ézéchiel,  ch.  xxvin  (v.  17)  : 
Ton  cœur  s'est  élevé  à  cause  de  ta  beauté;  tu  as  perverti  ta  sa- 
gesse par  l'ejjel  de  ta  splendeur  » . 

L'honnête,  s'identifiant  à  la  vertu,  doit  s'identifier  aussi  à  la 
vraie  beauté,  qui  est  la  beauté  spirituelle  ou  la  beauté  de  l'âme. 
Cette  beauté,  en  effet,  consiste  en  ce  que  tout  dans  la  vie  de 
l'homme,  harmonieusement  disposé  selon  les  exigences  de  la 
raison,  y  brille  de  cet  éclat  spirituel  que  la  lumière  de  la  rai- 
son projette  sur  tout  ce  qu'elle  harmonise.  —  Mais  faut-il  dire 
aussi  que  l'honnête  s'identifie  à  l'utile  et  à  l'agréable;  ou  bien 
devrons-nous,  sur  ce  point,  marquer  des  différences  essentiel- 
les ?  C'était  la  dernière  des  trois  (luestions  à  élucider  avant  de 
répondre  au  point  précis  et  principal  de  la  question  actuelle. 
Saint  Thomas  va  l'étudier  à  l'article  qui  suit. 
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Article  III. 
Si  l'honnête  diffère  de  l'utile  et  de  l'agréable? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  llionnète  ne  dillere 
pas  de  l'utile  et  de  l'agréable  ».  —  La  première  arguë  de  ce 
qu'  (I  il  est  dit  que  Vhonnêle  est  voulu  pour  lui-même  (Cicéron, 
Rhétorique,  livre  II,  ch.  lui).  Or,  ce  qui  plaît  est  recherché 
pour  lui-même;  car  il  semble  ridicule  de  demander  pourquoi 
l'houime  veut  ce  qui  plaît,  ainsi  que  le  dit  .\ristote,  au  livre  X 
de  VÉlhique  (ch.  ii,  n.  2;  de  S.  Th.,  leç,  2).  Donc  l'honnête  ne 
diffère  pas  de  l'agréable  0.  —  La  seconde  objection  fait  remar- 
quer que  «  les  richesses  sont  contenues  sous  le  bien  utile.  Cicé- 
ron dit,  en  effet,  au  livre  II  de  la  Rhétorique  (ch.  lu)  :  Il  est 
une  chose  quon  recherche,  non  pour  sa  cerlu  et  sa  nature,  mais 
pour  le  fruit  et  pour  l'utilité;  c'est  l'urycnt.  Or,  les  richesses  ont 
la  raison  d'honnêteté;  car  il  est  dit  dans  l'Ecclésiastique,  ch.  xi 
(v.  i4)  :  La  pauvreté  et  l'honnêteté  (c'est-à-dire  les  richesses) 
viennent  de  Dieu:  et,  au  ch.  xiii  (v.  2)  :  Il  met  sur  soi  un  lourd 
fcvdeau,  celui  qui  se  lie  à  plus  honnête  (c'est-à-dire  à  plus  riche) 
que  soi.  Donc  l'honnête  ne  diffère  pas  de  l'utile  ».  —  La  troi- 
sième objection  en  appelle  à  ce  que  «  Cicéron,  dans  le  livre  du 
Devoir  (liv.  II,  ch.  m),  prouve  que  rien  ne  peut  être  utile,  qui 
ne  soit  honnête.  Et  la  même  chose  se  voit  par  saint  Ambroise, 
au  livre  des  Devoirs  (livre  II,  ch.  vi).  Donc  lutile  ne  diffère 
pas  de  l'honnête  ». 

L'argument  serf  contra  est  un  texte  très  net  de  «  saint  Augus- 
tin »,  qui  «  dit,  au  livre  des  Quatre-vingt-IroLi  questions  (q.  3o)  : 
On  appelle  honnête  ce  qui  est  cherché  pour  lui-même;  et  utile  ce 
qui  doit  être  rapporté  à  autre  chose  d. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  formule  cette  réponse  : 
«  l'honnête  concourt  dans  un  même  sujet  avec  l'utile  et  l'agréa- 
ble; mais  il  en  diffère  par  la  raison  »  :  c'est-à-dire  que  le  suji-l 
est  le  même,  mais  que  la  notion  ou  l'aspect  dillère.  "  ('.'csl 
qu'en  effet,  prouve  le  saint  Docteur,  une  chose  est  dilo  lion- 
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nête,  comme  il  a  été  vu  (art.  2),  en  tant  qu'elle  a  un  certain 
éclat  ou  une  certaine  beauté  qui  se  tire  de  l'ordre  de  la  raison. 
Or,  ce  qui  est  ordonné  selon  la  raison,  convient  natui'ellement 
à  l'homme  »,  qui  est  un  être  raisonnable.  «  D'autre  part,  tout 
être  a  pour  agréable  naturellement  ce  qui  lui  convient.  II  suit 
de  là  que  l'honnète  est  naturellement  agréable  à  l'homme; 
comme  Aristote  le  prouve  de  l'opération  de  la  verlu,  au  livre  I 
de  VÉthique  (ch.  vui,  n.  10  et  suiv.;  de  S.  Th.,  leç.  i3).  — 
Cependant,  poursuit  saint  Thomas,  tout  ce  qui  est  agréable 
n'est  pas  honnête;  car  il  peut  y  avoir  aussi  des  choses  qui  con- 
viennent selon  le  sens  et  ne  conviennent  pas  selon  la  raison  »  : 
ces  choses-là  seront  donc  agréables  aussi  à  l'homme;  et,  même, 
d'une  certaine  manière,  ce  sont  ces  choses-là  dont  l'agrément 
est  le  plus  senti;  «  mais  ces  choses  agréables  sont  en  dehors  de 
la  raison  de  l'homme,  qui  est  la  perfection  de  sa  nature  ».  Il 
s'ensuit  qu'elles  ne  peuvent  pas  avoir  la  raison  d'honnête  dans 
l'homme.  —  «  Il  y  a  également  que  la  vertu,  qui  par  elle-même 
est  honnête,  se  rapporte  à  autre  chose,  comme  à  sa  fin,  savoir 
la  félicité  »,  laquelle  aura,  à  un  titre  tout  à  fait  spécial,  la  rai- 
son d'honnête,  et  non  plus,  en  même  temps,  la  raison  d'utile, 
comme  la  vertu.  —  D'après  cela,  il  ressort  que  l'honnête  et 
l'utile  et  l'agréable  sont  une  même  chose  »;  et  c'est  ainsi,  par 
exemple,  que  la  vertu  est  tout  ensemble  utile,  agréable  et  hon- 
nête. «  Mais  la  raison  ou  la  notion  n'est  pas  la  même  »  ;  et 
voilà  pourquoi  on  peut  les  trouver  séparés  :  tel,  Ihonnêle  de 
la  félicité,  qui  n'a  pas  la  raison  d'utile;  tel,  l'agréable  selon  le 
sens,  en  opposition  avec  la  raison,  qui  n'est  ni  utile  ni  hon- 
nête. «  Et,  en  effet,  on  parle  de  l'honnête,  selon  qu'une  chose 
a  une  certaine  excellence  digne  d'honneur  en  raison  de  la 
beauté  spirituelle;  de  l'agréable,  en  tant  qu'une  chose  repose 
le  mouvement  alTectif;  de  l'utile,  en  tant  qu'une  chose  se  rap- 
porte à  une  autre.  Toutefois.  l'agréable  est  plus  étendu  que 
l'utile  et  que  l'honnête;  parce  que  toujours  l'utile  et  l'honnête 
sont  en  quelque  manière  chose  agréable;  tandis  que  l'inverse 
n'est  pas  vrai  »,  ainsi  que  nous  le  notions  tout  à  l'heure,  et 
selon  qu'il  est  dit  au  livre  II  de  VÉHti/jue  (ch.  m,  n.  7  ;  de  S.  Th., 
leç.  3). 
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L'ad  pruiiarn  explique  qu'il  y  a  une  <,'ran(l(.'  différence  entre 
la  manière  dont  l'honnête  est  dit  être  recherché  i)our  lui-même 
et  la  manière  dont  on  le  dit  aussi  de  l'agréahle.  «  On  appelle 
honnête,  ce  qui  est  recherché  pour  lui-même  par  l'appétit  rai- 
sonnable, qui  tend  à  ce  qui  convient  à  la  raison;  tandis  que 
l'agréable  est  recherché  pour  lui-même  par  l'appétit  sensible  » 
lequel  cherche  ce  qui  convient  au  sens,  alors  même  que  parfois 
cela  s'oppose  à  la  raison. 

L'ad  secunduin  déclare  que  <(  les  richesses  sont  appelées  du 
nom  de  l'honnêteté  selon  l'opinion  du  grand  nombre  qui  ho- 
nore les  richesses  ;  ou  bien  en  tant  qu'elles  servent,  à  titre 
d'instruments  »  et  de  moyens  «  pour  les  actes  des  vertus,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  »  (art.  i,  ad  2""'). 

L'ad  lerlium  fait  remarquer  que  «  l'intention  de  Cicéron  et 
de  saint  Âmbroise  est  de  dire  que  rien  ne  peut  être  purement 
et  simplement  et  véritablement  utile,  si  cela  répugne  à  l'honnê- 
teté; parce  qu'il  faut  que  cela  répugne  à  la  fin  dernière  de 
l'homme,  qui  est  le  bien  selon  la  raison;  quoique  peut-être 
cela  puisse  être  utile  à  certains  égards,  en  vue  d'une  fin  parti- 
culière. Mais  ils  n'entendent  point  dire  que  tout  ce  qui  est 
utile,  pris  en  lui-même,  atteigne  à  la  raison  de  l'honnête.  »  ; 
car  s'il  est  vrai,  de  la  vertu,  qu'elle  est  tout  ensemble  utile  et 
honnête,  comme  nous  l'avons  dit,  considérée  sous  divers  as- 
pects, il  est  une  foule  de  choses  qui  peuvent  être  utiles  et  qui 
ne  parviennent  jamais  à  la  raison  d'honnête  ou  de  chose  qui 
doive  être  recherchée  pour  elle-même,  selon  la  raison  :  tels 
sont,  par  exemple,  tous  les  biens  d'ordre  inférieur  et  corporel, 
pris  en  eux-mêmes  et  en  dehors  de  la  raison  d'objet  d'acte  de 
vertu,  qu'ils  peuvent  revêtir. 

Nous  avons  vu  les  rapports  de  l'honnête  avec  la  vertu,  avec 
le  beau,  avec  l'utile  et  l'agréable.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
notis  demander  si  l'honnêteté  doit  être  assignée  comme  pailic 
de  la  tempérance.  C'est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 
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Article  IV. 


Si  l'honnêteté  doit  être  assignée  comme  partie 
de  la  tempérance. 

Trois  objections  veulent  prouver  que  u  l'iionnètelé  ne  doit 
pas  être  assignée  comme  partie  de  la  tempérance  ».  —  La  pre- 
mière dit  qu"  i<  il  n'est  point  possible  qu'une  même  chose  sous 
le  même  rapport  ait  raison  de  partie  et  de  tout.  Or,  la  tempé- 
rance est  une  partie  de  l'honnête,  comme  le  dit  Cicéron,  au 
livre  II  de  la  Rhétorique  (ch.  lui).  Donc  l'honnêteté  n'est  pas 
une  partie  de  la  tempérance  ».  —  La  seconde  objection  fait 
remarquer  qu'  «  au  livre  III  d'Esdras.  il  est  dit  (ch.  in,  v.  ai) 
que  le  vin  rend  le  cœur  honnête.  Or,  l'usage  du  vin,  surtout  pris 
en  abondance  et  par«xcès,  comme  il  semble  qu'il  en  est  ques- 
tion en  cet  endroit,  se  rattache  plutôt  à  l'intempérance  qu'à  la 
tempérance.  Donc  l'honnêteté  n'est  pas  une  partie  de  la  tem- 
pérance 1).  —  La  troisième  objection  rappelle  que  "  l'honnête 
se  dit  pour  désigner  ce  qui  est  digne  d'honneur.  Or,  les  justes 
et  les  forts  sont  le  plus  honorés,  comme  le  dit  Aristote,  au  livre  1 
de  la  Rhi^torique  (ch.  fx,  n.  6).  Donc  riionnêlelé  n'appartient 
pas  à  la  tempérance,  mais  plutôt  à  la  justice  ou  à  la  force. 
Aussi  bien  Éléazar  dit,  comme  il  est  marqué  au  livre  II  des 
Machabées,  ch  vi  (v.  28)  :  Je  subis  plein  de  courage  une  niorl  hon- 
nête pour  les  lois  les  plus  solennelles  et  les  plus  saintes  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  «  Macrobe  fait  de  l'hon- 
nêteté une  partie  do  la  tempérance.  De  même,  saint  .\mbroisc, 
au  livre  I  du  Deroir,  attribue  spécialement  riionnêtclé  à  la 
tempérance  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  se  ra|)porlc  à  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  (art.  i);  savoir,  que  »  l'honnêteté  est  une  certaine 
beauté  spirilueile.  Or,  au  beau  s'oppose  le  laid.  D'autre  pari, 
les  choses  opposées  se  manifestent  le  plus  les  unes  les  autres. 
Cesl  à  cause  de  cela  que  l'honnêteté  semble  appartenir  tout 
spécialement  à  la  tempéranio,  qui  repousse  tout  ce  ((u'il  y  a 
de  plus   laid  et  de   plus   indécent   pour  l'homme,  savoir   les 
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voluptés  bestiales.  Aussi  l)ien,  dans  le  nom  même  de  tempé- 
rance se  leflcle  au  plus  haut  point  le  bien  de  la  raison,  dont 
le  propre  est  de  modérer  ou  de  tempérer  les  concupiscences 
mauvaises.  Et  c'est  ainsi  que  l'honnêteté,  en  tant  qu'elle  s'at- 
tribue d'une,  façon  spéciale  à  la  tempérance,  est  assignée  comme 
l'une  de  ses  parties,  non  qu'elle  en  soit  une  partie  subjective 
ou  spécifique,  ou  quelle  soit  une  de  ses  vertus  adjointes,  mais 
par  mode  de  partie  intégrale,  et  parce  qu'elle  est  une  de  ses 
conditions  ». 

Vad  primum  fait  observer  que  «  la  tempérance  est  marquée 
comme  une  partie  subjective  de  l'honnête,  en  tant  qu'on  le 
prend  dans  sa  généralité  »,  c'est-à-dire  en  tant  qu'il  désigne 
l'ordre  de  la  vertu  en  général.  «  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  ou  à  ce 
titre  qu'il  est  assigné  comme  partie  de  la  tempérance  ». 

h'ad  secundum  dit  que  «  le  vin,  dans  ceux  qui  boivent  avec 
excès,  fait  le  cœur  bonnêle,  d'après  leur  opinion  ;  en  ce  sens 
qu'échauffés  par  le  vin,  il  leur  semble  qu'ils  sont  grands  et 
dignes  d'être  honorés  ». 

Vad  lertiuin  précise  excellemment  pourquoi  nous  parlons 
d'honneur  au  sujet  de  la  tempérance  plutôt  qu'au  sujet  de  la 
justice  ou  de  la  foi'ce,  sans  porter  atteinte  à  la  dignité  de  ces 
vertus.  C'est  qu'en  effet  «  à  la  justice  et  à  la  force  est  dû  un 
plus  grand  honneur  qu'à  la  tempérance,  en  raison  de  l'excel- 
lence du  bien  plus  grand  qu'elles  procurent.  Mais  à  la  tempé- 
rance est  dû  un  plus  grand  honneur  en  raison  des  vices  plus 
honteux  qu'elle  réprime,  ainsi  qu'il  ressort  de  ce  qui  a  été  dit 
(au  corps  de  l'article  et  dans  toute  la  question).  C'est  en  ce  sens 
que  l'honnêteté  s'attribue  davantage  à  la  tempérance;  selon 
cette  règle  de  l'Apôtre,  dans  sa  première  épître  aux  Corinthiens, 
ch.  xii  (v.  23)  :  Nos  membres  déshonnêtes  sont  ceux  qui  ont  te 
plus  d'honneur,  c'est-à-dire  qu'à  leur  sujet  on  éloigne  ce  qui 
serait  le  plus  déshonnête  ». 

Cette  dernière  réponse  nous  explique  comment  et  en  quel 
sens  il  est  tout  à  fait  à  propos  de  maintenir  l'usage  établi  parmi 
les  hommes  de  parler  d'honnêteté  et  d'honneur  sbit  au  sujet 
de  la  justice  et  de  la  force,  soit  au  sujet  de  la  tempérance. 
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L"honneur,  dans  le  monde,  c'est,  par  excellence,  la  pratique 
de  la  vertu  de  justice  ou  de  la  vertu  de  force,  ou  de  la  vertu 
de  tempérance;  mais  à  des  litres  divers.  Dans  la  justice  et  la 
force,  brille  excellemment  le  bien  de  la  raison  en  ce  qu'il  a  de 
positif,  si  l'on  peut  ainsi  dire.  Dans  la  vertu  de  tempérance, 
brille  plus  excellemment  encore  ce  bien  de  la  raison,  en  ce 
qu'il  a  de  négatif,  ou  pour  autant  qu'il  n'est  point  gâté  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  dégradant  pour  l'homme.  De  là  vient  qu'un 
voleur  ou  un  lâche  sont  perdus  d'honneur,  dans  le  monde, 
comme  avant  forfait  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus 
estimé  parmi  les  hommes  en  raison  du  bien  positif  de  la  vertu; 
tandis  qu'un  homme  de  mœurs  infâmes  est  traité  comme  une 
sorte  de  rebut,  à  peine  digne  du  nom  d'homme. 

Après  avoir  traité  des  parties  intégrales  de  la  tempérance, 
«  nous  devons  maintenant  considérer  ses  parties  subjectives. 
Et  d'abord,  celles  qui  portent  sur  les  plaisirs  de  la  table;  puis, 
celles  qui  portent  sur  les  plaisirs  des  sexes  (q.  i5i-i54).  —  Les 
premières  comprendront  l'abstinence,  qui  porte  sur  le  boire  et 
le  manger  (q.  j46-i48);  et  la  sobriété,  qui  porte  spécialement 
sur  le  boire  (q.  i^g,  i5o).  —  Relativement  à  l'abstinence,  nous 
aurons  à  considérer  trois  choses  :  premièrement,  l'abstinence 
elle-même  (q.  i46);  secondement,  son  acte,  qui  est  le  jeûne 
(q.  147);  troisièmement,  le  vice  opposé,  qui  est  la  gourmandise 
(/I.  i48)  ».  —  L'élude  de  l'abstinence  cile-mèmc  va  faire  l'objet 
(le  la  question  suivante. 


QUESTION  CXLVl 


DE  L'ABSTINENCE 


Celle  queslion  comprend  deux  arliclcs  : 
1"  Si  l'abstinence  est  une  verlu? 
■>."  Si  elle  esl  une  vertu  spéciale!' 


Article  Premieh. 
Si  l'abstinence  est  une  vertu '? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  l'ahslinencc  n'est 
pas  une  vertu  ».  —  La  première  en  appelle  à- ce  que  n  l'Apôlre 
dit,  dans  la  première  épître  aux  Corinlhiens,  ch.  iv  (v.  20)  : 
Le  lîoynuine  de  Dieu  n'est  pas  dans  les  discours,  mais  dans  la  vertu. 
Or,  dans  l'abslincnce  ne  consiste  pas  le  Royaume  de  Dieu;  car 
l'Apôlre  dit,  aux  Romains,  cli.  iv  (v.  17)  :  Le  Royaume  de  Dieu 
nesl  ni  le  manger  ni  le  boire;  et,  là-dessus,  la  glose  dit  :  la  jus- 
tice n'est  ni  dans  le  fait  de  s'abstenir,  ni  itans  celai  de  manger. 
Donc  l'abstinence  n'est  pas  une  vertu  ).  —  La  seconde  objec- 
tion cite  un  texte  de  c  saint  Augustin  »,  qui  «  dit,  au  livre  \ 
de  ses  Confessions  (ch.  xi),  s'adressanl  à  Dieu  :  Vous  ni'ave: 
appris  d'aller  prendre  les  aliments  comme  on  prend  des  remèdes. 
Or,  régler  l'usage  des  remèdes  n'appartient  pas  à  la  vertu,  mais 
à  l'art  de  la  médecine.  Donc,  pour  la  même  raison,  régler  ou 
modérer  l'usage  des  aliments,  qui  est  le  fait  de  l'abstinence, 
n'esl  pas  un  acte  do  la  vertu,  mais  une  opération  de  l'art  «.  — 
La  troisième  objection  déclare  que  «  toute  vertu  consiste  dans 
te  milieu,  comme  on  le  ^oit  au  livre  11  de  VF.Ihiipu'  (ch.  vi, 
n.  i5;  de  S.  Th.,  leç.  7).  Or,  l'abstinence  ne  semble  pas  con- 
sister dans  le  milieu,  mais  dans  le  manque,  puisqu'elle  tire  son 
nom  de  la  soustraction.  Donc  l'abstinence  n'est  pas  une  verlu  ». 


298  SOMME    TIIÉOLOGIQUE. 

—  La  quatrième  objection  dit  qu'  «  aucune  vertu  n'exclut  une 
autre  vertu.  Or,  l'abstinence  exclut  la  patience.  Saint  Grégoire 
dit,  en. effet,  dans  le  Pastoral  (III"  partie,  ch.  xix),  que  souvent 
l'impatience  fait  sortir  du  port  de  la  tranrjuillité  les  âmes  de  ceux 
qui  pratiquent  l'abstinence.  Il  dit  aussi,  au  même  endroit,  que 
parfois  la  faute  de  l'urgueil  transperce  les  pensées  de  ceux  qui  se 
livrent  à  l'abstinence.  Donc  l'abstinence  n'est  pas  une  vertu  ». 

L'argument  sed  contra  s'autorise  de  ce  qu'  «  il  est  dit,  dans  la 
deuxième  épître  de  saint  Pierre,  cli.  i  (v.  5,  6)  :  Apportez  tous 
vos  soins  pour  unir  à  votre  foi  la  vertu,  «  la  vertu  la  science,  à  la 
science  l'abstinence:  où  l'abstinence  est  rangée  au  nombre  des 
autres  vertus.  Donc  l'abslinence  est  une  vertu  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  part  de  ce  fait  que  «■  l'abs- 
tinence, dans  son  nom  lui-même,  implique  la  soustraction  des 
aliments.  C'est  donc  d'une  double  manière  qu'on  peut  prendre 
le  nom  ou  le  mol  d'abstinence.  —  D'abord,  selon  qu'il  désigne, 
d'une  façon  absolue,  la  soustraction  des  aliments.  El,  de  la 
sorte,  l'abstinence  ne  désigne  ni  une  verlu,  ni  un  acte  de  vertu, 
mais  quelque  chose  d'indifférent.  —  D'une  autre  manière,  on 
peut  entendre  celle  soustraction  des  aliments,  selon  qu'elle  est 
réglée  par  la  raison.  El  alors  elle  signifie  ou  l'habitus  de  la 
verlu  ou  son  acte.  El  ceci  est  marqué  dans  le  texte  précité  de 
saint  Pierre,  où  il  esl  dil  qu'il  faut  apporter  ses  soins  à  l'absti- 
nence dans  lu  sciewc  »  ou  dans  le  discernement,  «  en  ce  sens  que 
l'homme  s'abstienne  des  aliments  autant  qu'il  le  faut,  selon  la 
convenance  des  hommes  avec  lesquels  il  vit  et  selon  la  convenance 
de  sa  personne  et  selon  que  sa  santé  l'exige  » . 

L'ad  primum  accorde  que  «  l'usage  des  aliments  ou  le  fait  de 
s'en  abstenir,  considérés  en  eux-mêmes,  n'appartiennent  pas  au 
Royaume  de  Dieu.  L'.\pôlre  dit,  en  effet,  dans  la  première 
épîlrc  aux  Corinthiens,  ch.  vni  (v.  8)  :  Ce  n'est  point  la  nourri- 
turc  qui  nous  recommande  à  Dieu.  Que  nous  ne  mangions  pas,  en 
effet,  nous  ne  serons  pas  en  défaut;  et  que  nous  mangions,  nous 
n'en  aurons  pas  davantage,  au  point  de  vue  spirituel.  Mais  l'un  et 
l'autre,  selon  qu'on  le  pratique  raisonnahiemenl  en  verlu  de  la 
foi  et  de  l'amour  de  Dieu,  appaiiienl  au  Royaume  de  Dieu  ». 

—  On  remarquera  ces  derniers  mots  de  saint  Thomas,  où  nous 
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voyons  expressément  que  lorsque  le  saint  Docteur  parle  de  la 
règle  de  la  raison  pour  les  vertus  morales,  il  s'agit  de  la  raison 
en  dépendance  de  la  foi  et  de  la  charité,  c'est-à-dire  de  la  raison 
dans  son  sens  plein  théologique  et  selon  qu'elle  implique  toutes 
les  lumières,  même,  et  avant  tout,  surnaturelles,  destinées  à 
parfaire  notre  intelligence  dans  l'ordre  de  la  vertu  en  vue  et  en 
fonction  de  la  béatitude  à  conquérir  par  nos  actes  méritoires. 

Vad  secundurn  apporte  une  distinction  du  plus  haut  prix 
dans  la  question  qui  nous  occupe.  «  Modérer  n  ou  mesurer  et 
régler  u  les  aliments,  en  ce  qui  est  de  la  quantité  et  de  la  qua- 
lité, appartient  à  l'art  de  la  médecine,  par  rapport  à  la  santé 
du  corps;  mais  y  apporter  la  mesure  quant  aux  mouvements 
affectifs  intérieurs,  par  rapport  au  bien  de  la  raison  »  entendu 
dans  le  sens  plein  que  nous  venons  de  préciser,  «  appartient 
à  l'abstinence.  Et  voilà  pourquoi  saint  Augustin  dit,  au  livre 
des  Questions  sur  l'Évangile  (liv.  II,  q.  ii)  :  Il  n'importe  en  rien, 
savoii'  à  la  vertu,  quels  aUnienls  prend  l'homme,  ou  en  quelle 
qiumlib',  pourvu  qu'il  le  fasse  selon  la  convenance  des  hommes 
avec  lesquels  il  vil  et  selon  la  convenance  de  sa  personne  et  selon 
que  l'exige  sa  santé;  mais  avec  quelle  Jacililé  et  quelle  sérénité 
d'âme  il  est  à  même  d'en  manquer,  lorsqu'il  le  faut  ou  que  c'est 
une  nécessité  ». 

L'cui  tertium  fait  observer  qu'  «  il  apparlient  à  la  tempérance 
de  refréner  les  plaisirs  qui  attirent  tiop  l'âme  à  eux;  comme 
il  appartient  à  la  force,  d'affermir  l'esprit  contre  les  craintes 
qui  éloignent  du  bien  de  la  raison.  H  suit  de  là  que  comme 
la  louange  de  la  force  consiste  en  un  certain  excès,  et  c'est  de 
là  que  toutes  les  parties  de  la  force  tirent  leur  nom;  de  même, 
aussi,  la  louange  de  la  tempérance  consiste  en  un  certain  man- 
que, et  c'est  de  là  qu'elle-même  et  toutes  ses  parties  tirent  leur 
nom.  Et  voilà  pourquoi  l'abstinence,  qui  est  une  partie  de  la 
tempérance,  tire  son  nom  d'un  certain  manque.  Toutefois,  elle 
consiste  dans  le  milieu,  en  tant  qu'elle  est  sclrm  la  raison 
droite  ». 

h'ad  quarlum  déclare  que  «  ces  vices  »,  dont  parlait  l'objec- 
tion. «  proviennent  de  l'abstinence,  en  tant  qu'elle  n'est  point 
selon   la  raison  droite.    La   raison   droite,   en  effet,  amène  à 
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s'abstenir,  comme  il  convient,  c'est-à-dire  avec  la  joie  de  l'âme; 
et  en  vue  de  la  fin  qui  convient,  c'est-à-dire  pour  la  gloire  de 
Dieu,  non  pour  sa  propre  gloire  ». 

L'abstinence  est  très  certainement  une  vertu;  rar,  si  elle 
implique  une  certaine  diminution  ou  privation  à  l'endroit  des 
aliments,  c'est  en  réglant  ou  en  modérant  la  partie  intérieure 
affective  de  l'homme  à  ce  sujet,  selon  que  la  dioite  raison  le 
demande  pour  que  soit  sauvegardé,  ou  promu,  le  vrai  bien 
de  l'homme  dans  son  ensemble  et  en  vue  de  sa  fin  dernière 
surnaturelle.  —  Mais  cette  abstinence,  qui  est  une  vertu,  est- 
elle  une  vertu  spéciale?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant 
considérer;  et  tel  est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  II. 
Si  l'abstinence  est  une  vertu  spéciale? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'abstinence  n'est  pas 
une  vertu  spéciale  ».  —  La  première  dit  que  «  toute  vertu  est 
louable  par  elle-même.  Or,  l'abstinence  n'est  pas  louable  en 
elle-même.  Saint  Grégoire  dit,  en  efl'et,  dans  le  Pastoral 
(III"  partie,  ch.  xix),  que  la  vertu  d'aljstinence  ne  se  recommande 
qu'en  raison  des  autres  reiius.  Donc  l'abstinence  n'est  pas  une 
vertu  spéciale  ».  —  La  seconde  objection  est  un  mot  de  «  saint 
Augustin  II,  qui  «  dit,  au  livre  de  la  Foi,  à  Pierre  (ch.  xlii; 
parmi  les  œuvres  de  saint  Augustin),  que  les  saints  s'abstien- 
nent du  manger  et  du  boire,  non  point  parce  que  quelque 
créature  de  Dieu  serait  mauvaise,  mais  pour  le  seul  châtiment  du 
corps.  Or,  ceci  appartient  à  la  chasteté  ;  comme  le  nom  même  » 
de  châtiment  (en  latin  castigalio),  »  le  montre.  Donc  l'absti- 
nence n'est  pas  une  \erlu  spéciale,  dictincte  de  la  chasteté  ».  — 
La  troisième  objection  fait  remarquer  que  «  comme  l'homme 
doit  être  content  d'une  nourriture  modérée,  il  doit  aussi  être 
content  d'un  vêtement  discret;  selon  cette  parole  de  la  pre- 
mière Épitre  à   Timolliée,  chapitre  dernier  (v.   8)  :  Ayant  de 
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quoi  manrjer  et  de  cjuoi  nous  couvrir,  nous  sommes  contents  de 
cela.  Or,  pour  la  mesure  dans  les  vêteme:its,  il  n'est  point  de 
vertu  spéciale.  Donc  l'abstinence,  non  plus,  qui  règle  les  ali- 
ments, ne  sera  une  vertu  spéciale  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  u  Macrobe  o,  (jui  «i  fait 
de  l'abstinence  une  partie  spéciale  de  la  tempérance  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Tbomas  répond  que  «  comme  il 
a  été  dit  plus  haut  (q.  i23,  art.  la;  q.  i36,  art.  i;  q.  i^i, 
art.  3),  la  vertu  morale  conserve  le  bien  de  la  raison  contre  les 
assauts  des  passions.  Il  suit  de  là  que  partout  où  se  trouve  une 
raison  spéciale  qui  fait  que  la  passion  détourne  du  bien  de  la 
raison,  il  est  nécessaire  que  là  se  trouve  une  vertu  spéciale.  Or, 
les  plaisirs  de  la  table  sont  de  nature  à  détourner  l'homme  du 
bien  de  la  raison  :  soit  à  cause  de  leur  intensité;  soit  à  cause 
de  la  nécessité  de  la  nourriture  dont  l'homme  a  besoin  pour 
conserver  sa  vie,  chose  que  l'homme  désire  le  plus.  Et  voilà 
pourquoi  l'abstinence  est  une  vertu  spéciale  ». 

L'«d  primum  rappelle  qu'  »  il  faut  que  les  vertus  soient  con- 
nexes, ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (i"-2'"',  q.  65,  art.  i). 
C'est  pour  cela  qu'une  vertu  est  louée  et  recommandée  en  rai- 
son d'une  autre;  comme  la  justice  en  raison  de  la  force.  Et  de 
la  même  manière  la  vertu  d'abstinence  se  recommande  aussi 
en  raison  des  autres  vertus  ■>.  Mais  cela  ne  prouve  aucunement, 
comme  le  voulait  l'objection,  qu'elle  ne  soit  pas  une  vertu 
spéciale,  distincte  des  autres. 

L'rtd  secundum  déclare  que  «  par  rabslinenco,  le  corps  est 
châtié,  non  seulement  contre  les  appâts  de  la  luxure,  mais 
aussi  contre  les  appâts  de  la  gourmandise;  car,  alors  que 
l'homme  s'abstient,  il  est  rendu  i)lus  fort  pour  liiompher  des 
attaques  de  la  gourmandise,  attaques  d'autant  plus  fortes  elles- 
mêmes  que  l'homme  leur  cède  davantage.  Toutefois,  de  ce  que 
l'abstinence  Vaut  aussi  pour  la  chasteté,  cela  n'empêche  pas 
qu'elle  ne  soit  une  vertu  spéciale;  parce  qu'une  vertu  aide 
l'autre  ». 

h'ad  terlium  explique  la  différence  essentielle  qu'il  y  a. entre 
le  vêlement  et  la  nourriture  au  point  île  vue  de  la  vertu. 
«  L'usage  des  vêtements  a  été  introduit  par  larl  :  tandis  que 
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l'usage  des  aliments  vient  de  la  nature.  Et  c'est  pour  cela  qu'il 
faut  plutôt  une  vertu  spéciale  à  l'effet  de  modérer  l'usage  des 
aliments  qu'à  l'effet  de  régler  l'usage  des  vêtements  ». 

Après  avoir  traité  de  l'abstinence  elle-même,  «  nous  devons 
traiter  maintenant  du  jeûne  n,  qui  est  l'acte  de  cette  vertu. 
C'est  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  CXLVII 


DU  JEL.NE 


Cette  question  comprend  huit  articles  : 

1°  Si  le  jeune  est  un  acte  de  vertu  ? 

a°  De  quelle  vertu  il  est  l'acte? 

3"  S'il  tombe  sous  le  précepte  ? 

4°  Si  quelques-uns  sont  excusés  de  l'observation  de  ce  précepte  ? 

5°  Du  temps  du  jeune. 

6°  Si  ne  prendre  qu'un  repas  est  requis  pour  le  jeûne? 

"i"  De  l'heure  du  repas  pour  ceux  qui  jeûnent. 

8°  Des  aliments  dont  il  faut  qu'on  s'abstienne. 


Ces  huit  articles  examinent  la  raison  de  vertu  dans  le  jeûne 
(art.  1,2);  l'obligation  du  jeûne  (art.  3,  4);  les  conditions  de 
temps  dans  le  jeûne  (art.  5,  7);  et.  enfin,  les  conditions  de 
l'abstinence  (art.  8).  —  Venons  tout  de  suite  à  l'article  premier, 
le  plus  important,  en  un  sens,  de  toute  la  question. 


Article  Premier. 
Si  le  jeûne  est  un  acte  de  vertu? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  jeûne  n'est  pas  un 
acte  de  vertu  ».  —  La  première  fait  observer  que  «  tout  acte 
de  vertu  est  agréable  à  Dieu.  Or,  le  jeûne  n'est  pas  toujours 
agréable  à  Dieu;  selon  celte  parole  d'Isa'ïe,  ch.  Lvni  (v.  3)  : 
Pourquoi  avons-nous  jeûné,  el  ne  nous  ai'e:-vous  pas  regardés? 
Donc  le  jeûne  n'est  pas  un  acte  de  vertu  ».  —  La  seconde 
objection  dit  qu'  «  aucun  acte  de  vertu  ne  s'éloigne  du  milieu 
de  la  vertu.  Or,  le  jeûne  s'éloigne  du  milieu  de  la  vertu.  Ce 
milieu,   en  elVet,  dans  la  vertu  d'abstinence,  se  prend  de  la 
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sorte  qu'on  subvienne  à  la  nécessité  de  la  nature;  et  par  le 
jeûne  on  en  retranche  quelque  chose.  S'il  en  était  autrement, 
ceux  qui  ne  jeûnent  pas  n'auraient  pas  la  vertu  d'abstinence. 
Donc  le  jeune  n'est  pas  un  acte  de  vertu  ».  —  La  troisième 
objection  déclare  que  «  ce  qui  est  commun  à  tous,  et  aux  bons 
et  aux  méchants,  n'est  pas  un  acte  de  vertu.  Or,  le  jeûne  est  de 
la  sorte;  chacun,  avant  qu'il  mange,  esta  jeun.  Donc  le  jeûne 
n'est  pas  un  acte  de  vertu. 

L'argument  sed  contra  oppose  que  «  le  jeûne  est  énuméré 
parmi  les  autres  actes  de  vertus,  dans  la  seconde  épître  aux 
Corinthiens,  ch.  vi  (v.  5,  6),  où  l'Apôtre  dit  :  Dans  les  jeûnes, 
dans  la  chasteté  ;  etc.  » 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  part  de  ce  principe, 
qu'  »  un  acte  est  vertueux,  du  fait  que  par  la  raison  il  est  or- 
donné à  quelque  bien  honnête.  Or,  ceci  convient  au  jeûne. 
C'est,  en  effet,  dans  un  triple  but  qu'on  a  recours  au  jeûne.  — 
Premièrement,  pour  réprimer  les  concupiscences  de  la  chair. 
Et  voilà  pourquoi  l'Apôtre  dit,  dans  le  texte  précité  :  Dans  les 
jeûnes,  dans  la  chasteté;  car  les  jeûnes  conservent  la  cliasteté. 
Et,  en  effet,  comme  le  dit  saint  Jérôme  {contre  Jovinien,  liv.  II  ; 
cf.  Térenoe,  VEunuque,  acte  lY,  scène  v,  vers  6)  :  Privée  de 
Cérès  et  de  Baccims,  Vénus  se  refroidit;  ce  qui  veut  dire  que 
par  l'abstinence  du  boire  et  du  manger  la  luxure  perd  de  sa 
force.  —  Secondement,  on  a  recours  au  jeûne  pour  que  l'es- 
prit s'élève  plus  librement  à  la  contemplation  des  vérités  su- 
blimes. Aussi  bien  est-il  dit,  dans  le  livre  de  Daniel,  ch.  x 
(v.  3  et  suiv.),  qu'après  un  jeûne  de  trois  semaines  ce  pro- 
phète reçut  la  révélation  de  Dieu.  Troisièmement,  afin  de  sa^ 
tisfaire  pour  les  péchés.  Et  voilà  pourquoi  il  est  dit  dans  Jol'1, 
ch.  II  (v.  12)  :  Convertissez-oous  à  moi  de  tout  votre  cœur,  dans 
le  jeûne,  les  pleurs  et  les  génùssements.—  Et  c'est  là  ce  que  saint 
Augustin  dit  dans  un  sermon  Sur  la  prière  et  le  jeûne  {du 
Temps,  ccxxx)  ;  Le  jeûne  purifie  l'ûme,  élève  le  sens,  soumet 
la  chair  à  Cespril,  fait  le  cœur  contrit  et  humilié,  disperse  les 
nuées  de  la  concupiscence,  éteint  les  ardeurs  des  passions,  et  al- 
lume la  lumière  de  la  chasteté.  —  Par  où  l'on  voit  que  te  jeûne 
est  un  acte  de  vertu  ». 
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L'ad  prlinuin  répond  qii'  n  il  arrive  cju'uii  acle,  qui,  de  son 
espèce,  est  vertueux,  est  rendu  vicieux  par  certaines  circons- 
tances adjointes.  Aussi  bien  est-il  dit,  au  même  endroit  disaïe 
que  citait  l'objection  :  Vuici  que  dans  ros  jeûnes  voire  volonté 
se  retrouve.  Et,  un  peu  après,  il  est  ajouté  (v.  fi)  :  C'est  en  vous 
disputant  et  vous  querellant  que  vous  Jeûne:,  Jusqu'à  frapper  du 
poing  inéclianinienl .  Et  saint  Grégoire,  exposant  ces  textes,  dans 
son  Pastoral  (III  partie,  ch.  xix),  dit  :  La  volonté  se  réfère  à  la 
Joie  ;  le  combat  à  la  colère.  C'est  donc  en  vain  que  le  corps  est 
brisé  par  l'abstinence,  si  l'âme  s'aixmdonnant  aux  inouvemenls  dé- 
sordonnés se  dissipe  et  se  perd.  Saint  Augustin,  de  son  côté,  dit, 
dans  le  sermon  précité,  que  le  Jeûne  n'aime  point  l'abondance 
des  paroles,  Juge  les  richesses  chose  superjlue.  méprise  l'orgueil, 
recommande  l'humilité,  et  donne  à  l'homme  de  se  connaître  lui- 
même,  sachant  qu'il  est  quelque  chose  de  Ja'ible  et  de  Jragile  ». 
—  Nul  doute  que  le  jeûne,  entouré  de  ces  garanties,  ne  soit  un 
acte  de  vertu. 

L'ad  sccundum  déclare  que  «  le  milieu  de  la  vertu  ne  se 
prend  pas  selon  la  qual+te,  mais  selon  la  raison  droite,  comme 
il  est  dit  au  livre  II  de  l'Éthique  (ch.  vi,  n.  i5;  de  S.  Th., 
leç.  17).  Or,  la  raison  juge  que  pour  certaines  causes  spéciales 
tel  homme  prenne  moins  de  nourriture  qu'il  ne  lui  convien- 
drait selon  la  condition  commune;  par  exemple,  pour  éviter 
la  maladie;  ou  pour  accomplir  plus  facilement  certains  exer- 
cices corporels.  Combien  plus  la  raison  droite  ordonne  cela  à 
la  fin  d'éviter  les  maux  spirituels  et  d'obtenir  les  biens  de 
même  nature.  Toutefois,  la  raison  droite  n'enlève  pas  à  ce  [)oint 
de  la  nourriture  que  la  nature  ne  puisse  pas  être  conservée  : 
parce  que,  comme  le  dit  saint  Jérôme,  il  n'importe  si  tu  le  don- 
nes la  mort  en  un  temps  bref  ou  en  un  temps  plu.s  prolongé  »  : 
dans  un  cas,  comme  dans  l'autre,  c'est  le  suicide,  absolument 
et  toujours  défendu.  «  Il  dit  aussi  que  celui-là  qlJre  un  IidId- 
causte  tiré  du  vol,  qui  afflige  démesurément  son  corps,  soit  par  an 
trop  grcmd  manque  de  vivres,  soit  par  une  trop  grande  pénurie 
de  nourriture  ou  de  sommeil.  De -même,  la  raison  droite  n'en- 
lève pas  à  ce  point  de  la  nourriture,  que  l'iiomme  se  rende 
impuissant  à. accomplir  les  ouvrages  quil  doit  faire;  et  voilà 
XIII.  —  La  Force  et  la  Tempérance.  jo 
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pourquoi  saint  Jérôme  dit  encore  (au  même  endroit),  que 
V homme  raisonnable  déchoit  de  sa  dignité,  quand  il  préfère  le 
jeûne  à  la  charité  ou  les  veilles  à  l'intégrité  du  sens  » ,  c'est-à-dire 
à  la  bonne  disposition  de  son  esprit  pour  le  travail.  —  On  re- 
marquera là-propos  si  délicat  de  saint  Thomas,  allant  em- 
prunter à  l'austère  saint  Jérôme,  peu  suspect  certes  de  relâ- 
chement au  sujet  du  jeûne,  ces  admirables  réflexions,  qui  tra- 
cent les  vraies  limites  où  doit  se  mouvoir  et  se  renfermer  le 
jeûne,  sous  peine  de  tomber  dans  les  plus  déplorables  excès. 
L\id  terlium  fait  remarquer  que  «  le  jeûne  de  la  nature  »  ou 
le  jeûne  naturel,  «  qui  fait  qu'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  est  à 
jeun,  avant  qu'il  ait  mangé,  consiste  dans  une  pure  négation  », 
dans  le  simple  fait  de  n'avoir  pas  pris  de  la  nourriture.  «  Aussi 
bien  ne  peut-il  pas  être  assigné  comme  un  acte  de  vertu.  Il 
n'y  a  à  pouvoir  être  donné  comme  tel,  que  le  jeûne  qui  fait 
que  quelqu'un  s'abstient,  de  propos  délibéré  »  et  pour  une  fin 
spéciale,  «  dans  une  certaine  limite,  de  nourriture  ou  d'ali- 
ments. C'est  pour  cela  qu'on  appelle  le  premier  :  jeûne  du 
jeûne  ;  tandis  que  le  second  s'appelle  :  jeûne  de  celui  qui 
jeûne,  comme  pour  marquer  que,  dans  ce  second  cas,  le  jeûne 
est  chose  de  propos  délibéré,  voulue  intentionnellement  par 
quelqu'un  qui  agit  ». 

Le  jeûne  est,  à  n'en  pas  douter,  un  acte  de  vertu.  Il  est  or- 
donné par  la  raison  à  une  triple  fin  en. harmonie  avec  la  nature 
de  l'homme  où  les  sens  doivent  obéir,  non  commander,  et 
laisser  à  l'esprit  sa  liberté  la  plus  parfaite  pour  les  opérations 
qui  lui  appartiennent  en  propre  ;  avec  ceci  encore  que  l'homme 
ayant  péché,  il  est  tenu  d'expier,  par  des  peines  volontaires, 
afin  de  diminuer  la  dette  contractée  envers  la  justice  divine. 
Toutefois,  pour  que  le  jeûne  soit  vraiment  un  acte  de  vertu,  il 
doit  éviter  tout  excès  et  ne  compromettre  ni  la  conservation  de 
la  vie  du  sujet  ni  le  parfait  accomplissement  de  ses  devoirs 
d'élat.  Mais  quand  le  jeûne  est,  en  effet,  un  acte  de  vertu,  de 
quelle  vertu  faudra-t-il  dire  qu'il  est  l'acte  :  est-ce  de  la  vertu 
d'abstinence?  c'est  ce  que  nous  devons  maintenant  considérer; 
et  tel  est  l'objet  de  l'atticle  qui  suit. 
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AnTrcLE  II. 
.Si  le  jeune  est  l'acte  de  l'abstinence? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  jeune  n'est  pas 
l'acte  de  l'abstinence  ».  —  La  première  arguë  de  ce  que  »  sur 
cette  parole  marquée  en  saint  Mathieu,  ch.  xvii  (v.  20)  :  O' 
genre  de  démons,  etc.,  saint  Jérôme  dit  (cf.  la  glose,  mais  sans 
nom  d'auteur)  :  Jeûner  consiste  à  s'abstenir  non  pas  seidemcnl 
de  la  nourrilure,  mais  encore  de  tous  les  faux  plaisirs.  Or,  ceci 
appartient  à  toutes  les  vertus.  Donc  le  jeûne  n'est  point  spé- 
cialement l'acte  de  l'abstinence.)).  —  La  seconde  objection  en 
appelle  à  «  saint  Grégoire  »,  qui  »  dit,  dans  l'une  des //om^/ies 
du  Carême  (Uom.  XVI  sur  l'Évcmgile),  que  le  jeûne  quadragé- 
simal  est  la  dime  de  toute  l'année.  Or,  donner  la  dîme  est  un 
acte  de  la  religion,  comme  il  a  été  vu  plus  haut  (q.  85).  Donc 
le  jeûne  est  un  acte  de  la  religion  et  non  pas  de  l'abstinence  ». 
—  La  troisième  objection  rappelle  que  «  l'abstinence  est  une 
partie  de  la  tempérance,  comme  il  a  été  dit  (q.  i43;  q.  i/i6, 
art.  I,  ad  3'"").  Or,  la  tempérance  se  divise  contre  la  force,  à 
laquelle  il  appartient  de  supporter  les  choses  pénibles,  ce  qui 
semble  se  rencontrer  le  plus  dans  le  joùno.  Donc  le  jeûne  n'est 
pas  lacté  de  l'abstinence  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  texte  de  «  saint  Isidore  »,  (pii 
«  dit  {Étymologies ,  liv.  VI,  ch.  xix),  que  le  jeûne  est  la  parri- 
monie  du  vivre  et  l'abstinence  des  aliments  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  se  contente  de  faire  ob- 
server que  «c'est  la  même  matière  pour  l'habitus  etpour l'aclc. 
D'où  il  suit  que  tout  acte  vertueux  qui  porte  sur  une  certaine 
matière  appartient  à  cette  vertu  qui  constitue  le  milieu  dans 
cette  matière-là.  Or,  le  jeûne  se  considère  dans  les  aliments, 
au  sujet  desquels  l'abstinence  vise  le  milieu.  11  s'ensuit  niani- 
festemenl  que  le  jeûne  est  l'acte  de  l'abstinence. 

L'ad  primum  fait  une  double  réponse.  —  11  dit  tlabnrd  (|ui' 
«  le  jeûne,  au  sens  piopre,   coiisisle  dans  l'ablinence  des   ali- 
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ments.  Mais,  au  sens  métaphorique,  il  consiste  à  s'abstenir  de 
tout  ce  qui  est  nuisible,  chose  qui  convient  surtout  aux  péchés. 
—  On  peut  dire  encore  que  même  le  jeûne  proprement  dit  est 
une  abstinence  de  toutes  les  mauvaises  choses;  parce  que  tout 
vice  qui  lui  est  adjoint  détruit  en  lui  la  raison  d'acte  de  vertu, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  »  (art.  préc,  ad  1'""). 

L'ad  secundain  déclare  que  «  rien  n'empêche  que  l'acte  d'une 
vertu  appartienne  à  une  autre  vertu,  selon  qu'il  est  ordonné 
à  la  fin  de  cette  vertu,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  (q.  32,  art.  i,  ad  ?'""  ;  q.  85,  art.  3).  Et,  de  ce  chef, 
rien  n'empêche  que  le  jeûne  appartienne  à  la  religion,  à  la 
chasteté,  et  à  n'importe  quelle  autre  vertu  ».  —  On  pourrait 
même  dire  qu'il  est  peu  d'actes  qui  soient  plus  de  nature  à 
être  ainsi  ordonnés  à  la  fin  dés  autres  vertus,  que  ne  l'est  le 
jeûne. 

L'ad  lerimm  précise  qu'  «  à  la  force,  en  tant  qu'elle  est  une 
vertu  spéciale,  il  n'appartient  pas  de  supporter  n'importe  quel- 
les choses  pénibles;  mais  seulement  celles  qui  regardent  les 
périls  de  mort.  Quant  à  supporter  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans 
la  privation  des  plaisirs  du  toucher,  ceci  appartient  à  la  tempé- 
rance et  à  ses  parties.  Or  c'est  le  cas  pour  le  support  de  ce  qu'il 
y  a  de  pénible  dans  le  jeûne  ». 

Le  jeûne,  parce  qu'il  consiste  dans  une  certaine  privation 
de  nourriture,  est  l'acte  de  la  vertu  d'abstinence,  quia  précisé- 
ment pour  objet  de  faire  que  la  partie  affective  de  l'homme 
garde  la  mesure  voulue  par  la  raison  dans  l'usage  de  la  nour- 
riture ou  des  aliments.  —  Cet  acte  de  la  vertu  d'abstinence, 
qui  s'appelle  le  jeûne,  est-il  chose  purement  facultative,  laissée 
à  la  libre  disposition  d'un  chacun  ;  ou  bien  est-il  chose  de  pré- 
cepte et  par  conséquent  nécessaire  et  qui  s'impose.  C'est  ce 
que  nous  devons  maintenant  considérer  ;  et  tel  est  l'objet  de 
l'article  suivant,  qui  va  compléter  excellemment  la  grande  doc- 
trine de  l'article  premiei'. 


Qt'ESTION    C\LVri.     —    DU    JEUNn.  SoQ 

Article  III. 
Si  le  jeûne  est  de  précepte? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  jeûne  n'est  pas  de 
précepte  ».  —  La  première  dit  que  »  les  préceptes  ne  portent  pas 
sur  les  œuvres  de  surérogation  qui  tombent  sous  le  conseil.  Or, 
le  jeûne  est  une  œuvre  de  surérogation  ;  sans  quoi  partout  et  tou- 
jours il  devrait  être  également  observé.  Donc  le  jeûne  ne  tombe 
pas  sous  le  précepte  ».  —  La  seconde  objection  fait  observer 
que  «  quiconque  transgresse  un  précepte  pècbe  mortellement. 
Si  donc  le  jeûne  était  de  précepte,  tous  ceux  qui  ne  jeûnent  pas 
pécheraient  mortellement.  Et  par  là  serait  jeté  aux  hommes 
une  sorte  de  piège  destiné  à  les  perdre  »  ;  chose  qui  est  inad- 
missible. —  La  troisième  objection  cite  un  texte  de  «  saint 
Augustin  I),  qui  «  dit,  au  livre  de  lu  Vraie  Religion  (ch.  xvn), 
que  la  sagesse  de  Dieu  Elle-même,  ayant  pris  notre  humanité,  par 
laquelle  nous  avons  été  rendus  libres,  a  constitué  un  petit  nombre 
de  sacrements  souverainement  salutaires,  destinés  à  grouper  la 
société  du  peuple  chrétien,  c'est-à-dire  de  la  multiludine  vivant 
libre  soumise  à  Dieu.  Or,  la  liberté  du  peuple  chrétien  ne  semble 
pas  moins  empêchée  par  la  muUiludcdes  observances  que  par 
la  multitude  des  sacrements.  Car  saint  .\ugustin  dit  dans  le 
livre  Aux  Inquisitions  de  Janvier  (liv.  II),  que  plusieurs  ne  grè- 
vent pas  moins  de  fardeaux  servîtes  notre  religion,  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  a  voulue  libre  ne  lui  donnant  qu'un  très  petit  nombre  de 
sacrements  à  pratiquer  qui  sont  du  reste  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
manifeste.  Donc  il  semble  que  l'Église  n'aurait  pas  dû  instituer 
le  jeûne  en  forme  de  précepte  ».  L'objection,  on  le  voit,  est  du 
plus  liant  intérêt.  Nous  verrons  la  réponse  de  saint  Thomas. 

L'argument  sed  con/ra  oppose  un  texte  de  «  saint  Jérôme  », 
qui,  «  dans  sa  lettre  à  Lucinius,  dit,  en  parlant  du  jeune  :  Que 
chaque  province  abonde  dans  son  sens  et  qu'elle  tienne  les  préceptes 
des  anciens  pour  des  lois  venues  des  Apôtres.  Donc  le  jeûne  est 
chose  de  précepte  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  que  «  comme  il 
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appartient  aux  princes  séculiers  de  donner  des  préceptes  légaux 
déterminant  »  ce  qui  demeurait  indéterminé  dans  «  le  droit 
naturel,  au  sujet  de  ce  qui  touche  à  l'utilité  commune  dans 
les  choses  temporelles;  de  même,  aussi,  il  appartient  aux  pré- 
lats ecclésiastiques  d'ordonner  et  de  statuer  ce  qui  touche  à 
l'utilité  commune  des  fidèles  dans  les  biens  spirituels  ».  —  On 
aura  remarqué  ce  grand  principe  que  vient  de  formuler  saint 
Thomas,  et  qui  est  la  base  ou  le  fondement  en  même  temps 
que  la  délimitation  précise  de  tout  le  droit  ecclésiastique.  Ce 
droit  se  fonde  sur  la  même  nécessité  que  celle  qui  porte  et  jus- 
tifie le  droit  civil.  Il  s'agit  toujours  de  déterminer  ce  que  le 
droit  naturel  ou  même  le  droit  positif  divin  a  pu  laisser  indé- 
tei-miué,  réservant  à  l'autorité  légitime,  soit  dans  la  société 
civile,  soit  dans  la  société  religieuse,  le  soin  de  déterminer, 
selon  les  circonstances,  ce  que  demandera  le  bien  du  peuple 
qui  la  constitue,  l'une  dans  l'ordre  des  biens  temporels,  l'autre 
dans  l'ordre  ou  tout  au  moins  en  vue  des  biens  spirituels.  — 
Appuyé  sur  ce  lumineux  principe,  saint  Thomas  poursuit. 
«  Or,  il  a  été  dit  (art.  i)  que  le  jeune  est  utile  et  pour  effacer 
et  pour  prévenir  la  faute  »  qui  ruine  les  biens  spirituels,r  «  et 
pour  élever  l'esprit  aux  biens  spirituels  »,  afin  d'en  vivre  plus 
excellemment.  «  Chacun  sera  donc  tenu  en  vertu  de  la  raison 
naturelle,  à  user  des  jeiines  dans  la  mesure  où  ce  sera  néces- 
saire à  la  triple  fin  que  nous  venons  de  dire.  Aussi  bien  le 
jeûne  en  généial  tombe  sous  le  précepte  de  la  loi  naturelle. 
Mais  la  détermination  du  temps  et  du  mode  de  jeûne  selon  la 
convenance  et  l'utilité  du  peuple  chrétien  londjc  sous  le  pré- 
cepte du  droit  positif  qui  est  institué  par  les  prélats  de  l'I'jglise. 
Ce  jeûne  est  le  jeûne  d'I'jglise;  l'autre  est  le  jeûne  de  nature-)). 
—  Le  jeûne  de  nature  est  laissé  à  l'appréciation  d'un  chacun 
déterminant  ])Our  soi,  à  la  lumière  de  sa  laison  iialurclle,  ou 
aussi  à  la  lumière  de  sa  raison  éclairée  par  la  foi,  ce  qu'il  doit 
piatiquer  en  fait  de  prixalions  dans  l'ordre  de  la  nouriilure  à 
prendre,  pour  s'assurer  contre  le  mal  du  jjéché  et  j)oui'  pro- 
niou\oiren  lui  le  bien  de  la  vertu.  S'il  est  deschoses  qui  soient 
pour  lui  nécessaires,  sa  raison  lui  l'ail  un  devoir  de  s'\  tenir. 
Mais  rien  n'est  ici  déterminé  d'avance  ou  nes'inipose  du  dehors. 
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II  en  va  tout  aiilrcment  quand  il  s'agit  du  jeûne  d'Kglise.  Ici, 
l'autorité  compétente  se  prononce  sur  ce  qui  lui  paraît  néces- 
saire ou  utile  en  vue  du  bien  commun  des  fidèles,  dans  l'ordre 
des  pratiques  à  adopter  touchant  l'usage  ou  la  privation  des 
aliments.  Quand  elle  est  intervenue,  le  devoir,  pour  les  indi- 
vidus, est  de  se  soumettre.  Ils  n'ont  plus  qu'à  obéir. 

Lad  priinum  précise  encore  cette  lumineuse  doctrine.  «  Le 
jeûne,  considéré  en  lui-même,  ne  dit  pas  quelque  cbose  qu'on 
recberche,  mais  plutôt  quelque  cbose  de  pénal  »  et  que  l'on 
fuit.  H  Toutefois,  il  est  rendu  apte  à  être  choisi,  selon  qu'il  est 
utile  à  une  certaine  fin.  Aussi  bien,  considéré  d'une  façon 
absolue,  il  n'est  point  de  nécessité  de  précepte;  mais  il  est  de 
nécessité  de  précepte  »,  dans  l'ordre  des  préceptes  de  la  loi  na- 
turelle, «  pour  quiconque  a  besoin  d'un  tel  remède.  Et  parce 
que  la  multitude  des  hommes,  dans  la  plupart  des  cas,  a  besoin 
d'un  tel  remède,  soit  parce  que  nous  péchons  tous  en  beaucoup 
(le  choses,  comme  il  est  dit  en  saint  Jacques  (ch.  m,  v.  2),  soit 
aussi  parce  que  la  chair  conspire  contre  l'esprit,  comme  il  est  dit 
««X  Gâtâtes  (ch.  v,  v.  17),  il  a  été  convenable  que  l'Église  établît 
certains  jeûnes  devant  être  observés  communément  par  tous, 
non  comme  rendant  de  précepte  ce  qui  est  purement  et  sim- 
plement de  surérogation,  mais  comme  déterminant  dune  façon 
spéciale  ou  dans  le  détail  ce  qui  est  nécessaire  en  général  »  ou 
pour  le  commun  des  fidèles. 

Lad  secunduni  explique  que  u  les  préceptes  qui  sont  pro- 
posés par  mode  de  statut  commun  »  ou  de  loi,  «  n'obligent 
point  de  la  même  manière  tout  le  monde,  mais  selon  qu'il  est 
requis  pour  la  fin  que  le  législateur  a  en  vue.  Et  si  quelqu'un, 
en  transgressant  ce  qui  est  statué,  méprise  son  autorité;  ou  s'il 
transgresse  ce  statut  en  telle  sorte  que  la  fin  que  le  législateur 
a  en  vue  soit  empêchée,  il  pèche  mortellement.  Que  si,  pour 
une  cause  raisonnable,  quelqu'un  n'observe  pas  ce  qui  est  sta- 
tué, surtout  dans  le  cas  où  si  le  législateur  était  là,  il  ne  main- 
tiendrait pas  qu'on  doive  l'observer,  une  telle  transgression  ne 
constitue  pas  un  péché  mortel.  El  de  là  vient  que  tous  ceux 
qui  n'observent  pas  les  jeûnes  de  l'Église  ne  pèchent  point 
mortellement  «.  —  On  ne  saurait  trop  souligner  la  portée  de 
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celte  réponse,  qui  précise,  d'une  façon  si  nette,  le  caractère  de 
l'obligation  attachée  à  la  loi  positive;  et  comment  il  peut  y 
avoir  des  cas  où  même  en  ne  l'observant  pas  on  ne  pèche  pas, 
à  tout  le  moins  d'une  façon  grave.  C'est  qu'en  effet  la  loi  posi- 
tive n'oblige  d'une  façon  grave  qu'en  raison  de  l'autorité  du 
léj^islateur,  ou  en  raison  de  la  fin  qu'il  se  propose  en  édictant 
sa  loi.  Si  donc  il  se  présente  des  cas  où  la  fin  que  le  législa- 
teur se  i)roposc  soit  encore  atteinte,  ou  même  plus  excellem- 
ment, quand  bien  même  la  loi  ne  soit  pas  matériellement 
observée;  et  que  de  par  ailleurs,  en  n'observant  pas  cette  loi 
eu  ce  qu'elle  a  de  prescription  matérielle  ou  littérale,  on  n'en- 
tende aucunement  mépriser  l'autorité  du  législateur,  on  ne 
péchera  pas  d'un  péché  grave  en  ne  l'observant  pas.  Il  se  pourra 
même,  toutes  autres  conditions  requises,  que  l'acte  soit  excel- 
lemment un  acte  de  vertu. 

Vad  terliain  fait  observer  que  «  saint  Augustin,  dans  le  texte 
que  citait  l'objection,  parle  des  choses  »,  ou  des  prescriptions 
surajoutées,  «  qui  ne  sont  pas  contenues  dans  les  textes  de  la  Sainte- 
Écriture,  qui  n'ont  pas  été  établies  non  plus  dans  les  conciles  des 
ccêques,  et  qui  ne  tirent  pas  leur  force  de  la  coutume  de  l'Église 
universelle  ».  Retenons  ces  trois  sources  d'autorité  dans  les  cho- 
ses de  l'Église,  marquées  ici  avec  tant  de  netteté  par  saint  Au- 
gustin :  l'Écriture;  les  conciles;  la  coutume  universelle.  Il  ne 
sera  point  nécessaire  que  toutes  trois  concourent.  L'une  d'elles 
pourra  suffire.  «  Or,  les  jeûnes  qui  sont  de  précepte  »,  dans 
toute  l'Église,  «  ont  été  statues  dans  les  conciles  des  évoques 
et  confirmés  par  la  coutume  de  l'Église  universelle  ».  Il  s'en- 
suit qu'ils  ont  vraiment  force  de  loi  et  ne  constituent  aucune- 
ment l'abus  que  signalait  saint  Augustin.  «  Il  n'y  a  pas  à  pré- 
tendre non  plus  qu'ils  soient  contraires  à  la  liberté  du  jjcuple 
chrétien;  car  ils  sont  bien  plutôt  utiles  à  empêcher  la  servitude 
du  péché,  qui  répugne  à  la  liberté  spirituelle,  dont  il  est  dit, 
dans  l'Épître  aux  Galettes,  ch.  v  (v.  i3)  :  Pour  vous,  mes  frères, 
cous  ave:  été  appelés  à  la  liberté  ;  seulement,  ne  faites  pas  de  cette 
Ufjerté  un  prétexte  pour  vivre  selon  la  chair  ».  —  Ce  beau  texte 
de  saint  Paul  coupe  court  à  tous  les  mauvais  subterfuges  de  la 
^passion  pour  se  soustraire  au  joug  de  la  loi  de  l'esprit.  Il  est 
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très  vrai  que  la  loi  nouvelle  est  une  loi  de  liberlé;  mais  elle 
n'est  une  loi  de  liberté  que  parce  qu'elle  est  la  loi  de  l'Esprit, 
comme  saint  Thomas,  après  saint  Augustin  et  saint  Paul,  nous 
l'expliquait  divinement  au  premier  article  de  la  loi  nouvelle 
(i"-2"',  q.  io6,  art.  i).  Et  cela  veut  dire  que  l'esprit  n'y  est  plus 
embarrassé  d'une  foule  de  prescriptions  matérielles,  comme 
dans  la  loi  ancienne,  qui  requérait  ces  prescriptions  pour  le 
maintien  du  peuple  juif  au  milieu  des  autres  peuples  en  vue 
du  Christ  qu'il  devait  préparer  et  dont  il  était  le  berceau.  Mais 
les  prescriptions  qui  sont  destinées  à  asservir  la  chair  et  à  libé- 
rer l'esprit,  c'esl-à-dii'e  tout  ce  qui  peut  assurer  et  faciliter  la 
pratique  de  la  vertu,  cela  appartient  au  plus  haut  point  à  la  loi 
nouvelle.  Lors  donc  que  l'Église  juge  à  propos  d'établir  cer- 
taines prescriptions  pour  faciliter  au  peuple  chrétien  la  pra- 
tique des  vertus  essentielles  au  salut,  bien  loin  de  nuire  à  la 
liberté  des  fidèles,  elle  assure  au  plus  haut  point  leur  liberté. 

Parmi  ces  lois  de  l'Église,  il  en  est  une  précisément  qui  a 
trait  à  la  vertu  de  tempérance.  Et  c'est  la  loi  du  jeûne.  Loi  qui 
n'est  d'ailleurs  pas  d'une  rigueur  inflexible.  Rien  de  plus  sou- 
ple et  de  plus  maternel  que  ces  prescriptions  de  l'Eglise.  Elle 
vient  d'en  donner  une  nouvelle  preuve  dans  la  récente  codifi- 
cation de  son  droit.  Elle  a  grandement  élargi  et  simplifié  ce 
qui  a  trait  à  la  loi  du  jeune  et  de  l'abstinence,  s'inspirant  pour 
cela  des  besoins  actuels  du  peuple  chrétien  et  des  conditions 
nouvelles  de  vie  qui  sont  celles  des  fidèles.  —  ^lais  nous  de- 
vons maintenant  examiner  de  plus  près  cette  loi  du  jeûne,  dont 
.saint  Thomas  vient  de  nous  montrer  si  excellemment  la  haute 
et  profonde  raison  d'être.  Le  saint  Docteur  se  demande  d'abord, 
si  tous  sont  soumis  au  précepte  do  l'Église  en  cette  loi  du  jeûne. 
Il  va  nous  répondre  à  l'article  qui  suit. 
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Article  IV. 
Si  tous  sont  tenus  aux  jeûnes  d'Église? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  tous  sont  tenus  aux 
jeûnes  d'Église  ».  —  La  première  déclare  que  «  les  préceptes  de 
l'Église  obligent  comme  les  préceptes  de  Dieu;  selon  celte  pa- 
role marquée  en  saint  Luc,  cli.  x  (v.  i6)  :  Qui  vous  écoute, 
m'écoule.  Or,  à  observer  les  préceptes  de  Dieu,  tous  sont  tenus. 
Donc,  pareillement,  tous  sont  tenus  à  observer  les  jeiînes  qui 
sont  institués  par  lÉglise  ».  —  La  seconde  objection  dit  que 
(I  c'est  surtout  les  enfants  qui  sembleraient  être  excusés  du 
jeûne,  en  raison  de  l'âge.  Or,  les  enfants  ne  sont  pas  excusés. 
Il  est  dit,  en  efl'et,  dans  Joël,  ch.  ii  (v.  i5)  :  Publiez  un  jeûne; 
et,  après  (v.  i6),  il  suit  :  Réunissez  les  enfants,  et  ceux  qui  sont 
à  la  mamelle.  Donc,  à  plus  forte  raison,  tous  les  autres  sont 
tenus  aux  jeûnes  ».  —  La  troisième  objection  arguë  de  ce  que 
«  les  choses  spirituelles  doivent  être  préférées  aux  choses  tem- 
porelles; et  les  choses  nécessaires,  aux  choses  non  nécessaires. 
Or,  les  œuvres  corporelles  sont  ordonnées  au  gain  temporel  ;  le 
pèlerinage  aussi,  bien  qu'il  soit  ordonné  aux  choses  spirituel- 
les, n'est  point  de  nécessité.  Puis  donc  que  le  jeûne  est  or- 
donné à  l'utilité  spirituelle;  et  qu'il  est  nécessaire,  du  fait  qu'il 
est  statué  par  l'Église,  il  semble  que  les  jeûnes  d'Église  ne  doi- 
vent pas  être  laissés  en  raison  d'un  pèlerinage  ou  pour  des  œu- 
vres corporelles  ».  —  La  quatrième  objection  fait  observer 
qu"  «  il  vaut  mieux  accomplir  une  chose  par  sa  volonté  propre 
que  par  nécessité;  comme  on  le  voit  par  l'Apôtre,  dans  la 
seconde  épître  aux  Corintfiiens ,  ch.  ix  (v.  7),  Or,  les  pauvres 
ont  coutume  de  jeûner  par  nécessité,  en  raison  du  manque 
d'aliments.  Donc,  à  plus  forte  raison,  devraient-ils  jeûner  par 
leur  volonté  propre  ». 

L'argument  sed  contra,  qui  constituera  une  véritable  objec- 
tion en  sens  inverse  et  demaiulera  une  réponse,  dit  ([u'  «  il 
semble  qu'aucun  juste  n'est  tenu  de  jeûner.   Les  préceptes  de 
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l'Église,  en  cflct,  n'obligent  pas  conirc  la  (locirinc  du  (llirisl. 
Or,  le  Seigneur  dit,  en  saint  Luc,  cli.  v  (v.  .i'i;  cf.  S.  Matlii., 
cil.  IX,  V.  lô;  S.  MaTC,  ch.  ir,  v.  ù)),  que  (es  fils  »  ou  les  amis 
"  (le  l' Époux  ne  peuvent  pas  jeûner  tant  (jue  l'Epouj:  est  arec  eux. 
Or,  Il  est  avec  tous  les  justes,  Iiabilanl  en  eux  d'une  façon  spi- 
rituelle. Aussi  bien,  le  Seigneur  dit,  en  saint  Mallliieu,  chapi- 
li-e  dernier  (v.  20)  :  Voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  lu  consoni- 
uiuliondès  siècles.  Donc  les  justes  en  vertu  du  précepte  statué 
par  l'Église  ne  sont  pas  obligés  à  jeûner  ». 

Vu  corps  de  l'article,  saint  Tbomas  rappelle  que  »  coinuic  il  a 
été  dit  plus  haut  (i''-^"',  q.  ()(i,  art.  6),  les  statuts  »  ou  préceptes 
«  communs  sont  proposés  selon  qu'il  convient  à  la  mullilude. 
Il  suit  de  là  que  le  législateur  a  en  vue,  quand  il  les  établit,  ce 
qui  arrive  communément  et  le  [jlus  souvent.  Que  si,  en  raison 
d'une  cause  spéciale,  il  se  liouxc  quelque  chose,  en  (pieUpTun, 
(pii  répugne  à  l'observance  du  |)récepte,  le  législateur  n'entend 
pas  obliger  ce  sujet  à  l'observance  du  précepte  v  :  ce  serait 
aller,  en  effet,  contre  le  bien  même  qu'il  poursuit  et  qui  doit 
être  la  résultante  du  meilleur  elTort  ou  de  plus  grand  bien  d'ua 
chacun  cm  harmonie  avec  l'ensemble,  h  Toutefois,  en  cela 
même,  il  faul  apporter  une  distinction.  Car-,  si  la  cause  est 
évidenle,  lliomme  peut  licitement,  par  lui-même,  laisser  l'ob- 
sei'vance  du  précepte  :  surtout  si  l'usage  ou  la  coutume  inter- 
vient; ou  encore  si  le  i-ccouis  au  supérieui'  ne  pourrait  avoir 
lieu  f[ue  dilHcilement.  Mais  si  la  cause  est  douteuse,  le  sujet 
doit  recourir  au  supéiieur,  (|ui  a  le  pouvoir  de  dispenser  en 
pareille  malièi'c.  Et  ceci  doit  être  observé  dans  les  jeûnes  ins- 
titués par  l'Eglise,  auxquels  tous  sont  communément  tenus,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  en  eux  quelque  empêchement  spécial  ».  — 
Ainsi  donc,  aux  jeûnes  établis  par  l'Ilglise,  tous  les  fidèles  sont 
communément  tenus;  et  mil  n'a  le  droit  de  s'y  soustraire,  que 
s'il  aune  raison  spéciale,  molivaul  pour  lui  rexccplidii  ou  la 
(li-^pense. 

\.'(i(f  priiniun  nous  mai(pie  la  did'éicnce  cssenlielle  (pii  existe 
entre  les  précejiles  de  Dieu,  (pie  sont  ceux  du  Décalogue,  el 
les  préceptes  de  l'Eglise.  «  Les  préceptes  »  ou  les  commande- 
menls  «  de  Dieu  sont  les  préceptes  du  droil   naturel,  (pii,  par 
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eux-mêmes,  sont  de  nécessité  de  salut.  Mais,  »  les  commande- 
ments ou  «  les  préceptes  statues  pai"  l'Église  portent  sur  des 
choses  qui  ne  sont  point  de  soi  nécessaires  au  salut;  elles  ne 
le  sont  qu'en  vertu  de  l'institution  de  l'Église  »  ;  et  cela  veut 
dire  qu'en  dehors  du  commandement  de  l'Égliso  ou  avant 
quelle  intervînt,  la  raison  ni  la  loi  de  Dieu  ne  prescrivait  rien 
au  sujet  de  ces  choses,  prises  dans  leur  détermination,  u  II  suit 
de  là  qu'il  peut  se  trouver  des  empêchements,  en  raison  des- 
quels certains  hommes  ne  sont  pas  tenus  à  l'observance  de  ces 
préceptes  ».  Nous  sommes  ici  dans  le  droit  positif,  non  dans 
le  droit  naturel;  et  si  dans  le  droit  naturel  aucune  exception 
ni  aucune  dispense  n'est  possible,  la  raison  ne  pouvant  se  nier 
elle-même,  il  n'en  va  pas  de  même  dans  les  prescriptions  sura- 
joutées du  droit  positif  qui  demeurent  subordonnées  à  l'inten- 
tion du  législateur. 

L'ad  secundiim  répond  que  u  dans  les  enfants  est  au  plus 
haut  point  l'évidente  cause  de  dispense  :  soit  en  raison  de  la 
débilité  de  la  nature,  de  laquelle  il  provient  qu'ils  ont  besoin  de 
prendre  fréquemment  de  la  nourriture  et  non  en  grande  quan- 
tité chaque  fois;  soit  aussi  parce  qu'ils  ont  besoin  de  beaucoup 
de  nourriture  nécessitée  par  la  croissance,  qui  se  fait  du  sur- 
plus de  la  nourriture.  C'est  pour  cela  que  tout  autant  qu'ils 
sont  dans  l'état  de  la  croissance;  ce  qui,  le  plus  souvent,  .se 
produit  jusqu'à  la  fin  du  troisième  septennal  »,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à lage  de  vingt  et  un  ans,  «  ils  ne  sont  pas  tenus  à  observer 
les  jeûnes  ecclésiastiques.  11  convient  cependant,  ajoute  saint 
Thomas,  que  même  pendant  ce  temps  ils  s'exercent  à  jeûner 
plus  ou  moins  selon  le  mode  de  leur  âge.  —  Et  quelquefois 
cependant,  ajoute  encore  le  saint. Docteur,  quand  on  est  sous 
le  coup  d'une  grande  Iribulation,  en  signe  d'une  pénitence 
plus  rigoureuse,  même  pour  les  enfants  les  jeûnes  sont  pres- 
crits; puisque,  aussi  bien,  nous  lisons,  au  sujet  des  animaux 
sans  raison,  dans  Jonas,  ch.  ni  (v.  7)  :  Que  les  hommes  et  les 
bêles  ne  goûtent  aucune  nourriture  ;  et  qu'ils  ne  boivent  point 
d'eau  ». 

h'ad  lertium  dit  qu'  i'  au  sujet  des  pèlerins  cl  des  ouvriers,  il 
faut  distinguer.  Car  si  le  pèlerinage  et  l'ouvrage  pénible  peu- 
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vent  être  commodément  didérés  ou  abrégés,  sans  détriment 
pour  la  santé  corporelle  et  l'état  extérieur  qui  est  requis  pour 
la  conservation  de  la  vie  corporelle  ou  spirituelle  »,  c'est-à-dire 
s'il  ne  s'agit  que  de  pèlerinages  de  dévotion  ou  de  travaux  que 
ne  nécessite  pas  le  besoin  de  gagner  sa  vie  ou  de  sauvegarder 
le  bien  commun,  «  les  jeûnes  de  l'Eglise  ne  doivent  pas  être 
laissés  pour  cela.  Que  si,  au  contraire,  on  est  dans  la  nécessité 
d'entreprendre  tout  de  suite  un  pèlerinage  et  qu'il  faille  faire 
de  longues  journées  de  marche;  ou  encore  si  on  est  dans  la 
nécessité  de  beaucoup  travailler,  soit  pour  la  conservation  de 
la  vie  corporelle,  soit  pour  quelque  autre  chose  nécessaire  à  la 
vie  spirituelle  »,  comme  seraient,  par  exemple,  de  grands  tra- 
vaux à  l'occasion  d'une  fête  ou  d'une  cérémonie  religieuse  ou 
même  civique  indispensable,  ou  comme  sont  aussi  les  travaux 
d'étude  en  vue  d'un  devoir  spirituel  à  remplir,  enseignement, 
examens,  classes,  et  autres  choses  de  ce  genre;  «  et  qu'on  ne 
puisse  pas  avec  cela  observer  les  jeûnes  de  l'Église,  l'homme 
n'est  pas  tenu  à  jeûner;  car  il  ne  semble  pas  que  l'intention  de 
l'Église  ait  été,  en  instituant  les  jeûnes,  d'empêcher  par  là  les 
autres  devoirs  pieux  et  plus  nécessaires.  Toutefois,  il  semble 
qu'en  pareils  cas,  il  faut  recourir  à  la  dispense  du  supérieur; 
à  moins  que  peut-être  la  coutume  n'existe  d'agir  ainsi;  car,  du 
fait  même  que  les  prélats  »  ou  les  supérieurs  ne  disent  rien  et 
«  dissimulent,  ils  semblent  consentir  ». 

L'ad  (juaiium  déclare  que  »  les  pauvres  qui  peuvent  avoir 
suffisamment  ce  qui  doit  être  assez  pour  eux  en  vue  d'un  seul 
repas,  ne  sont  pas  excusés,  en  raison  de  la  pauvreté,  de  ne  pas 
observer  les  jeûnes  de  l'Église.  De  ces  jeûnes  toutefois  sont 
excusés  ceux  qui  mendient  morceau  par  morceau  de  porte  en 
porte,  lesquels  ne  peuvent  pas  avoir  tout  d'une  fois  ce  qui  est 
nécessaire  à  leur  nourriture  ». 

l.'argument  sed  contra,  nous  l'avons  dit,  nécessite  quelques 
explications;  et  nous  avons  ici  un  ad  quinhiin  pour  y  répondre. 
«  Cette  parole  du  Seigneur  »,  en  effet,  que  citait  l'objection, 
«  peut  s'entendre  d'une  triple  manière.  —  D'abord,  au  sens  de 
saint  Jean  Chrysostome,  qui  dit  (liom.  XXX  ou  XXXI  sur  saint 
Matthieu),  que  les  disciples,  qui  sont  appelés  Jits  dr  l'Epoux, 
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étaient  encore  trop  faibles  dans  leurs  dispositions;  d'où  il  vient 
qu'ils  sont  comparés  au  vêtement  vieux;  et  voilà  pourquoi,  à  la 
présence  corporelle  du  Christ,  ils  devaient  être  plutôt  encou- 
ragés par  une  certaine  douceur,  qu'exercés  dans  l'austérité  du 
jeûne.  Aussi  bien,  en  raison  de  cela,  il  convient  davantage 
qu'on  accorde  des  dispenses,  dans  les  jeûnes,  à  ceux  qui  sont 
imparfaits  ou  novices,  qu'à  ceux  qui  sont  plus  anciens  et  par- 
faits; comme  on  le  voit  dans  la  glose,  sur  ce  verset  du  psaume 
(cxxx,  V.  2)  :  Pareil  à  un  enfant  sevré  sur  le  sein  de  sa  mère.  — 
D'une  autre  manière,  on  peut  dire,  selon  saint  Jérôme  (ou 
plutôt  le  vénérable  Bède,  Commentaire  sur  saint  Luc,  liv.  II, 
ch.  v),  que  le  Seigaeur  parle  là  du  jeûne  des  anciennes  obser- 
vances. En  telle  sorte  que  le  Seigaeur  signifiait,  par  là,  que  les 
Apôtres  ne  devaient  pas  être  retenus  dans  les  observances 
anciennes,  eux  sur  qui  devait  être  répandue  la  nouveauté  de  la 
grâce.  —  Une  troisième  explication  est  celle  de  saint  Augustin 
{De  la  concordance  des  Évangiles,  liv.  II.  ch.  xxvii),  qui  distingue 
un  double  jeûne.  Le  premier  appartient  à  Vluimilité  de  la  tribu- 
lation.  Et  celui-là  ne  convient  pas  aux  hommes  parfaits,  qui 
sont  appelés  les  fds  de  l'Époux ;■  aussi  bien,  là  où  saint  Luc 
marque  :  Les  fds  de  l'Époux  ne  peuvent  pas  jeûner,  saint  Mat- 
thieu a  :  Les  fds  de  l'Époux  ne  peuvent  pas  êlrfi  tristes.  Le  second 
jeûne  est  celui  qui  appartient  à  la  joie  de  l'esprit  attaché  et  sus- 
pendu aux  choses  spirituelles.  C'est  ce  jeûne  qui  appartient  aux 
parfaits  ».  —  On  aura  remarqué  ce  qu'a  de  particulièrement 
beau  et  élevé  l'interprétation  de  saint  Augustin.  Son  expression 
surtout  du  jeûne  se  rapportant  à  «  la  joie  de  l'esprit  attaché  et 
suspendu  aux  choses  spirituelles  »  ne  saurait  trop  être  souli- 
gnée et  retenue. 

Tous  ne  sont  pas  tenus  aux  jeûnes  commandés  par  l'Eglise, 
même  parmi  ceux  (pii  sont  soumis  aux  lois  de  l'Église  en 
raison  de  leur  baptême.  L'Eglise,  en  elTet,  n'entend  pas  obliger, 
indistinctement,  tous  ceux  (|ui  lui  sont  soumis,  à  cette  loi  du 
jeûne.  Il  en  est  qu'elle  exclut  positivement  de  celle  obligation, 
tels  que  les  enfants  ou  les  jeunes  gens  juscju'à  l'âge  de  vingt 
et  un  ans  lévolus,  et  les  vieillards,  à  i»arlir  de  soixante   ans 


QUESTION    CXLVII.    —    DL'    JF,Ù\f:.  SiQ 

commencés  (cf.  Code,  can.  i254,  §  2).  Quant  aux  autres,  com- 
pris entre  ces  deux  limites  d'âge,  ijs  sont  tous  tenus,  en  piin- 
cipe,  à  la  loi  du  jeûne.  Mais,  en  fait,  il  peut  se  rencontrer  des 
cas  où,  manifestement,  la  loi  n'oblige  plus  :  ce  sont  les  cas  où 
en  observant  la  loi  du  jeune  on  compromettrait  un  bien  plus 
essentiel.  Si  l'opposition  est  évidente,  le  sujet  lui-même  peut 
prendre  sur  lui  de  ne  pas  jeûner.  S'il  y  a  doute,  il  doit  demander 
la  dispense  à  qui  de  droit.  —  Celte  loi  du  jeûne,  dont  nous 
avons  dit  la  parfaite  raison  d'être  et  l'obligation,  en  tant  que 
loi  faite  par  l'Église,  impliquera  nécessairement  certaines  déter- 
minations, soit  du  côté  du  temps,  soit  du  côté  des  aliments. 
Nous  devons  maintenant  les  examiner.  Et,  d'abord,  du  côté  du 
temps.  Saint  Thomas  se  demande,  là-dessus,  deux  choses  :  pre- 
mièrement, si  le  temps  destiné  au  jeûne  est  convenablement 
déterminé;  secondement,  s'il  est  requis  pour  le  jeûne  qu'on  ne 
fasse  qu'un  repas  dans  le  jour.  —  Le  premier  point  va  faire 
l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  Y. 

Si  les  temps  du  jeûne  ecclésiastique  sont  convenablement 
déterminés? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  «  les  temps  du  jeûne 
ecclésiastique  ne  sont  pas  convenablement  déterminés  ».  —  La 
première  fait  appel  à  ce  que  «  nous  lisons  en  saint  Matthieu, 
ch.  IV  (v.  I,  2),  que  le  Christ  commença  son  jeûne  tout  de 
suite  après  le  baptême.  Or,  nous  devons  imiter  le  Christ;  selon 
cette  parole  de  la  première  Épître  aux  Corinlliieus,  ch.  iv 
(v.  i6)  :  Soyez  mes  imilaleurs,  comme  je  le  suis  moi-même  du 
Christ.  Donc,  nous  aussi,  nous  devons  accomplir  le  jeûne  tout 
de  suite  après  l'Epiphanie  où  l'on  célèbre  le  baptême  du  Christ». 
—  La  seconde  objection  déclare  qu'  «  il  n'est  point  permis 
d'observer  dans  la  loi  nouvelle  les  préceptes  céréinoniels  de 
l'ancienne  loi.  Or,  les  jeûnes  fixés  à  certains  mois  appartien- 
nent aux  solennités  de  la  loi  ancienne.  Il  est  dit,  en  etVet,  dans 
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Zacharie,  ch.  viii  (v.  19)  :  Le  jeûne  du  quatrième  mois,  le  jeûne 
du  cinquième,  le  jeûne  du  septième  et  le  jeûne  du  dixième  mois 
deviendront  pour  la  maison  de  Juda  des  jours  de  réjouissance  et 
d'allégresse,  des  solennités  joyeuses.  Donc  les  jeûnes  à  certains 
mois,  qu'on  appelle  les  Quatre-Temps  sont  indûment  observés 
dans  l'Eglise  d.  —  La  troisième  objection  rappelle  que  «  d'après 
saint  Augustin,  au  livre  de  la  Concordance  des  Évangiles  (liv.  II, 
ch.  xxvn)  »,  comme  nous  l'avons  vu,  à  la  fin  de  l'article  pré- 
cédent {ad  5""'),  «  de  même  qu'il  y  a  ^e  jeûne  de  Vafjliction, 
pareillement  aussi  il  y  a  le  jeûne  de  ta  joie  ou  de  l'exultation. 
Or  c'est  surtout  en  raison  de  la  résurrection  du  Christ,  que 
l'exultation  convient  aux  fidèles.  Donc  au  jour  de  la  fête  de 
Pâques  oîi  l'Église  célèbre  la  résurrection  du  Christ,  et  aussi 
tous  les  dimanches  de  l'année  dans  lesquels  on  rappelle  le 
souvenir  de  cette  résurrection,  il  faudrait  que  fussent  prescrits 
certains  jeûnes  ». 

L'argument  sed  co/j/rrt  oppose  simplement  "  la  coutume  gé- 
nérale de  l'Église  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  part  de  ce  qu'  «  il  a  été 
dit  plus  haut  (art.  i,  3),  que  le  jeûne  est  ordonné  à  deux  cho- 
ses :  à  effacer  la  faute  ;  et  à  élever  l'esprit  vers  les  choses  d'en- 
Haut.  Il  suit  de  là,  conclut  immédiatement  le  saint  Docteur, 
que  les  jeûnes  devaient  être  spécialement  prescrits  oîi  il  faut  que 
les  hommes  se  purifient  du  péché  et  que  l'esprit  des  fidèles  s'élève 
vers  Dieu  par  la  dévotion.  Chose  qui  se  produit  surtout  avant  la 
lête  de  Pâques.  Dans  celle  solennité,  en  efl'et,  les  fautes  sont 
remises  par  le  baptême,  qui  est  administré  solennellement  la 
veille  de  Pâques,  alors  qu'on  rappelle  le  souvenir  de  la  sépul- 
ture du  Seigneur  ;  puisque  par  le  baptême,  nous  sommes  ense- 
velis avec  le  Christ  dans  la  mort,  comme  il  est  dit  caix  Romains 
(ch.  vr,  v.  4).  De  même,  dans  la  fête  de  Pâques,  il  est  le  plus 
nécessaire  que  l'esprit  de  l'homme,  par  la  dévotion,  s'élève  à 
la  gloire  de  l'éternité,  que  le  Christ  a  inaugurée  par  sa  résur- 
rection. C'est  pour  cette  raison,  que  l'Église  a  statué  qu'il  fallait 
jeûner  immédiatement  avant  la  solennité  de  Pâques;  et,  pour 
la  même  raison,  la  veille  des  principales  fêtes,  dans  lesquelles 
nous  devons  nous  préparer  à  les  célébrer  dévotement  ». 
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Après  avoir  justifié  le  jeûne  des  vigiles,  saint  Tlioinas  s'ap- 
plique à  justifier  celui  des  Quatre-Temps.  C'est  qu'en  ettet,  «  la 
coutume  de  l'Église  est  de  conférer  les  ordres  sacrés  à  chacun 
des  quatre  quarts  de  l'année,  en  signe  de  quoi,  le  Seigneur 
rassasia  quatre  mille  hommes  avec  sept  pains,  lesquels  signi- 
fiaient Vannée  (lu  Nouveau  Teslarnent,  comme  ledit  saint  Jérôme 
au  même  endroit  (sur  saint  Marc,  ch.  vni,  v.  i  ;  parmi  les 
Œuvres  de  saint  Jérôme).  Or,  il  faut  (ju'à  hi  réception  de  ces 
Ordres  sacrés,  se  préparent,  par  le  jeûne,  ctccux  qui  confèrent 
les  Ordres,  et  ceux  qui  doivent  être  ordonnés,  et  aussi  tout  le 
peuple  1)  chrétien,  «  pour  l'utilité  de  qui  les  Ordres  sont  reçus. 
De  là  vient  que  nous  lisons,  en  saint  Luc  (ch.  vi,  v.  i-i),  cpie 
le  Seigneur,- avant  l'élection  des  .\pôtres,  se  relira  sur  la  monta- 
gne pour  prier;  ce  que  saint  Amhroise  explique  en  disant  :  Que 
ne  le  convienl-il  pas  de  Jaire,  (juand  lu  veux  entreprendre  {juehjae 
devoir  de  piélé,  alors  que  le  Christ,  devant  envoyer  ses  Apôtres, 
a  prié  ?  » 

Saint  Thomas  passe  ensuite  à  la  justification  du  jeûne  pour 
le  temps  du  Carême.  «  La  raison  du  nonihrc,  pour  ce  qui  est 
du  jeûne  quadragésimal,  nous  dit-il,  est  triple,  selon  saint 
Grégoire  (hom.  XVI),  sur  l'Évangilt'.  —  La  première  est  que  la 
verlu  du  Décalorjue  est  rendue  parfaite  à  l'aide  des  quatre  livres  de 
l'Évangile  :  or,  le  nombre  dix  multiplié  par  quatre  donne  quarante. 
—  Il  y  a  encore,  que  dans  ce  corps  mortel  composé  des  quatre 
éléments,  nous  sommes  contraires  à  la  loi  de  Dieu  manifestée  par 
le  Décalogue.  D'où  il  suit  qu'il  est  juste  que  nous  affligions  qu(dre 
fois  dix  fois  celte  même  chair.  —  Il  y  a  encore  que  de  la  sorte, 
nous  nous  efforçons  d'offrir  à  Dieu  ladimc  des  jours.  Tandis  (ju'eii 
efjel  l'annnée  comprend  trois  cent  soixaide-cinq  jours,  nous  nous 
ajjligeons  pendant  trente-six  jours,  qui  sont  ceux  où  l'on  jeûne 
dans  les  six  semaines  du  Carême,  comme  donnant  ainsi  à  Dieu 
la  dlme  de  noire  année.  —  Selon  saint  Augustin,  il  y  a  une  qua- 
trième raison  (de  la  Doctrine  chrétienne,  liv.  Il,  ch.  xvi).  Car  le 
Créateur  est  la  Trinité,  Père,  Fils  et  Esprit-Saint.  Et  à  la  créa- 
ture invisible  est  dû  le  nombre  trois.  Il  nous  est  ordonné,  en 
effet,  d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme,  de 
loul  noire  esprit  (saint  Marc,  ch.  xn,  v.  .'io).  Quanta  la  créature 
XIII.  —  La  Force  et  la  Tempérance.  ï' 
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visible,  c'est  le  nombre  quatre  qui  lui  est  dû  ;  en  raison  des 
quatre  qualités  sensibles,  le  froid,  le  chaud,  le  sec  et  l'humide. 
Ainsi  donc,  le  nombre  dix  comprend  toutes  choses  »  ;  savoir  la 
Trinité  incréée;  la  trinité  créée;  et  les  quatre  éléments.  «  Et  si 
ce  nombre  dix  est  multiplié  par  le  nombre  quatre  qui  convient 
au  corps,  gouverné  par  Dieu  Trinité  et  par  les  esprits,  alors  on 
a  le  nombre  quarante  ».  —  Saint  Thomas  ajoute,  en  vue  de 
l'explication  du  nombre  trois  assigné  pour  les  jours  de  jeûne  à 
chaque  période  des  Quatre-Temps,  que  «  chacun  des  jeûnes  des 
Quatre-Temps  comprend  trois  jours  en  raison  du  nombre  des 
mois  qui  convientàchaque  temps  »,  chacun  des  Quatre-Temps, 
en  effet,  s'espace  dans  une  durée  de  trois  mois.  —  «  Ou  encore, 
ajoute  saint  Thomas,  en  raison  du  nombre  des  Ordres  sacrés, 
qui  sont  conférés  en  ces  temps-là  »;  savoir  :  la  Prêtrise,  le 
Diaconat  et  le  sous-Diaconat,  qui,  avec  les  quatre  ordres  mi- 
neurs, constituent  l'ensemble  de  tous  les  Ordres. 

L'aii  prinuiin  fait  observer  que  «  le  Christ  n'eut  pas  besoin 
du  baptême  pour  Lui-même;  s'il  voulut  être  baptisé,  ce  fut 
pour  nous  recommander  le  baptême.  Aussi  bien  ne  lui  conve- 
nait-il pas  de  jeûner  avant  son  baptême,  mais  après,  afin  de 
nous  inviter  à  jeûner  avant  de  recevoir  le  nôtre  »,  quand  il 
s'agit  du  baptême  conféré  aux  adultes. 

L'ad  secundum  répond  que  «  l'Eglise  ne  garde  point  les  jeûnes 
des  Quatre-Temps,  tout  à  fait  aux  mêmes  époques  que  les 
Juifs;  ni  elle  ne  les  garde  pour  les  mêmes  motifs.  Les  Juifs, 
en  effet,  jeûnaient  au  mois  de  juillet,  qui  est  le  quatrième 
mois,  à  partir  du  mois  d'avril,  premier  mois  de  l'année,  chez 
les  Juifs  ;  pour  ce  motif,  qu'alors  Moïse,  descendant  du  mont 
Sinaï,  avait  brisé  les  tables  de  la  loi  {Exode,  ch.  xxxii,  v.  ig)  ; 
et  que,  selon  Jérémie  (ch.  xxxix,  v.  2),  les  murs  de  la  cité 
furent  alors  pour  la  première  fois  coupés.  Ils  jeûnaient  aussi, 
au  cinquième  mois,  qui  s'appelle  chez  nous  le  mois  d'août, 
parce  que,  la  sédition  ayant  éclaté  parmi  le  peuple,  au  retour 
des  explorateurs,  ils  reçurent  l'ordre  de  ne  pas  approcher  de  la 
montagne  {Nombres,  ch.  xiv,  v.  li-2  ;  Dentéronoine,  ch.  n,  v.  42); 
et  aussi,  j)arce  que,  dans  ce  même  mois,  d'abord  par  Nabucho- 
donosor  (Jérémie,  ch.  lii,  v.  12,  i3),  puis  par  Titus  (Josèphe, 
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delà  Guerre  Juice,  liv.  ^  II,  cli.  ix),  le  leinplc  de  Jérusalem  fut 
brûlé.  Au  septième  mois,  que  nous  apjjclons  h;  mois  d'octobre, 
Godolias  fut  tué,  et  le  reste  du  peuple  fut  dispersé  (Jérémie, 
eh.  xLi,  V.  1,  2,  lo  et  suiv.).  Au  dixième  mois,  qui  est  notre 
mois  de  janvier,  le  peujjle  réduit  en  captivité,  avec  Ézécliiel, 
apprit  que  le  temple  était  renversé  »  (Ézéchiel,  ch.  xxxin, 
V.  2^).  —  Il  n'y  a  donc  pas,  comme  le  voulait  l'objection,  à 
reprocher  à  l'Église  de  juda'iser,  dans  la  praticjue  du  jeûne  des 
Quatre-Temps. 

h'ad  terliuin  déclare,  en  une  parole  magnifique,  que  m  lejriine 
iV  exaltai  ion  procède  de  rins|)iialiori  de  l 'Esprit-Saint,  qui  est 
l'Esprit  de  liberté.  Et  c'est  [)Ourquoi  ce  jeune  ne  doit  pas  tom- 
ber sous  le  précepte.  Il  s'ensuit  que  les  jeûnes,  établis  par  le 
précepte  de  l'Église,  sont  plutôt  dcajeàucs  (rafjliction  ;  et  ceux-ci 
ne  conviennent  pas  aux  jours  de  réjouissance.  C'est  pour  cela 
qu'il  n'y  a  point  de  jeûne  institué  par  l'Église  durant  tout  le 
temps  pascal,  ni  non  plus  aux  jours  de  dimanche.  Et  si  quel- 
qu'un voulait  jeûner  en  ces  jours-là,  contrairement  à  la  cou- 
tume du  peuple  chrétien,  qui  doit  cire  tenue  pour  loi,  comme 
le  dit  saint  Augustin  (ép.  XXXVI),  ou  par  un  principe  d'erreur, 
comme  le  font  les  Manichéens,  qui  estiment  un  tel  jeûne  né- 
cessaire; celui-là  ne  serait  pas  cxem|)t  de  "ijéciié  ;  bien  que  le 
jeûne,  pris  en  lui-même,  soit  toujours  quelque  chose  de  loua- 
ble, selon  ([ue  saint  Jérôme  le  dit,  dans  sa  lettre  à  Lucinius 
(ép.  LXXI)  :  Plut  au  ciel  que  nous  i)uissions  Jeûner  en  loul  temps  <>  ! 

Rien  de  plus  sage  et  de  mieux  fondé  en  raison  surnaturelle 
et  chrétienne,  que  les  temps  et  les  jours  du  jeûne  déterminés 
par  l'Église.  Le  carême,  ou  la  sainte  quarantaine,  les  veilles  des 
principales  fêles  et  les  Oualre-Temps,  sont  les  moments  par 
excellence  oii  l'homme  doit  travailler  à  se  purifier  de  ses  pé- 
chés et  à  s'élever  en  esprit  jusqu'aux  choses  du  ciel  ;  ce  qui  esl 
la  fin  même  ou  la  raison  chrétienne  du  jeûne.  —  Mais  que 
faut-il,  pour  que  l'homme  satisfasse  à  cette  loi  du  jeûne,  les 
jours  marqués  par  l'Église  :  est-il  re((uis,  est-il  nécessaire  qu'il 
n'y  ait  ([u'un  seul  repas,  ces  jours-là?  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
maintenant  examiner;  et  tel  est  l'olijcl  de  l'ailiilf  qui  suit. 


32/1  SOMME    THÉOLOGIQUE. 


Article  VI. 

S'il  est  requis,  pour  le  jeûne,  que  l'homme  ne  lasse 
qu'un  seul  repas? 

Trois  objections  veulent  prou^er  qu'  «  il  n'est  point  requis, 
pour  le  jeûne,  que  l'homme  ne  fasse  qu'un  seul  repas  ».  —  La 
première  rappelle  que  «  le  jeûne,  comme  il  a  été  dit  (art.  2), 
est  l'acte  de  la  vertu  d'abstinence  :  laquelle  n'observe  pas 
moins  la  quantité  voulue  d'aliments  que  le  nombre  des  repas. 
Or,  on  ne  taxe  point,  à  ceux  qui  jeûnent,  une  quantité  détermi- 
née de  nourriture.  Donc  le  nombre  des  repas  ne  doit  pas  non 
plus  être  taxé  ».  —  La  seconde  objection  fait  observer  que  «  si 
l'homme  est  nourri  par  les  aliments,  il  l'est  aussi  par  la  bois- 
son. Et  xoilà  pourquoi  la  boisson  suffit  pour  rompre  le  jeûne  ; 
ce  qui  fait  qu'après  avoir  bu,  on  ne  peut  pas  recevoir  l'Eu- 
charistie. Or,  il  n'est  pas  défendu  de  boire  à  plusieurs  reprises 
aux  diverses  heures  du  jour.  Donc  il  ne  doit  pas  être  défendu 
non  plus  à  ceux  qui  jeûnent  de  manger  à  plusieurs  reprises  » 
dans  la  journée.  —  La  troisième  objection  dit  que  «  les  élec- 
luaires  sont  de  certains  aliments.  Et  cependant  il  en  est  beau- 
coup qui  en  prennent,  les  jours  de  jeûne,  après  le  repas.  Donc 
l'unité  de  repas  n'est  point  essentielle  au  jeûne  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle,  ici  encore,  à  «  la  coutume 
générale  du  peuple  chrétien  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  que  «  le  jeûne 
est  institué  par  l'Église  pour  refréner  la  concupiscence,  en  telle 
sorte  cependant  que  la  nature  soit  conservée.  Or,  à  cela  parait 
sufQre  l'unique  repas  :  alors  que  par  là  l'homme  peut  satis- 
faire au  besoin  de  la  nature,  et  que  cependant  il  soustrait  quel- 
que chose  à  la  concupiscence,  en  diminuant  le  nombre  des 
repas.  C'est  pour  cela  qu'il  a  été  statué  par  la  détermination  de 
l'Église  que  ceux  qui  jeûnent  ne  fassent  qu'un  seul  repas  dans 
la  journée  ». 

Vad  priinum  répond  que  «  la  quantité  de  la  nourriture  ne 
peut  pas  être  taxée  la  même,  en  raison  des  diverses  complexions 
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des  corps,  qui  font  que  l'un  a  besoin  de  plus  de  nouriiture  et 
l'autre  a  besoin  d'une  nourriture  moindre.  Mais  le  plus  sou- 
vent tous  peuvent  satisfaire  au  besoin  de  la  nature  avec  un 
seul  repas  ». 

L'ad  secandiini  dit  qu'  «  il  y  a  un  double  jeûne  (cf.  art.  i, 
ad  3'"").  L'un  est  celui  de  la  nature,  lequel  est  requis  pour  la 
réception  de  l'Eucharistie.  Et  celui-là  est  rompu  par  n'importe 
quelle  potion,  serait-ce  même  de  l'eau  :  après  laquelle,  il  n'est 
point  permis  de  recevoir  l'Eucharistie.  L'autre  est  le  jeûne 
d'Église,  qu'on' appelle  jeûne  de  celui  qui  jeûne  »,  en  ce  sens 
qu'il  ne  consiste  point  dans  la  privation  pure  et  simple  de  ce 
qui  est  nourriture  ou  boisson,  mais  dans  la  privation  détermi- 
née par  celui  qui  jeûne  ou  par  l'autorité  dont  il  dépend,  en 
vue  d'une  fin  qu'on  se  i)ropose.  <>  Celui-là  n'est  rompu  que 
par  ce  que  l'Eglise  a  entendu  exclure  en  instituant  le  jeûne.  Or, 
l'Église  n'entend  pas  prescrire  l'abstinence  de  la  boisson,  qui 
se  prend  plutôt  pour  agir  sur  le  corps  et  amener  la  digestion 
des  aliments  déjà  pris,  qu'à  l'effet  de  nourrir,  bien  que  d'une 
certaine  manière  elle  nourrisse.  El  voilà  pourquoi  il  est  permis 
à  ceux  qui  jeûnent  de  boire  à  plusieurs  reprises.  —  Toutefois, 
si  quelqu'un  use  démesurément  de  la  boisson,  il  peut  pécher 
et  perdre  le  mérite  du  jeûne  ;  comme  il  peut  le  faire  aussi  en 
prenant  d'une  façon  immodérée  de  la  nourriture  au  cours  de 
l'unique  repas  ». 

L'arf  terlium  déclare  que  «  les  électuaires,  bien  qu'ayant  la 
vertu  de  nouriir  d'une  certaine  manière,  cependant  ne  se  pren- 
nent point  en  vue  de  la  nutrition,  mais  en  vue  de  la  digestion 
des  aliments.  Et  c'est  pourquoi  ils  ne  rompent  pas  le  jeûne, 
pas  plus  que  le  fait  de  prendre  les  autres  remèdes  ou  méde- 
cines; à  moins  peut-être  que  quelqu'un  en  fraude  de  la  loi  ne 
les  prît  en  grande  quantité  par  mode  de  nourriture  ». 

Ce  point  de  la  législation  de  l'Église,  que  vient  de  nous  ex- 
pliquer saint  Thomas,  est  ainsi  formulé  dans  le  nouveau  Code 
(can.  laSi,  §  i)  :  «  La  loi  du  jeûne  prescrit  qu'il  n'y  ait 
dans  le  jour  qu'un  seul  repas;  mais  elle  ne  défend  pas  de 
prendre  quelque  nourriture  le  matin  et  le  soir,  en  gardant  ton- 


3j(5  somme    TIllîOLOGIQL'li- 

tefois  pour  ce  qui  est  de  la  quantité  »t  de  la  qualité  des  ali- 
ments la  coutume  approuvée  en  chaque  lieu  ».  —  Si  l'on  parle 
ici  de  quantité,  pour  la  nourriture,  dont  saint  Thomas  nous 
disait  qu'elle  ne  devait  pas  être  taxée,  il  s'agit  de  la  quantité  à 
taxer  pour  le  matin  ou  le  soir,  en  dehors  du  repas  proprement 
dit.  Il  est  d'ailleurs  permis  de  changer  la  place  du  repas  et  de 
l'intervertir  avec  la  réfection  ou  la  collation  du  soir,  comme 
le  marque  expressément  le  nouveau  Code  {Ihld.,  §  2).  —  Gel 
unique  repas,  marqué  pour  les  jours  de  jeûne,  doit-il  être  fait 
à  une  heure  déterminée;  et,  si  oui,  quelle  sera  cette  heure!' 
Saint  Thomas  pose  la  question  et  la  résout  à  l'article  (jui  suit. 


Article  Ml. 

Si  la  neuvième  heure  a  été  convenablement  fixée  pour  le  repas 
de  ceux  qui  jeûnent? 


La  «  neuvième  heure  »,  dans  le  langage  de  l'Église,  éqiii\aut 
à  trois  heures  de  l'après-midi,  selon  notre  mode  de  parler. 
'Nous  voyons,  par  la  seule  position  de  cet  article,  que  du  temps 
de  saint  Thomas,  l'heure  dont  il  s'agit  était  encore  en  usage 
parmi  le  peuple  chrétien.  Aujourd'hui,  nous  le  verrons,  la 
(fuestion  est  plutôt  d'ordre  théorique  et  syniholicpie. 

Trois  objections  veulent  prouvei-  (jue  «  la  iieux  ièine  heure 
lia  pas  été  convenablement  fixée  pour  le  reiias  de  ceux  qui 
jeûnent  ».  —  La  première  déclare  que  <i  l'état  du  Nouveau  Tes- 
tament est  plus  parfait  que  celui  de  l'Ancien.  Or,  dans  l'An- 
cien Testament,  on  jeûnait  jusqu'au  soir.  Il  est  dit,  en  effet, 
dans  le  Lévitùjue,  ch.  xxni  (v.  '.y.>.)  :  Ce  sera  fiour  vous  un  sabbal, 
et  t}ous  affligerez  vos  âmes:  et,  puis,  il  est  ajouté  :  Du  soir  tiu 
soir  vous  célébrerez  vos  sabbats.  Donc,  à  plus  for-le  juison,  dans 
le  iNouveau  Testament,  le  jeune  doit  être  jirescrit  jusqu'au 
soir  ».  —  La  seconde  objection  dit  (|ue  «  le  jeûne  institué  par 
l'Eglise  est  imposé  à  tous.  Or,  tous  ne  peuvent  pas  d'une  façon 
piécise  connaître  la  neuvième  heure  »  ;  et  ceci,  semble-t-il, 
était  encore  plus  vrai  du  temps  de  saint    Thomas,  que  de  nos 
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jours;  car  il  n'y  avait  point  alors  d'horloges  et  de  montres. 
(I  Donc  il  semble  que  la  fixation  de  l'heure  ne  doit  pas  tomber 
sous  le  statut  ou  la  loi  du  jeûne  d.  —  La  troisième  objection 
fait  observer  que  «  le  jeûne  est  l'acte  de  la  vertu  d'abstinence, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (art.  2).  Or,  la  vertu  morale  ne 
prend  pas  le  milieu  de  la  même  manière  pour  tous;  car  ce 
qui  est  beaucoup  pour  l'un  est  peu  pour  un  nuire,  comme  il  est 
dit  au  livre  11  de  VÉlhique  (ch.  vi,  n.  7;  de  S.  Th.,  leç.  6).  Donc 
il  n'y  a  pas  à  fixer,  pour  ceux  qui  jeûnent,  la  neuvième 
heure  ». 

L'argument  sed  conlra  en  appelle  à  ce  que  «  le  concile  de 
Châtillon  dit  (cf.  can.  Soient,  dist.  i,  de  consecratione)  :  Dans 
le  carême,  ceux-là  ne  doivent  aucunement  être  considérés  avoir 
jeûné  qui  auront  mangé  avant  la  célébration  de  l'office  des  vêpres, 
lequel,  pendant  le  temps  du  carême,  se  dit  après  la  neuvième 
heure.  Donc  jusqu'à  la  neuvième  heure,  il  faut  jeûner  ».  — 
On  sait  que  l'Église,  par  respect  pour  cet  ancien  usage,  fait 
réciter  vêpres  avant  le  repas,  même  quand  il  se  prend  à  l'heure 
de  midi,  dans  les  chœurs  des  religieux  ou  des  chanoines  tenus 
à  la  récitation  publique  de  l'office,  pendant  tout  le  temps  du 
carême,  afin  que  l'on  ne  prenne  point  le  repas,  qui  se  fait  main- 
tenant vers  midi,  avant  que  les  vêpres  aient  été  récitées,  con- 
formément à  la  lettre  de  cet  ancien  canon. 

.\u  corps  de  Tarlicle,  saint  Thomas  part  de  ce  que,  «  comme 
il  a  été  dit  (art.  i,  3),  le  jeûne  est  ordonné  à  effacer  et  à  empê- 
cher la  faute.  Il  faut  donc  qu'il  ajoute  quelque  chose  en  plus 
de  l'usage  commun  ;  en  telle  sorte  toutefois  que  par  là  on  ne 
charge  pas  trop  la  nature.  D'autre  part,  l'usage  commun  et 
normal  est,  parmi  les  hommes,  de  prendre  son  repas  vers 
l'heure  de  midi  :  soil  jiarce  que  la  digestion  semble  alors  ache- 
vée, en  raison  de  la  chaleur  ramenée  à  l'intérieur  par  le  froid 
de  la  nuit,  et  que  la  diffusion  des  humeurs  à  travers  les  mem- 
bres est  faite  aussi,  en  raison  de  la  chaleur  du  jour  apportant 
son  appoint  jusqu'à  l'heure  où  le  soleil  est  au  point  culminant 
de  sa  course  ;  soit  aussi  parce  qu'à  ce  moment  surtout  la  nature 
du  corps  humain  a  besoin  d'être  aidée  contre  la  chaleur  exté- 
rieure de  l'air  de  peur  que  les  humeurs  à  l'intérieur  ne  se  con- 
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suinent.  Aussi  bien,  afin  que  celui  qui  jeûne  éprouve  un  peu 
d'affliction  pour  satisfaire  à  la  dette  du  péché,  l'heure  à  propos 
pour  ceux  qui  jeûnent  est  fixée  vers  la  neuvième.  —  De  plus, 
ajoute  saint  Thomas,  cotte  heure  convient  au  mystère  de  la  Pas- 
sion du  Christ,  qui  fut  consommé  à  la  neuvième  heure,  quand, 
uyttnl  incline  la  têle.  Il  rendit  l'esprit  (S.  ^latth.,  ch.  xxvii,  v.  4(J 
et  suiv.).  Or,  ceux  qui  jeûnent,  en  affligeant  leur  chair,  se  con- 
forment à  la  Passion  du  Christ;  selon  cette  parole  de  l'Épître 
««X  Galales,  ch.  v  (v.  2/1)  :  Ceux  qui  appnrliennenl  au  Christ, 
ont  crucifié  leur  chair  atec  ses  vices  et  ses  concupiscences  ». 

L'ad  priniuin  formule,  d'un  mot,  une  réponse  exquise.  «  L'état 
de  l'Ancien  Testament  se  compare  à  la  nuit;  celui  du  Nouveau 
se  compare  au  jour;  selon  celle  parole  de  l'Epître  aux  Romains, 
ch.  xui  (v.  12)  :  La  nuit  est  passée  et  le  Jour  est  venu.  C'est  pour 
cela  que  dans  l'Ancien  Testament,  on  jeûnait  jusqu'à  la  nuit; 
et  qu'on  ne  le  fait  plus  dans  le  Nouveau  ». 

Utid  sccunduin  explique  que  »  pour  le  jeûne  est  requise  une 
heure  déterminée,  non  selon  une  précision  mathématique  et 
subtile;  mais  par  mode  d'appréciation  en  grosr  11  suffît,  en 
effet,  que  ce  soit  vers  trois  heures.  Et  ceci,  chacun  peut  facile- 
ment le  connaître  ». 

L'ad  tertium  répond  qu'  «  une  légère  augmentation  ou  une 
légère  diminution  ne  peuvent  pas  beaucoup  nuire.  Or,  il  n'y  a 
pas  un  grand  espace  de  ten)ps,  de  l'heure  »  de  midi  ou  de 
l'heure  c  de  sexte,  où  les  hommes  ont  coutume  de  prendre 
leur  repas,  jusqu'à  l'heure  de  none,  qui  est  fixée  pour  ceux  qui 
jeûnent.  Et  aussi  bien  une  telle  fixation  d'heure  ne  peut  pas 
beaucoup  nuire  à  quelqu'un,  de  quelque  condition  qu'il  puisse 
être.  Que  si  peul-ctre  en  raison  de  la  maladie  ou  de  l'âge  ou 
de  foute  autre  chose  de  ce  genre,  cela  tournait  à  charge  trop 
lourde  pour  quelques-uns,  il  faudrait  les  dispenser  du  jeûne 
ou  .avancer  un  tant  soit  peu  l'heure  du  repas  ». 

Cette  heure  de  none  ou  do  trois  heures  de  l'après-midi,  fixée 
l)0ur  le  principal  repas  les  jours  de  jeûne  et  dont  saint  Thomas 
nous  donnait  ici  les  raisons  d'ailleurs  excellentes  ol  ])lausibles, 
n'est  plus  maintenue  dans  la  prati(iuc.  En  fait,  l'iieure  du  re- 
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pas  reslc  aujourd'liui  la  même,  maléricllement  parlant,  si  tant 
est  qu'elle  ne  soit  avancée,  au  contraire,  et  mise  vers  onze  heu- 
res. Toutefois,  la  raison  d'allliction  ou  de  sensation  de  légère 
souffrance,  qui  avait  motivé  l'ancienne  discipline,  demeure 
sous  une  autre  forme;  car,  eu  raison  de  la  suppression  ou  de 
la  diminution  du  petit  déjeuner  du  matin,  qu'il  semble  bien 
qu'on  n'avait  pas  du  temps  de  saint  Thomas,  ceux  qui  jeûnent 
trouvent  uti  retard  ou  une  impression  de  retard  analogue  à 
celle  que  causait  jadis  le  renvoi  à  trois  heures  de  l'après-midi. 
Pratiquement  donc,  l'effet  voulu  par  l'ancienne  discipline  se 
trouve  suffisamment  obtenu  même  avec  la  discipline  nouvelle. 
—  Un  dernier  point  nou-î  reste  à  examiner  au  sujet  du  jeûne 
ou  de  ses  conditions;  et  c'est  de  savoir  si  pour  ceux  qui  jeûnent 
est  convenablement  prescrite  l'abstinence  de  la  chair,  des  œufs 
et  du  laitage.  Nous  dirons  tout  à  l'heure  qu'avec  le  nouveau 
droit,  la  question  ne  se  pose  plus  avec  la  même  rigueur  qu'au- 
trefois. Mais  lisons  d'abord  le  texte  de  saint  Thomas  et  sa  jus- 
tification de  l'ancien  droit.  C'est  l'objet  de  l'arliclo  qui  suit. 


Article  VIII. 

Si   pour    ceux    qui    jeûnent    est    convenablement    prescrite 
l'abstinence  de  la  chair,  des  œufs  et  du  laitage? 


Trois  objections  \eulent  prouver  que  »  c'est  mal  à  propos 
qu'est  prescrite,  pour  ceux  qui  jeûnent,  l'abstinence  de  la  chair, 
des  œuls  et  du  laitage  ».  —  La  première  arguë  de  ce  qu'  «  il  a 
été  dit  plus  haut  (art.  (i),  (pie  le  jeûne  a  été  institué  pour  refré- 
ner les  concupiscences  de  la  chair.  Or,  la  concupiscence  est 
excitée  par  le  l'ait  de  boire  du  vin  plus  que  par  celui  de  man- 
ger de  la  viande;  selon  cette  parole  des  Proverbes,  cb.  xx(v.  i)  : 
Le  vin  est  chose  luxurieuse;  et  cette  autre  de  l'Kpître  nux  Ephé- 
siens,  ch.  v  (v.  18)  :  Ne  vous  enivrez  pus  de  vin:  car  là  se  trouve 
la  luxure.  Puis  donc  qu'on  n'interdit  i)as,  à  ceux  (pii  jeûnent, 
l'usage  du  vin,  il  semble  qu'on  ne  doit  pas  leur  interdire  de 
manger  de  la  viande  ».  —  La  seconde  objection  déclare  que 
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«  certains  poissons  se  mangent  avec  autant  de  plaisir  que  la 
chair  de  certains  animaux.  Or,  la  concupiscence  est  In  recher- 
che de  ce  qui  plait,  comme  il  a  été  vu  plus  haut  (i"-2"',  q.  3o, 
art.  i).  Donc,  pour  le  jeûne,  qui  a  été  institué  afin  de  refréner 
la  concupiscence,  de  même  qu'on  n'interdit  pas  l'usage  des 
poissons,  l'on  ne  devrait  pas  interdire  non  plus  l'usage  des 
viandes  ».  —  La  troisième  objection  dit  qu'  «  en  certains  jours 
de  jeûne,  il  en  est  qui  usent  d'œufs  et  de  fromage.  Donc,  pour 
la  même  raison,  dans  le  jeûne  du  carême,  l'homme  peut  user 
de  ces  choses  ». 

L'argument  sed  conlra  en  appelle  à  «  l'usage  commun  des 
fidèles  1). 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas,  comme  pour  les  arti- 
cles précédents,  s'appuie  sur  ce  qu'  «  il  a  été  dit  plus  haut 
(art.  G),  que  le  jeûne  a  été  institué  [)ar  l'Eglise  pour  réprimer 
les  concupiscences  de  la  chair.  Or,  ces  concupiscences  portent 
sur  ce  qui  plaît  au  toucher,  en  ce  qui  est  de  la  table  ou  des 
choses  sexuelles.  Il  s'ensuit  que  l'Eglise  a  dû  "interdire,  à  ceux 
qui  jeûnent,  ces  aliments  qui,  à  l'usage,  donnent  le  plus  de 
plaisir,  et  qui,  de  plus,  excitent  davantage  les  hommes  aux 
plaisirs  sexuels.  Telles  sont  les  chairs  des  animaux  qui  nais- 
sent sur  la  terre  et  qui  respirent  »  ou  qui  vivent  dans  l'air,  «  et 
les  aliments  {|ui  en  proviennenl,  comme  le  laitage  qui  pro- 
vient des  troupeaux,  et  les  œufs  <jui  proviennent  des  oiseaux. 
Ces  choses-là,  en  effet,  parce  qu'elles  sont  plus  conformes  à  la 
constitution  du  corps  humain,  donnent  plus  de  plaisir  et  sont 
[)lus  de  nature  à  nourrir  notre  corps  :  d'où  il  suit  qu'en  les 
mangeant,  il  en  reste  da\antage  qui  sert  à  la  matière  de  la  se- 
mence, laquelle,  en  se  nmltipliant,  est  le  plus  grand  excitant 
à  la  luxure.  Aussi  bien  est-ce  de  ces  aliments  surtout  que 
l'Église  a  statué  que  ceux  qui  jeûnent  devaient  s'abstenii'  ». 

]Jad  priiinini  c\pli(|ue  qu'  «  à  l'acle  de  la  génération,  trois 
choses  concourent  :  la  chalcnir,  les  esprits  »  ^itaux  «  et  l'hu- 
meur. A  la  chaleur  coopèrent  surtout  le  vin  et  les  autres  cho- 
ses qui  réchauffent  le  corps;  aux  esprits  semblent  coopérer 
surtout  les  aliments  venteux,  qui  donnent  des  llatuosités; 
mais  à   rhumeur,  coopère    surtout  l'usage  des  chairs,  lesqucl- 
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les  fournisscnl  une  nouiritiire  abondan[e.  Oi',  l'alléralioii  de 
la  chaleur,  cl  aussi  la  muiliplicalion  des  esprits  sonl  chose  qui 
passe  vile;  mais  l;i  substance  de  l'humeur  demeure  longtemps. 
El  voilà  |)our(iuoi  on  interdit,  à  ceux  qui  jeûnent,  plutôt  l'usage 
des  cliairs  que  celui  du  vin,  ou  celui  des  légumes  qui  donnent 
des  flaluosilcs  ».  —  Pour  être  donnée  en  termes  très  simples  el 
d'un  caractère  moins  technique,  l'explication  n'en  e?t  |)as 
moins  dune  vérité  et  d'une  exactitude  qui  sullisait  pleinement 
à  justifier  les  prescriptions  de  l'Église. 

Vad  secunduin  fait  observer  que  «  l'Église,  en  instituant  le 
jeune,  prend  garde  à  ce  qui  arrive  le  plus  communément.  Or, 
l'usage  des  chairs  donne  plus  de  plaisir,  communément,  que 
l'usage  des  poissons;  bien  qu'en  certains  cas  ce  soit  le  con- 
traire. Et  voilà  pourquoi  l'Eglise  a  plutôt  défendu  à  ceu.x  qui 
jeûnent  l'usage  de  la  chair  que  celui  des  poissons  ».  Il  est  vrai 
que  plus  tard,  l'usage  de  la  chair  a  été  permis,  même  pour  ceux 
qui  jeûnent,  du  moins  à  certains  jours.  Toutefois,  jusqu'à 
maintenant,  l'Église  avait  interdit  l'usage  de  la  viande  et  du 
poisson  au  même  repas.  Dans  son  nouveau  droit,  elle  vient 
de  lever  cette  défense.  Et  désormais,  on  ne  va  plus  contre  la 
loi  de  l'abslinence  les  jours  déjeune,  en  prenant  du  poisson  el 
de  la  xiande,  les  jours  où  la  viande  est  permise  (Code, 
can.  ia3i,  §  ■2). 

Ij'ud  lerliuin  déclare  que  0  les  o-ufs  el  le  laitage  sonl  inter- 
dits à  ceux  qui  jeûnent,  en  tant  qu'ils  proviennent  des  ani- 
maux avant  des  chairs.  Aussi  bien,  les  chaiis  de  ces  animaux 
sont  interdites  plus  encore  que  les  œufs  el  le  laitage.  De  même, 
parmi  les  autres  jeûnes,  le  jeûne  du  carême  es!  plus  solennel  : 
soit  parce  qu'on  l'observe  à  l'imilalion  du  (ilirist  ;  soit  encore 
parce  (pj'il  nous  dispose  à  célébrer  dévotement  les  mystères  d(^ 
la  Rédemption.  C'est  pour  cela  qu'en  chaque  jour  de  jeûne  est 
interdit  l'usage  île  la  \  lande;  mais,  dans  le  jeûne  quadragési- 
mal,  sont  interdits,  en  plus,  d'une  manière  universelle,  les 
œufs  el  le  laitage.  Cependant,  même  aux  autres  jours  de  jeûne, 
il  \  a  des  coutumesdiverses  selon  les  divers  lieux,  en  ce  qui 
csl  de  l'abslinence  des  œufs  et  du  laitage.  Ces  coutumes  doi- 
vent être  observées  par  chacun,  selon  l'usage  de  ceux  au  mi- 
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lieu  de  qui  il  vit.  Aussi  bien  saint  Jérôme,  parlant  des  jeûnes, 
dit  (ép.  LXXI,  à  Lncinas)  :  Que  chacun  abonde  dans  son  sens  el 
tienne  pour  luis  aposlollques  les  préceptes  des  anciens  » . 

Ce  que  vient  de  nous  dire  saint  Thomas  du  respect  de  la 
coutume  qui  doit  avoir  force  de  loi  selon  la  diversité  des  lieux 
est  maintenu  dans  le  nouveau  droit.  Et  c'est  ainsi  que  pour  ce 
qu'on  appelle  le  fruslaluin  du  matin  et  pour  la  collation  du 
soir,  les  jours  de  jeûne,  on  doit  se  conformer  aux  coutumes 
approuvées  en  ce  qui  touche  à  la  quantité  et  à  la  qualité  de  la 
nourriture  à  prendre.  —  Quant  à  ce  qui  est  de  l'abstinence 
elle-même,  elle  se  trouve  désormais  très  simplifiée.  C'est  ainsi, 
nous  l'avons  dit,  qu'il  n'est  plus  défendu  de  prendre  de  la 
viande  et  du  poisson  au  même  repas,  les  jours  de  jeûne  où  la 
viande  est  permise.  —  La  loi  de  l'abstinence  elle-même  con- 
siste uniquement  désormais  dans  l'exclusion  ou  la  défense  de 
la  viande  et  du  jus  de  viande.  Tout  le  reste  demeure  permis, 
y  compris  la  graisse  dans  la  préparation  des  aliments  (Code, 
can.  i25o).  —  Et  pour  ce  qui  est  du  temps  ou  des  jours  d'abs- 
tinence, à  considérer  l'abstinence  toute  seule,  indépendam- 
ment du  jeûne,  il  n'y  a  plus  d'obligatoire  que  le  vendredi  de 
chaque  semaine.  —  La  loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence  réunis 
porte  sur  le  mercredi  des  Cendres,  sur  les  vendredis  el  les  sa- 
medis du  Carême,  sur  les  jours  des  Quatrc-Tetnps.  et  sur  les 
veilles  ou  les  vigiles  de  la  Pentecôte,  de  l'Assomption,  de  la 
Toussaint  et  de  Noël  (Code,  can.  X25a).  —  L'Église,  on  le  voit, 
tenant  compte  des  changements  et  des  modifications  très  con- 
sidérables survenus  parmi  les  hommes  dans  les  conditions  nou- 
velles de  la  société,  se  montre  extrêmement  maternelle  dans  la 
loi  de  l'abstinence  et  du  jeûne,  tout  en  maintenant  l'essentiel 
de  celte  grande  loi  dont  saint  Thomas  nous  a  dit,  dans  la 
question  que  nous  venons  de  lire,  la  profonde  raison  d'être. 

Après  avoir  étudié  la  verlu  d'abstinence  en  elle-même  et 
dans  son  acte,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  traiter  du  vice  qui  lui 
est  opposé.  C'est  l'objet  de  la  (jueslion  suivante. 


QUESTION  CXLVIII 

DE  LA  GOLUM.VNDISE 


Cette  question  comprend  six  articles  : 

1°  Si  la  govirmandise  est  un  péché? 

2"  Si  elle  est  un  péclié  mortel? 

3°  Si  elle  est  le  plus  grand  des  péchés? 

t\°  De  ses  espèces. 

5°  Si  elle  est  un  vice  capital  ; 

6"  De  ses  fdles. 


Article  Premier. 
Si  la  gourmandise  est  un  péché? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  gourmandise  n'est 
pas  un  péché  ».  —  La  première  s'appuie  sur  ce  que  «  Notre- 
Seigneur  dit,  en  saint  Mathieu,  ch.  xv  (v.  i\)  :  Ce  qui  entre 
dans  la  bouche  ne  souille  point  l'homme.  Or,  la  gourmandise  porte 
sur  les  aliments,  qui  entrent  dans  l'homme.  Puis  donc  (lue 
tout  péché  souille  l'homme,  il  semble  que  la  gourmandise 
n'est  pas  un  péché  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  «  nul  ne 
pèche  dans  les  choses  qu'Une  peut  pas  éviter  (cf.  S.  Augustin,  du 
Libre  Arbitre,  liv.  III,  ch.  xvni).  Or,  la  gourmandise  consiste 
en  un  manque  de  mesure  dans  la  nourriture;  chose  (lue 
l'homme  ne  peut  pas  éviter  :  car  saint  Grégoire  dit,  au  li- 
vre XXX  de  ses  Morales  (ch.  wni,  ou  \i\ .  on  \xvni)  :  Parce 
que,  dans  le  manger,  le  plaisir  est  mêlé  au  besoin,  on  ne  sait  ce  que 
te  besoin  reiiuiert  et  ce  que  te  plaisir  ajoute.  Donc  la  gourman- 
dise n'est  pas  un  péché  ».  —  La  troisième  objection  déclare 
qu'  ((  en  tout  genre  de  péché,  le  premier  mouvement  est  p5- 
ché.  Or,  le  premier  mouvement  qui  porte  à  prendre  do  la  nour- 
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riture  n'est  pas  un  péché;  sans  quoi  la  faim  et  la  soif  seraient 
des  péchés.  Donc  la  gourmandise  n'est  pas  un  péché  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  texte  de  «  saint  Grégoire  »,  qui 
Il  dit,  au  livre  XXX  de  ses  Morales  (ch.  xvni,  ou  xni,  ou  xxvi), 
qu'on  ne  s'élève  pas  à  la  lutte  du  combat  spirituel,  si,  auparavant , 
l'ennemi  qui  se  trouve  au  dedans  de  nous,  savoir  l'appétit  de  la 
yourmandise,  n'est  dompté.  Or,  l'ennemi  intérieur  de  l'homme, 
c'est  le  péché.  Donc  la  gourmandise  est  un  péché  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  la 
gourmandise  »  ou  aussi  la  gloutonnerie,  car  le  mot  latin  r/ula 
répond  plus  encore  à  ce  second  mot  qu'au  premier,  «  ne  dési- 
gne pas  un  désir  ou  une  recherche  quelconque  de  boire  ou  de 
manger,  mais  un  désir  ou  une  recherche  qui  impliquent  un 
désordre.  D'autre  part,  le  désir  ou  l'appétit  est  quelque  chose 
de  désordonné;  parce  qu'il  sort  de  l'ordre  de  la  raison,  dans 
lequel  le  bien  delà  vertu  morale  consiste.  Et  puisque  une  chose 
est  dite  être  péché,  du  fait  qu'elle  est  contraire  à  la  vertu,  il 
s'ensuit  que  manifestement  la  gourmandise  est  un  péché  ». 

L'ad  primum  explique,  à  l'eflet  de  montrer  dans  son  vrai 
sens  la  parole  de  l'Évangile,  que  n  ce  qui  entre  dans  l'homme 
par  mode  de  nourriture,  pris  selon  sa  substance  et  sa  nature, 
ne  souille  point  l'homme  spirituellement.  Celaient  les  Juifs, 
contre  lesquels  ]iarlaitNolrc-Seigneur,  et  aussi  les  Manichéens, 
qui  pensaient  que  certains  mets,  non  en  raison  de  leur  carac- 
tère figuratif,  mais  selon  leur  propre  nature,  rendaient  les 
hommes  impurs.  —  Toutefois,  le  désir  désordonné  des  aliments 
souille  l'homme  spirituellement»,  à  cause  de  l'acte  moral  non 
conforme  à  la  raison,  qu'il  implique. 

\Jad  secundum  ap[)uie  sur  celte  première  réponse.  «  Comme 
il  vient  d'être  dit,  le  vice  de  la  gourmandise  ne  consiste  pas 
dans  la  substance  de  l'aliment,  mais  dans  le  désir  non  réglé 
par  la  raison.  Il  suit  de  là  (|uc  si  f|uel(iu'un  excède  dans  la 
quantité  de  la  nourriture,  non  par  amour  de  l'aliment,  mais 
pensant  qu'il  en  a  bcsooin,  ceci  n'appartient  pus  à  la  gourman- 
dise :  c'est  un  maïupie  de  juste  appréciation.  Cela  seul  appar- 
lientà  la  gourmandise,  que  (|uel(|u'un,  ])aÈ' convoitise  ou  dé.sir 
et  recherche  de  ralimeiil    (pii  plaîl,  tlépasse  scieniincnl.    dans 
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le  manger,  la  mesure  voulue  ».  —  On  aura  remarqué  la  préci- 
sion si  nette  de  cette  dernière  formule. 

L'ad  terliurn  fait  observer  qu'  «  il  est  un  double  désir.  L'un 
qui  est  naturel,  et  qui  a[)[)arlienl  aux  forces  ou  aux  puissances 
de  l'âme  végétative.  Or,  là,  ne  peut  se  trouver  le  vice  ou  la 
vertu;  parce  que  ces  sortes  de  puissances  ne  peuvent  pas  être 
soumises  à  la  raison  :  d'où  il  vient  que  la  puissance  appétitive 
se  divise  contre  celle  qui  relient,  qui  digère,  et  fpil  expulse  », 
étant  du  même  ordre  que  ces  dernières  (cf.  Nemesius,  de 
l'Homme,  liv.  IV,  ch.  xv  ;  S.  Jean  Damascène  {de  la  Foi  Ortho- 
doxe, liv.  II,  ch.  xii).  «  C'est  à  cet  appétit  ou  à  ce  désir  qu'ap- 
partient la  faim  et  la  soif.  —  Mais  il  est  un  autre  appétit, 
d'ordre  sensible  ;  et  c'est  dans  l'acte  de  ce  dernier  que  le  vice 
de  la  gourmandise  consiste.  D'où  il  suit  que  le  premier  mou- 
vement de  la  gourmandise  implique  un  désordre  dans  l'appétit 
sensible;  désordre  qui  n'est  point  sans  péché  ».  Cf.  sur  cette 
question  si  délicate  et  si  importante,  des  premiers  mouvements 
dans  la  sensualité,  ce  qui  a  été  dit  plus  liant,  dans  la  i'-2", 
q.  7^,  art.  3. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  gourmandise  est  un  péché  ;  car 
elle  désigne  un  mouvement  désordonné  dans  l'appétit  sensible, 
à  l'endroit  du  boire  et  du  manger.  —  Mais  ce  péché  est-il 
mortel?  C'est  ce  que  nous  devons  maintenant  considérer;  et 
tel  est  l'objet  de  l'ailicle  qui  suit. 


Article   II. 
Si  la  gourmandise  est  un  péché  mortel? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  gourmandise  n'est 
pas  un  péché  mortel  ».  —  La  première  observe  que  «  tout 
péché  mortel  est  contraire  à  quelque  précepte  du  Décalogue. 
Chose  qu'on  ne  voit  pas  au  sujet  de  la  gourmandise.  Donc  la 
gourmandise  n'est  pas  un  péché  mortel  ».  —  La  seconde  ob- 
jection   reniai(}ue  que    «  tout    péché    mortel  est  contraire  à  la 
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charité,  comme  il  ressort  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (q.  35, 
art.  3;  i"-2"',  q.  72,  art.  5).  Or,  la  gourmandise  ne  s'oppose 
point  à  la  charité  :  ni  quant  à  l'amour  de  Dieu;  ni  quant  à 
l'amour  du  prochain.  Donc  la  gourmandioe  n'est  jamais  un 
péché  mortel  ».  —  La  troisième  objection  est  un  texte  de 
«  saint  Augustin  d,  qui  y  dit,  dans  un  sermon  du  Purgatoire 
(Parmi  les  Œuvres  de  saint  Augustin,  serm.  CIV)  :  Toutes  les 
Jois  que  quelqu'un,  dans  le  boire  ou  le  manger,  prend  plus  qu'il 
nest  nécessaire,  qu'il  sache  que  ceci  appartient  aux  péchés  moin- 
dres. Or,  c'est  là  le  propre  de  la  gourmandise.  Donc  la  gour- 
mandise doit  être  rangée  parmi  les  péchés  moindres,  c'esl-à- 
dire  parmi  les  péchés  véniels  ». 

L'argument  sed  contra  apporte  un  texte  de  «  saint  Grégoire  », 
qui  «  dit,  au  livre  XXX  des  Morales  (ch.  xvni,  ouxni,  ou  xxvi)  : 
Quand  le  vice  de  la  gourmandise  domine,  les  hommes  perdent  tout 
ce  qu'ils  ont  pu  accomplir  de  généreux  ;  et,  tandis  qu'on  ne  restreint 
pas  son  ventre,  toutes  les  vertus  sont  ruinées  ensemble.  Or,  la 
vertu  n'est  enlevée  que  par  le  péché  mortel.  Donc  la  gourman- 
dise est  un  péché  mortel  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  part  de  coque,  «  comme 
il  a  été  dit  (art.  préc),  la  gourmandise  consiste  dans  une  con- 
cupiscence désordonnée.  Or,  c'est  d'une  double  manière  que 
peut  être  enlevé  l'ordre  de  la  raison  ordonnant  la  concupis- 
cence 1)  ou  le  désir  de  l'appétit  sensible.  «  D'abord,  quant  aux 
choses  qui  sont  pour  la  fin  :  en  ce  sens  qu'elles  ne  sont  pas 
mesurées  de  telle  manière  qu'elles  soient  proportionnées  à  la 
fin.  D'une  autre  sorte,  quant  à  la  fin  elle-même  :  en  ce  sens  que 
la  concupiscence  0  ou  le  désir  des  choses  sensibles  »  détourne 
l'homme  de  la  fin  voulue.  Si  donc  le  désoidre  de  la  concupis- 
cence se  prend  dans  la  gourmandise  selon  l'aversion  par  rap- 
port à  la  fin  dernière,  dans  ce  cas  la  gourmandise  est  un  péché 
mortel.  La  chose  arrive  quand  l'homme  s'attache  au  plaisir  de 
la  gourmandise  comme  à  une  fin  pour  laquelle  il  méprise 
Dieu,  étant  prêt  à  agir  contre  le.s  préceptes  de  Dieu  pour  avoir 
ces  sortes  de  plaisirs.  — Mais  si  dans  le  vice  de  la  gourmandise 
s'entend  un  désordre  de  la  concupiscence  »  et  de  ra|)pctit  sen- 
sible, «  seulement  dans  les  choses  qui  sont  pour  la  fin,  en  ce 
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sens  que  l'homme  désire  trop  »  ou  plus  qu'il  ne  coii\  icnl  «  les 
plaisirs  attachés  à  la  nourriture,  niais  non  pas  ou  point  cc|)cn- 
danl  qu'il  consentît  pour  cela  à  faire  quelque  cliose  qui  serait 
contre  la  loi  de  Dieu,  dans  ce  cas  la  gourmandise  est  un  péché 
véniel  ». 

L'ad  primuin  répond  dans  le  sens  de  la  distinction  marquée 
au  corps  de  larlicle.  d  Le  vice  de  la  gourmandise  a  d'être  un 
péché  mortel,  en  tant  qu'il  détourne  de  la  fin  dernière.  Kt,  à 
cause  de  cela  »,  précise  saint  Thomas,  «  il  s'oppose,  par  voie 
dune  certaine  réduction,  au  précepte  de  la  sanctification  du 
sabhat,  par  lequel  est  commandé  le  repos  dans  la  fin  dernière  », 
qui  est  Dieu.  «  C'est  qu'en  effet,  précise  encore  le  saint  Doc- 
teur, tous  les  péchés  mortels  ne  sont  pas  directement  contrai- 
res aux  préceptes  du  Décalogue;  mais  seulement  les  péchés  qui 
contiennent  l'injustice  :  parce  que  les  préceptes  du  Décalogue 
appartiennent  spécialement  à  la  justice  el  à  ses  parties,  ainsi 
qu'il  a  été  vu  plus  haut  »  (q.  122,  art.  1). 

Uad  secunduin  déclare  qu'  «  en  tant  qu'elle  détourne  de  la 
fin  dernière,  la  gourmandise  est  contraire  à  l'amour  de  Dieu 
qui  doit  être  aimé  par-dessus  toutes  choses  comme  fin  dernière. 
Et  c'est  de  ce  chef  seulement  que  la  gourmandise  est  un  péché 
mortel  »  :  le  fait  de  trop  s'attacher  aux  plaisirs  de  la  table  n'est 
point  par  lui-même  un  péché  mortel;  il  ne  l'est  qu'en  raison 
de  l'excès  qui  amène  le  mépris  de  Dieu,  alors  qu'on  ne  craini 
pas  d'aller  contre  ses  préceptes  pour  satisfaire  ses  plaisirs. 

L'ad  lertium  dit  que  «  cette  parole  de  saint  Augustin  »  ou  de 
l'auteur  qui  l'a  écrite  »  s'entend  de  la  gourmandise  selon  qu'elle 
implique  un  désordre  de  la  concupiscence  qui  ne  [)orle  tiuc  sur 
les  choses  qui  sont  pour  la  fin  »,  et  non  sur  la  fin  elle-inênie. 

Nous  avons  un  ad  (jtKtrliini.  Car  le  mot  de  saint  Grégoire  cité 
dans  l'argument  sed  conlra  a  besoin  d'être  expliqué.  «  La  gour- 
mandise est  dite  enlever  les  vertus  non  pas  tant  à  cause  d'elle- 
même,  qu'à  cause  aussi  des  vices  qui  viennent  d'elle.  El,  en 
effet,  saint  Grégoire  dit,  dans  le  Pastoral  (III  pari.,  ch.  xi\)  : 
Alors  que  par  la  yloulo/inerie  le  vcnire  grossit,  les  rertus  de  l'àinc 
se  détruisent  par  la  lii.cnre  ».  Comme  nous  l'avions  dit  à  Vad  '3'"", 
ce  n'est  pas  en  raison  d'elle-même,  mais  en  raison  des  consé- 
XIII.  —  La  Force  et  la  Tempérance.  -ii 
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quences  de    son    excès,   que   la    gourmandise    est  un    péché 
mortel. 


Ce  péché  qu'est  la  gourmandise,  et  dont  nous  venons  de  dire 
qu'en  raison  de  ses  conséquences  ou  de  son  effet  il  peut  être 
mortel,  doit-il  être  considéré  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
péchés?  Saint  Thomas  va  nous  répondre  à  l'article  qui  suit. 


Article  lll. 
Si  la  gourmandise  est  le  plus  grand  des  péchés? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  gourmandise  est 
le  plus  grand  des  péchés  ».  —  La  première  arguë  de  ce  que 
«  la  grandeur  du  péché  se  connaît  par  la  grandeur  de  la  peine. 
Or,  le  péché  de  gourmandise  est  le  plus  gravement  puni.  Saint' 
Jean  Ghrysostome  dit,  en  effet  (hom.  XIII,  sur  saint  Matthieu)  : 
C'est  r incontinence  du  ventre  qui  a  chassé  Adam  du  paradis;  et  le 
déluge  qui  eut  lieu  au  temps  de  Noé,  c'est  elle  qui  le  fit  ;  selon  cette 
parole  d'Ézéchiel,  ch.  xvi  (v.  àg)  '■  Ce  fut  là  l'iniquité  de  So- 
donie,  ta  sœur,  la  saturité  du  pain,  etc.  Donc  le  péché  de  la  gour- 
mandise est  le  plus  grand  d.  —  La  seconde  objection  dit  que 
«  la  cause,  en  tout  genre,  est  ce  qui  l'emporte.  Or,  la  gour- 
mandise semble  être  la  cause  des  autres  péchés;  car,  sur  cette 
parole  du  psaume  (cxxxv,  v.  lo)  :  Lui  qui  a  frappé  l' Egypte  et 
ses  premiers-nés,  la  glose  dit  :  La  luxure,  la  concupiscence,  l'or- 
gueil sont  les  choses  que  le  ventre  engendre.  Donc  la  gourman- 
dise est  le  plus  grave  des  péchés  ».  —  La  troisième  objection 
fait  observer  qu'  «  après  Dieu,  l'homme  doit  s'aimer  le  plus 
lui-même,  comme  il  a  été  vu  plus  haut  (q.  26,  art.  4)-  Or,  par 
le  vice  de  la  gourmandise,  l'homme  se  cause  à  lui-même  du 
dommage.  Il  est  dit,  en  effet,  dans  l'Ecclésiastique,  ch.  xxxvii 
(v.  34)  :  L'intempérance  a  fait  mourir  beaucoup  de  gens.  Donc  la 
gourmandise  est  le  plus  grand  des  péchés,  au  moins  après  les 
péchés  qui  sont  contre  Dieu  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  «  les  vices  charnels,  parmi 
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lesquels  on  compte  la  gouiinaiulise,  d'aijrès  saiiil  Grégoire 
{Morales,  liv.  XXXIII,  cli.  \ii,  ou  \i,  ou  xv),  sont  d'une  culpa- 
bilité moindre  ». 

Au  corps  de  l'arlicle,  saint  Tiiomas  répond  que  «  la  gravité 
d'un  péché  peut  se  considérer  d'une  triple  manière.  —  Premiè- 
rement, et  principalement,  selon  la  matière  dans  laquelle  on 
pèche.  Et,  à  ce  titre,  les  péchés  qui  sont  contre  les  choses  divi- 
nes sont  les  plus  grands.  Par  conséquent,  de  ce  chef,  le  vice 
de  la  gourmandise  ne  sera  pas  le  plus  grand;  car  il  porte  sur 
les  choses  qui  sont  ordonnées  à  soutenir  le  corps.  —  Seconde- 
ment, du  côté  de  celui  qui  pèche.  De  ce  chef,  le  péché  de  la 
gourmandise  est  plutôt  diminué  qu'aggravé  :  soit  en  raison  de 
la  nécessité  de  prendre  de  la  nourriture  :  soit  à  cause  de  la 
difficulté  de  discerner  et  de  déterminer  avec  mesure  ce  qui  con- 
vient en  ces  choses-là.  —  Troisièmement,  du  côté  de  l'effet 
qui  s'ensuit.  Et,  à  ce  titre,  le  vice  de  la  gourmandise  a  une  cer- 
taine gravité,  en  tant  que  de  la  gourmandise  tirent  occasion 
divers  péchés  ».  —  Rien  de  plus  lumineux  que  ces  distinc- 
tions; la  question  s'en  trouve  résolue  d'un  mot. 

L'ad  primain  déclare  que  «  ces  peines  »  dont  parlait  l'objec- 
tion «  se  rapportent  plutôt  aux  vices  qui  sont  la  conséquence 
de  la  gourmandise,  ou  à  la  racine  de  la  gourmandise,  qu'à  la 
gourmandise  elle-même.  Le  premier  homme,  en  effet,  fut 
chassé  du  paradis,  à  cause  de  l'orgueil  qui  le  fit  passer  à  l'acte 
de  la  gourmandise.  Quant  au  déluge  et  à  la  peine  des  habitants 
de  Sodome,  la  cause  en  fut  la  luxure  qui  avait  précédé,  occa- 
sionnée par  la  gourmandise  ». 

h'ad  secandum  fait  observer  que  «  cette  raison  procède  du 
côté  des  péchés  qui  viennent  de  la  gourmandise.  D'autre  part, 
il  n'est  pas  nécessaire  que  la  cause  l'emporte,  si  ce  n'est  quand 
il  s'agit  des  causes  par  soi.  Et  la  gourmandise  n'est  point 
cause  par  soi  de  ces  sortes  de  péchés  ;  mais  plutôt  cause  acci- 
dentelle et  par  mode  d'occasion  ». 

L'ad  lertium  précise  que  «  le  gourmand  »  ou  le  glouton 
«  n'entend  pas  causer  du  dommage  à  son  corps,  mais  prendre 
le  plaisir  attaché  aux  alinienls;  si  le  doniinage  du  corps  s'en- 
suit, c'est  par  accident.  Par  consé([ucnt,  cela  n'apparlienl  jias 
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de  soi  à  la  gravité  de  la  gourmandise  »;  c'est,  pour  ainsi  dire, 
chose  d'à  côté.  «  Toutefois,  la  faute  de  la  gourmandise  est 
aggravée  du  fait  que  quelqu'un  encourt  un  dommage  corporel 
en  raison  d'un  excès  dans  le  manger  ». 

La  gourmandise  n'est  pas  ni  ne  peut  pas  être  le  plus  grand 
des  péchés  ;  car,  du  côté  de  la  matière,  il  en  est  d'autrgs  qui 
sont  beaucoup  plus  graves;  et  du  côté  de  celui  qui  pèche,  il  y 
a  plutôt  des  raisons  qui  diminuent  la  faute.  Le  seul  côté  par  ovi 
la  gourmandise  a  une  certaine  gravité,  c'est  en  raison  des  pé- 
chés qu'elle  amène  ou  dont  elle  est  l'occasion.  —  Une  question 
spéciale  se  pose,  au  sujet  de  la  gourmandise,  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt  et  qui  est  assez  délicate,  comme  nous  Talions  voir  : 
c'est  la  question  de  ses  diverses  espèces.  Saint  Thomas  va  la 
traiter  à  l'article  qui  suit. 

Article  IV. 

Si  c'est  à  propos  qu'on  distingue  les  espèces 
de  la  gourmandise? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  u  c'est  mal  à  propos 
qu'on  distingue  les  espèces  de  la  gourmandise  ».  —  La  pre- 
mière commence  par  citer  le  texte  de  «  saint  Grégoire  »,  qui  «  a 
fait  cette  distinction,  au  livre  XXX  de  ses  Morales  (ch.  xvm,  ou 
XIII,  ou  xvvii),  oîi  il  dit  :  C'est  de  cinq  manières  que  le  vice  de 
la  gourmandise  nous  lente  :  quelquefois,  en  ejjcl,  elle  prérienl  les 
temps  du  besoin;  d'autres  fois,  elle  veut  des  mets  recherchés;  d'au- 
tres fois,  elle  veille  à  ce  que  les  choses  à  prendre  soient  préparées 
avec  raffinement  ;  quelques  fois ,  elle  dépasse  la  mesure  de  la  réfec- 
tion dans  la  quantité  même  de' ce  qu'elle  prend;  d'autres  fois,  il  en 
est  qui  pèchent  par  l'ardeur  même  da  désir  immodéré  de  prendre. 
Ces  espèces  sont  contenues  dans  le  vers  : 

Praepropere,  laute,  iiiinis,  ardenier,  sluitio.te.  » 

qu'on  peut  traduire  par  ces  mots  :  avant  l'heure,  exquis,  trop, 
ardemment,  raffinés.  «  Ces  espèces,  dit  l'objection,  se  diversifient 
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en  raison  de  diverses  circonstances.  Or,  les  circonstances,  étant 
des  accidents  par  rapport  aux  actes,  n'en  diversifient  pas  l'es- 
piicc.  Donc  ces  choses-là  ne  diversifient  pas  les  espèces  de  la 
gourmandise  ».  —  La  seconde  objection  fait  observer  que  «  si 
le  temps  est  une  circonstance,  le  lieu  en  est  une  autre.  Si  donc, 
en  raison  du  temps,  on  met  une  espèce  de  gourmandise,  il  en 
faudra  mettre  aussi  en  raison  du  lieu  et  des  autres  circonstan- 
ces ».  —  La  troisième  objection  déclare  que  »  comme  la  tem- 
pérance observe  les  circonstances  voulues,  de  même  aussi  les 
autres  vertus  morales.  Or,  dans  les  vices  qui  s'opposent  aux 
autres  vertus  morales,  on  ne  distingue  point  des  espèces  en 
raison  des  diverses  circonstances.  Donc  on  ne  doit  pas  les  dis- 
tinguer non  plus  dans  la  gourmandise  ». 

L'argument  sed  contra  s'appuie  sur  »  le  texte  cité  de  saint 
Grégoire  ". 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  comme  il 
a  été  dit  (art.  i),  la  gourmandise  implique  un  désir  de  manger 
qui  est  désordonné.  Or,  dans  le  manger,  se  considèrent  deux 
choses;  savoir  :  le  mets  lui-même  que  l'on  mange;  et  la  man- 
ducation.  C'est  donc  d'une  double  manière  que  le  désordre  du 
désir  pourra  se  trouver  dans  cet  acte.  —  D'abord,  du  côté  de 
l'aliment  lui-même  que  l'on  prend.  Et,  de  ce  chef,  pour  ce  qui 
est  de  la  substance  ou  de  l'espèce  de  l'aliment,  l'homme  veut 
quelquefois  des  mets  recherchés  ou  précieux;  pour  ce  qui  est 
de  la  qualité,  il  les  veut  préparés  avec  trop  de  soin,  ou  avec 
raffinement;  pour  ce  qui  est  de  la  quantité,  il  excède  en  man- 
geant trop.  —  D'une  autre  manière,  le  désordre  du  désir  se 
considère  quant  au  fait  lui-même  de  prendre  la  nourriture  : 
soit  parce  que  l'homme  prévient  le  temps  voulu  pour  manger  ; 
soit  parce  qvi'il  ne  garde  pas  le  mode  ou  la  mesure  voulue  en 
mangeant,  ce  qui  est  manger  avec  avidité  ».  —  Saint  Thomas 
fait  remarquer  en  finissant,  que  «  saint  Isidore  (dans  le  livre 
du  Souverain  Bien,  liv.  II,  ch.  xui),  comprend  les  deux  premiè- 
res espèces  sous  une  seule,  quand  il  dit  que  le  gourmand 
excède,  dans  la  nourriture,  quant  à  la  substance,  ('i  la  (juantité, 
au  mode,  et  au  temps  » . 

L'ad  primum  explique  que  «  l'altération  des  diverses  circons- 
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lances  fait  diverses  espèces  de  gourmandise,  à  cause  de  la  diver- 
sité des  motifs,  qui  diversifient  les  espèces  des  actes  moraux. 
En  celui,  en  effet,  qui  recherche  des  mets  précieux,  le  désir  est 
excité  par  la  nature  même  ou  l'espèce  de  l'aliment;  en  celui  qui 
prévient  le  temps,  le  désir  tire  son  désordre  de  l'impatience  qui 
ne  sait  pas  attendre;  et  ainsi  des  autres  ». 

Lad  sevunduin  déclare  que  «  dans  le  lieu  et  dans  les  autres 
circonstances  »,  en  dehors  de  celles  qui  ont  été  marquées,  «  il 
ne  se  trouve  pas  de  mo^if  différent  ayant  trait  au  manger  et 
constituant  une  espèce  dans  cet  ordre  a. 

L'ad  tertiuni  répond  qu"  «  en  n'importe  quels  autres  vices  où 
les  diverses  circonstances  ont  des  motifs  divers,  il  faut  aussi 
distinguer  les  espèces  des  vices  selon  la  diversité  des  circons- 
tances. Mais  ceci  n'arrive  pas  pour  tous,  ainsi  qu'il  a  été  dit  » 
(cf.   i"-2",  q.  72,  art.  9). 

Parce  qu'il  est  des  motifs  di\ers  qui  poussent  à  rechercher  la 
nourriture  contrairement  à  l'ordre  de  la  raison,  il  \  a  diverses 
espèces  de  péchés  contre  l'ahstinence.  On  en  distingue  cinq.  Et 
hien  que  toutes  soient  comprises  sous  le  nom  générique  de 
gourmandise,  il  est  au  moins  un  autre  nom,  dans  notre  lan- 
gue, qui  sert  à  désigner  un  aspect  particulier  du  groupe.  C'est 
le  nom  de  gloutonnerie  ou  encore  de  voracité.  De  même,  en 
effet,  que  la  gourmandise  désigne  plutôt  les  deux  espèces  qui 
ont  trait  aux  mets  recherchés  ou  préparés  avec  raffinement; 
la  gloutonnerie  ou  la  voracité  désignent  les  espèces  qui  portent 
sur  le  fait  de  trop  manger,  ou  de  prévenir  l'heure  du  repas,  ou 
de  manger  avec  trop  d'avidité.  —  Il  nous  reste  à  examiner,  au 
sujet  de  ce  vice  général  qu'est  la  gourmandise  avec  ses  espèces, 
s'il  doit  être  compté  au  nombre  des  péchés  capitaux.  Si  oui, 
nous  nous  demanderons  ensuite  quelles  sont  ses  filles.  —  Le 
premier  point  va  faire  l'objet  de  l'article  qui  suit. 
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Article  V. 
Si  la  gourmandise  est  un  vice  capital  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  gourmandise  n'est 
pas  un  vice  capital  ».  —  La  première  argiie  de  ce  que  «  les 
vices  sont  appelés  capitaux,  quand  d'autres  vices  en  procèdent 
selon  la  raison  de  cause  finale.  Or,  la  nourriture,  qui  est  l'objet 
de  la  gourmandise,  n'a  pas  la  raison  de  fin  ;  et,  en  effet,  on  ne 
la  recherche  point  pour  elle-même;  mais  pour  le  soutien  du 
corps.  Donc  la  gourmandise  n'est  pas  un  vice  capital  ».  —  La 
seconde  objection  dit  que  «  le  vice  capital  semble  avoir  une 
certaine  principalilé  dans  la  raison  de  péché.  Or,  ceci  ne  con- 
vient pas  à  la  gourmandise,  qui  paraît  être,  de  son  espèce,  le 
plus  petit  des  péchés,  étant  le  plus  près  de  ce  qui  est  selon  la 
nature.  Donc  la  gourmandise  ne  semble  pas  être  un  vice  capi- 
tal ».  —  La  troisième  objection  remarque,  en  une  formule 
particulièrement  précise,  que  «  le  péché  se  produit  du  fait  que 
quelqu'un  se  détourne  du  bien  honnête  pour  quelque  chose 
d'utile  à  la  vie  présente  ou  agréable  aux  sens.  Or,  à  l'endroit 
des  biens  qui  ont  la  raison  d'utile,  on  n'assigne  qu'un  seul  vice 
capital,  l'avarice.  Il  semble  donc  qu'à  l'endroit  des  délectations, 
il  ne  faut  assigner  aussi  qu'un  vice  capital.  Et  puisque  la 
luxure  est  assignée  dans  cet  ordre,  où  elle  est  un  vice  plus 
grand  que  la  gourmandise,  et  qui  porte  sur  des  délectations  ou 
des  plaisirs  plus  considérables,  la  gourmandise  n'est  pas  un 
vice  capital  ». 

L'argument  sed  conlra  oppose  que  «  saint  Grégoire,  au  li- 
vre XXXI  des  Morales  (ch.  xlv,  ou  xvii,  ou  xxxi),  compte  la 
gourmandise  au  nombre  des  vices  capitaux  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  évoque  d'abord  la  notion 
du  vice  capital.  «  Comme  il  a  été  dit  plus  haut  (i"-2"%  q.  S.'i, 
art.  3,  4)  »,  et  la  i)iL'inicrc  objection  nous  le  rappelait  tout  à 
l'heure,  «  le  \  icc  ca[)ital  est  ainsi  nommé,  du  fait  que  d'autres 
vices  en  proviennent  selon   la   raison  de  cause  finale  :  en  ce 
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sens  qu'il  a  une  fin  ou  un  objet  très  désirable,  qui  fait  que  les 
hommes  sont  provoqués,  par  ce  désir,  à  pécher  de  multiples 
manières.  Or,  ce  qui  rend  une  fin  particulièrement  désirable, 
c'est  qu'elle  a  quelqu'une  des  conditions  de  la  félicité,  que  l'on 
désire  naturellement.  Et  parce  que  le  plaisir  ou  la  délectation 
appartient  à  la  raison  de  la  félicité;  comme  on  le  voit  au  li- 
vre I  (ch.  vni,  n.  lo  et  suiv.  ;  de  S.  Th.,  leç.  i3)  et  X  (ch.  vu, 
n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  lo)  de  l'Éthique  »  ;  la  délectation  ou  le 
plaisir  et  la  joie  étant  l'accident  propre  de  la  félicité;  «  il  s'en- 
suit que  le  vice  de  la  gourmandise,  qui  porte  sur  les  délecta- 
lions  du  toucher,  principales  entre  toutes,  est  justement  placée 
parmi  les  vices  capitaux  ». 

L'ad  prinutm  accorde  que  »  la  nourriture  elle-même  est  or- 
donnée à  autre  chose  comme  à  sa  fin  ;  mais,  parce  que  celte 
fin.  qui  est  la  conservation  de  la  vie,  est  désirable  au  plus  haut 
point,  et  quelle  ne  peut  être  obtenue  sans  la  nourriture,  de  là 
vient  que  la  nourriture  elle-même  est  extrêmement  désirable  ; 
et  c'est  à  cela  qu'est  ordonné  presque  tout  le  travail  de  la  vie 
humaine;  selon  cette  parole  de  VEccU-siasIe  (ch.  vi,  v.  7)  : 
Toiil  le  travail  de  l'homme  est  pour  sa  bouche.  —  Toutefois,  la 
gourmandise  semble  être  plutôt  à  l'endroit  du  plaisir  de  la 
nourriture  qu'à  l'endroit  de  la  nourriture  elle-même.  Et  c'est 
pourquoi,  comme  le  dit  saint  Augustin,  au  livre  de  la  vraie 
Religion  (ch.  lui),  ceux  (jui  ont  peu  d'égards  à  la  santé  du  corps 
aiment  mieux  manger,  où  se  trouve  le  plaisir,  que  se  rassasier; 
car  la  Jin  de  ce  plaisir  est  de  n'avoir  (dus  suif  ni  faim  ». 

Vad  secundum  fait  remarquer  que  »  la  fin  dans  le  péché  se 
prend  du  côté  de  la  conversion  ;  et  la  gravité,  du  côté  de  l'aver-^ 
sion.  Il  s'ensuit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  vice  capital, 
qui  a  une  fin  extrêmement  désirable  »  et  qui  est  dit  tel  en 
raison  de  celle  fin,  «  soit  le  péché  qui  a  la  plus  grande  gra- 
vité ». 

L'ad  tertium  répond  que  «  l'agréable  est  désirable  en  soi.  Et 
c'est  pour  cela  que  selon  sa  diversité  on  assigne  deux  vices 
capitaux,  qui  sont  la  gourmandise  et  la  luxure.  L'utile,  au 
contraire,  n'a  pas  de  soi  la  raison  de  chose  qu'on  désire;  il  a 
cotte  raison  du  fait  (|uil  t^t  ordonne  à  autre   chose.    Et,  par 
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suite,  il  semble  que  dans  toutes  les  ciioses  utiles,  il  n'y  a 
qu'une  seule  et  même  raison  de  chose  désirable.  C'est  ce  qui 
fail  que  dans  cet  ordre  on  n'assigne  qu'un  seul  vice  capital  ». 

La  gourmandise,  parce  qu'elle  a  pour  objet  les  plaisirs  de  la 
table,  qui  intéressent  le  sens  du  toucher  en  ce  qui  va  à  la  con- 
seriation  même  de  la  vie,  et  qui,  par  suite,  doit  entraîner  des 
plaisirs  particulièrement  sentis,  ce  qui  est  une  des  propriétés 
de  la  félicite,  désiiée  par  tous  naturellement,  est  de  nature  à 
provoquer,  par  le  désir  qu'excite  son  objet,  de  très  nombreux 
péchés.  Elle  a  donc,  à  très  bon  droit,  été  assignée  comme  un 
vice  capital.  —  Mais  tout  vice  capital  a  des  fautes  qui  en  déri- 
vent et  qu'à  ce  litre  on  appelle  ses  filles.  11  faut  donc  nous 
demander  maintenant  si  les  filles  qu'on  assigne  à  la  gourman- 
dise ont  été  convenablement  assignées.  C'est  l'objet  de  l'article 
qui  suit. 

AUTICLE   VI. 

Si  c'est  à  propos  que  sont  assignées  les  cinq  filles 
de  la  gourmandise? 

Ces  cinq  filles  de  la  gourmandise,  assignées  par  saint  Gré- 
goire, comme  nous  le  verrons  à  l'argument  sed  contra,  sont  les 
suivantes  :  ki  joie  ineple,  la  bouffonnerie,  iinipiirelé,  l'intempé- 
rance de  langage,  l'lu%('lude  de  l'esprit  à  l'endroit  des  choses  de 
l'intelligence.  — Trois  objections  veulent  prouver  que  «  ces  cinq 
filles  de  la  gourmandise  sont  mal  assignées  ».  —  La  première 
fait  observer  que  «  la  joie  inepte  d  ou  malsaine  «  accompagne 
tout  péché  ;  selon  cette  parole  des  Proverbes,  ch.  ii  (v.  i^)  :  Ils 
se  réjouissent  quand  ils  ont  mal  agi  ;  et  ils  exultent  dans  les  choses 
les  plus  mauvaises.  Pareillement  aussi  l'hébétude  de  l'espril  se 
trouve  en  tout  péché;  selon  cette  autre  parole  des  Proverbes. 
ch.  XIV  (v.  22)  :  Ils  se  trompent  et  sont  dans  l'erreur,  ceux  qui 
accomplissent  le  mal.  Donc  c'est  mal  à  propos  qu'on  les  donne 
comme  filles  de  la  gourmandise  ».  —  La  seconde  objection  dit 
que  «  l'impureté  »  ou  la  souillure  «  qui  vient  le  plus  après  la 


346  SOMME    TUÉOLOGIQUE. 

gourmandise  »  ou  l'excès  dans  le  manger,  «  semble  avoir  trait 
au  vomissement;  selon  cette  parole  d'Isaïc,  ch.  xxvni  (v.  8)  : 
Toutes  les  tables  sont  couvertes  des  vomissements  immondes.  Or, 
ceci  ne  semble  pas  être  un  péché,  mais  une  peine;  ou  même 
quelque  chose  d'utile  qui  tombe  sous  le  conseil,  selon  celte 
parole  de  V Ecclésiastique,  ch.  xxxi  (v.  25)  :  Si  l'on  te  force  à 
trop  manger,  lève-toi  de  table  et  vomis;  ce  sera  un  soulagement 
pour  toi.  Donc  l'impureté  ne  doit  pas  être  mise  au  nombre  des 
filles  de  la  gourmandise  ».  —  La  troisième  objection  arguë  de 
ce  que  «  saint  Isidore  assigne  la  bouffonnerie  corrime  fille  de  la 
luxure  {Questions  sur  le  Deutéronome ,  ch.  xvi).  Il  n'y  a  donc  pas 
à  la  donner  comme  fille  de  la  gourmandise  ». 

1/argumenl  sel  contra  s'autorise  de  «  saint  Grégoire  »,  qui, 
«  au  livre  XXXI  des  Mor.ales  (ch.  xlv,  ou  xvn,  ou  xxxi),  assigne 
ces  filles  à  la  gourmandise  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  comme  il 
a  été  dit  (art.  i),  la  gourmandise  porte  proprement  sur  le 
plaisir  immodéré  qui  se  trouve  dans  le  boire  et  le  manger. 
Il  suit  de  là  qu'on  assignera  comme  filles  de  la  gourmandise  ces 
fautes  qui  sont  une  conséquence  de  ce  plaisir  immodéré  dans 
le  boire  et  le  manger.  Ces  fautes  peuvent  se  prendre,  soit  du 
côté  de  l'àme,  soit  du  côté  du  corps.  —  Du  cùté  de  l'âme,  la 
chose  se  produit  d'une  quadruple  manière.  —  D'abord,  à  l'en- 
droit de  la  raison,  qui  voit  son  acuité  émoussée  par  l'excès  du 
boire  ol  du  manger.  De  ce  chef,  est  assignée  comme  fille  de  la 
gourmandise,  l'Ii/'bétude  de  l'esprit  à  l'endroit  des  c/iuses  de  l'intet- 
li'jence,  en  raison  des  fumées  des  aliments  qui  troublent  le 
ceryeau.  C'est  ainsi,  du  reste,  que  par  voie  de  contraire,  l'abs- 
tinence concourt  à  la  perception  de  la  sagesse;  selon  cette 
parole  de  VEcclésiaste,  ch.  n  (v.  3)  :  Je  résolus  dans  mon  cœur 
de  priver  ma  chair  du  vin,  ajin  de.  me  porter  en  esprit  aux  choses 
dr  ta  .siKjessc.  —  Deuxièmement,  par  rapport  à  rap[)étit  ou  à  la 
partie  alfectivc,  qui  tombe  dans  le  désordre  de  multiples  ma- 
nières à  la  suite  de  l'excès  dans  le  boire  et  le  manger,  comme 
n'étant  plus  gouvernée  par  la  raison  qui  sommeille.  Et,  de  ce 
chef,  on  assigne /«yo/f  inepte;  [)arce  que  toutes  les  autres  pas- 
sions de  l'âme  sont  ordonnées  à  la  joie  et  à  la  tristesse,  comme 
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il  est  dit,  au  livre  II  cfe  V Éthique  (ch.  v,  n.  2  ;  de  S.  ïli.,  leç.  5). 
Et  c'est  là  ce  qui  est  marqué  au  livre  III  A'Esdrus,  ch.  m  (v.  20), 
que  le  vin  change  toute  l'âme  en  sécurité  et  en  joie.  —  Troisième- 
ment, du  côté  des  paroles  désordonnées.  Et,  de  ce  chef,  on 
assigne  r intempérance  du  langage  ;  car,  selon  que  saint  Grégoire 
le  dit,  dans  le  Pastoral  (III*  partie,  ch.  xi.\),  si  l'intempérance  de 
la  langue  n'éluil  le  propre  de  ceux  qui  sont  adonnés  à  la  gourman- 
dise, ce  riche  »  dont  parle  TÉvangile,  «  qui  chaque  Jour  faisait 
de  splendides  repas,  n'aurait  pus  été  torturé  dans  sa  tangue  d'une 
façon  parliculièrement  grave.  —  Quatrièmement,  quant  aux 
actes  désordonnés.  Et,  de  ce  chef,  on  assigne  la  bouffonnerie, 
laquelle  est  une  certaine  exubérance  de  mouvements  provenant 
du  manque  de  raison,  faisant  qu'on  ne  peul  pas  plus  réprimer 
les  gestes  extérieurs  que  le  mouvement  de  la  langue  cl  l'intem- 
pérance dans  les  paroles.  Aussi  bien,  dans  l'Épître  aux  Éphé- 
siens,  ch.  v,  sur  cette  parole  (v.  4)  :  Ou  les  sots  discours,  ou  les 
gestes  inconsidérés,  la  glose  dit  :  ce  qu'on  appelle  évaporalion  des 
sots  ou  jovialité,  et  qui  consiste  à  rire  sans  raison  ».  —  Saint 
Thomas  fait  remarquer,  au  sujet  de  ces  deux  derniers  vices, 
(ju'  «  on  peut  aussi  les  rapporter  l'un  et  l'autre  au  désordre 
dans  les  paroles,  où  l'on  peut  pécher  soit  en  raison  de  la  super- 
lluité,  ce  qui  revient  à  la  multitude  des  paroles  ou  au  bavardage 
et  à  l'intempérance  de  la  langue,  soit  en  raison  des  propos 
malhonnêtes,  ce  qui  est  le  propre  de  la  bouffonnerie  et  des 
paroles  déplacées.  —  Du  côté  du  corps,  il  y  a  Vimpureté  : 
laquelle  peut  être  considérée,  soit  selon  le  lejet  désordonné  de 
toute  superlluité,  soit  spécialement  selon  l'effusion  de  la 
semence.  Aussi  bien,  sur  cette  parole  de  l'Épilre  aux  Éphésiens, 
ch.  V  (v.  3),  La  J'oriiicalion  et  toute  impureté,  la  glose  dit  :  savoir 
l'incontinence  qui  apparlienl  à  tout  mouvement  désordonné  de 
quelque  nature  qu'il  soit  ». 

L'ad  primum  formule  une  double  distinction,  qu'il  faut  soi- 
gneusement noter.  —  «  La  joie  qui  porte  sur  l'acte  du  péché 
ou  sur  sa  fin,  accompagne  tout  péché,  surtout  quand  le  péché 
procède  de  l'habitude.  Mais  la  joie  vague  et  sans  ordre,  qui  est 
appelée  ici  inepte,  vient  surtout  de  l'excès  dans  le  boire  et  le 
manger.  —  Pareillement,  aussi,  il  faut  dire  que  l'hébétude  du 
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sens,  quant  au  choix  qui  doit  être  fait  dans  l'action,  se  trouve 
communément  en  tout  péclié.  Mais  l'hébétude  du  sens  à  l'en- 
droit des  choses  de  la  spéculation  ou  de  la  contemplation 
provient  surtout  de  la  gourmandise,  pour  la  raison  déjà  dite  ». 

L'flfi  secundum  déclare  que  «  si  le  vomissement  est  chose 
utile  quand  on  a  trop  mangé,  c'est  néanmoins  chose  vicieuse 
que  l'homme  se  mette  dans  celte  nécessité  par  l'usage  immo- 
déré de  la  boisson  ou  de  la  nourriture.  —  Toutefois,  il  se  peut 
que  le  vomissement  soit  provoqué  sans  qu'il  y  ait  faute,  quand 
cela  se  fait  sur  le  conseil  du  médecin  pour  remédier  à  quelque 
langueur  ». 

L'ad  leiiiuin  fait  observer  que  «  la  boufl'onnerie  »  ou  la 
jovialité  de  mauvais  aloi  «  procède  de  l'acte  de  la  gourmandise; 
tandis  qu'elle  ne  procède  pas  de  l'acte  de  la  luxure,  mais  de 
son  désir.  Et  c'est  pourquoi  elle  peut  appartenir  à  l'un  et  à 
l'autre  vice  ». 

On  aura  remarqué,  dans  ce  dernier  article,  comment  saint 
Thomas  ramène  tous  ces  vices  qui  découlent  de  la  gourman- 
dise, au  fait  que  par  l'usage  immodéré  de  la  nourriture,  il 
s'élève  de  la  partie  sensible  ou  même  végétative  des  sortes  d'in- 
fluences ou  d'effluves  qui  vont  à  paralyser  la  faculté  royale  qui 
doit  tout  régir  dans  l'iiomme,  savoir  la  raison.  Suivant  le  beau 
mot  du  saint  Docteur,  la  raison  se  trouve  comme  assoupie  ou 
endormie  sous  laclion  des  fumées  qui  montent  d'en  bas;  elle 
ne  tient  plus  le  gouvernail,  et  tout  s'en  va  à  la  dérive  dans 
l'homme.  Du  même  coup,  nous  voyons,  par  là,  combien  sage 
et  juste  et  sainte  et  digne  de  toute  louange  est  la  vertu  d'absti- 
nence, qui  prévient  de  telles  suites  en  supprimant  leur  cause. 
—  Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'abstinence  et  du  vice 
qui  lui  est  opposé,  devra  se  dire,  en  un  sens,  plus  encore,  de  la 
sobriété  et  du  vice  qui  s'oppose  à  elle.  11  nous  faut  maintenant 
les  considérer  direclcnient.  —  D'abord,  la  sobriété.  C'est  l'objet 
de  la  question  suivante. 


QUESTION   CXLIX 

DE  LA  SOBRIÉTÉ 


Celte  question  comprend  quatre  articles  : 
1°  Quelle  est  la  matière  de  la  sobriété? 
2°  Si  elle  est  une  vertu  spéciale  ? 
3°  Si  l'usage  du  vin  est  permis? 
4°  A  qui  surtout  convient  la  sobriété  ? 


ÂBTiCLE  Premier. 
Si  la  matière  propre  de  la  sobriété  est  la  boisson? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  matière  propre  de 
la  sobriété  n'est  pas  la  boisson  ...   —  La  première  arguë  de  ce 
qu'  «  il  est  dit,  aux  Romnins,  ch.  xn  (v.  3)  :   Vc  pas  savoir  plus 
qu'iljaut  savoir,  mais  savoir  avec  sobriété.  Donc  la  sobriété  porte 
aussi  sur  la  sagesse  ;  et  non  pas  seulement  sur  la  boisson  ».  — 
La  seco.ide  objection  rappelle  qu'  «  au  livre  de  la  Sagesse,  ch.  vni 
(V.  7),  il  est  dit  de  la  sagesse  de  Dieu,  quelle  enseigne  la  sobriété 
et  la  prudence,  la  justice  et  la  vertu;  et,  dans  ce  texte,  la  sobriété 
désigne  la  tempérance.  Or,  la  tempérance  ne  porte  pas  seule- 
ment sur  la  boisson;   mais  aussi  sur  les  aliments  et  sur  les 
choses  sexuelles.  Donc  la  sobriété  ne  porte  pas  seulement  sur 
la  boisson  ...  -  La  troisième  objection  dit  que  «  le  nom  de 
sobrUHé  semble  être  tiré  de  la  mesure.  Or,  c'est  dans  toutes  les 
choses  qui  nous  concernent,  que  nous  devons  garder  la  mesure  ; 
et  voilà  pourquoi  il  est  dit,  dans  l'Épître  à  Tile,  ch.  n  (v.  12)  : 
Vivons  avec  snlwiélé  cl  arec  justice  cl  avec  piété;  sur  quoi,  la 
glose  dit  :  avec  sobriété,  en  ce  qui  est  de  nous.  Et,  dans  la  pre- 
mière Épitre  à  Tininthée,  ch.  11  (v.  9).  il  «^«^  '^^^  ■  <?"^  '"/'''"- 
mes  soient  en  vêtements  décents,  séparant  avec  pudeur  cl  sobriété  : 
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par  où  Ton  voit  que  la  sobriété  n'est  pas  seulement  dans  les 
choses  du  dedans,  mais  aussi  dans  celles  qui  touchent  à  la 
tenue  extérieure.  Donc  il  n'est  pas  vrai  que  la  matière  propre 
de  la  sobriété  soit  la  boisson  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  texte  de  V Ecclésiastique,  ch.  xxxi 
(v.  Sa),  où  »  il  est  dit  :  Im  vie  juste  de  l'Iiomme  est  le  rinpris  avec 
sobriété  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  formule  à  nouveau  cette 
grande  règle  que  nous  avons  déjà  retrouvée  plusieurs  fois  ; 
savoir,  que  «  les  vertus  qui  tirent  leur  nom  d'une  certaine  con- 
dition générale  de  vertu,  revendiquent  pour  elles  spécialement 
cette  matière  où  il  est  le  plus  difficile  et  le  meilleur  de  garder 
cette  condition  :  ainsi  en  est-il  de  la  force  pour  les  périls  de 
mort  ;  ainsi,  de  la  tempérance,  pour  les  délectations  du  tou- 
cher. Or,  le  nom  de  sobriété  se  tire  de  la  mesure.  L'homme  est 
dit  sobre,  en  effet,  comme  pour  marquer  qu'il  garde  la  mesure 
(en  latin  briain,  et  sobrius,  serrans  briam).  Il  s'ensuit  que  la 
sobriété  aura  pour  elle  cette  matière  où  il  est  le  plus  louable  de 
garder  la  mesure.  Cette  matière  n'est  autre  que  les  boissons  de 
nature  à  enivrer.  Leur  usage,  en  effet,  quand  il  est  mesuré,  est 
d'un  grand  secours;  tandis  que  le  plus  petit  excès  nuit  beau- 
coup, empêchant  l'usage  de  la  raison,  plus  encore  que  ne  le 
fait  l'excès  de  la  nourriture.  Aussi  bien  est-il  dit,  dans  l'Ecclé- 
siastique, ch.  XXXI  (v.  3-,  38)  :  Une  boisson  sobre  est  la  santé  de 
Carne  et  du  corps;  mais  le  vin  pris  avec  excès  cause  les  colères, 
les  querelles  et  des  ruines  sans  nombre.  C'est  pour  cela  que  la  so- 
briété se  considère  spécialement  à  l'endroit  des  boissons,  non 
pas  indifféremment  à  l'endroit  de  toutes,  mais  à  l'endroit  de 
celles  qui  par  leur  caractère  fumeux  sont  de  nalure'à  troubler 
la  tête,  comme  le  vin  et  tout  ce  qui  peut  enivrer.  —  Que  si 
l'on  prend  le  nom  de  sobriété  d'une  façon  générale,  il  peut  se 
dire  au  sujet  de  n'importe  quelle  matière;  comme  il  a  été  mar- 
qué plus  haut,  à  propos  de  la  force  et  delà  tempérance  »  (q.  laS, 
art.  2  ;  q.  i4i,  art.  a). 

l.'ail  prinmm  répond  que  «comme  le  vin  matériel  enivre  cor- 
porellemcnt,  de  même  aussi,  par  mode  de  métaphore,  la  consi- 
dération ou  l'élude  de  la  sagesse  est  dite  un  breuvage  enivrant, 
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en  raison  de  ce  que  par  le  plaisir  ([u'elle  cause  clic  attire  et 
allèche  l'esprit;  selon  celte  parole  du  psaume  (xxu,  v.  5)  :  Com- 
bien délicieuse  est  la  coupe  où  Je  m'enivre!  Et  voilà  pourquoi  à 
l'endroit  de  la  contemplation  de  la  sagesse,  par  voie  d'une  cer- 
taine similitude,  il  est  parlé  de  sobriété  ». 

L'ad  secundum  dit  que  «  toutes  les  choses  qui  appartiennent 
proprement  à  la  tempérance  sont  nécessaires  à  la  vie  présente, 
et  leur  excès  est  nuisible.  C'est  pour  cela  qu'en  toutes  il  est 
nécessaire  d'apporter  la  mesure;  ce  qui  appartient  à  l'office  de 
la  sobriété.  Et  de  là  vient  que  le  nom  de  sobriété  sert  à  dési- 
gner la  tempérance.  Mais  un  léger  excès  dans  la  boisson  nuit 
plus  que  dans  le  reste.  Et  voilà  pourquoi  la  sobriété  porte  spé- 
cialement sur  la  boisson  ». 

L'rtd  teriium  fait  observer  que  »  s'il  est  vrai  que  la  mesure 
est  requise  en  toutes  choses,  ce  n'est  pourtant  pas  au  sujet  de 
toutes  choses  que  la  sobriété  se  dit  d'une  façon  spéciale  ;  mais 
dans  les  choses  oîi  la  mesure  est  plus  nécessaire  »,  comme  il  a 
été  dit  au  corps  de  l'article. 

C'est,  à  n'en  pas  douter,  la  boisson,  qui  est  la  matière  pro- 
pre de  la  sobriété,  à  prendre  la  sobriété  sous  sa  raison  de  vertu 
spéciale.  Elle  implique,  en  effet,  la  raison  de  mesure;  et  s'il 
est  une  chose  où  l'on  doive,  par-dessus  tout,  garder  la  mesure, 
c'est  quand  il  s'agit  des  boissons  plus  ou  moins  de  nature  à 
enivrer;  car  les  fumées  qui  s'en  dégagent  montant  facilement 
au  cerveau,  le  plus  petit  excès,  dans  l'usage  qu'on  en  fait,  peut 
aussitôt  devenir  pour  la  raison  une  cause  de  trouble.  —  Nous 
venons  de  parler  de  la  sobriété  comme  d'une  vertu  spéciale. 
Mais  est-il  vrai  qu'en  effet  la  sobriété  soit  une  vertu  qui  a  son 
être  propre,  distinct  des  autres  vertus?  Nous  devons  maintenant 
nous  en  enquérir;  et  c'est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 
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Article  II. 
Si  la  sobriété  est  par  elle-même  une  certaine  vertu  spéciale? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  sobriété  n'est  point 
par  elle-même  une  certaine  vertu  spéciale  ».  —  La  première 
fait  observer  que  «  l'abstinence  porte  sur  la  nourriture  et  la 
boisson.  Or,  il  n'est  pas  de  vertu  spéciale  qui  ait  pour  objet  la 
nourriture.  Donc  il  semble  que,  pareillement,  la  sobriété,  qui 
a  pour  objet  les  boissons,  n'est  pas  une  vertu  spéciale  ».  — 
La  seconde  objection  précise  que  «  l'abstinence  et  la  gourman- 
dise portent  sur  les  délectations  ou  les  plaisirs  du  toucher,  en 
tant  qu'il  est  le  sens  de  l'aliment  ou  de  la  nourriture.  Or,  les 
mets  ou  les  boissons  concourent  ensemble  à  la  raison  de  nour- 
riture ou  daliment;  car  il  faut  que  lètre  vivant  se  nourrisse 
tout  ensemble  de  sec  et  d'humide.  Donc  la  sobriété,  qui  porte 
sur  la  boisson,  n'est  pas  une  vertu  spéciale  »,  distincte  de  l'abs- 
tinence. —  La  troisième  objection  dit  que  «  comme,  dans  les 
choses  qui  ont  trait  à  la  nutrition,  la  boisson  se  distingue  des 
rtiefs  ;  de  même  aussi  on  distingue  divers  genres  de  mets  et 
divers  genres  de  boissons.  Si  donc  la  sobriété  était  par  elle- 
même  une  certaine  vertu  spéciale ,  il  semble  qu'il  y  aurait 
aussi  une  vertu  spéciale  à  l'endroit  de  chaque  mets  différent  et 
de  chaque  boisson  différente;  chose  qui  n'est  pas  à  propos. 
Donc  il  ne  semble  pas  que  la  sobriété  soit  une  vertu  spéciale  ». 

L'argument  sed  conlra  en  appelle  à  «  Macrobe  »,  qui  «  fait 
de  la  sobriété  une  partie  spéciale  de  la  tempérance  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  part  de  ce  principe,  que 
«  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (q.  i46,  art.  2  ;  cf.  q.  i23,art.  12; 
q.  i36,  art.  i  ;'q.  i/ii,  art.  3),  il  appartient  à  la  vertu  morale 
de  conserver  le  bien  de  la  raison  contre  les  choses  qui  pour- 
raient l'empêcher.  Il  suit  de  là  que  partout  où  se  trouve  un 
emi)êchement  s|)écial  de  la  raison,  il  est  nécessaire  que  là  se 
trouve  une  vertu  spéciale  pour  l'enlever.  Or,  la  boisson  eni- 
vrante a  une  raison  spéciale  d'empêcher  lusage  de  la  raison, 
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pour  autant  qu'elle  trouble  le  cerveau  par  son  caractère  fumeux. 
Et  voilà  pourquoi,  à  l'eirct  d'enlever  cet  empêchement  de  la 
raison,  est  requise  une  vertu  spéciale,  qui  est  la  sobriété  ».  — 
Nous  devrons  retenir  soigneusement  cette  belle  raison  que  vient 
de  nous  fornmler  à  nouveau  saint  Thomas,  en  termes  si  précis, 
pour  nous  apprendre  à  distinguer  le  caraclèie  spécial  des  di- 
verses vertus  :  partout  où  se  trouve  un  empêchement  spécial 
pouvant  faire  obstacle  au  parfait  usage  de  la  raison  dans 
l'homme,  il  faudra,  de  toute  nécessité,  mettre  une  vertu  spé- 
ciale, destinée  à  enlever  cet  obstacle. 

L'ad  primum  répond  que  u  les  mets  et  les  boissons  peuvent 
d'une  façon  commune  empêcher  le  bien  de  la  raison,  en 
l'absorbant  par  l'excès  de  la  délectation  ou  du  plaisir.  Et,  de  ce 
chef,  d'une  façon  commune  jjortc  sur  les  mets  et  les  boissons 
la  vertu  d'abstinence.  Mais  la  boisson  de  nature  à  enivrer 
constitue  un  empêchement  spécial,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (au 
corps  de  l'article).  Et,  à  cause  de  cela,  elle  requiert  une  vertu 
spéciale  ». 

h'ad  secundum  fait  observer  que  »  la  vertu  d'abstinence  ne 
porte  pas  sur  les  mets  et  les  boissons  en  tant  qu'ils  sont  nu- 
tritifs, mais  en  tant  qu'ils  empêchent  la  raison.  Et  voilà  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  que  la  raison  de  vertu  spéciale  se  prenne 
selon  la  raison  de  nutrition  ». 

L'«</  lerlium  déclare  que  d  dans  toutes  les  boissons  qui  sont 
de  nature  à  enivrer,  il  y  a  une  seule  et  même  raison  d'eni]jê- 
chcr  l'usage  de  la  raison.  Et  il  suit  de  là  que  la  diversité  dont 
parlait  l'objection  est  chose  accidentelle  par  rapport  à  la  vertu. 
Aussi  bien  n'est-ce  point  en  raison  de  cette  diversité  que  les 
vertus  se  diversifient.  El  il  en  faut  dire  autant  de  la  diversité 
des  mets  ». 

La  sobriété,  même  dans  l'ordre  de  la  tempérance,  est  une 
vertu  spéciale,  qui  se  distingue  de  la  tempérance.  Celle-ci,  en 
effet,  n'a  pour  objet  que  d'écarter  l'obstacle  au  bien  de  la  rai- 
son, que  constitue  l'excès  de  plaisir  qu'on  peut  trouver  dans  le 
boire  et  le  manger;  tandis  que  la  sobriété  a  pour  objet  décarier 
l'obstacle,  très  spécial,  que  constitue  l'allrait  des  boissons  eni- 
XIII.  —  La  Force  et  la  Tempérance,  a3 
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vrantes,  en  raison  de  leur  caractère  fumeux  pouvant  troubler 
le  cerveau  et  empêcher  l'usage  de  la  raison.  —  Mais  une  ques- 
tion se  pose  tout  aussitôt.  Puisque  l'usage  des  boissons  eni- 
vrantes offre  un  tel  danger,  va-t-il  falloir  le  prohiber  d'une 
manière  absolue  ?  Saint  Thomas  nous  répondra  à  l'article  qui 
suit. 

Article  III. 
Si  l'usage  du  vin  est  totalement  illicite  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'usage  du  vin  est 
totalement  illicite  ».  —  La  première  déclare  que  «  sans  la 
sagesse,  l'homme  ne  peut  pas  être  dans  l'état  du  salut.  Il  est 
dit,  en  effet,  au  livre  de  la  Sagesse,  ch.  vu  (v.  28)  :  Dieu  n'aime 
personne,  si  ce  n'est  celui  qui  habite  avec  la  sagesse  ;  et,  plus 
loin,  ch.  IX  (v.  19)  :  c'est  par  la  sagesse  qu'ont  été  guéris  tous 
ceux  qui  vous  ont  plu  depuis  le  commencement.  Or,  l'usage  du 
vin  empêche  la  sagesse.  Car  il  est  dit,  dans  l'Ecclésiaste,  ch.  11, 
(v.  3)  :  J'ai  résolu  de  priver  ma  chair  de  vin,  pour  transjérer 
mon  âme  vers  la  sagesse.  Donc  boire  du  vin  est  chose  universel- 
lement illicite  ».  —  La  seconde  objection  cite  «  l'Apôtre  »  saint 
Paul,  qui  «  dit,  aux  Romains,  ch.  xiv  (v.  21)  :  Ce  qui  est  bien, 
c'est  de  ne  pas  manger  de  viande,  de  ne  pas  boire  du  vin,  de  ne 
rien  faire  qui  soit  pour  ton  frère  une  occasion  de  chute,  de  scan- 
dale ou  de  faiblesse.  Or,  laisser  le  bien  de  la  vertu  est  chose  vi- 
cieuse ;  de  même,  scandaliser  ses  frères.  Donc  user  du  vin  est 
chose  illicite  ».  —  La  troisième  objection  est  un  texte  de 
«  saint  Jérôme  »,  qui  «  dit  {contre  Jovinien,  liv.  l),  que  le  vin 
est  venu  avec  les  viandes  après  le  déluge.  Mais  le  Christ  a  paru  à 
la  fin  des  siècles  ;  et  //  a  rappelé  la  fui  au  principe.  Donc,  au 
temps  de  la  loi  chrétienne,  il  semble  être  illicite  d'user  du 
vin  ». 

L'argument 5edcon//«  apporte  le  texte  fameux  de  «  l'Apôtre  », 
saint  Paul  qui  «  dit,  dans  la  première  Épître  à  Timol/iée,  ch.  v 
(v.  23)  :  A'e  continue  point  à  ne  boire  que  de  Veau;  mais  prends 
un  peu  de  vin,  à  cause  de  ton  estomac  et  de  tes  fréquentes  indis- 
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positions.  Et,  dans  l'Ecclésiastique,  il  est  dit  »  aussi  «  ch.  xxxi 
(v.  3G)  :  Allégresse  du  cœur  et  joie  de  l'âme,  tel  est  le  vin  Ou  avec 
mesure  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Tiioruas  débute  par  celte  décla- 
ration très  formelle,  qui  va  contre  toutes  les  erreurs  de  multi- 
ples hérétiques  sur  le  point  qui  nous  occupe  :  «  Aucun  aliment, 
ni  aucune  boisson,  à  les  considérer  en  eux-mêmes,  n'est  chose 
illicite;  selon  la  sentence  du  Seigneur,  disant,  en  saint  Matthieu, 
ch.  XV  (v.  Il)  :  Hien  de  ce  qui  entre  dans  la  bouche  ne  souille 
rhomme.  Il  suit  de  là  que  boire  du  vin,  en  soi,  n'est  pas  chose 
illicite.  Toutefois,  cela  peut  être  rendu  illicite  accidentelle- 
ment ou  par  occasion.  Ce  sera,  parfois,  en  raison  de  la  condi- 
tion de  celui  qui  le  boit,  lequel  est  facilement  troublé  par  le 
vin,  ou  qui  par  un  vœu  spécial  est  obligé  à  ne  pas  boire  du 
vin.  D'autres  fois,  ce  sera  en  raison  du  mode  de  boire,  ou 
parce  qu'on  excède  la  mesure  en  buvant.  D'autres  fois,  enfin, 
ce  sera  en  raison  des  autres,  et  parce  qu'ils  s'en  scandalisent  ». 

L'ad  priinuni  fait  une  distinction  très  intéressante.  «  C'est 
d'une  double  manière  qu'on  peut  avoir  la  sagesse.  —  D'abord, 
selon  le  mode  commun,  et  en  tant  qu'il  suffît  au  salut.  Pour 
avoir  ainsi  la  sagesse,  il  n'est  pas  requis  que  quelqu'un  s'abs- 
tienne entièrement  du  vin,  mais  qu'il  s'abstienne  de  son  usage 
immodéré.  —  D'une  autre  manière,  selon  un  certain  degré  de 
perfection.  Et,  de  la  sorte,  il  est  requis,  pour  certains,  à  l'effet 
de  percevoir  la  sagesse  d'une  manière  parfaite,  qu'ils  s'abstien- 
nent entièrement  du  vin,  selon  les  conditions  de  certaines 
personnes  et  de  certains  lieux  ».  Par  où  nous  voyons  que 
même  à  ce  second  titre,  il  n'y  a  pas  à  établir  de  règle  générale 
et  absolue.  Tout  dépend  ici  des  diverses  circonstances  de  temps, 
de  lieux  et  de  personnes. 

h'ad  secundum  répond  que  «  l'Apùtrc  ne  dit  pas  d'une  favon 
j)ure  et  simple  que  ce  soit  chose  bonne  de  s'abstenir  du  vin  ; 
mais  pour  te  cas  où  il  en  est  que  cela  scandalise  >i. 

L'ad  lerlium  fait  observer  que  «  le  Christ  nous  a  lelirés  de 
certaines  choses,  comme  étant  tout  à  fait  illicites  ;  el  d'autres, 
comme  d'empêchements  de  la  perfection.  C'est  de  cette  manière 
qu'il  détourne  quelques-uns  de  l'usage  du  vin,  en  raison  de  la 
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perfection  à  acquérir  ;  comme  II  en  détourne  des  richesses  et 
autres  choses  de  ce  genre  ». 


Ce  n'est  donc  qu'accidentellement  et  en  raison  de  certaines 
conditions  spéciales,  que  l'usage  du  vin  peut  être  illicite;  sans 
qu'il  le  soit  jamais,  à  le  considérer  en  lui-même.  —  Sans  aller 
jusqu'à  l'exclusion  absolue  ou  l'illicéité  proprement  dite,  n'y 
a-t-il  pas  des  cas  où  la  sobriété  s'imposera  d'une  façon  spéciale 
au  sujet  du  vin  ou  de  toute  autre  boisson  enivrante  ?  C'est  ce 
qu'il  nous  faut  maintenant  considérei-  ;  et  tel  est  l'objet  de 
l'article  qui  suit. 

Article  IV. 

Si  la  sobriété  est  davantage  requise 
dans  les  personnes  graves  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  sobriété  est  davan- 
tage requise  chez  les  personnes  graves  ».  —  La  première  dit 
que  u  la  vieillesse  confère  à  l'homme  une  certaine  excellence; 
aussi  bien  l'honneur  et  le  respect  sont-ils  dus  aux  vieillards, 
selon  cette  parole  du  Lévitique,  ch.  xix  (v.  Sa)  :  Devant  une 
tête  blanche  lève-toi;  et  honore  la  personne  du  vieillard.  Or, 
l'Apôtre  dit,  d'une  manière  spéciale,  que  les  vieillards  doivent 
être  exhortés  à  la  sobriété  :  selon  ce  mot  de  l'épître  à  Tile, 
ch.  II  (v.  2)  :  Les  vieillards,  afin  qu'ils  soient  sobres.  Donc  la 
sobriété  est  le  plus  requise  dans  les  personnes  qui  sont  plus 
excellentes  ».  —  La  seconde  objection  déclare  que  «  l'évêque 
occupe,  dans  l'Église,  le  degré  le  plus  excellent.  Et,  à  lui,  est 
recommandée  la  sobriété,  par  l'Apôtre  ;  selon  cette  parole  de 
la  première  épitrc  à  Tiniothée,  ch.  m  (v.  2)  :  Il  faut  que  Cévê- 
que  soit  sans  reproche,  mari  d'une  seule  femme,  sobre,  prudent, 
etc.  Donc  la  sobriété  est  le  plus  requise  dans  les  personnes  qui 
excellent  ».  —  La  troisième  objection  fait  observer  que  «  la 
sobriété  implique  qu'on  s'abstienne  du  vin.  Or,  le  vin  est 
interdit  aux  rois,  qui  tiennent  le  plus  haut  rang  dans  les 
choses  humaines;  tandis  qu'il  est  concédé  à  ceux  qui  sont  dans 
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l'ôtat  d'.ibaissemcnt;  selon  celte  parole  du  livre  des  Proverbes, 
rh.  xwi  (v.  /|)  :  Ne  donnez  point  du  vin  aux  rois;  et  après  (v.  6), 
il  ajoute  :  Donnez  des  liqueurs  fortes  à  ceux  qui  sont  tristes  ;  et  du 
vin,  à  ceux  qui  sont  dans  l'amertume.  Donc  la  sobriété  e^l  davan- 
tage requise  dans  les  personnes  plus  excellentes  ». 

L'argument  sed  contra  cite  deux  autres  textes  de  "  l'Apôtre  », 
qui  «  dit,  dans  la  première  épîtrc  a  Timothée,  ch.  m  (v.  ii)  : 
Les  femmes,  pareillement,  quelles  soient  pudiques,  sobres,  etc. 
El  dans  l'épîlre  h  Tite,  ch.  ii  (v.  6),  il  est  dit  :  Les  jeunes  gens, 
aussi,  exhorte-les  à  être  sobres  » . 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  prévient  que  «  la 
vertu  dit  un  rapport  à  deux  choses  :  d'abord  aux  vices  con- 
traires qu'elle  exclut  et  aux  concupiscences  qu'elle  refrène; 
ensuite,  à  la  fin  à  laquelle  elle  conduit.  Ce  sera  donc  à  un 
double  titre  ou  pour  une  double  raison  qu'une  vertu  pourra 
être  requise  davantage  en  tels  ou  tels  sujets.  —  D'abord,  parce 
que,  en  eux,  se  trouve  une  pente  plus  grande  aux  concupis- 
cences qu'il  faut  refréner  par  la  vertu  et  aux  vices  que  la  vertu 
doit  exclure.  A  ce  titre,  la  sobriété  convient  le  plus  aux  jeunes 
gens  et  aux  femmes  :  parce  que,  dans  les  jeunes  gens,  est  dans 
toute  sa  force  le  désir  ou  la  concupiscence  du  plaisir,  en  raison 
de  la  chaleur  de  l'âge;  et,  dans  les  femmes,  il  n'y  a  pas  assez 
de  robustesse  ou  de  force  dans  l'esprit  poijr  qu'elles  résistent 
aux  concupiscences.  C'est  pour  cela  que,  selon  Maxime  Valère 
(Dits  et  faits  mémoraljles,  liv.  11,  ch.  i,  n.  5),  les  femmes,  chez 
les  Romains,  dans  les  premiers  temps,  ne  buvaient  pas  de  vin. 
—  D'une  autre  manière,  la  sobriété  est  davantage  requise,  en 
certaines  personnes,  comme  étant  plus  nécessaire  à  leur  office 
propre.  C'est  qu'en  effet,  le  vin,  pris  démesurément,  empêche 
au  plus  haut  point  l'usage  de  la  raison.  Et  voilà  pourquoi,  aux 
vieillards,  chez  qui  la  raison  doit  garder  sa  vigueur  pour  ins- 
truire les  autres;  et  aux  évêques,  ou  à  n'importe  quels  minis- 
tres de  l'Église,  qui  doivent  vaquer  d'un  esprit  dévot  aux  oirices 
spirituels;  et  aux  rois,  qui  doivent  par  la  sagesse  gouverner  le 
peuple  qui  leur  est  soumis,  —  d'une  façon  spéciale,  la  sobriété 
est  prescrite  ». 

«  Par  où  l'on  voit,  ajoute  saint  Tliomas.  (jue  les  objections 
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se  trouvent  résolues  ».  —  Et,  en  effet,  qu'en  pourrait-il  de- 
nieurer,  après  un  si  lumineux  corps  d'article?  On  aura  remar- 
qué comment  la  distinction  fournie  par  le  saint  Docteur  permet 
d'assigner,  pour  des  raisons  diverses,  mais  si  profondes  et  si 
vraies  les  unes  et  les  autres,  le  devoir  d'une  sobriété  plus  stricte 
aux  personnes  de  caractère  si  opposé  que  signalaient  les  argu- 
ments pour  et  l'argument  contre.  En  quelques  traits  dune 
merveilleuse  justesse  et  qui  forment  chacun  une  sorte  de 
tableau,  saint  Thomas  nous  a  dit  le  pourquoi  du  devoir  de  la 
sobriété  :  d'une  part,  dans  les  jeunes  gens  ou  les  personnes  de 
l'autre  sexe;  et,  de  l'autre,  dans  les  vieillards,  les  hommes 
d'Église,  et  les  conducteurs  de  peuples. 

Mais  la  sobriété  n'a  pas  à  être  considérée  seulement  en  elle- 
même.  Il  nous  la  faut  considérer  aussi  dans  le  vice  qui  lui  est 
opposé  :  vice  dont  la  laideur  fera  mieux  apparaître  encore 
l'excellence  et  la  nécessité  de  la  vertu.  —  Ce  va  être  l'objet  de 
la  question  suivante. 


QUESTION  CL 


llE  L'EBRIETK 


Cette  question  comprend  quatre  articles  : 
i"  Si  l'ébriélé  est  un  péché? 
2"  Si  elle  est  un  péclié  mortel  ? 
3'  Si  elle  est  le  plus  grave  des  pécliés  ? 
f,"  Si  elle  excuse  du  péché? 


AnTiCLE  Premier. 
Si  l'ébriété  est  un  péché? 


Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  l'ébriété  n'est  pas 
un  péché  » .  —  La  première  arguë  de  ce  que  «  tout  péché  a  un 
autre  péché  qui  lui  est  opposé;  comme  à  la  timidité  est  opposée 
l'audace,  et  à  la  pusillanimité  la  présomption.  Or,  à  l'ébriété 
n'est  opposé  aucun  péché.  Donc  l'ébriété  n'est  pas  un  péché  ». 
—  La  seconde  objection  dit  que  "  tout  péché  est  volontaire. 
Or,  nul  ne  veut  être  ivre  ;  car  nul  ne  veut  être  privé  de  l'usage 
de  la  raison.  Donc  l'ébriété  n'est  pas  un  péché  ».  —  La  troi- 
sième objection  déclare  que  «  quiconque  est  à  un  autre  cause 
de  pécher,  pèche.  Si  donc  l'ébriété  était  un  péché,  il  s'ensui- 
vrait que  ceux  qui  invitent  les  autres  à  prendre  des  boissons 
qui  enivrent  pécheraient.  Chose  qui  semble  bien  dure  n.  —  La 
quatrième  objection  s'appuie  sur  ce  que  «  tous  les  péchés  mé- 
ritent d'être  corrigés.  Or,  on  ne  corrige  pas  ceux  qui  s'enivrent. 
Saint  Grégoire  dit,  en  effet,  qu'on  doit  avec  pitié  tes  abandonner 
à  leur  penchant,  de  peur  qu'ils  ne  deviennent  pires  si  on  les  arrache 
à  cette  habitude.  Donc  l'ébriété  n'est  pas  un  péché  ». 

L'argument  sed  contra  est  le  mot  de  «  l'Apôtre  »,  qui  «  dit, 
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aux  Romains,  ch.  xiii  (v.  i3)  :  Von  dans  les  excès  d»  table  cl  les 
actes  d'ébriélé  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer  que  «  lébriété 
peut  se  prendre  d'une  double  manière.  —  D'abord,  en  tant 
qu'elle  désigne  l'étal  défectueux  de  l'homme,  qui  provient  du 
fait  d'avoir  bu  du  vin  en  abondance,  d'où  il  suit  que  l'homme 
n'est  plus  en  possession  de  sa  raison.  De  ce  chef,  lébriété  ne 
dit  point  une  faute,  mais  un  état  défectueux  pénal,  qui  est  la 
suite  d'une  faute.  —  D'une  autre  manière,  l'ébriété  peut  dési- 
gner l'acte  qui  fait  que  quelqu'un  tombe  dans  cet  état  défec- 
tueux. Or,  cet  acte  peut  causer  lébriété  d'une  double  manière. 
—  Parfois,  ce  sera  en  raison  de  la  force  du  vin  qui  est  exces- 
sive et  que  celui  qui  boit  ne  soupçonnait  pas.  Ici  encore, 
l'ébriété  peut  se  produire  sans  qu'il  y  ait  péché;  surtout  si  la 
chose  arrive,  sans  qu'il  y  ail  négligence  de  la  part  du  sujet. 
C'est  ainsi  que  l'on  croit  que  Noë  s'enivra;  comme  nous  le 
lisons  dans  la  Genèse,  ch.  ix  (v.  21).  —  D'autres  fois,  c'est  en 
raison  d'une  concupiscence  désordonnée  et  d'un  usage  immo- 
déré du  vin.  Dans  ce  cas,  l'ébriété  est  tenue  pour  un  péché. 
Et  elle  se  trouve  contenue  sous  la  gourmandise,  comme  l'es- 
pèce est  contenue  sous  son  genre.  La  gourmandise,  en  effet,  se 
divise  en  excès  dans  le  manger  et  en  cbriété;  choses  que 
l'Apôtre  défend  dans  le  texte  précité  »  (arg.  sed  contra). 

L'ad  prirnum  répond  que  d  comme  le  dit  Aristole,  au  livre  111 
de  YÉlhiqiie  (ch.  xi,  n.  7;  de  S.  Th.,  leç.  21),  l'insensibilité,  qui 
s'oppose  à  la  tempérance  »,  ou  le  manque  absolu  d'attrait  pour 
les  choses  qui  plaisent  au  sens  du  loucher,  «  se  rencontre  peu. 
Et  c'est  pourquoi,  tant  cette  insensibilité  que  toutes  ses  espèces, 
qui  s'opposent  aux  diverses  espèces  de  l'intempérance,  demeu- 
rent innomées.  Aussi  bien  le  vice  qui  s'oppose  à  l'ébriété  n'a 
pas  reçu  de  nom.  Toutefois,  si  quelqu'un  sciemment  s'abstenait 
du  vin  au  point  de  charger  trop  la  nature,  il  ne  serait  pas 
exempt  de  péché  ».  —  Retenons  soigneusement  cette  réponse. 
Nous  y  voyons  pourquoi,  dans  le  traité  de  la  tempérance,  il 
n'est  pas  question  de  vices  opposés  aux  vices  qui  s'opposent 
enx-mêmes  à  la  vertu  par  mode  d'excès.  Ce  n'est  pas  que  ces 
vices  ne  puissent  absolument  pas  exister,  ou  même  n'existent 
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pas  quelquefois.  Mais  ils  sont  si  rares,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  occuper. 

L'ad  secunduin  fait  observer  que  »  cette  objection  procède  de 
l'état  défectueux  qui  suit;  lequel,  en  effet,  est  involontaire  », 
au  sens  de  chose  voulue  direclemenl  ou  que  l'on  recherche. 
«  Mais  l'usage  immodéré  du  vin  est  cliose  volontaire;  et  c'est 
là  f|ue  se  trouve  la  raison  de  péché  ». 

L'ad  lertitun  dit  que  «  comme  celui  qui  s'enivre  est  excusé 
du  péché,  s'il  ignore  la  force  du  vin;  de  même  aussi  celui  qui 
invite  quelqu'un  à  boire  est  excusé  du  péché,  s'il  ignore  que 
telle  est  la  condition  du  sujet  qu'il  s'enivrera  en  prenant  cette 
boisson.  Mais  s'il  n'y  a  pas  d'ignorance,  ni  l'un  ni  l'autre  n'est 
excusé  de  péché  ».  —  ?Jous  voyons,  par  cette  réponse,  qu'on 
doit  se  garder  soigneusement  d'inviter  à  boire  ceux  que  l'on 
prévoit  devoir  s'enivrer  par  cette  boisson;  à  plus  forte  raison, 
faut-il  s'abstenir  de  provoquer  à  boire  à  l'effet  d'amener  chez 
quelqu'un  l'état  d'ivresse  :  aucune  raison  ne  saurait  légitimer 
un  tel  acte. 

L'ad  qiuirtum  déclare  que  «  parfois  la  correction  du  pécheur 
doit  être  laissée,  de  peur  qu'il  n'en  devienne  pire,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut  (q.  33,  art.  6).  Aussi  bien  saint  Augustin  dit, 
dans  la  lettre  à  Aurelius  évêque  (ép.  XXII),  parlant  des  excès  de 
table  et  des  actes  d'ébriété  :  Ce  n'est  point  par  la  manière  âpre, 
autant  que  je  le  pense,  ni  par  la  manière  dure,  ni  par  voie  de 
commandement,  que  ces  choses-là  s'enlèvent;  c'est  plus  en  ensei- 
gnant qu'en  romniandanl ;  plus  en  avertissant,  qu'en  menaçant. 
Il  faut  en  agir  ainsi  avec  la  multitude  des  pécheurs.  La  sévé- 
rité ne  doit  .^'e.rerrer  que  pour  le  péché  du  petit  nombre  ».  — 
Et  la  raison  s'en  aperçoit  tout  de  suite  :  les  péchés  de  la 
multitude  prouvent  que  la  nature  elle-même  y  porte;  tandis 
que  les  péchés  du  petit  nombre  accusent  une  malice  toute 
spéciale. 

L'ébriélé,  prise,  non  pas  dans  l'en^el  produit  par  l'excès  de  la 
boisson  capiteuse,  mais  pour  laclc  même  de  se  livier  avec 
excès  à  cette  boisson,  est  toujours  un  péché;  il  ne  pourrait  y 
avoir  d'excuse  que  si  la  boisson  elle-même  surprenait  le  sujet, 
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en  dehors  de  toute  prévision  raisonnablement  possible.  —  Ce 
péché,  quand  il  existe,  est-il  un  péché  mortel?  Saint  Thomas  va 
nous  répondre  à  l'article  qui  suit. 


Article  II. 
Si  l'ébriété  est  un  péché  mortel? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'ébriété  n'est  pas  un 
péché  mortel  ».  —  La  première  en  appelle  à  un  mot  de  «  saint 
Augustin,  dans  un  sermon  du  Purgatoire  (parmi  les  CEuvres  de 
saint  Augustin,  Appendice,  sermon  CIV)  »,  où  il  «  dit  que 
l'ébriété  est  un  péché  mortel,  si  elle  est  assidue.  Or,  l'assiduité 
implique  une  circonstance  qui  ne  fait  point  passer  en  une  au- 
tre espèce  de  péché,  et,  par  suite,  elle  ne  peut  pas  aggraver  le 
péché  à  l'infini,  le  faisant  de  véniel  mortel;  comme  il  l'essort 
de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (i'-2"%  q.  88,  art.  5).  Donc,  si 
l'ébriété  de  par  ailleurs  n'est  pas  un  péché  mortel,  elle  ne  le 
sera  pas  non  plus,  même  avec  cette  circonstance  ».  —  La  se- 
conde objection  poursuit  la  même  citation  :  »  Saint  Augustin 
(ou  l'Anonyme),  dans  ce  mèm'c  sermon,  dil  :  Toutes  les  fois 
que  quelqu'un  dans  le  manger  ou  dans  le  boire  prend  plus 
qu'il  n'est  besoin,  il  saura  que  cela  appartient  au\  petits  pé- 
chés. Or,  les  petits  péchés  sont  les  péchés  véniels.  Donc 
l'ébriété  qui  vient  du  boire  immodéré  est  un  péché  véniel  ». 
—  La  troisième  objection  dit  qu'  «  aucun  péché  mortel  ne  doit 
être  fait  à  titre  de  remède.  Or,  il  en  est  qui  boivent  avec  excès 
sur  le  conseil  de  leur  médecin,  afin  do  se  dégager  ensuite  en 
vomissant;  et  de  ce  boire  excessif  provient  l'ébriété.  Donc 
l'ébriété  n'est  pas  un  péché  mortel  ». 

L'argument  sed  contra  est  einj)runté  «  au.>j  Ornons  des  .l/in- 
Ires  »,  oîi  «  on  lit  (can.  \li,  xlu)  :  L'évètiue,  ou  le  prèlre,  ou  le 
diacre,  qui  se  livre  au  jeu  de  hasard  ou  à  l'ébriété,  i/u'il  cesse,  ou 
qu'on  le  dépose.  Quant  au  sous-diacre,  ou  nu  lecteur,  ou  au  chan- 
tre, qui  agit  de  même,  qu'il  cesse,  ou  qu'on  le  j>rire  de  la  commu- 
nion. Et  de  même  pour  le  laïque.  Or,  de  telles  peines  ne  sont  in- 
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fligces  que  pour  le  péché  mortel.  Donc  l'ébrictc  est  un  péché 
mortel  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  le  péché 
d'ébriété  consiste,  comme  il  a  été  dit  (art.  préc),  dans  l'usage 
immodéré  et  dans  la  concupiscence  désordonnée  du  vin.  Or, 
ceci  arrive  d'une  triple  manière.  —  D'abord,  en  telle  sorte  que 
celui  qui  s'enivre  »  dans  l'usage  du  vin  et  en  s'y  complaisant, 
«  ignore  que  cet  aclc  de  boire  pour  lui  va  dépasser  la  mesure  et 
pourra  l'enivrer.  Dans  ce  ce  cas,  l'ébriélé  peut  être  même  sans 
péché,  comme  il  a  été  dit  (IbkL).  —  D'une  autre  manière,  en 
telle  sorte  que  le  sujet  perçoive  que  son  acte  de  boire  est  exces- 
sif, mais  sans  penser  qu'il  soit  de  nature  à  l'enivrer.  Dans  ce 
cas,  l'ébriété  peut  être  avec  un  péché  véniel.  —  Troisième- 
ment, de  telle  sorte  que  quelqu'un  remarque  bien  que  l'acte  de 
boire  pourra  être  immodéré  et  produire  l'ivresse,  mais  qui  ce- 
pendant veut  plutôt  encourir  l'ivresse  que  s'abstenir  de  boire. 
C'est  celui-là  qui,  proprement,  est  dit  s'enivrer.  Car  les  actes 
moraux  tirent  leur  espèce,  non  de  ce  qui  arrive  accidentelle- 
ment, en  dehors  de  l'intention,  mais  de  ce  qui  est  voulu  par 
soi  »,  que  ce  soit  directement  voulu  et  recherché,  ou  que  ce 
soit  accepté  délibérément  à  titre  de  conséquence  prévue.  «  Ainsi 
comprise,  l'ébriété  est  un  péché  mortel.  Et,  en  effet,  dans  ce 
cas,  l'homme,  le  sachant  et  le  voulant,  se  prive  de  l'usage  de 
la  raison,  qui  est  requis  pour  pratiquer  la  vertu  et  se  détourner 
du  vice  :  d'où  il  suit  qu'il  pèche  mortellement,  s'exposant  au 
péril  de  pécher.  Saint  Ainbroise  dit,  en  effet,  au  livre  des  Pn- 
Irinrches  {sur  Abraham,  liv.  1,  ch.  vi)  :  Nous  disons  qu'il  faut 
Inviter  l'ébriété,  qui  nous  met  dans  l'impossibilité  d'éviter  les  crimes  ; 
car  les  choses  que  nous  évitons,  quand  nous  pratiquons  la  so- 
briété, nous  les  commettons  sans  le  savoir  dans  l'état  d'ébriété. 
D'où  il  suit  que  l'ébriété,  de  soi,  à  la  prendre  au  sens  propre, 
est  un  péché  mortel  ».        ' 

On  aura  remarqué  que  dans  cette  raison,  donnée  par  saint 
Thomas,  pour  établir  que  l'ébriété,  prise  dans  son  sens  propre, 
ou  quand  elle  se  produit  a\ec  prévision  et  acceptation  délibérée, 
est  de  soi  un  péché  mortel,  la  force  de  l'argument  est  placée 
dans  le  fait  que  'par  cet  acte  on  accepte  d'être  privé  de  l'usage 
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de  la  raison  :  avec  ceci  que  le  faisant  pour  le  seul  motif  du 
plaisir  à  prendre,  on  agit  sans  une  fin  honnête;  bien  plus, 
contrairement  à  l'honnêteté  la  plus  immédiate,  et,  en  un  sens, 
la  plus  essentielle,  qui  est  de  garder  toujours  intact  et  dans  sa 
plus  grande  perfection  cela  même  qui  est  pour  nous  le  prin- 
cipe de  tout  bien  moral  et  le  seul  moyen  d'éviter  le  mal,  savoir  : 
l'usage  de  la  raison.  Nous  avions  déjà  trouve  cette  même  doc- 
trine dans  la  Prima-Secundae,  q.  88,  art.  .">,  ad  I'"".  —  Dans  la 
question  7  des  Questions  disputées  sur  le  Mal,  art.  4,  ad  /"",  saint 
Thomas  appuyait  plutôt  sur  la  conséquence  de  la  privation  de 
l'usage  de  la  raison  que  sur  cette  privation  elle-même.  Il  s'ex- 
primait ainsi  :  «  L'ébriété,  autant  qu'il  est  en  elle,  détourne  la 
raison  de  se  porter  actuellement  vers  Dieu,  en  ce  sens  que  la 
raison,  tant  que  dure  lébriété,  ne  peut  pas  se  tourner  actuelle- 
ment vers  Dieu.  Et  parce  que  l'homme  n'est  point  tenu  de 
tourner  toujours  d'une  façon  actuelle  sa  raison  vers  Dieu,  à 
cause  de  cela  l'ébriété  n'est  pas  toujours  un  péché  mortel  ;  mais, 
quand  l'homme  s'enivre  d'une  façon  assidue,  il  semble  ne  pas 
avoir  souci  que  sa  raison  se  tourne  vers  Dieu  ;  et,  dans  un  tel 
état,  l'ébriété  est  un  péché  mortel  :  de  la  sorte,  en  effet,  il  sem- 
ble qu'il  méprise  la  conversion  de  sa  raison  vers  Dieu,  pour  le 
plaisir  du  vin  ».  Les  deux  enseignements  ne  se  contredisent 
pas;  ils  se  complètent  et  s'expliquent.  Nous  y  voyons  que  le 
simple  fuit  de  se  priver,  même  délibérément,  de  l'usage  de  la 
raison,  pour  un  certain  temps,  ne  constituerait  pas  une  faute 
mortelle;  à  supposer  d'ailleurs  qu'on  n'eût  aucune  fin  honnête 
ou  nécessaire  pour  agir  de  la  sorte,  comme  on  peut  l'avoir 
dans  le  cas  du  sommeil  plus  ou  moins  artificiel  qu'on  se  pro- 
cure ou  qu'on  accepte  en  vue  d'un  mal  à  guérir.  Ce  qui  cons- 
titue, proprement,  le  caractère  de  faute  mortelle,  dans  l'ivresse, 
c'est  le  fait  de  se  mettre,  en  le  sachant  et  en  l'acceptant,  dans 
un  état,  qui,  de  soi,  tend  à  nous  mettre  dans  l'impossibilité  de 
nous  porter  vers  Dieu  cjuand  il  le  faiil,  ou  d'é\iltM-  certains 
actes  qui,  de  soi,  peuvent  être  mortels. 

Uatl  primuin  répond  dans  le  sens  que  nous  venons  de  piéci- 
ser.  «  L'assiduité  fait  que  l'ébriété  est  un  péché  mortel,  non  en 
raison  de  la  seule  répétition  de  l'acte,  mais  parce  qu'il  ne  peut 
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pas  être  que  l'Iiomme  s'enivre  assidûment,  sans  qu'il  n'encoure 
l'ivresse  le  saciiant  et  le  voulant,  alors  qu'il  a  expérimenté  à 
maintes  reprises  la  force  du  vin  et  sa  faiblesse  à  l'endroit  de 
l'ébriété  ». 

h'ml  sr.cuiidnia  fait  observer  (jue  «  prendre  plus  de  nourri- 
ture ou  de  boisson  (pi'il  n'est  nécessaire  appartient  au  vice  de 
la  gourmandise,  qui  n'est  pas  toujours  un  pécbé  mortel.  Mais 
dépasser  sciemment  la  mesure  dans  la  boisson  jusqu'à  l'ébriété, 
c'est  là  un  pécbé  mortel  »,  pour  la  raison  marquée  au  corps  de 
l'article.  «  Aussi  bien  saint  Augustin  dit,  au  livre  X  des  Con- 
fessioiis  (ch.  xxxi)  :  IJébriZ-lé  esl  loin  de  moi;  vous  aurez  pitié  de 
moi  pour  Vempêcher  de  m' approcher.  Quant  à  certains  excès  de 
table,  votre  serviteur  y  est  tombé  quelcjuefois  ». 

L'ad  tcrlium  déclare  que  «  comme  il  a  été  dit  (q.  i/ii,  art.  G), 
la  nourriture  et  la  boisson  doivent  être  réglées  selon  qu'il  con- 
vient à  la  sanlé  du  corps.  Et  voilà  pourquoi,  de  même  qu'il 
arrive  parfois  que  la  nourriture  ou  la  boisson  qui  sont  cbose 
mesurée  pour  un  homme  sain  se  trouvent  être  superflues  pour 
un  malade;  pareillement  aussi,  il  peut  arriver,  en  sens  con- 
traire, que  ce  qui  est  excessif  pour  un  homme  sain  soit  ce  qui 
convient  pour  un  malade.  De  cette  sorte,  si  quelqu'un  mange 
et  boit  beaucoup,  sur  le  conseil  de  la  médecine,  à  l'eflet  de  pro- 
voquer et  d'amener  l'acte  de  vomir,  on  ne  tiendra  point  pour 
excessif  ou  superflu  son  acte  de  manger  ou  de  boire.  Toutefois, 
il  n'est  pas  nécessaire,  pour  amener  l'acte  de  vomir,  qu'on  use 
d'une  boisson  enivrante;  puisque  aussi  bien,  même  l'eau  tiède 
peut  le  provoquer.  Et  voilà  pourquoi  celte  raison-là  ne  serait 
pas  une  excuse  contre  l'ébriété  ». 

L'ébriété,  au  sens  que  nous  avons  précisé,  est  un  péché  mor- 
tel. —  Mais  est-elle  le  plus  grave  des  péchés?  C'est  ce  qu'il 
nous  faut  maintenant  considéier  ;  et  tel  est  l'objet  de  larlicle 
qui  suit. 
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Article  III. 
Si  l'ébriété  est  le  plus  grave  des  péchés? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'ébriété  est  le  plus 
grave  des  péchés  ».  —  La  première  est  un  texte  de  n  saint  Jean 
Chrysostome  »,  qui  «  dit  (Hom.  LVII  sur  saint  Mallldeu),  que 
rien  n'est  plus  d'accord  avec  le  démon  que  l'ébriété  et  la  lascivelé, 
mère  de  tous  les  vices.  Et  dans  les  Décrets,  il  est  dit,  dist.  XXXV 
(can.  Ante  omnia)  :  Avant  toutes  choses,  que  les  clercs  évitent 
l'ébriété,  racine  et  nourrice  de  tous  les  vices  ».  —  La  seconde  ob- 
jection fait  observer  qu'  «  une  chose  est  dite  péché  du  fait 
qu'elle  exclut  le  bien  de  la  raison.  Or,  ceci,  l'ébriété  le  fait  au 
plus  haut  point.  Donc  l'ébriété  est  le  plus  grand  de  tous  les 
péchés  ».  —  La  troisième  objection  déclare  que  «  la  grandeur 
de  la  faute  est  montrée  par  la  grandeur  de  la  peine.  Or,  l'ébriété 
paraît  être  punie  de  la  plus  grande  peine.  Saint  Âmbroise  dit, 
en  effet,  que  l'esclavage  n'existerait  point  parmi  les  hommes,  s'il 
n'y  avait  eu  l'ébriété.  Donc  l'ébriété  est  le  plus  grand  des  pé- 
chés ». 

L'argument  sed  contra  dit  que  u  selon  saint  Grégoire  {Morales, 
liv.  XXXIII,  ch.  XII,  ou  XI,  ou  xv),  les  vices  spirituels  sont 
plus  grands  que  les  vices  charnels.  Or,  l'ébriété  est  contenue 
parmi  les  vices  charnels.  Donc  elle  n'est  point  le  plus  grand 
des  péchés  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  en  appelle  à  ce  principe, 
qu'  «  une  chose  est  dite  mauvaise,  du  fait  qu'elle  prive  d'un 
bien.  II  s'ensuit  que  plus  le  bien  dont  le  mal  prive  est  grand, 
plus  le  mal  est  grave.  Or,  il  est  manifeste  que  le  bien  divin  est 
plus  grand  que  le  bien  humain.  Par  conséquent,  les  péchés  qui 
sont  directement  contre  Dieu  sont  i)ius  graves  que  le  péché 
d'ébriété,  qui  s'oppose  diiecleinent  au  bien  de  la  raison  hu- 
maine ». 

h'ad primuni  expiicjue  le  mol  qiù  luisait  dinicullé  dans  l'ob- 
jection.  «  Les    péchés   d'intempérance    sont    ceux    auxquels 
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l'homme  a  le  plus  d'inclination  ou  de  pente;  pour  ce  motif 
que  ces  sortes  de  concupiscences  et  de  délectations  nous  sont 
connaturelles.  Et  c'est  à  cause  de  cela  que  ces  sortes  de  péchés 
sont  dits  les  plus  amis  du  démon  :  non  pas  qu'ils  soient  plus 
graves  que  les  autres;  mais  parce  qu'ils  sont  plus  fréquents 
parmi  les  hommes  ». 

L'ad  secundum  répond  que  «  le  bien  de  la  raison  est  empêché 
d'une  double  manière  :  d'abord,  par  ce  qui  est  contraire  à  la 
raison;  ensuite,  par  ce  qui  enlève  l'usage  de  la  raison.  Or,  ce 
qui  est  contraire  à  la  raison  a  plus  de  la  raison  de  mal,  que  ce 
qui  pour  une  heure  ou  quelques  heures  enlè\e  l'usage  de  la 
raison.  C'est  qu'en  efl'et  l'usage  de  la  raison  peut  être  bon  et 
mauvais  ;  et  c'est  cela  que  l'ébriété  enlève  »  :  d'oii  il  suit  qu'elle 
ne  prive  pas  nécessairement  d'un  bien,  au  sens  moral  du  mot; 
«  tandis  que  les  biens  des  vertus  qui  sont  enlevés  par  les  cho- 
ses contraires  à  la  raison,  demeurent  toujours  des  biens  ».  — 
Nous  trouvons,  dans  celte  réponse,  la  confirmation  des  re- 
marques faites  ù  propos  de  l'article  précédent  :  savoir  que  la 
privation  de  l'usage  de  la  raison,  pour  un  temps  très  limité, 
ne  constituerait  point,  par  elle  seule,  une  chose  mauvaise,  et 
surtout  gravement  mauvaise,  si  cela  n'était  joint  à  un  manque 
de  fin  honnête,  et  à  la  possibilité  intrinsèque  de  faire  manquer 
à  de  graves  devoirs  ou  de  faire  commettre  des  fautes  graves. 

L'«(/  lerlium  nous  donne  le  vrai  sens  de  l'objection,  en  même 
temps  (|uc  la  réponse  qu'il  faut  lui  opposer.  «  L'esclavage  a  été 
la  suite  de  l'ébriété,  dune  façon  occasionnelle,  en  tant  que 
Cham  reçut  la  malédiction  de  l'esclavage  dans  sa  postérité  pour 
s'être  moqué  de  son  père  enivré.  Mais  l'esclavage  ne  fut  pas 
directement  la  peine  de  l'ébriété  »,  comme  l'objection  le  sup- 
posait à  tort. 

L'ébriété,  même  quand  elle  a  la  raison  de  péché  et  de  péché 
grave,  n'est  cependant  pas  et  ne  peut  pas  être  le  plus  grave  des 
péchés  :  car  si  elle  prive  d'un  grand  bien,  celui  de  la  raison 
dans  son  usage  actuel,  ce  bien  peut  n'clrc  pas  toujours  un  bien, 
au  sens  moral  ilu  mol;  il  peut  même  quelquefois  èlrc  un  grand 
mal;  el,  en  tous  cas,   d'autres  biens   renqxjitenl  sur  lui,   qui 
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sont  enlevés  par  d'autres  péchés.  —  Dans  un  dernier  article, 
saint  Thomas  se  demande  si  lébriété  excuse  du  péché.  Lisons 
tout  de  suite  le  texte  du  saint  Docteur.  Nous  y  verrons  la  por- 
tée de  la  question  et  sa  réponse. 

Article  IV. 
Si  l'ébriété  excuse  du  péché? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'ébriélé  n'excuse  pas 
du  péché  ».  —  La  première  arguë  de  ce  qu'  «  Aristote  dit  au 
livre  111  de  VÉlhique  (ch.  v,  n.8;  de  S.  Th.,  leç.  ii),  que 
l'homme  ivre  mérite  une  double  malédiction.  Donc  l'ébriété  aggrave 
le  péché  plutôt  qu'elle  ne  l'excuse  ».  —  La  seconde  objection 
dit  que  «  le  péché  n'est  pas  excusé  par  le  péché;  mais  il  s'en 
trouve  plutôt  accru.  Or,  l'ébriété  est  un  péché.  Donc  elle  n'ex- 
cuse pas  du  péché  ».  —  La  troisième  objection  en  appelle  à  ce 
qu'  «  Aristote  dit,  au  livre  VII  de  VÉlhique  (ch.  m,  n.  7  ;  de 
S.  Th.,  leç.  3),  que  comme  la  raison  de  l'homme  est  liée  par 
l'ébriété,  elle  l'est  aussi  par  la  concupiscence.  Or,  la  concupis- 
cence, n'excuse  pas  du  péché.  Donc  rébriété  n'excuse  pas  non 
plus  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  «  Lolh  est  excusé  de  l'in- 
ceste en  raison  de  l'ébriété  ;  comme  le  dit  saint  .Vugustin,  Contre 
Fauste  »,  à  propos  du  récit  de  la  Genèse,  chapitre  xix. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer  que  «  dans 
l'ébriété,  deux  choses  se  considèrent,  comme  il  a  été  dit  (art.  1); 
savoir:  l'état  défectueux  qui  suit;  cl  l'acte  qui  précède  »  cet 
état  défectueux.  —  «  Du  côté  de  l'état  défectueux  qui  suit,  dans 
lequel  la  raison  est  liée,  l'ébriété  a  d'excuser  le  péché,  pour 
autant  qu'elle  cause  l'involontaire  par  ignorance.  —  Mais,  du 
côté  de  l'acte  qui  précède,  il  faut,  semble-t-il,  distinguer.  Si, 
en  effet,  de  cet  acte  qui  précède,  l'ébriété  s'en  est  suivie  sans 
qu'il  y  ait  eu  péché,  alors  le  péché  qui  suit»,  comme  étant 
.commis  dans  l'état  d'ébriété,  «  est  totalement  excusé  de  la  rai- 
son de  faute;  et  c'est  ainsi  qu'il  en  arriva  peut-être  pour  Loth 
{Genèse,  ch.  xix,  v.  20  et  suiv.).  Mais  si  l'acte  précédent  fut  cou- 
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pablc,  dans  ce  cas  l'Iiomnie  n'est  pas  totalerncnl  excusé  du  péché 
qui  suit;  lequel,  en  elîel,  est  rendu  volontaire  par  la  volonté 
du  péché  précédent  :  en  ce  sens  et  en  tant  que  l'Iiomnie  pour 
avoir  vaqué  à  une  chose  illicite  tonibe  dans  le  péché  qui  suit. 
Toutefois  ce  péché  qui  suit  est  diminué,  comme  est  diminuée  la 
raison  de  volontaire.  Et  c'est  pourquoi  saint  Augustin  dit,  Con- 
tre Fausle  (ch.  XLiv),  que  Lot/i  doit  être  inculjjé  non  selon  le  degré 
que  mérite  l'inceste,  mais  selon  que  put  le  mériter  l'éljriété  ».  — 
Les  distinctions  que  saint  Thomas  vient  de  nous  marquer  avec 
tant  de  netteté  et  de  précision,  résolvent  excellemment  la  ques- 
tion assez  délicate  qui  était  proposée.  Nous  voyons  par  elles, 
quand  et  jusqu'à  quel  degré  nous  devons  parler  de  culpabilité, 
en  raison  de  l'ébriété,  dans  l'acte  peccainineux  qui  |)eut  se  com- 
mettre durant  cet  état  défectueux  que  constitue  l'ébriété  et  où 
l'on  se  trouve  privé  de  l'usage  de  sa  raison. 

L' ad  pr imam  donne  une  double  réponse  au  texte  d'Aristole. 
—  La  première  consiste  à  dire  qu'  «  Aristote  ne  marque  pas 
que  l'homme  ivre  mérite  une  plus  grave  malédiction,  mais 
qu'il  mérite  une  double  malédiction,  en  raison  du  double  péché 
qui  lui  est  imputé.  —  On  peut  dire  aussi  »,  et  c'est  une  autre 
réponse,  «  qu'Aristote  parle  selon  la  loi  d'un  certain  Piltacus, 
qui,  selon  qu'il  est  dit  au  livre  H  des  Politirjues  (ch.  ix,  n.  9  ; 
de  S.  Th.,  leç.  17),  que  les  hommes  iores,  s'ils  Jrappaient  quel- 
qu'un,, seraient  punis  plus  que  les  autres,  parce  qu'ils  sont  plus 
insolents.  Et,  en  cela,  comme  Aristote  le  dit  au  même  endroit, 
il  semble  avoir  regardé  plutôt  l'utilité,  afin  de  réprimer  les  inju- 
res, que  l'excuse  qu'il  faut  accorder  aux  hommes  icres,  en  raison 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas  conscience  de  ce  qu'ils  font  ». 

Vad  secundum  fait  observer  que  «  l'ébriété  a  d'excuser  le 
péché,  non  du  côté  où  elle  est  un  péché,  mais  du  côté  de  l'état 
défectueux  qui  suit,  ainsi  qu'il  a  été  dit  »  (au  corps  de  l'ar- 
ticle). 

h'ad  fertium  dit  que  «  la  concupiscence  ne  lie  pas  tolalenient 
la  raison,  comme  l'ébriété;  à  moins  peut-être  qu'elle  ne  soit 
telle  qu'elle  rende  l'homme  fou.  Et,  toutefois,  la  passion  de  la 
concupiscence  diminue  le  péché;  parce  qu'il  est  moins  grave 
de  pécher  par  faiblesse  que  de  pécher  par  malice  i>. 

XIII.  —  La  Force  et  la  Tempérance.  3,'» 


370  SOMME    THÉOLOGIQUE. 

Avec  cette  question  de  Tébriété,  nous  terminons  l'étude  de 
la  première  des  deux  parties  subjectives  de  la  tempérance.  Cette 
première  partie  était  l'abstinence,  réglant  le  boire  et  le  man- 
ger, ou  plutôt  la  recherche  du  plaisir  attaché  à  ces  actes,  qui 
ont  pour  objet  la  conservation  et  le  bien  de  l'individu  ;  avec  la 
sobriété,  qui  porte  plus  spécialement  sur  la  mesure  à  établir 
dans  l'usage  des  boissons  capables  d'enivrer.  —  Nous  devons 
maintenant  passer  à  l'étude  de  la  seconde  partie  subjective  de 
la  tempérance,  dont  l'objet  sera  la  modération  ou  la  complète 
et  parfaite  abstention  à  l'endroit  des  mouvements  de  l'appétit 
sensible  portant  sur  le  plaisir  attaché  aux  actes  qui  sont  ordon- 
nés à  la  conservation  de  l'espèce.  Cette  seconde  partie  n'est  pas 
autre  que  la  chasteté,  avec  la  virginité  qui  la  couronne.  — 
Saint  Thomas  nous  annonce,  à  ce  sujet,  que  0  nous  traiterons  : 
premièrement,  de  la  chasteté;  secondement,  de  la  virginité 
(q.  162)  ;  troisièmement,  de  la  luxure,  qui  est  le  vice  opposé  » 
à  ces  vertus  (q.  i53,  i54).  —  Nous  allons  donc  premièrement 
traiter  de  la  chasteté.  C'est  l'objet  de  la  question  suivante. 


QLESTIO.N    CLI 


DE  L\  CHASTETK 


Celle  question  comprend  quatre  articles  : 

1°  Si  la  chasteté  est  une  vertu? 

2°  Si  elle  est  une  vertu  générale? 

3°  Si  elle  est  une  vertu  distincte  de  l'abstinence? 

4"  Dans  quels  rapports  elle  se  trouve  avec  la  pudeur? 


Article  Premier. 
Si  la  chasteté  est  une  vertu  ? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  la  chasteté  n'est  pas 
une  vertu  ».  —  La  première  fait  observer  que  «  nous  parlons 
maintenant  de  la  vertu  de  lame.  Or,  la  chasteté  semble  se 
rapporter  au  corps.  L'homme  est  dit  chaste,  en  effet,  en  raison 
d'un  certain  mode  d'agir  relatif  à  l'usage  de  certaines  parties 
du  corps.  Donc  la  chasteté  n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  seconde 
objection  déclare  que  «  la  vertu  est  «ft  hahiliis  volontaire,  comme 
il  est  dit  au  livre  II  de  l'Éthique  (cli.  vi,  n.  i5  ;  de  S.  Th.,  leç. 
7).  Or,  la  chasteté  ne  semble  pas  être  quelque  chose  de  volon- 
taire; car  elle  peut  être  enlevée  par  la  violence  aux  femmes 
qu'on  outrage  par  la  force.  Donc  il  semble  que  la  chasteté 
n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  troisième  objection  dit  que  «  nulle 
vertu  ne  se  trouve  dans  les  inlldèles.  Or,  il  est  des  infidèles 
qui  sont  chastes.  Donc  la  chasteté  n  est  pas  une  vertu  ".  —  La 
quatrième  objection  fait  remarquer  que  «  les  fruits  .se  distin- 
guent des  vertus.  Or,  la  chasteté  se  trouve  placée  parmi  les 
fruits  ;  comme  on  le  voit  dans  l'Épître  aux  Gulates,  ch.  v  (v.  l'S). 
Donc  la  chasteté  n'est  pas  une  \ertu  ». 

L'argument  xed  contra  est  un  texte  de  »  saint  Vuguslin  »,  qui 
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«  dil,  au  livre  des  Duc'cordes  (serm.  IX,  ou  XCVI,  du  Temps, 
eh.  m)  :  Alors  que  lu  dois  précéder  la  Jemme  dans  la  verlu,  parce 
que  la  chastelé  est  une  verlu,  lu  tombes  loi-même  sous  la  poussée 
de  la  passion  libidineuse,  et  tu  l'cux  que  la  Jemme  soit  victo- 
rieuse ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  trouve  dans  le  nom  même 
delà  chasteté  la  réponse  à  la  question  qu'il  s'agissait  de  résou- 
dre. «  Le  nom  de  chasteté  »,  dit-il  (en  latin  caslilas),  «  se  tire 
de  ce  que  par  la  raison  la  concupiscence  est  châtiée  (en  latin 
castigatur)  ;  laquelle  doit  être,  en  effet,  refrénée  à  la  manière  de 
l'enfant,  comme  on  le  voit  par  Âristote,  au  livre  III  de  VÉlhi- 
que  (ch.  xii,  n.  5,  6;  de  S.  Th.,  leç.  22).  Or,  c'est  en  cela  que 
consiste  la  vertu  humaine,  qu'on  ait  une  chose  réglée  selon  la 
raison,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (i"-2", 
q.  64,  art.  i).  Il  s'ensuit  manifestement  que  la  chastelé  est  une 
vertu  ». 

Vad  primum  déclare  que  «  la  chasteté  se  trouve  dans  l'âme 
comme  dans  son  sujet  ;  mais  elle  a  sa  matière  dans  le  corps. 
Il  appartient,  en  effet,  à  la  chasteté  que  par  jugement  de  la  rai- 
son et  par  choix  de  la  volonté  l'homme  use  modérément  ou 
selon  qu'il  convient  de  tels  membres  corporels  ». 

L'ad  sccundum  répond  que  ((  comme  le  dit  saint  Augustin, 
au  livre  I  de  la  Cité  de  Dieu  (ch.  xvni),  tant  que  demeure  le  pro- 
pos de  l'âme,  par  lequel  même  le  corps  a  mérilé  dêlre  sanctijié,  la 
violence  de  la  passion  d'aulrui  n'enlève  pas  même  au  corps  sa  sain- 
teté que  conserve  la  persévérance  de  sa  propre  continence.  Et,  là 
même,  il  dit  que  c'est  la  verlu  de  Came  qui  a  pour  compagne 
la  force  qui  décerne  de  soujjrir  tous  les  maux  pluUJt  que  de  con- 
sentir au  mal  ». 

L'ad  tertium  en  appelle  encore  à  «  saint  Augustin  »,  qui 
«  dit,  au  livre  IV  contre  Julien  (ch.  m)  :  Loin  de  nous  qu'il  y  aii 
une  vraie  vertu  dans  l'homme  à  moins  qu'il  soit  juste.  Et  loin  de 
nous  qu'il  soit  juste  s'il  ne  vil  de  la  foi.  Et  il  conclut  que  dans  les 
infidèles,  il  n'y  a  ni  une  vraie  chasteté,  ni  aucune  autre  vertu; 
pour  ce  motif,  qu'elles  ne  sont  plus  rapportées  à  la  fin  voulue», 
qui  est  la  béatitude.  «  Car,  selon  qu'il  le  dit,  au  même  en- 
droit, ce  n'est  point  par  les  devoirs,  ou  les  actes,  mais  par  lesfms, 
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que  les  vertus  se  distinguent  des  vices  ».  —  La  fin  prochaine,  si 
elle  est  bonne,  fera  sans  doute,  que  l'acte  ne  sera  pas  mauvais 
en  soi  ;  mais  si  la  fin  dernière  habituelle  n'est  pas  bonne,  cet 
acte  ne  sera  jamais  un  acte  purement  et  simplemcnlbon.  Il  ne 
sera  pas  un  acte  de  vice;  mais  il  ne  sera  pas  un  acte  de  vertu 
au  sens  pur  cl  simple,  étant  fait  dans  un  ôtat  général  vicieux. 
L'ad  quarlain  explique  que  la  a  chasteté,  en  tant  qu'elle  agit 
selon  la  raison,  a  raison  de  vertu  ;  mais  eu  tant  qu'elle  a  dans 
son  acte  la  délectation  et  la  joie,  elle  est  énumérée  parmi  les 
fruits  ».  —  Il  n'y  a  donc  pas  opposition  entre  ces  deux  choses. 

Dans  le  mot  cha.slelé  se  trouve  compris  un  caractère  essentiel 
qui  la  rattache  à  la  raison  de  vertu.  Car  ce  mot  implique  une 
certaine  action  de  l'âme  sur  le  corps  pour  le  dompter  et  le 
soumettre  à  l'empire  de  la  raison.  —  Mais  comment  faut-il 
entendre  celte  raison  de  vertu  dans  la  chasteté  :  s'y  trouvé-t- 
elle sous  forme  de  vertu  générale  ou  de  vertu  spéciale  et  dis- 
tincte? C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  considérer;  et  tel 
est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article    11. 
Si  la  chasteté  est  une  vertu  générale  ? 

Trois  objections  veulent  prou\er  que  "  la  chasteté  est  une 
vertu  générale  ».  —  La  première  arguë  d'un  texte  de  «  saint 
Augustin  »,  qui  a  dit,  au  livre  du  Mensonge  (ch.  xx),  que  In 
chasteté  de  l'dme  est  un  mouvement  ordonné  de  l'âme  qui  ne  sou- 
met pas  ce  qui  est  plus  grande  ce  qui  est  moindre.  Or,  ceci  appar- 
tient à  chaque  \crlu.  Donc  la  chastelc  est  une  vertu  générale  », 
ou  une  condition  de  verlu  qui  se  retrouve  en  toute  vertu.  — 
La  seconde  objection  nous  redit  que  «  le  nom  de  la  chasleté  se 
tire  du  fait  de  châtier.  Or,  tout  mouvement  de  la  partie  appé- 
litive  ou  afi'ective  doil  èlre  châtié  par  la  raison.  Puis  donc  que 
chaque  vertu  morale  refrène  (jueUiue  mouAcmcnl  de  l'appétit, 
il  s'ensuit  que  chaque  verlu  morale  est  la  chasteté  ».   —  La 
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troisième  objection  fait  remarquer  que  «  la  fornication  s'op- 
pose à  la  chasteté.  Or,  la  fornication  semble  appartenir  à  tout 
genre  de  péché.  Il  est  dit,  en  effet,  dans  le  psaume  (LXXII,  v.  27)  : 
\'ous  perdre:  lous  ceux  qui  commettent  la  fornication  contre  vous. 
Donc  la  chasteté  est  une  vertu  générale  ». 

L'argument  sed  contra  s'autorise  de  «  Macrobe  »,  qui  «  donne 
la  chasteté  comme  partie  de  la  tempérance  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  le  nom 
de  chasteté  se  prend  d'une  double  manière.  —  D'abord,  au 
sens  propre.  Et,  de  la  sorte,  il  désigne  une  certaine  vertu  spé- 
ciale, qui  a  une  matière  spéciale,  savoir  les  concupiscences  des 
délectations  attachées  aux  choses  sexuelles.  —  D'une  autre 
manière,  le  nom  de  chasteté  se  prend  métaphoriquement.  De 
même,  en  effet,  que  dans  l'union  des  corps  consiste  la  délecta- 
tion des  choses  sexuelles,  sur  laquelle  porte  proprement  la 
chasteté  et  le  vice  qui  lui  est  opposé,  savoir  la  luxure  ;  de 
même  aussi,  dans  une  certaine  union  spirituelle  de  l'àme  à 
certaines  choses  consiste  une  certaine  délectation  sur  laquelle 
porte  une  certaine  chasteté  spirituelle,  dite  métaphoriquement, 
ou  aussi  une  certaine  fornication  spirituelle,  dite  également 
par  mode  de  métaphore.  Si,  en  effet,  l'esprit  de  l'homme  se  dé- 
lecte dans  l'union  spirituelle  à  ce  à  quoi  il  doit  s'unir,  c'est-à- 
dire  à  Dieu,  et  s'abstient  de  s'unir  avec  plaisir  aux  autres  choses 
contrairement  aux  exigences  de  l'ordre  divin,  on  parle  alors 
d'une  certaine  chasteté  spirituelle;  selon  cette  parole  de  la 
seconde  Épître  aux  Corinthiens,  ch.  xi  (v.  2)  :  Je  vous  ai  fiancées 
à  un  seul  liomme,  vous  donnant  comme  une  vierge  cliaste  au 
Clirisl.  Si,  au  contraire,  l'esprit  cherche  son  plaisir,  contraire- 
ment à  l'ordre  divin,  en  s'unissant  à  n'importe  quelles  autres 
choses,  on  parle,  dans  ce  cas,  de  fornication  spirituelle;  selon 
cette  parole  de  Jérémie,  ch.  m  (v.  i)  :  Mais  loi  lu  as  pratiqué 
la  fornication  avec  une  multitude  d'amants.  —  A  prendre  ainsi 
la  chasteté,  elle  est  une  vertu  générale;  car  c'est  par  chaque 
verlu  que  l'esprit  de  l'homme  est  empêché  de  s'attacher  avec 
un  plaisir  coupable  aux  choses  défendues.  Toutefois,  la  raison 
de  cette  chasteté  »  spirituelle  "  consiste  principalement  dans  la 
charité  et  les  autres  vertus  théologales,  par  lesquelles  l'esprit 
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de  riiommc  s'unit  à  Dieu  ».  —  Ce  lumineux  exposé  du  corps 
de  l'arlicle  nous  donne  la  clef  d'une  infinité  de  passages  dans 
l'Écrilure  Sainte  et  dans  les  écrits  des  Pères,  des  Docteurs,  ou 
des  Saints  et  autres  auteurs  pieux,  où  il  est  si  souvent  parlé 
des  choses  de  l'àme  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  comme  des 
rapports  des  époux  eiitre  eux  dans  les  cho.ses  du  mariage.  — 
Et,  par  là,  en  efTct,  nous  allons  résoudre  tout  de  suite  les  diffi- 
cultés soulevées  ici  même  par  les  objections. 

]j'n(l  primuin  dit  que  «  cette  objection  procède  de  la  chasteté 
prise  métaplioriquement»». 

h'ad  secarulain  est  plus  spécial  et  complète  la  première  partie 
du  corps  de  l'article.  «  Comme  il  a  été  dit  plus  haut  (q.  1^2, 
art.  2),  la  concupiscence  du  plaisir  est  le  plus  assimilée  à  l'en- 
fant; pour  ce  motif  que  l'appétit  du  plaisir  nous  est  connatu- 
rel,  surtout  s'il  s'agit  du  plaisir  attaché  aux  choses  du  toucher, 
ordonnées  à  la  conservation  de  la  nature  ;  et  de  là  vient  que  si 
on  nourrit  la  concupi.sccnce  ou  le  désir  de  ces  plaisirs  en  y 
consentant,  cette  concupiscence  devient  de  plus  en  plus  tyran- 
nique,  comme  l'enfant  qui  est  laissé  à  sa  volonté.  C'est  pour 
cela  que  la  concupiscence  de  ces  sortes  de  plaisirs  a  le  plus 
besoin  d'être  châtiée.  Aussi  bien  est-ce  à  l'endroit  de  ces  sortes 
de  concupiscences  que  la  chasteté  se  dit  pas  antonomase; 
comme  la  force  à  l'endroit  des  choses  où  nous  avons  le  plus 
besoin  de  la  fermeté  d'âme  ». 

Vad  terliain  répond  dans  le  sens  de  Cad  primuni  et  de  la  se- 
conde partie  du  corps  de  l'article,  déclarant  que  «  l'objection 
procède  de  la  fornication  spirituelle,  entendue  au  sens  méta- 
phorique, laquelle  s'oppose  à  la  chasteté  spirituelle,  comme  il 
a  été  dit  »  (au  corps  de  l'article). 

La  chasteté,  prise  dans  son  sens  propre  et  non  d'une  manière 
métaphorique,  est  une  vertu  spéciale,  ayant  sa  matière  déter- 
minée, qui  est,  précisément,  ce  qui,  dans  les  mouvements  de 
la  partie  affective,  a  le  plus  besoin  d'être  refréné  et  corrigé  ou 
châtié,  savoir  les  mouvements  de  concu[)iscence  à  l'endroit  des 
plaisirs  qu'entraîne  l'usage  tlu  sens  du  toucher.  —  Mais,  de- 
vons-nous aller  encore  plus  loin   et  distinguer  la  chasteté  de 
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l'abstinence;  ou  ne  seraient-elles  toutes  deux  qu'une  seule  et 
même  vertu,  à  deux  aspects  ou  à  deux  rôles  divers.  C'est  ce 
que  nous  devons  maintenant  considérer;  et  c'est  l'objet  de 
l'article  qui  suit. 

Article  III. 
Si  la  chasteté  est  une  vertu  distincte  de  l'abstinence  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  chasteté  n'est  pas 
une  vertu  distincte  de  l'abstinence  ».  —  La  première  dit  que 
«  la  matière  d'un  même  genre  ne  requiert  qu'une  seule  vertu. 
Or  les  choses  qui  appartiennent  à  un  même  sens  paraissent 
être  d'un  même  genre.  Et  puisque  les  délectations  ou  les  plai- 
sirs de  la  table,  qui  sont  l'objet  de  l'abstinence,  et  les  plaisirs 
sexuels,  qui  sont  l'objet  de  la  chasteté,  appartiennent  au  sens 
du  toucher,  il  semble  que  la  chasteté  n'est  pas  une  autre  vertu 
distincte  de  l'abstinence  ».  —  La  seconde  objection  s'appuie 
sur  ce  qu'  "  Âristote,  au  livre  III  de  l'Éthique  (ch.  xn,  n.  5  et 
suiv.  ;  de  S.  Th.,  leç.  22),  assimile  tous  les  vices  de  l'intem- 
pérance aux  péchés  des  enfants,  qui  ont  besoin  de  correction 
ou  de  châtiment.  Or,  la  chasteté  tire  son  nom  du  fait  que  sont 
châtiés  les  vices  opposés.  Donc,  puisque  l'abstinence  réprime 
certains  vices  d'intempérance,  il  semble  que  l'abstinence  est  la 
chasteté  ».  —  La  troisième  objection  déclare  que  n  les  délec- 
tations des  autres  sens  appartiennent  à  la  tempérance,  en  tant 
qu'elles  sont  ordonnées  aux  délectations  du  loucher  qui  sont 
l'objet  propre  de  cette  vertu.  Or,  les  délectations  ou  les  plaisirs 
de  la  table,  qui  sont  l'objet  de  l'abstinence,  sont  ordonnés  aux 
plaisirs  sexuels,  qui  sont  l'objet  de  la  chasteté  ;  aussi  bien 
saint  Jérôme  dit  (Gratien,  disl.  XLIV,  au  comm.)  :  Le  voisi- 
nage des  organes  montre  le  rapport  que  ces  vices  ont  entre  eux. 
Donc  l'abstinence  et  la  chasteté  ne  sont  pas  des  vertus  qui  se 
distinguent  l'une  de  l'autre  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  «  l'Apôlrc  »,  qui,  c  dans 
la  seconde  épîlre  «».'■  Corinthiens,  ch.  vi  (v.  5,  6),  énumcre  la 
chasteté  distinctement  des  jeûnes,  qui  appartiennent  à  l'absti- 
nence ». 
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\u  corps  de  l'arlicle,  saint  Thomas  fait  observer  que  «  la 
lempéranco,  comme  ii  a  été  dit  (q.  l'ii,  art.  /|),  porte  propre- 
ment sur  les  concupiscences  ou  les  désirs  des  délectations  du 
toucher.  Il  faudra  donc  que  là  où  se  trouvent  diverses  raisons 
de  délectation  ou  de  plaisir,  là  se  trouvent  diverses  vertus 
comprises  sous  la  tempérance.  D'autre  part,  les  délectations  ou 
les  plaisirs  sont  chose  qui  est  proportionnée  aux  opérations, 
dont  tout  cela  est  la  perfection,  comme  il  est  dit  au  livre  X  de 
VÉth'ujue  (ch.  iv,  n.  5  et  suiv.  ;  ch.  v;  de  S.  Th.,  leç.  6,  7).  Et 
comme  il  est  manifeste  que  sont  d'un  autre  genre  les  opéra- 
tions ayant  trait  à  l'usage  des  aliments,  qui  conservent  la  na- 
ture de  l'individu,  et  les  opérations  ayant  trait  à  l'usage  des 
sexes,  qui  conservent  la  nature  de  l'espèce,  il  s'ensuit  que  la 
chasteté,  qui  a  pour  objet  les  plaisirs  des  choses  sexuelles,  est 
une  vertu  distincte  de  l'abstinence,  qui  a  pour  objet  les  délec- 
tations ou  les  plaisirs  de  la  table  ».  —  Pouvait-on  en  moins  de 
mots  cl  de  façon  plus  complète  et  plus  profonde  mettre  en  plus 
vive  lumière  une  vérité  qui  est  de  si  haute  importance  dans 
les  choses  de  la  morale. 

Vad  priinum  explique  que  «  la  tempérance  ne  consiste  point 
principalement  dans  les  délectations  ou  les  plaisirs  du  toucher, 
quant  au  jugement  du  sens  du  loucher  à  l'endroit  des  choses 
qui  relèvent  de  lui  :  chose  qui  est,  en  effet,  du  même  genre 
pour  tout  ce  qui  appartient  à  cet  ordre  ;  mais  quant  à  l'usage 
des  choses  du  toucher,  comme  il  csl  dit  au  livre  III  de  YÉlhique 
(ch.  X,  n.  9;  de  S.  Th.,  leç.  20).  Or,  la  raison  est  toute  autre 
d'user  des  aliments  et  des  boissons,  et  d'user  des  choses  sexuelles. 
Donc  il  faut  qu'il  y  ait  diverses  vertus;  bien  que  le  sens 
soit  un  )). 

Vad  secunduin  déclare  que  «  les  plaisirs  sexuels  sont  plus 
véhéments  cl  plus  opprimants  pour  la  raison  que  ne  le  sont 
les  plaisirs  de  la  table.  Et,  à  cause  de  cela,  ils  ont  davantage 
besoin  d'être  châtiés  et  refrénés;  parce  que,  si  on  \  consent,  la 
force  de  la  concupiscence  ou  du  désir  s'en  accroît  davantage  cl 
la  vertu  de  l'àine  déchoit.  Aussi  bien,  saint  Augustin  dit,  au 
livre  I  des  Solilo'iurs  (ch.  x)  ;  Je  ne  sache  rien  <mi  fasse  davan- 
tage déchoir  de  la  citadelle  de  l'ànie  l'esprit  iCan  honwie,  (jue  les 
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caresses  d'une  femme  et  ce  conlact  des  corps  sans  lequel  l'usage 
du  mariage  ne  peut  pas  être  ». 

L'ad  lerlium  répond  que  «  les  délcclalions  ou  les  plaisirs  des 
autres  sens  n'appartiennent  point  à  ce  qui  est  de  conserver  la 
nature  de  l'homme,  sinon  pour  autant  que  tout  cela  est  ordonné 
aux  plaisirs  du  toucher.  Et  voilà  pourquoi,.;!  l'endroit  de  ces 
sortes  de  plaisirs,  il  n'est  point  quelque  autre  vertu  comprise 
sous  la  tempérance  »  :  ils  relèveront  de  la  tempérance  elle-même 
directement  et  de  ses  diverses  espèces.  »  Les  plaisirs  de  la  table, 
au  contraire,  bien  que,  d'une  certaine  manière,  ils  soient 
ordonnés  aux  plaisirs  sexuels,  sont  ordonnés  aussi  cependant 
par  eux-mêmes  à  la  conservation  de  la  vie  de  l'homme.  Et 
voilà  pourquoi  ils  ont  aussi  par  eux-mêmes  une  vertu  spéciale; 
bien  que  celle  vertu,  qui  s'appelle  l'abstinence,  ordonne  son 
acte  à  la  fin  de  la  chasteté  ».  —  ÎNous  voyons,  par  cette  réponse, 
comment  se  subordonnent  entre  elles  toutes  les  vertus  qui  ont 
trait  aux  plaisirs  intéressant  le  sens  du  toucher  soit  directe- 
ment, soil  indirectement,  ainsi  que  le  font  ou  peuvent  le  faire 
les  plaisirs  des  autres  sens  (cf  q.  i^i,  art.  4,  5);  et  comment 
toutes  ces  vertus  tendent  finalement  au  bien  de  la  chasteté,  en 
raison  de  son  rôle  parliculièremenl  délicat  et  difficile  et  si 
important. 

La  chasteté,  ou  la  vertu  qui  doit,  par  antonomase,  veiller  à 
châtier  les  mouvements  de  l'appétit  sensible  qui  oui  le  plus  de 
véhémence  el  qui  sont  le  plus  de  nature  à  opprimer  la  raisot\, 
pour  les  maintenir  sous  le  joug,  est  une  verlu  qui  se  distingue 
de  l'abstinence,  bien  que  celle-ci  porte  sur  un  genre  de  mouve- 
ments analogues  et  très  voisins;  car  ceux  que  réprime  la  chas- 
teté ont  trait,  dans  l'ordre  des  choses  du  toucher,  aux  plaisirs 
sexuels,  tandis  que  ceux  que  réprime  l'abstinence  ont  trait  aux 
plaisirs  de  la  table.  —  In  dernier  point  qu'examine  saint 
Thomas,  au  sujet  de  la  chasteté,  est  celui  de  savoir  les  rapports 
decette  verlu  avec  la  pudicilé.  Il  va  les  déterminer  dans  l'article 
qui  suit. 
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Article  IV. 
Si  la  pudicité  appartient  spécialement  à  la  chasteté? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  pudeur  n'app.nr- 
ticnt  pas  spécialement  à  la  chasteté  ».  —  La  première  est  un 
mot  de  (<  saint  Augustin  »,  qui  «  dit,  au  livre  I  de  la  Cite  de 
Dieu  (ch.  xviii),  que  la  pudeur  esl  une  certaine  vertu  de  l'ànie. 
Elle  n'est  donc  pas  ffuelquc  chose  appartenant  à  la  chasteté; 
mais  elle  est,  par  elle-même,  une  \ertu,  distincte  de  la  chasteté  ». 
—  La  seconde  objection  remarque  cpie  «  la  pudicité  se  lire  de 
la  pudeur,  qui  parait  être  la-HTiême  chose  que  la  crainte  de  la 
honte.  Or,  la  crainte  de  la  honte,  selon  saint  .lean  Damascènc 
(liv.  II,  de  kl  Foi  orthodoxe,  ch.  xv),  porte  sur  l'acte  honteux, 
chose  qui  convient  à  lout  acte  vicieux.  Donc  la  pudicité  n'ap- 
partient pas  plus  à  la  chasteté  qu'auv  autres  \ertus  ».  —  La 
troisième  objection  cite  un  mot  d'  «  Aristote  »,  qui  «  dit,  au 
llxie  III  de  l'Éthique  (ch.  xii,  n.  2  ;  de  S.  Th.,  leç.  22),  que  toute 
intempérance  en  général  est  souverainement  digne  d'opprobre. 
Or,  il  semble  appartenir  à  la  pudicité  d'éviter  ou  de  fuir  ce  qui 
est  digne  d'opprobre.  Donc  la  pudicité  appartient  à  toutes  les 
parties  de  la  tempérance,  et  non  pas  spécialement  à  la 
•chasteté  ». 

L'argument  sed  contra  apporte  un  texte  r(nt  expressif  de 
«  saint  Augustin  »,  qui  »  dit,  au  livre  de  ta  Persévérance 
(ch.  XX)  :  //  faut  préc/ier  la  pudicité  :  ajin  (jue  celui  t/ui  a  des 
oreilles  pour  entendre  n'accomplisse  rien  d'illicite  par  les  membres 
qui  relèvent  de  cette  vertu.  Or,  l'usage  de  ces  membres  appar- 
tient en  propre  à  la  chasteté.  Donc  la  pudicité  ap|)articnt  pro- 
prement à  la  chasteté  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  prend  acte  de  ce  qui 
vient  d'être  dit  à  l'objection  seconde  ;  savoir  que  «  la  pudicité 
se  tire  de  la  pudeur  qui  signifie  la  crainte  de  la  honte.  Il  suit 
de  là  qu'il  faut  que  la  pudicité  porte  proprement  sur  les  choses 
dont  les  hommes  rougissent  le  plus.  Or,  c'est  surtout  des  actes 
sexuels,  (pie  les  hommes  rougissent;  comme  saint  Augustia  le 
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dit,  au  livre  XIV  de  la  Cité  de  Dieu  :  au  point  que  même  l'acte 
conjugal,  qui  est  relevé  et  orné  de  l'honnêteté  du  mariage, 
garde  encore  une  certaine  honte.  La  raison  en  est  que  les  mou- 
vements de  ces  membres  ne  sont  point  soumis  à  l'empire  de  la 
raison,  comme  les  mouvements  des  autres  membres  extérieurs. 
Et  l'homme  rougit  non  pas  seulement  de  l'union  sexuelle  elle- 
même,  mais  aussi  de  tout  ce  qui  en  est  le  signe  »  ou  s'y  rap- 
porte ;  (I  comme  le  remarque  Aristote,  au  livre  II  de  la  Rhétori- 
que (ch.  VI,  n.  21).  La  pudicilé  se  considérera  donc  proprement 
à  l'endroit  des  choses  sexuelles;  et  surtout  à  l'endroit  des  signes 
de  ces  choses-là,  comme  sont  les  regards  impudiques,  les  bai- 
sers, et  les  attouchements.  Et  parce  que  ces  choses-là  ont  cou- 
tume d'être  saisies  davantage,  à  cause  de  cela  la  pudicité  re- 
garde surtout  ces  sortes  de  signes  extérieurs  ;  tandis  que  la 
chasteté  regarde  plutôt  l'union  sexuelle  elle-même.  11  s'ensuit 
donc  que  la  pudicité  est  ordonnée  à  la  chasteté,  non  comme 
une  vertu  qui  s'en  distingue,  mais  comme  exprimant  une  cer- 
taine circonstance  de  la  chasteté.  Quelquefois  cependant  l'une 
est  prise  pour  l'autre  ».  —  On  ne  pouvait  préciser  d'une  façon 
plus  nette  les  vrais  rapports  de  la  pudicité  et  de  la  chasteté,  et 
comment  sous  ces  deux  mots  sont  exprimés  deux  aspects  ou 
plutôt  deux  fonctions  de  la  même  vertu  :  l'une,  portant  sur  ce 
qui  est  le  fond  de  son  objet;  l'autre,  sur  ce  qui  en  est  comme 
les  alentours.  Le  chaste  est  celui  qui  a  les  mouvements  de  l'ap- 
pétit sensible  parfaitement  ordonnés  en  ce  qui  touche  à  l'acte 
même  des  choses  du  mariage;  le  pudique  est  celui  qui  règle 
d'une  façon  parfaite  jusqu'aux  signes  extérieurs  qui  disent  à  cet 
acte  un  ordre  quelconque. 

L'ad  primuin  répond  que  «  saint  Augustin  prend,  en  cet 
endroit,  la  pudicité  pour  la  chasteté  ». 

L'ad  secundum  dit  que  «  si  tous  les  vices  ont  une  certaine  tur- 
pitude, toutefois  ceci  appartient  d'une  façon  spéciale  aux  vices 
de  l'intempérance,  comme  il  a  été  mar(|ué  |)lus  haut  (q.  i'|2, 
art.  4)  »• 

Vud  lertiuin  fait  observer  que  «  parmi  les  vices  de  l'intempé- 
rance, ceux  qui  sont  les  plus  dignes  d'opprobre  sont  les  péchés 
sexuels  :  soit  en  raison  de  la  désobéissance  de  ces  membres; 
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soit  parce  que  ces  sortes  de  pccliés  absorbent  au  plus  liaul  point 
la  raison  »  et  la  subiiicryonl. 


A  la  vertu  de  chasteté  se  rattache  très  étroitenient  la  vertu  de 
virginité.  C'est  d'elle  que  nous  allons  traiter  maintenant; 
et  elle  va  faire  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  CLII 


DE  LA  VIRGINITE 


Cette  question  comprend  cinq  articles  : 

1°  En  quoi  consiste  la  virginité? 

2°  Si  elle  est  licite? 

3°  Si  elle  est  une  vertu? 

4°  De  son  excellence  par  rapport  au  mariage. 

5°  De  son  excellence  par  rapport  aux  autres  vertus. 


Article  Premier. 
Si  la  virginité  consiste  dans  l'intégrité  de  la  chair? 

Toute  cette  question,  mais  plus  particulièrement  ce  premier 
article,  va  nous  préciser  des  points  de  doctrine  fort  délicats  et 
qu'il  importe  grandement  de  posséder  dans  leur  exacte  vérité. 
—  Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  la  virginité  ne 
consiste  point  dans  l'intégrité  de  la  chair  ».  —  La  première 
apporte  une  définition  donnée  par  «  saint  Augustin  »,  qui  "  dit, 
au  livre  des  Noces  et  de  la  Concupiscence  {de  la  sninle  Virginité, 
ch.  xiii),  que  la  virginité  est  la  méditalion  perpéhielle  de  la  non 
corruption  dans  une  chair  corruptible.  Or,  la  méditation  n'appar- 
tient pas  à  la  chair.  Donc  la  virginité  ne  consiste  pas  dans  la 
chair  ».  —  La  seconde  objection  déclare  que  «  la  virginité  im- 
plique une  certaine  pudicité.  Or,  saint  Augustin  dit,  au  livre  I 
de  la  Cité  de  Dieu  (ch.  xviii),  que  la  pudicité  consiste  dans 
l'àme.  Donc  la  virginité  no  consiste  pas  dans  la  non  corruption 
de  la  chair  >.  —  La  troisième  objection  dit  que  «  l'intégrité  de 
la  chair  paraît  consister  dans  le  sceau  ou  le  signe  de  la  pudeur 
virginale.  Or,  quelquefois,  ce  signe  ou  ce  sceau  est  brisé,  sans 
préjudice  de  la  virginité.  Saint  Augustin  dit,  en  effet,  au  livre  I 
de  la  Cité  de  Dieu  (ch.  xviii),  que  ces  membres  peuvent  en  dirers 
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rtts  sou.J]'rir  iHolc/ice  el  êlre  blessés  :  les  médecins,  parfois,  en  vue 
(le  la  santé,  se  livrent  à  des  opéralions  qui  font  horreur;  de  même, 
une  sage-femme  appelée  à  examiner  l'intégrité  d'une  jeune  fdle 
vierge,  lui  fd  perdre  son  intégrité  en  l'examinant.  El  il  ajoute  : 
Je  ne  pense  /ws  r/u'il  y  ait  (juelf/uun  gui  soit  assez  dénué  de  sens 
pour  croire  gue  cette  vierge  ail  perdu  guoi  gue  ce  soit  de  la  sainteté 
de  son  corps,  bien  (/u'rtle  ail  perdu  l'intégrité  de  ce  membre.  Donc 
la  virginité  ne  consiste  pas  dans  la  non  corruption  de  la  chair  -). 
—  La  quatrième  objection  fait  observer  que  «  la  corruption  » 
ou  la  perte  de  l'intégrité  «  de  la  chair  consiste  surtout  dans 
l'éuiission  de  l'humeur  ou  de  la  U({ueur  séminale;  chose  qui 
peut  se  produire  sans  l'union  conjugale,  soit  pendant  le  som- 
meil, soit  à  l'étal  de  veille.  Or,  sans  l'union  conjugale,  il  ne 
semble  pas  que  la  virginité  se  perde.  Saint  Augustin  dit,  en 
effet,  au  livre  de  la  Virginité  (ch.  xiu),  que  l'intégrité  virginale  el 
r immunité,  par  la  pieuse  continence,  de  toute  union  conjugale,  est 
la  part  angélique.  Donc  la  virginité  ne  consiste  pas  dans  la  non 
corruption  de  la  chair  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  un  autre  texte  de  «  saint  Au- 
gustin »,  qui  «  dit,  au  même  livre  (ch.  vni),  que  la  virginité esl 
la  continence  qui  fait  qu'on  voue,  qu'on  conserve,  qu'on  garde  l'in- 
tégrité de  la  chair  au  Créateur  Lui-même  de  l'âme  et  de  la  chair.  » 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  le  nom 
de  virginité  semble  tiré  du  fait  de  verdoyer  (en  latin  virgo,  viror). 
Et  de  même  qu'on  dit  demeurer  dans  sa  fraîcheur  ce  qui  ver- 
doie, tant  que  ce  n'a  pas  été  brûlé  par  la  surabondance  de  la 
chaleur,  pareillement  aussi  la  virginité  implique  que  la  per- 
sonne en  qui  elle  se  trouve  est  indemne  de  la  brûlure  tic  la 
concupiscence,  que  l'on  voit  être  dans  la  perception  de  la  plus 
grande  délectation  corporelle,  telle  qu'est  la  délectation  des 
choses  sexuelles.  Aussi  bien  saint  Ambroise  dit,  au  livre  de  la 
Virginité  (livre  I,  ch.  v),  que  la  chasteté  virginale  est  l'intégrité 
qui  n'a  pas  connu  le  contact  contagieux.  Mais,  dans  la  délecta- 
tion des  choses  sexuelles,  il  y  a  à  considérer  trois  choses  : 
l'une,  qui  est  du  côté  du  corps,  savoir  la  violation  du  sceau  ou 
du  signe  virginal;  l'autre,  où  se  réunit  ce  qui  est  de  l'àmc  et 
ce  qui  est  du  coips,  savoir  l'émission  elle-même  de  la  liqueur 
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séminale,  qui  cause  la  délectation  ou  le  plaisir  sensible;  la  troi- 
sième, qui  se  tient  seulement  du  côté  de  l'âme,  savoir  le  des- 
sein ou  la  volonté  de  parvenir  à  cette  délectation  ou  à  ce  plai- 
sir. De  ces  trois  choses,  la  première  est  chose  accidentelle  par 
rapport  à  l'acte  moral,  qui  ne  se  considère  de  soi  qu'en  raison 
de  ce  qui  est  de  lame.  La  seconde  a  un  rapport  matériel  à  l'acte 
moral;  parce  que  les  passions  sensibles  sont  la  matière  des 
actes  moraux.  Quant  à  la  troisième,  elle  dit  à  l'acte  moral  uir 
rapport  formel  et  d'achèvement;  car  la  raison  des  choses  mo- 
rales s'achève  en  ce  qui  est  de  la  raison.  —  Par  cela  donc  que 
la  virginité  se  dit  en  raison  de  l'éloignement  de  l'altération 
corruptrice  dont  il  a  été  parlé,  il  s'ensuit  que  l'intégrité  du 
membre  corporel  est  chose  accidentelle  par  rapport  à  la  virgi- 
nité. L'immunité  ou  l'exemption  de  la  délectation  ou  du  plai- 
sir qui  consiste  dans  l'émission  de  la  liqueur  séminale,  a  raison 
de  chose  matérielle  par  rapport  à  elle.  Quant  au  propos  ou  au 
dessein  arrêté  de  s'abstenir  à  tout  jamais  d'une  telle  délectation, 
c'est  cela  qui  a  raison  de  chose  formelle  et  complétive  dans  la 
virginité  n. 

L'ad  priinum  dit  que  «  cette  définition  de  saint  Augustin 
touche  sous  forme  directe  ce  qu'il  y  a  de  formel  dans  la  virgi- 
nité ;  car  la  méditation  désigne  ici  le  propos  ou  le  dessein  de  la 
raison  et  de  la  volonté.  Ce  qui  est  ajouté,  perpétuelle,  ne  s'en- 
tend pas  en  ce  sens  qu'il  faille  que  le  sujet  de  la  virginité  soit 
toujours,  d'une  façon  actuelle,  dans  une  telle  méditation  ou 
dans  la  formation  d'un  tel  propos;  mais  en  ce  sens  qu'il  doit 
avoir  dans  son  propos  ou  sa  résolution  de  persévérer  toujours 
dans  une  telle  abstention.  Ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans  la  vir- 
ginité est  touché  sous  une  forme  indirecte  quand  il  est  dit  de 
la  non  corruption  dans  une  chair  corruptible.  Et  ces  derniers 
mots  sont  ajoutés  pour  montrer  la  difficulté  de  la  virginité; 
car  si  la  chair  ne  pouvait  s'altérer  et  se  corrompre,  il  ne  serait 
point  difficile  d'avoir  la  méditation  ou  la  résolution  perpé- 
tuelle de  la  non  corruption  ». 

L'od  secundum  répond  que  u  la  pudicitc  est  essentiellement 
dans  l'âme;  mais  elle  est  matériellement  dans  la  chair.  Et  il  en 
est  de  même  de  la  virginité.  Aussi  bien  saint  Augustin  dit,  au 
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livre  de  la  Virginitr  (cli.  viii),  que  si  la  virg'milc  est  conservée 
dans  la  chair,  el.  |)ar  là,  est  quelque  chose  de  corporel,  cep'en- 
danl  elle  esl  spirihielle  celle  fjne  voue  et  que  fjardc  la  continence  de 
la  piété  ». 

L'ad  tertiiini  iap|)ellc  que  «  comme  il  a  élé  dit  (au  corps  de 
larticle),  rintégrité  du  membre  corporel  esl  chose  accidentelle 
par  rapport  à  la  virginité;  en  ce  sens  que  du  fait  que  quelqu'un 
par  résolution  et  propos  de  la  volonté  s'abstient  de  la  délecta- 
tion sexuelle,  l'intégrité  demeure  dans  le  membre  corporel.  Il 
suit  de  là  que  si  dune  autre  manière  »,  ou  en  dehors  du  pro- 
pos de  la  volonté,  a  il  arrive  quelque  cas  où  l'intégrité  du 
membre  soit  détruite,  cela  ne  piéjudicie  pas  plus  à  la  virginité 
que  si  c'était  le  pied  ou  la  main  qui  fussent  atteints  ».  —  On 
remarquera  la  netteté  de  cette  déclaration  de  saint  Thomas  et 
combien  elle  est  de  nature  à  calmer  ce  qui  serait  une  préoccu- 
pation non  fondée  au  sujet  de  la  virginité  à  conserver  fidèle- 
ment. 

L'ad  qnarlum  complète  encore  toute  celle  lumineuse  doctrine 
si  précise  et  si  importante.  «  La  délectation  ou  le  plaisir  qui 
provient  de  l'émission  de  la  liqueur  séminale  peut  se  produire 
d'une  double  manière.  —  D'abord,  en  telle  sorte  que  cela  pro- 
cède du  propos  ou  de  la  résolution  de  l'esprit  et  de  la  volonté. 
Dans  ce  cas,  la  virginité  est  enlevée,  que  cela  se  produise  dans 
l'acte  conjugal  ou  en  dehors.  Toutefois,  saint  Ambroise  men- 
tionne l'acte  conjugal,  parce  que  cette  sorte  d'émission  est 
causée  ordinairement  et  naturellement  en  raison  de  cet  acte. 
—  D'une  autre  manière,  elle  peut  provenir  en  dehors  du  pro- 
pos ou  de  la  résolution  de  l'esprit  :  soit  en  dormant;  soit  en 
raison  d'une  \iolence  faite,  à  laquelle  l'esprit  ne  consent  pas, 
bien  que  la  chair  éprouve  le  plaisir;  ou  même,  en  raison  de 
la  faiblesse  de  lu  nature,  comme  on  le  voit  en  ceu.v  qui  souf- 
frent d'un  flux  de  cette  liqueur  séminale.  Dans  ces  divers  cas, 
on  ne  perd  ])as  la  virginité;  parce  qu'une  telle  pollution  n'est 
point  l'effet  de  limpudicité.  que  la  ^i^Jiillilé  exclut  ». 

Ainsi  donc,  à  prendre  la  virginité  dans  son  sens  formel,  elle 
consiste  dans  le  propos  arrêté  de  ne  jamais  con.scnlir  au  plaisir 
.\11I.  —  La  Force  et  la  Tempérance.  aâ 
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qui  s'attache  à  l'usage  des  sexes.  Pourvu  que  ce  propos  de- 
meure, quoi  qu'il  puisse  se  produire  du  côté  des  sens  ou  du 
corps,  la  virginité  demeure  formellement  intacte.  —  Cette 
virginité,  ainsi  comprise,  est-elle  chose  permise;  ou  faudrait-il 
dire  qu'elle  est  illicite?  C'est  ce  que  nous  devons  maintenant 
considérer;  et  tel  est  l'objet  de  l'article  qui  suit  :  article  du 
plus  haut  intérêt. 

Article  II. 
Si  la  virginité  est  illicite? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  virginité  est  illi- 
cite ».  —  La  première  dit  que  «  tout  ce  qui  est  contraire  au 
précepte  de  la  loi  de  nature  est  illicite.  Or,  de  même  que  le 
précepte  de  la  loi  de  nature,  par  rapport  à  la  conservation  de 
l'individu,  est  ce  qui  est  touché  dans  la  Genèse,  ch.  ii  (v.  iG)  : 
Mange  de  tout  fruit  (T arbre  qui  est  dans  le  Paradis;  de  même 
aussi  le  précepte  de  la  loi  de  nature,  par  rapport  à  la  conser- 
vation de  l'espèce,  est  ce  que  nous  trouvons  dans  la  Genèse, 
ch.  I  (v.  28)  :  Croissez,  et  multipliez-vuus,  et  remplisse:  la  terre. 
Donc,  de  même  que  celui-là  pécherait,  qui  s'abstiendrait  de 
toute  nourriture,  comme  agissant  contre  le  bien  de  l'individu; 
pareillement  aussi  pèche  celui  qui  s'abstient  totalement  de 
l'acte  de  la  génération,  comme  agissant  contre  le  bien  de  l'es- 
pèce j).  On  ne  dira  certes  pas  que  l'objection  soit  adoucie  ou 
diminuée  :  elle  est  tout  ce  qu'on  peut  présenter  de  plus  fort 
contre  la  virginité.  Nous  verrons  la  magnifique  réponse  de  saint 
Thomas.  —  La  seconde  objection  déclare  que  «  tout  ce  qui 
s'éloigne  du  milieu  de  la  vertu  paraît  être  chose  vicieuse.  Or, 
la  virginité  s'éloigne  du  milieu  de  la  vertu,  alors  qu'elle  s'abs- 
tient de  tous  les  plaisirs  sexuels.  Aristote  dit,  en  efl'ct,  au  livre  II 
de  VÉtldque  (ch.  11,  n.  7;  de  S.  Th.,  leç.  2),  que  celui  qui  jouit 
de  tous  les  plaisirs  et  n'en  laisse  aucun  est  un  intempérant  ;  mais 
celui  qui  les  fuit  Ions  est  un  stuivage  et  un  insensible.  Donc  la 
virginité  est  (juelque  chose  de  vicieux  i>.  —  La  troisième  objec- 
tion fait  observer  (juc  «  la  |)cine  n'est  due  qu'au  vice.  Or,  chez 
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les  anciens,  étaient  |)unis  selon  les  lois  ceux  ([ui  passaient 
toute  leur  viiî  dans  le  célibat,  comme  le  dit  Maxime  Valère 
{Fdils  el  gestes  inrinorahles ,  li\.  II,  ch.  ix,  n.  i).  Aussi  bien, 
d'après  saint  Augustin  au  lisie  (te  la  Vraie  Religion  (ch.  ui), 
Platon  est  dit  aroir  ujjert  an  sacrifice  pour  (/ueJtU  abolie  sous  sa 
raison  de  pçclic  sa  conti/icn<'c  pcrjti'tnetle.  Donc  la  virginité  est 
un  péché  ». 

L'argument  scd  contra  oppose  qu'  «  aucun  péché  ne  tombe 
à  propos  sous  le  conseil.  Or,  la  virginité  tombe  à  piopos  sous 
le  conseil.  Il  est  dit,  en  effet,  dans  la  première  Epître  aux  Co- 
rinthiens, ch.  vu  (v.  25)  :  Au  sujet  des  vierges,  je  nui  point  de 
précepte  de  la  part  du  Seigneur:  mais  je  donne  un  conseil.  Donc 
la  virginité  n'est  pas  quelque  chose  d'illicite  n. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  i)ait  de  ce  principe,  que 
«  dans  les  actes  humains,  cela  est  vicieux  qui  n'est  pas  selon 
la  raison  droite.  Or,  la  raison  droite  a  ceci,  que  dans  les  choses 
qui  sont  pour  la  fin,  l'homme  en  devra  user  selon  lu  mesure 
qui  est  en  rapport  avec  cette  fin.  D'autre  part,  il  est  un  tri[)le 
bien  de  l'homme;  comme  il  est  dit  au  livre  I  de  VÉtIdque 
(ch.  vin,  n.  2  ;  de  S.  Th.,  leç.  12)  :  l'un,  qui  consiste  dans  les 
choses  extérieures,  par  exemple  les  richesses;  l'autre,  qui  con- 
siste dans  les  biens  du  corps  »  tels  que  la  santé,  la  beauté,  et 
le  reste;  «  un  troisième,  qui  consiste  dans  les  biens  de  l'àme, 
parmi  lesquels  les  biens  de  la  vie  contemplative  l'emportent 
sur  les  biens  de  la  vie  active;  comme  Aristote  le  prouve,  au 
livre  X  de  V Ethique  {ch.  vu;  de  S.  Th.,  leç.  10,  11),  et  le  Sei- 
gneur le  dit,  en  saint  Luc,  ch.  x  (v.  !\-î)  :  Marie  a  choisi  la  meil- 
leure part.  De  ces  biens,  les  biens  extérieurs  sont  ordonnés  aux 
biens  du  corps;  ceux  du  corps  sont  ordonnés  aux  biens  de 
l'àme;  et,  parmi  ces  derniers  encore,  ceux  de  la  vie  active  sont 
ordonnés  à  ceux  de  la  vie  contemplative.  Il  suit  de  là  qu'il 
appartiendra  à  la  rectitude  de  la  raison,  que  l'homme  use  dos 
biens  extérieurs  selon  la  mesure  qui  con\icnl  au  cori)s;  et  ainsi 
des  autres.  Si  donc  quelqu'un  s'abstient  de  posséder  certains 
biens,  que  de  par  ailleurs  il  serait  bon  de  posséder,  afin  de 
pourvoir  à  la  santé  du  corps,  ou  même  à  la  contemplation  de 
la  vérité,  ce  ne  sera  jxiiiit  là  chose  vicieuse,   mais  chose  con- 
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forme  à  la  raison  droite.  Et,  de  même,  si  quelqu'un  s'abstient 
des  délectations  corporelles  pour  vaquer  plus  librement  à  la 
contemplation  de  la  vérité,  ceci  appartient  à  la  rectitude  do  la 
raison.  Or,  c'est  dans  ce  but  ou  à  cette  fin,  que  la  pieuse  virgi- 
nité s'abstient  de  toute  délectation  sexuelle,  pour  vaquer  plus 
librement  à  la  contemplation  divine.  L'Apôtre  dit,  en  effet,  dans 
la  première  épître  aux  Corinthiens,  ch.  vu  (v.  34)  :  La  Jemme 
qui  n'est  point  mariée  et  qui  demeure  vierge  pense  aux  choses  du 
Seigneur,  afin  quelle  soit  sainte  et  de  corps  et  d'esprit;  celle  qui 
est  mariée,  au  contraire,  pense  aux  choses  du  monde,  comment 
elle  plaira  à  son  mari.  Il  demeure  donc  que  la  virginité  n'est  pas 
quelque  chose  de  vicieux,  mais  plutôt  quelque  chose  de  loua- 
ble ». 

On  aura  remarqué,  dans  ce  merveilleux  corps  d'article,  le 
tableau  si  lumineux  des  trois  grandes  catégories  des  biens  de 
l'homme  et  leur  subordination  essentielle,  d'où  se  tire  la  raison 
même  de  la  moralité  des  actes  humains  portant  sur  ces  sortes 
de  biens.  On  aura  remarqué  aussi,  comment,  pour  mettre  ces 
grandes  vérités  dans  tout  leur  jour,  le  saint  Docteur  n'a  pas 
craint  de  joindre  ensemble  l'autorité  d'Aristote  et  celle  du 
Christ  :  lune,  personnifiant  la  raison  en  ce  quelle  a  de  plus 
parfait;  l'autre,  personnifiant  au  plus  haut  point  l'autorité 
divine.  Et  portée  sur  de  telles  clartés,  la  conclusion  se  dégage, 
éblouissante,  fixant,  à  tout  jamais,  contre  toutes  les  prétentions 
brutales  de  la  raison  obscurcie  ou  dévoyée  par  les  passions, 
les  droits  imprescriptibles  de  la  «  pieuse  virginité  »,  qui  se 
voue,  par  amour  de  la  contemplation  divine,  aux  austères  pri- 
vations des  sens,  pour  goûter  des  joies  infiniment  plus  pures 
et  plus  profondes  et  plus  durables  (cf.  l'-a"^,  q.  oi,  arl.  5). 

L'ad prinuwi  va  nous  montrer  que,  ce  faisant,  la  pieuse  vir- 
ginité ne  saurait  être  taxée  d'égoïsme  ou  de  désintéressement 
coupable  à  l'endroit  du  bien  de  la  société  parmi  les  hommes. 
La  première  objection  parlait  de  précepte,  et  de  précepte  de  la 
loi  de  nature,  qui  obligerait  aux  choses  du  mariage.  —  Saint 
Thomas  répond  que  «  le  précepte  a  raison  de  chose  due,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut  (q.  'l'i,  art.  i;  q.  loo,  arl.  5,  od  1"'"; 
q.  122,  art.   i).   Or,   c'est  d'une  double  nianièie  (|u'une   cliosc 
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peut  être  duc.  Tantôt,  elle  est  due  comme  devant  être  remplie 
par  un  seul;  et  cette  dette  ne  peut  être  laissée  sans  péché.  Mais, 
d'autres  fois,  la  chose  est  due  comme  devant  être  remplie  par 
la  multitude.  Une  telle  dette  n'oblige  point  chacun  des  mem- 
bres de  la  multitude.  Car  il  est  beaucoup  de  choses  nécessaires 
à  la  multitude,  et  qui  ne  peuvent  être  accomplies  ou  remplies 
par  un  seul;  mais  qui  sont  remplies  par  la  multitude  dans  son 
ensemble,  alors  que  l'un  vaque  à  une  chose,  et  l'autre  à  une 
autre.  —  Nous  dirons  donc  que  le  précepte  de  la  loi  de  nature 
donné  à  l'homme  quant  au  fait  de  manger  et  de  se  nourrir  doit 
être  nécessairement  rem[)li  par  chacun;  car,  sans  cela,  l'indi- 
vidu ne  pourrait  pas  être  conservé.  Mais  le  précepte  donné  au 
sujet  de  la  génération  regarde  la  multitude  des  hommes  dans  sa 
totalité.  Or,  il  est  nécessaire  à  cette  multitude,  non  seulement 
de  se  multiplier  corporellemcnt  ;  mais  encore  de  progresser 
spirituellement.  Il  s'ensuit  qu'il  sera  suffisamment  et  excellem- 
ment pourvu  au  bien  de  la  multitude  humaine,  s'il  en  est 
quelques-uns  qui  travaillent  à  la  génération  charnelle,  alors 
que  d'autres,  s'abstenant  de  cette  œuvre,  vaqueront  à  la 
contemplation  des  choses  divines  en  vue  de  la  beauté  et  du 
salut  de  tout  le  genre  humain.  C'est  ainsi,  du  reste,  que,  dans 
une  armée,  il  en  est  qui  gardent  le  camp,  d'autres  qui  portent 
les  étendards,  d'autres  qui  combattent  avec  les  armes  :  et,  sans 
doute,  toutes  ces  choses  sont  dues  par  la  multitude,  mais  elles 
ne  peuvent  point  être  remplies  par  un  seul  ou  par  le  même  >. 
—  I.a  société  humaine  étant  un  organisme,  toutes  les  parties 
ne  sauraient  avoir  le  même  office  à  remplir.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  contraire  au  progrès  de  la  société  et  à  sa  perfection,  que 
la  conception  de  l'égalité  absolue  entre  toutes  ses  parties.  Une 
telle  conception,  que  l'erreur  révolutionnaire  voudrait  imposer 
à  tout  l'univers  comme  le  dernier  mot  du  progrès,  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grossier  et  de  plus  rudimenlairo:  ou  plutôt 
c'est  la  destruction  même  de  la  société  parmi  les  hommes.  La 
société  idéale,  la  société  parfaite  sera  toujours  celle  que  \  iont  de 
nous  présenter  saint  Thomas,  où  divers  hommes  vaqueront  à 
divers  ofQces,  et  où,  notamment,  une  part  de  choix  sera  réservée 
à  ceux  qui  «  pour  la  beauté  et  le  salut  de  tout  le  genre  humain  »» 
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s'abslienncnt  de  certaines  choses  moins  nobles  et  se  consacrent 
tout  entiers  à  la  contemplation  des  choses  divines. 

Vad  secundani  accorde  que  «  celui  qui  s'abstient  de  toute 
délectation  contrairement  à  la  raison  droite,  comme  ayant  en 
horreur  la  délectation  elle-même,  est  atteint  du  vice  d'insen- 
sibilité, semblable  à  l'homme  agreste  et  inculte.  Mais  le  sujet 
de  la  virginité  ne  s'abstient  point  de  toute  délectation  ;  il  ne 
s'abstient  que  de  la  délectation  sexuelle  »  et  de  tout  ce  qui  s'y 
rattache  directement  comme  serait  la  vie  mondaine  dans  sa 
perversion  :  «  et  il  s'abstient  de  cela  conformément  à  la  raison 
droite,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (au  corps  de  l'article).  Or,  le  milieu 
de  la  vertu  ne  se  détermine  pas  selon  la  quantité,  mais  selon 
la  raison  droite  ;  comme  il  est  dit  au  livre  II  de  l'Éthique 
(ch.  VI,  n.  i5;  de  S.  Th.,  leç.  7).  C'est  pour  cela  qu'il  est  dit 
du  magnanime,  au  livre  IV  de  YÉthique  (ch.  m,  n.  8;  de  S.  Th., 
leç.  8)  que  par  la  grandeur,  il  est  à  rexlréinilé;  mais,  étant  ce 
qu'il  doit  être,  il  est  au  milieu  ». 

L'ad  tertium  déclare  que  «  les  lois  sont  portées  en  raison  de 
ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des  cas.  Or,  c'était  chose  rare, 
chez  les  anciens,  que  quelqu'un,  par  amour  pour  la  contem- 
plation de  la  vérité,  s'abstînt  de  toute  délectation  sexuelle;  et 
seul  Platon  passe  pour  l'avoir  fait.  Si  donc  il  offrit  un  sacrifice 
à  cette  fin  »  et  comme  pour  se  laver  d'un  tel  fait,  <i  ce  n'était 
point  qu'il  tînt  cela  pour  un  péché,  mais  par  mode  de  con- 
cession à  l'opinion  perverse  de  ses  concitoyens,  ainsi  que  le 
dit  saint  Augustin  au  même  endroit  n.  —  Il  était  réservé  à  la 
perfection  de  la  société  chrétienne,  dans  ri-'glise  catholique, 
d'offrir  au  monde  le  s|)ectacle  de  ses  légions  de  vierges,  hommes 
et  femmes,  renonçant  aux  joies  trop  mêlées  du  mariage  pour 
se  vouer  totalement  aux  joies  si  pures  de  la  contemplation  et 
de  la  diffusion  de  la  vérité  divine. 

La  virginité  est  une  sorte  de  fonction  divine  dans  la  société  ; 
et  loin  d'être  réprouvée  et  blâmée  comme  chose  vicieuse  ou 
contraire  au  bien  de  la  société,  elle  doit  bien  plutôt  être  exaltée 
et  comblée  des  plus  vives  louanges.  —  Mais  comment  devons- 
nous  en  concevoir  rexccllence   :  est-elle  quelque  chose  qui 
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appartienne  à  l'ordre  de  la  vertu?  La  question  valait  d'être 
posée,  même  après  ce  que  nous  venons  d'établir  dans  l'article 
précédent.  Et  saint  Thomas  en  profitera  pour  nous  marquer, 
par  des  traits  d'une  admirable  précision,  ce  qui  constitue  le 
caractère  propre  de  la  virginité.  Venons  tout  de  suite  à  la  lettre 
de  son  article. 

Article  III. 
Si  la  virginité  est  une  vertu? 

Cinq  objections  veulent  prouver  que  «  la  virginité  n'est  pas 
une  vertu  ».  —  La  première  déclare  qu'  «  nucune  vertu  nesl  en 
nous  par  nature,  comme  le  dit  Aristotc  au  livre  II  de  VÉlhique 
(ch.  I,  n.  2,  3;  de  S.  Th.,  leç.  i).  Or,  la  virginité  est  en  nous 
par  nature;  car  tout  être  humain,  en  naissant,  est  vierge.  Donc 
la  virginité  n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  seconde  objection  rap- 
pelle que  «  quiconque  a  une  vertu  les  a  toutes,  comme  il  a  été 
vu  plus  haut  (i"-2"'",  q.  65,  art.  i).  Or,  il  en  est  qui  ont  les 
autres  vertus,  et  qui  n'ont  pas  la  virginité  :  sans  quoi,  nul  ne 
pouvant  sans  la  vertu  parvenir  au  Royaume  des  cieux,  nul  n'y 
pourrait  parvenir  sans  la  virginité;  ce  qui  serait  condamner  le 
mariage.  Donc  la  virginité  n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  troi- 
sième objection  dit  que  «  toute  vertu  est  rétablie  par  la  péni- 
tence. Or,  la  virginité  ne  peut  pas  être  réparée  par  la  pénitence. 
Et  c'est  pourquoi  saint  Jérôme  dit  (ép.  XXII)  :  Dieu,  qui  peut 
tout  le  reste,  ne  peut  point,  quand  ette  a  été  perdue,  réparer  la 
virginité.  Donc  il  semble  que  la  virginité  n'est  pas  une  vertu  ». 
—  La  quatrième  objection  fait  observer  qu'  «  aucune  vertu  ne 
se  perd  sans  le  péché.  Or,  la  virginité  se  perd  sans  qu'il  y  ait 
péché;  savoir  par  le  mariage.  Donc  la  virginité  n'est  pas  une 
vertu  ».  —  La  cinquième  objection  en  appelle  à  ce  que  «  la 
virginité  se  divise  contre  la  viduité  et  la  pudicité  conjugale. 
Or,  de  ces  d(;ux  dernières,  aucune  n'est  donnée  comme  vertu. 
Donc  la  virginité  n'est  pas  une  vertu  ».  —  Ces  objections,  on 
le  voit,  offrent  un  intérêt  exceptionnel.  C'est  à  leur  occasion, 
et  y  répondant,  que  saint  Thomas  achèvera  de  nous  préciser  la 
vraie  nature  de  la  virginité. 
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L'argument  sed  cnntra  est  un  Icxle  de  «  saint  Ambroise  », 
qui  (1  dit,  au  livre  de  la  Virginité  (liv.  I,  eh.  m)  :  L'amour  de  la 
virginité  nous  invite  à  dire  quelque  chose  de  la  virginité  :  de  peur 
que  nous  n'ayons  l'air  de  passer  en  courant  et  sans  y  prendre  garde 
à  coté  de  cette  vertu  qui  est  principale  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  comme  il 
a  été  dit  plus  haut  (art.  1,2),  dans  la  virginité  ce  qu'il  y  a  de 
formel  et  qui  la  constitue  ou  qui  l'achève,  c'est  le  propos  ou 
la  volonté  arrêtée  de  s'abstenir  à  tout  jamais  de  la  délectation 
sexuelle  :  propos  qui  est  rendu  louable  par  la  fin  qui  le  motive, 
en  ce  sens  qu'on  fait  cela  pour  vaquer  aux  choses  divines.  Ce 
qu'il  y  a  de  matériel,  dans  la  virginité,  c'est  l'intégrité  de  la 
chair  et  le  fait  de  n'avoir  jamais  éprouvé  la  délectation  sexuelle. 
D'autre  part,  il  est  manifeste  que  là  où  se  trouve  une  matière 
spéciale  présentant  quelque  chose  de  spécial  dans  l'ordre  de 
l'excellence,  là  se  trouve  une  raison  spéciale  de  vertu.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  la  magnificence,  qui  porte  sur  les  grandes 
dépenses,  et,  de  ce  chef,  constitue  une  vertu  spéciale,  distincte 
de  la  libéralité,  qui  porte  en  général  sur  tout  usage  des  riches- 
ses. Or,  ce  qui  est  se  conserver  indemne  de  toute  expérience 
de  la  volupté  sexuelle  a  une  certaine  excellence  de  louange  par- 
dessus ce  qui  est  se  conserver  indemne  de  ce  qu'il  y  a  de  désor- 
donné dans  l'expérience  de  cette  volupté.  Il  s'ensuit  que  la 
virginité  »,  qui  a  cette  excellence  pour  objet,  «  est  une  certaine 
vertu  spéciale,  disant  à  la  chasteté  le  rapport  que  la  magnifi- 
cence dit  à  la  libéralité  ». 

Lad  primuni  fait  observer  que  «  les  hommes  ont,  de  par  leur 
naissance,  ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans  la  virginité;  savoir 
l'intégrité  de  la  chair,  indemne  de  l'expérience  des  choses 
sexuelles.  Toutefois,  ils  n'ont  pas  ce  qu'il  y  a  de  formel  dans 
la  virginité;  savoir  le  propos  de  garder  cette  intégrité  en  vue 
de  Dieu.  Or,  c'est  là  ce  qui  lui  donne  la  raison  de  vertu.  Aussi 
bien  saint  Augustin  dit,  au  livre  de  la  Virginité  (ch.  xi)  :  Même 
nous,  nous  ne  louons  pas  dans  les  vierges  le  fait  qu'elles  sont 
vierges  ;  mais  le  fait  quelles  sont  vouées  vierges  à  Dieu  par  une 
pieuse  continence  ». 

Vad  secundum  déclare  que  n  la  connexion  des  vertus  se  |)rend 
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selon  ce  quil  y  a  de  formel  dans  les  vcrhis,  c"cst-à-flirr  selon 
la  charité  ou  selon  la  prudence,  ainsi  qu'il  a  clé  vu  plus  liaul 
(q.  i:>9,  art.  3,  ait  ?'"");  et  non  selon  ce  qu'il  y  a  de  matériel 
en  elles.  Or,  lien  n'empcchc  qu'un  homme  vertueux  ait  la 
matière  d'une  vertu,  sans  avoir  la  matière  de  quelqiae  autre; 
tel  le  pauvre,  qui  a  la  matière  de  la  tempérance,  et  non  la  ma- 
tière de  la  magnificence.  C'est  de  cette  manière  qu'un  homme 
ayant  les  autres  vertus  manque  de  la  matière  de  la  virginité, 
savoir  l'intégrité  de  la  chair  dont  il  a  été  parlé.  Toutefois,  il 
peut  avoir  ce  qu'il  y  a  de  formel  dans  la  virginité;  savoir  : 
être  dans  cette  disposition  de  l'àme,  qu'il  aurait  le  propos  de 
garder  l'intégrité  dont  il  s'agit,  s'il  était  appelé  à  le  faire.  C'est 
ainsi  que  le  pauvre  peut  avoir  sous  forme  de  disposition  d'âme 
le  propos  de  faire  de  magnifiques  dépenses,  s'il  en  avait  l'occa- 
sion et  le  devoir;  et,  pareillement,  celui  qui  est  dans  la  pros- 
périté, peut  avoir  sous  forme  de  disposition  de  sa  volonté  le 
propos  de  supporter  les  adversités  avec  une  parfaite  égalité 
d'àme.  Et  il  est  vrai  que  sans  cette  disposition  ou  préparation 
d'âme  et  de  volonté,  nul  ne  peut  être  vertueux  ». 

Lad  tertiuin  explique  que  «  la  vertu  peut  être  réparée  par 
la  pénitence,  quant  à  ce  qu'il  y  a  de  formel  en  elle  ;  non  quant 
à  ce  fiu'il  y  a  do  matériel.  Et,  par  exemple,  si  quelqu'un 
qui  avait  la  vertu  de  magnificence  a  dépensé  ses  richesses 
en  telle  sorte  qu'il  ne  lui  en  reste  rien,  la  pénitence  de  son 
péché  ne  saurait  les  lui  rendre.  De  même,  celui  qui,  en  péchant, 
a  perdu  la  virginité,  ne  recouvre  point,  par  la  pénitence,  la 
matière  de  la  \irginité;  mais  il  recouvre  le  propos  de  la  virgi- 
nité. Au  sujet  de  celte  matière  de  la  virginité,  il  y  a  quelque 
chose  (jui  peut  être  réparé  miraculeusement  par  Dieu,  sa>oir 
l'intégrité  du  membre,  que  nous  avons  dit  être  chose  acciden- 
telle dans  la  \  irginité.  Mais  il  est  une  autre  chose,  qui,  même 
par  miracle,  ne  saurait  être  réparée  :  et  c'est  que  celui  qui  a  eu 
l'expérience  de  la  v()lu|)(é  sexuelle  ne  lait  pas  eue.  Dieu,  en 
efTet,  ne  peut  pas  faire  ipie  les  choses  qui  ont  été  faites  n'aient 
pas  été  faites,  ainsi  cpiil  a  été  vu  dans  la  Prcinièi'c  Partie  » 
(q.   :>."»,  art.  /|). 

L'flf/  fjuartain  formule  expresséineni  celle  déclaration  cssen- 
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tielle,  que  «  la  virginité,  selon  qu'elle  est  une  vertu,  implique 
le  propos,  fixé  par  un  vœu,  de  garder  perpétuellement  ou  à 
tout  jamais  l'intégrité  dont  il  s'agit.  Saint  Augustin  dit,  en 
eiîet,  au  livre  de  la  Virginité  (eh.  vin),  que  par  la  virginité, 
Vinfégrifé  de  la  chair  est  vouée,  consacrée,  conservée  au  Créateur 
même  de  l'âme  et  de  la  chair.  D'où  il  suit  que  la  virginité,  selon 
qu'elle  est  une  vertu,  ne  se  perd  jamais  sinon  par  le  péché  »  : 
puisque  l'on  manque  de  fidélité  à  Dieu,  enfreignant  le  vœu  par 
lequel  on  s'était  engagé,  envers  Lui,  à  ne  jamais  consentir  au 
fait  de  la  délectation  sexuelle. 

Uad  quintum  dit  que  «  la  chasteté  conjugale  a  sa  louange  de 
cela  seul  qu'elle  sahslient  des  plaisirs  ou  des  voluptés  illicites; 
aussi  bien  n'a-t-elle  pas  une  excellence  pariiculière  au-dessus 
de  la  chasteté  commune.  La  viduité  ajoute  quelque  chose  au- 
dessus  de  la  chasteté  commune  ;  toutefois,  elle  ne  parvient  pas 
à  ce  qu'il  y  a  de  parfait  en  cette  matière,  savoir  à  l'immunité 
absolue  à  l'endroit  de  toute  volupté  sexuelle  :  seule,  la  virgi- 
nité y  parvient.  Et  c'est  pour  cela  que  la  virginité  seule  est 
assignée  vertu  spéciale,  étant  au-dessus  de  la  chasteté,  comme 
la  magnificence  est  au-dessus  de  la  libéralité  ». 

Nous  pouvons  maintenant,  à  la  suite  de  ces  lumineuses  ré- 
ponses, nous  faire  une  idée  exacte  et  parfaite  de  la  vertu  de 
virginité,  selon  ce  qu'elle  est  en  elle-même,  et  dans  ses  rap[)orts 
avec  les  divers  aspects  de  la  simple  vertu  de  chasteté.  La  virgi- 
nité est  une  vertu  spéciale,  parce  qu'elle  a  ceci  de  tout  à  fait 
spécial,  qu'elle  atteint  un  degré  unique  de  perfection  ou  d'excel- 
lence dans  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  ou  de  louable  dans  la 
matière  où  elle  s'exerce.  Celte  matière  est  le  plaisir  attaché  à 
l'usage  des  sens  dans  l'ordre  des  choses  du  mariage.  La  virgi- 
nité renonce,  d'une  façon  absolue,  et  par  mode  de  vœu  infran- 
gible, à  cette  sorte  de  plaisir.  La  chasteté  ordinaire,  au  contraire, 
se  garde  simplement  de  tout  ce  (|ui  serait  un  désordre  dans  la 
recherche  de  ce  plaisir  :  soit  dans  le  nuuiagc,  comme  la  chas- 
teté conjugale;  soit  avant  le  mariage,  comme  la  chastelé  com- 
mune; soit  après  le  maiiagc  et  toujours  désormais,  comme  la 
chastelé  de  la  viduité.  D'autre  part,  nous  l'avons  dil,  ce  qu'il 


«Jt'ESnON    CLfI.    —    DE    I.A    VIB<;i«Té.  .'^3 

y  a  de  formel  flans  la  virginité,  c'est  le  propos,  scellé  par  un 
vœu,  de  garder  à  tout  jamais  l'intégrifé  en  question.  Par  consé- 
quent, il  n'y  aura  à  avoir  la  vertu  de  virginité  d'une  façon 
pure  et  simple  et  en  acte,  dans  la  perfection  absolue  de  son 
double  élément  matériel  et  formel,  que  ceux  ou  celles  qui  se 
sont  obligés  par  vœu  à  s'abstenir  pour  toujours  du  plaisir 
attaché  à  l'usage  des  sens  dans  l'ordre  des  choses  du  mariage, 
et  qui,  en  effet,  n'ont  jamais  éprouvé  ou  pris  ce  plaisir  de  pro- 
pos délibéré  ou  consenti  (art.  i,  ad  '/""■).  Quant  à  ceux  qui  ont 
éprouvé  ou  pris  ce  plaisir  de  propos  délibéré  ou  en  y  consen- 
tant, ils  ne  peuvent  plus  avoir  la  virginité,  en  ce  qui  est  de  son 
élément  matériel  ;  Dieu  Lui-même  ne  saurait  la  leur  donner 
ou  la  leur  rendre  (wl  .?"'")  ;  ils  ne  peuvent  plus  l'avoir  qu'en  ce 
qui  est  de  son  élément  formel.  Mais,  de  la  sorte,  ou  quant  à 
cet  élément  formel,  tous  ceuv  en  qui  règne  la  vie  vraiment 
vertueuse  doivent  avoir  la  vertu  de  virginité  ;  c'est-à-dire  que 
tous  doivent  être  dans  cette  disposition  ou  préparation  d'àme 
et  de  volonté,  que  s'ils  avaient  à  vivre  d'une  vie  de  virginité, 
ils  le  feraient,  soit  que  d'ailleurs  ils  n'aient,  en  fait,  qu'à  pra- 
tiquer la  chasteté  conjugale  ou  aussi  la  chasteté  commune,  soit 
(|ue  leur  vie  implique  une  certaine  part  de  ce  qui  est  la  matière 
de  la  virginité,  comme  c'est  le  cas  des  personnes  veuves  ou 
continentes,  ou  vierges  repentantes. 

Cette  virginité,  dont  nous  avons  dit  la  nature,  dans  quels 
rapports  d'excellence  se  trouve-t-elle  avec  le  mariage  :  l'em- 
porle-t-cllc  sur  lui  ;  ou,  au  roniraire,  serait-ce  le  mariage  qui 
l'emporte  sur  elle.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  consi- 
dérer; et  tel  est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  IV. 
Si  la  virginité  est  plus  excellente  que  le  mariage? 

Trois  objections  \culent  prouver  que  «  la  virginité  n'est  pas 
plus  excellente  que  le  mariage  ».    —  La  première  arguë  d'un 
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texte  de  «  saint  Augustin  »,  qui  «  dit,  au  livre  du  Bien  conjugal 
(cil.  xxi)  :  Le  mérilc  de  In  continence  fui  éfjal  en  Jean  qui  n'a 
jamais  connu  le  mariage  et  dans  Abraham  gui  engendra  des 
enfants.  Or,  la  vertu  plus  grande  cause  un  plus  grand  mérite. 
Donc  la  virginité  n'est  pas  une  vertu  plus  grande  que  la  chas- 
teté conjugale  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  «  de  la  vertu 
dépend  la  louange  du  sujet  de  la  vertu.  Si  donc  la  virginité 
était  au-dessus  de  le  chasteté  conjugale,  il  s'ensuivrait,  scmble- 
t-il,  que  chaque  vierge  serait  plus  digne  de  louange  qu'aucune 
femme  mariée.  Or,  c'est  là  une  chose  fausse.  Donc  la  virginité 
ne  doit  pas  être  préférée  au  mariage  ».  —  La  troisième  objec- 
tion rappelle  que  «  le  bien  commun  l'emporte  sur  le  bien  privé  ; 
comme  on  le  voit  par  Aristote,  au  livre  I  de  VÉlliigiie  (ch.  n, 
n.  S;  de  S.  Th.,  leç.  2).  Or,  le  mariage  est  ordonné  au  bien 
commun.  Saint  Augustin  dit,  en  eflet,  au  livre  du  Bien  conju- 
gal (ch.  \vi)  :  Ce  quesl  la  nourriture  au  salut  de  l'homme,  l'acte 
conjugal  l'est  au  salut  du  genre  humain.  Or,  la  virginité  est  or- 
donnée à  un  bien  spécial,  qui  est  d'éviter  la  tribulation  de  la 
chair,  à  laquelle  sont  soumis  ceux  qui  vivent  dans  le  mariage  ; 
comme  on  le  voit  par  l'Apôtre,  dans  la  première  épître  aux 
Corinthiens,  ch.  vu  (v.  28).  Donc  la  virginité  n'est  pas  meilleure 
que  la  chasteté  conjugale  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  autre  texte  de  «  saint  Augus- 
tin 1),  qui  ('  dit,  au  livre  de  la  Virginité  (ch.  xix)  :  \ous  éta- 
blissons par  une  raison  certaine  et  par  l'autorité  des  Saintes 
Écritures,  que  les  noces  ne  sont  pas  un  péché,  mais  nous  ne  les 
égalons  pas  au  bien  de  ta  continence  virginale  ou  même  de  la 
continence  qui  appartient  à  l'état  de  la  viduité  » . 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  comme 
on  le  voit  dans  le  livre  de  saint  Jérôme  Contre  Jovinien  (liv.  1), 
ce  fut  là  l'erreur  de  Jovinien,  lequel  alfirma  que  la  virginité 
ne  devait  pas  être  préférée  au  mariage.  Cette  erreur  est  détruite 
piincipalement  :  et  par  l'exemple  du  Clirisl,  cpii  choisit  une 
mère  vierge,  et  qui  Lui-même  garda  la  xirginilé;  et  par  la 
doctrine  de  l'Apôtre,  qui,  dans  la  preinière  épilre  aux  Corin- 
thiens, ch.  VII  (v.  :>.")  et  suiv.),  conseille  la  virginité  comme 
un  meilleur  bien.  Et  aussi  par  la  raison  :  soit  parce  que  le  bien 
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divin  reinpoile  sur  le  bien  humain;  soi l  parce  que  le  bien  de 
I  ame  est  préféré  au  i)icn  du  corps;  soit  aussi  parce  que  le 
bien  de  la  vie  contemplative  est  préféré  au  bien  de  la  vie  ac- 
tive. Or,  la  virf>inilé  est  ordonnée  au  bien  de  l'àmc,  selon  la 
vie  conlenipiative,  (|ui  consiste  à  penser  (iiix  rlioses  de  Dieu.  Le 
mariage,  au  contraire,  est  ordonné  au  bien  du  corps,  qui  est 
la  multiplication  corporelle  du  genre  humain;  et  il  appartient 
à  la  vie  active,  parce  que  l'homme  et  la  femme  vivant  dans  le 
mariage  ont  à  penxer  aux  choses  du  monde,  comme  on  le  voit 
par  l'Apôtre,  dans  sa  première  é|)itrc  aux  Corinthiens,  ch.  vn 
(vv.  33,  3'i).  Doù  il  suit  que  sans  aucun  doute  possible,  la  vir- 
ginité doit  être  préférée  à  la  continence  conjugale  ». 

L'ad  prirnuni  déclare  que  «  le  mérite  ne  se  mesure  point  seu- 
lement à  lu  nature  de  l'acte  ;  mais  plutôt  au  sentiment  de  celui 
qui  agit.  Or,  Abraham  eut  l'àme  ainsi  disposée  qu'il  eût  été 
prêt  à  garder  la  virginité,  si  c'en  eût  été  le  temps  convenable. 
A  cause  de  cela,  le  mérite  de  la  continence  conjugale  fut  égal, 
chez  lui,  au  mérite  de  continence  virginale  chez  saint  Jean, 
par  rapport  à  la  récompense  essentielle,  mais  non  par  rapport 
à  la  récompense  accidentelle  »  telle  que  l'auréole  des  vierges. 
«  Aussi  bien  saint  Augustin  dit,  au  livre  du  llien  Conjuijat 
(cb.  xxi),  que  le  célibul  de  Jean  el  le  mariage  d' Abraham  ont 
comballu  pour  le  Christ  selon  la  diversité  des  temps;  mais  Jean 
eut  la  continence  en  fait;  Abraham,  seulement  en  di,spositiun  ». 

L'ad  secundum  répond  que  a  si  la  virginité  est  meilleure 
que  la  continence  conjugale,  cela  n'empêche  pouitant  pas  (pie 
telle  personne  mariée  soit  meilleure  que  telle  autre  personne 
vierge.  C'est  d'une  double  manière  que  la  chose  peut  se  pro- 
duire. —  D'abord,  du  côlé  de  la  chasteté  elle-même.  Si,  |)ar 
exemple,  celui  (jui  est  marié  a  son  àme  mieux  disposée  et  plus 
prompte  à  garder  la  virginité,  dans  le  cas  oià  il  le  faudrait,  que 
celui  qui  est  actuellement  vierge.  Aussi  bien  saint  Augustin,  au 
livre  du  Bien  Conjugal  (ch.  xxn),  instruit  les  i)crsonnes  vierges 
et  leur  enseigne  de  dire  :  Moi,  je  ne  suis  pas  meilleur  t/u  Abra- 
ham ;  mais  la  chasteté  du  célibat  est  meilleure  que  la  chasteté  des 
noces.  Et  il  en  donne  ensuite  la  raison,  quand  il  ajoute  :  Ce 
que  je  fais  nudntenunt ,  eux  l'eussent  mieux  J'ait,  s'il  y  acait  eu  à 
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le  faire  alors  ;  tandis  que  ce  qu'ils  ont  Jail,  je  ne  le  ferais  pas  si 
bien,  s'il  y  avait  encore  à  le  faire.  —  En  second  lieu,  parce  que 
peut-être  celui  qui  n'est  pas  vierge  a  quelque  autre  vertu  plus 
excellente.  Et  c'est  pourquoi  saint  Augustin  dit,  au  livre  de  ta 
]  irginité  (eh.  xnv)  :  Cette  vierge,  qui  s'occupe  des  choses  du 
Seigneur,  sait-elle  si  en  raison  de  quelque  injirniilé  qu'elle  ne  sr 
connaît  pas,  elle  ne  serait  pas  dans  l'impuissance  de  soutenir  le 
martyre;  tandis  que  cette  femme  à  laquelle  elle  se  préfère  est 
prête  peut-être  à  l)oire  le  calice  de  la  Passion  du  Seigneur  » . 

Lad  tertium  accorde  que  «  le  bien  commun  l'emporte  sur 
le  bien  privé,  quand  il  est  du  même  genre;  mais  le  bien  prive 
peut  être  meilleur  selon  sa  nature.  Et  c'est  de  cette  manière 
que  la  viiginité  consacrée  à  Dieu  se  préfère  à  la  fécondité 
charnelle.  Aussi  bien  saint  Augustin  dit,  au  livre  de  la  Virgi- 
nité (ch.  i\),  que  la  Jécondilé  de  la  chair,  même  en  celles  qui  ne 
cherchent  dans  le  mariage  que  d'avoir  des  enfants  pour  les  vouer 
au  Christ,  ne  saurait  être  tenue  comme  compensant  la  virginité 
perdue  ». 

Nul  doute  que  la  virginité  ne  soit  plus  excellente  que  le 
mariage;  car  outre  l'exemple  du  Christ  et  la  doctrine  de 
saint  Paul  qui  nous  l'enseignent,  la  raison  elle-même  proclame 
que  le  bien  de  l'àme,  surtout  dans  l'ordre  de  la  vie  contem- 
plative, qui  s'applique  à  jouir  de  Dieu  déjà  sur  cette  terre 
l'emporte  sur  ce  qui  est  ordonné  à  la  vie  du  corps  et  plonge 
l'homme  dans  les  soucis  ou  les  agitations  de  la  vie  active  oc- 
cupée avant  tout  des  choses  de  ce  monde.  —  Cette  excellence  de 
lavirginité  doit-elle  nous  faire  dire  qu'elle  est  purement  et  sim- 
plement la  plus  grande  des  vertus?  Saint  Thomas  se  pose  la 
question  et  va  la  résoudre  à  l'article  qui  suit. 


AitTICLE    V. 

Si  la  virginité  est  la  plus  grande  des  vertus? 

Trois  objections  \culent  prouver  (pie    u  la    xirgiiiité  est  la 
j)lus  grande  des  veilus  ».  —  l.ii  première  est  un  beau  texte  de 


QIESTION    CI.II.     —    nE    LA    VIItr.IMTÉ.  SqQ 

«  saint  Cyprion  »,  qui  «  dit,  au  livre  de  la  Virginili'  :  Mainte- 
nanl.  c'est  aux  vierges  que  nous  nous  adressons,  l'ius  leur  glaire 
est  suljlinte,  plus  doit  rire  grand  le  soin  qu'elles  demandent.  Elles 
.sont  cette  fleur  du  jardin  de  l'Église,  l'honneur  et  l'ornement  île  la 
grâce  spirituelle,  la  portion  la  plus  illustre  du  troupeau  du  CItrUt  ». 
—  La  seconde  objection  déclare  que  «  la  récompense  plus 
grande  est  due  à  la  vertu  plus  grande.  Or,  à  la  virginité  est  due 
la  plus  grande  récompense  ;  savoir  le  fruit  qui  rapporte  cent 
pour  un  »,  dans  la  parabole  de  la  semence,  u  comme  on  le  voit 
par  la  glose  sur  saint  Matthieu,  ch.  \ni  (v.  :>3).  Donc  la  virginité 
est  la  plus  grande  des  vertus  ».  —  La  troisième  objection  dit 
qu"  «  une  vertu  est  d'autant  plus  grande  que  par  elle  on  se  trouve 
|)lus  conforme  au  Christ.  Or,  cesl  par  la  virginité  que  l'on  se 
trouve  le  plus  conforme  au  Christ.  Il  est  dit,  en  effet,  des  vier- 
ges, dans  l'Apocalypse,  ch.  xiv  (vv.  3,  4),  que  leur  privilège 
est  de  suivre  l. Agneau  où  qu'il  aille,  et  de  chanter  un  cantique 
nouveau  qu'aucun  autre  ne  peut  chanter.  Donc  la  virginité  est  la 
plus  grande  des  vertus  ». 

L'argument  sed  contra  s'autorise  de  «  saint  Augustin  ■!.  qui 
«  dit,  au  livre  de  la  1  irginité  (ch.  xlvi)  :  .\ul,  que  je  sache,  n'a 
ose  préférer  la  virginité  au  monastère.  Et,  dans  le  même  livre,  il 
dit  (ch.  XLV)  :  L'autorité  de  l'Église  fournit  un  illustre  témoi- 
gnage, alors  qu'elle  fait  connaître  aux  Jidèles  en  quel  lieu  les  mar- 
tyrs et  en  quel  lieu  les  saintes  moniales  défuntes  ont  leur  souvenir 
évoqué  au  sacrement  de  fautet.  Par  où  il  est  donné  à  entendre 
que  le  martyre  est  préféré  à  la  virginité;  et  aussi  l'étal  monas- 
tique ».  Nous  voyous  par  cet  argument  sed  contra,  et  nous  vei- 
rons  par  le  corps  de  l'article,  que  la  virginité,  même  en  tant 
qu'elle  implique  le  vœu  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  '^,  ne 
doit  pas  se  confondre  avec  l'état  de  perfection  constitué  par  la 
profession  dans  une  famille  religieuse.  L'une  peut  exister 
au  niilifu  du  nionilc;  l'autre  sup|)ose  l'absolu  lenoncenicnt  à 
tout. 

.Vu  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer  qu' u  une 
chose  peut  être  dite  la  plus  excellente,  dune  double  manière. 
—  D'abord,  dans  un  certain  genre.  Et,  à  ce  titre,  la  virginité 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent,  savoir  dans  l'ordre  ou  dans  le 
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genre  de  la  chasteté  :  elle  est,  en  effet,  au-dessus  de  la  chas- 
teté de  la  viduité  et  au-dessus  de  la  chasteté  conjugale.  Et  parce 
que  la  heauté  s'attribue  par  antonomase  à  la  chasteté,  à  cause 
de  cela  on  attribue  conséquemment  à  la  virginité  la  plus 
parfaite  beauté,  .\ussi  bien  saint  Anibroise  dit,  au  livre  de  la 
Virginité  (liv.  I,  ch.  vu)  :  Quelle  plus  (jrande  beauté  peut-on  sup- 
poser que  la  beauté  de  la  vierge,  aimée  du  Hoi,  approuvée  du 
Juge,  dédiée  au  Seigneur,  consacrée  à  Dieu?  —  D'une  autre  ma- 
nière, une  chose  peut  être  dite  la  plus  excellente  purement  et 
simplement.  De  la  sorte,  la  virginité  n'est  pas  la  plus  e.vcel- 
lente  des  vertus.  C'est  qu'en  eflet,  toujours  la  fin  l'emporte  sur 
ce  qui  est  pour  la  fin;  et,  de  ce  dernier -chef,  plus  une  chose 
est  efficacement  ordonnée  à  la  fin,  plus  aussi  elle  l'emporte  en 
bonté.  Or,  la  fin  qui  rend  louable  la  virginité  est  de  vaquer 
aux  choses  divines;  comme  il  a  été  dit  (art.  2,  3).  Il  s'ensuit 
que  les  vertus  théologales,  et  même  la  vertu  de  religion,  dont 
l'acte  est  l'occupation  elle-même  portant  sur  les  choses  divines, 
sont  préférées  à  la  virginité.  De  même  encore  c'est  avec  plus 
de  véhémence  ou  d'intensité  et  d'efficacité  que  travaillent  à  ce 
qui  est  d'adhérer  à  Dieu,  les  martyrs  qui  dans  ce  but  abandon- 
nent leur  propre  vie,  et  ceux  qui  vivent  dans  les  monastères, 
lesquels  laissent  de  côté,  pour  ce  même  but,  leur  volonté  propre 
et  tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir,  que  les  vierges,  qui,  dans  ce 
but,  mettent  de  côté  les  plaisirs  sexuels.  Et  voilà  pourquoi  la 
virginité  »,  quelle  que  soit  son  excellence,  <i  n'est  pas,  au  sens 
pur  et  simple,  la  plus  grande  des  vertus  ». 

L'ad  primuni  répond  que  «  les  vierges  sont  la  plus  illustre  por- 
tion du  troupeau  du  Christ  et  leur  gloire  est  la  plus  sublime,  par 
comparaison  aux  veuves  et  aux  personnes  mariées  ». 

L'ad  secunduni  dit  que  «  le  fruit  qui  donne  cent  poui'  un  est 
attribué  à  la  virginité,  selon  saint  Jérôme  (ép.  CXXllI),  en  rai- 
son de  l'excellence  qu'elle  a  par  rapport  à  la  viduité,  qui  cor- 
respond au  soixante  pour  cent.  Mais,  comme  saint  Augustin  le 
dit,  au  livre  des  Questions  de  l'Evangile  (liv.  I,  ch.  ix),  le  cent 
pour  un  appartient  aux  martyrs  ;  le  soixante  pour  un ,  aux  vierges  ; 
le  trente  pour  un,  (i  ceux  (/ui  suid  mariés.  Et  donc  il  ne  s'ensuit 
pas  que  la  virginité  soit  purement  et  simplement  la  plus  grande 
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de  toutes  les  vertus,  mais  seulement  qu'elle  l'emporte  sur  les 
autres  degrés  de  la  chasteté  »,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

\.'a<i  lerluun  explique  que  «  les  vierges  suivent  l'Agneau  où 
i/nfl  aille,  parce  qu'il  leur  appartient  d'imiter  le  Christ  non  seu- 
lement dans  l'intégrité  de  l'esprit,  mais  encore  dans  l'intégrité 
de  la  chair,  comme  saint  Augustin  le  dit,  au  livre  de  la  Virgi- 
nité (c\\.  xxvn).  Il  n'est  pas  nécessaire  pourtant  que  ce  soit  de 
plus  près;  car  il  est  d'autres  vertus  qui  font  adhérer  à  Dieu  de 
plus  près  selon  l'imitation  de  l'esprit.  —  Pour  ce  qui  est  du 
cantique  nouveau  qu'il  n'y  a  que  les  vierges  à  chanter,  il  signifie 
la  joie  ressentie  d'avoir  gardé  l'intégrité  de  la  chair  ».  —  On 
aura  remarqué  celte  précieuse  interprétation  du  texte  si  connu 
de  l'Apocalypse. 

La  virginité,  qui  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans 
l'ordre  de  la  chasteté,  vient,  dans  l'ordre  des  vertus  en  général, 
après  les  vertus  théologales  et  après  la  vertu  de  religion,  ou 
encore  après  le  martyre  et  après  le  dépouillement  des  âmes 
religieuses  qui  par  la  profession  renoncent  totalement  à  leur 
volonté  propre  et  à  la  possession  des  biens  do  ce  monde.  — 
Nous  connaissons  maintenant  la  seconde  des  deux  grandes  es- 
pèces de  la  vertu  de  tempérance,  considérée  en  elle-même,  soit 
sous  raison  de  chasteté  commune  et  de  pudicité  proportionnée, 
soit  sous  sa  raison  transcendante  de  pieuse  virginité.  Il  nous 
faut,  pour  achever  son  étude,  considérer  le  vice  qui  lui  est 
opposé.  C'est  le  vice  de  la  luxure.  Nous  traiterons  d'abord  de 
la  luxure  elle-même  en  général;  puis,  de  ses  espèces.  Le  pre- 
mier aspect  va  faire  l'objet  de  la  question  suivante. 


-Mit.  —  La  Force  et  la  Tempérance. 


QUESTION   CLIII 


DU    VICE    DE    LA    LUXURE 


Celte  question  comprend  cinq  articles  : 

1°  Quelle  est  la  matière  de  la  luxure? 
2°  Si  tout  rapport  sexuel  est  illicite  !> 
3°  Si  la  luxure  est  un  péché  mortel? 
4°  Si  la  luxure  est  un  vice  capital? 
5°  De  ses  filles. 


Article  Premier. 

Si  la  matière  de  la  luxure  est  seulement  les  concupiscences 
et  les  délectations  sexuelles? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  d  la  matière  de  la 
luxure  n'est  pas  seulement  les  concupiscences  et  les  délecta- 
tions sexuelles  ».  —  La  première  arguë  d'un  mot  de  «  saint  Au- 
gustin H,  qui  «  dit,  au  livre  des  Confessions  (liv.  II,  ch.  vi), 
que  la  luxure  aspire  à  être  appelée  à  la  saliélé  el  à  l'abondance. 
Or,  la  satiété  se  rapporte  plutôt  aux  aliments  et  à  la  boisson  ;  et 
l'abondance,  aux  richesses.  Donc  la  luxure  ne  porte  pas  pro- 
prement sur  les  concupiscences  et  les  voluptés  sexuelles  ».  — 
La  seconde  objection  cite  le  texte  des  Proverbes,  ch.  xx  (v.  i), 
où  "  il  est  dit  :  Le  vin  est  une  chose  luxurieuse.  Or,  le  vin  se 
rapporte  à  la  délectation  ou  au  plaisir  de  la  table.  Donc  c'est 
aussi  à  cela  que  se  rapportera  surtout  la  luxure  ».  —  La  troi- 
sième objection  remarque  que  «  la  luxure  est  dite  ou  définie  : 
Vainour  du  plaisir  libidineux  (cf.  Alexandre  de  ilalès,  Somme 
théolocjique,  part.  Il,  q.  cxliv.  membr.  i).  Or,  le  plaisir  libidi- 
neux n'est  pas  seulement  dans  les  choses  sexuelles,  mais  encore 
en  beaucoup  d'autres  choses  »  ;  car  le  caractère  passionné,  que 
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ce  mol  implique,  peut  se  rctiouver  un  j)eu  partout.  »  Donc  la 
luxure  ne  porte  pas  seulement  sur  les  coneupiscences  et  les 
voluptés  sevuellcs  ». 

L'argument  sed  rouira  en  appelle  à  ce  qu'  «  il  est  dit,  au 
livre  de  In  Vrair  Heligioii  (cli.  ni)  :  Il  esl  dit  aux  luxurieux  :  Celui 
(jui  sème  dans  la  chair,  recueillera  de  la  clifur  la  eorruijtion.  Ur 
semer  dans  la  chair  désigne  ici  les  voluptés  sexuelles.  Donc 
c'est  à  cela  qu'appartient  la  luxure  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  n'a  qu'un  mot.  Et  il  l'em- 
prunte même  à  «  saint  Isidore  »,  qui  «  dit,  au  livre  des  Elymo- 
kujies  (liv.  \,  lett.  l)  :  Un  appelle  fjaelf/u'an  luxurieux,  comme 
pour  dire  :  dissouf;  dans  les  plaisirs.  Or,  ce  .sont  surtout  les  plai- 
sirs .sexuels  qui  dissolvent  l'àme  de  llioinme.  Et  donc  c'est 
surtout  à  leur  endroit,  que  se  considère  la  luxure  ». 

L\id  prinuim  fait  observer  que  «  comme  la  tempérance  se  dit 
surtout  et  proprement  à  l'endroit  des  délectations  du  toucher, 
et  conséquemmcnt  ou  par  voie  d'une  certaine  similitude  en 
certaines  autres  matières;  de  même  aussi  la  luxure  se  trou\e 
principalement  dans  les  voluptés  sexuelles,  qui  dissolvent  le 
plus  et  surtout  l'âme  de  l'homme,  et  secondairement  en  toutes 
les  autres  choses  qui  ont  trait  à  un  excès.  Aussi  bien,  sur  l'Epî- 
tre  aux  Galales,  ch.  v  (v.  19),  la  glose  dit  que  la  luxure  est  Inule 
superjluilé  ». 

L'ad  secundum  répond  que  «  le  vin  est  dit  chose  luxurieuse, 
ou  bien  selon  ce  mode  qui  fait  qu'en  toute  matière  l'abondance 
se  réfère  à  la  luxure;  ou  aussi  pour  autant  que  l'usage  excessif 
du  vin  fournit  un  aliment  au  feu  de  la  volupté  sexuelle  ». 

Vad  lerlium  déclare  que  «  si  la  volupté  libidineuse  se  dit 
dans  les  autres  matières,  cependant  les  délectations  sexuelles 
revendiquent  pour  elles  ce  nom  dune  manière  spéciale;  aussi 
bien  est-ce  également  en  elles  que  la  passion  se  trouve  d'une 
manière  spéciale,  comme  le  dit  saint  Augustin,  au  livre  \l\ 
de  la  Cité  de  Dieu  »  ((-h.  \v,  xvi). 

A  prendre  la  luxure  dans  son  sens  strict  el  spécial,  elle  a 
pour  matière  les  eoncui)iscences  ou  les  désirs  et  les  plaisirs  qui 
ont  trait  aux  ilioses  sexuelles;  parce  que  ces  |)laisirs,  en  raison 
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de  leur  véhémence,  dissolvent  en  quelque  sorte  la  partie  spi- 
rituelle de  l'être  humain.  —  Oui;  mais,  s'il  en  est  ainsi,  ne 
faudra-t-il  pas  dire  que  tout  acte  sexuel  est  chose  illicite.  C'est 
ce  qu'il  importe  de  déterminer  avec  soin.  Aussi  bien  saint 
Thomas  va  s'en  enquérir  et  nous  répondre  à  l'article  qui  suit. 


Article  II. 
Si  quelque  acte  sexuel  peut  être  sans  péché? 

Trois  objections  veulent  prouver  qu'  «  aucun  acte  sexuel  ne 
peut  être  sans  péché  ».  —  La  première  dit  que  «  rien  ne  sem- 
ble empêcher  la  vertu  si  ce  n'est  le  péché.  Or,  tout  acte  sexuel 
empêche  au  plus  haut  point  la  vertu.  Saint  Augustin  dit,  en 
effet,  au  livre  I  des  Soliloques  (ch.  x)  :  Je  ne  sache  rien  qui  fasse 
déchoir  davantage  une  cime  virile  de  la  citadelle  oîi  elle  vil,  que  les 
caresses  d'une  femme  et  ce  contact  des  corps  qui  est  dans  le  mariage. 
Donc  aucun  acte  sexuel  ne  paraît  être  sans  péché  ».  —  La  se- 
conde objection  fait  observer  que  «  partout  oii  se  trouve  quelque 
chose  de  superflu  qui  amène  à  s'éloigner  du  bien  de  la  raison, 
c'est  là  chose  vicieuse;  car  la  vertu  est  corrompue  par  le  trop  et 
le  trop  peu,  comme  il  est  dit  au  livre  H  de  l'Éthique  (ch.  ii,  n.  6, 
7  ;  de  S.  Th.,  leç.  2).  Or,  dans  tout  acie  sexuel,  il  y  a  superfluité 
ou  excès  de  délectation  et  de  plaisir;  et  ce  plaisir  ou  cette  délec- 
tation absorbe  à  ce  point  la  raison  qu'il  est  impossible  en  ce  mo- 
ment de  faire  acte  d'intelligence,  comme  Aristole  le  dit,  au 
livre  VII  de  l'Éthique  (ch.  xi,  n.  4;  de  S.  Th.,  leç.  11);  et,  selon 
que  saint  Jérôme  le  dit  (cf.  ép.  cxxiii),  dans  cet  acte  l'esprit 
de  prophétie  ne  touchait  pas  le  cœur  des  prophètes.  Donc  au- 
cun acte  sexuel  ne  peut  être  sans  péché  ».  —  La  troisième 
objection  arguë  de  ce  que  »  la  cause  l'emporte  sur  l'effet.  Or, 
le  péché  originel  est  communicfué  aux  petits  enfants  par  la 
concupiscence  qui  accompagne  tout  acte  sexuel;  comme  on 
le  voit  par  saint  Augustin  au  livre  des  Noces  et  de  la  Concupis- 
cence (liv.  I,  ch.  xxiv).  Donc  aucun  acte  sexuel  ne  peut  être 
sans  péché  ». 
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L'argument  sed  conti-a  est  un  autre  texte  de  "  saint  Augus- 
tin »,  qui  (1  dit,  au  livre  du  Bien  Conjugal  (ch.  xxv)  :  On  a 
asse:  répondu  aux  hérétujue.s,  si  loulefois  ils  comprennent,  que  cela 
n'est  point  péché,  qui  n'est  commis  ni  contre  la  nature,  ni  contre  Ui 
coutume,  ni  contre  le  précepte.  Et  il  parle  de  racle  sexuel  dont 
les  anciens  Patriarclies  usaient  en  ayant  plusieurs  épouses. 
Donc  tout  aclc  sexuel  n'est  pas  un  péché  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  que  «  le  péché 
dans  les  actes  humains  est  ce  qui  va  contre  l'ordre  de  la  raison. 
Or,  ceci  est  compris  dans  l'ordre  de  la  raison,  que  toute  chose 
soit  convenablement  ordonnée  à  sa  fin.  Il  s'ensuit  que  ce  n'est 
pas  un  péché,  si  l'homme  use  par  sa  raison  de  certaines  cho- 
ses en  vue  de  la  fin  pour  laquelle  sont  ces  choses,  selon  le 
mode  et  l'ordre  voulu,  pourvu  seulement  que  cette  fin  soit  un 
vrai  bien.  D'autre  part,  si  c'est  un  vrai  bien  que  soit  conservée 
la  nature  corporelle  de  rindi\idu,  c'est  également  un  certain 
bien  excellent  que  soit  conservée  la  nature  de  l'espèce  humaine. 
Et  parce  que,  de  même  qu'à  la  conservation  de  la  vie  de  l'in- 
dividu humain  est  ordonné  l'usage  des  aliments,  de  même 
aussi  à  la  conservation  de  tout  le  genre  humain  est  ordonné 
l'usage  des  choses  sexuelles,  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin, 
dans  le  livre  du  Bien  Conjugal  (ch.  xvi)  :  ce  que  l'aliment  est  au 
salut  de  l'Iiomme,  l'acte  conjugal  t'est  au  salut  du  genre  liumain; 
il  s'ensuit  que  comme  l'usage  des  aliments  peut  être  sans  pé- 
ché, s'il  se  fait  dans  le  mode  el  l'ordre  voulu,  selon  qu'il  con- 
vient au  salut  ou  à  la  santé  du  corps;  pareillement  aussi  l'usage 
des  choses  sexuelles  peut  être  sans  aucun  péché,  s'il  est  fait 
dans  le  mode  et  l'ordre  voulu,  selon  qu'il  convient  à  la  fin  de 
la  génération  humaine  ».  —  Nous  avons,  dans  ce  lumineux 
article,  la  raison  profonde  et  aussi  inébranlable  que  la  nature 
elle-même,  de  la  parfaite  Icgilimilé  de  l'acte  conjugal,  défendue 
contre  les  excès  de  tant  d'hérétiques  et  de  faux  mystiques,  au 
premier  rang  desquels  furent  autrefois  K^s  manichéens  cl  aussi 
les  priscillianistcs  du  temps  de  TertuUien. 

h'ad  primum  explique  qu'  «  ime  chose  peut  enipèeiier  la 
\erlu  d'une  douille  maniè're.  — D'abord,  quant  à  l'état  commun 
de  la  vertu.  Et,  de  la  sorte,  la  vertu  n'est  euqiècliée  que  par  ce 
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qui  est  peccamineux.  —  D'une  autre  manière,  quant  à  rélal 
parfait  de  la  vertu  ;  et,  de  es  chef,  la  vertu  peut  être  empêchée 
par  quelque  chose  qui  n'est  point  peccamineux,  mais  qui  est 
chose  moins  bonne.  De  cette  sorte,  l'usage  de  la  femme  fait 
déchoir  1  ame,  non  pas  de  la  vertu,  mais  de  sa  citadelle,  c'est- 
à-dire  de  la  perfection  de  la  vertu.  Aussi  bien  saint  Augustin 
dit,  au  livre  du  Bien  conjugal  (ch.  vin)  :  De  même  que  c'était  chose 
bonne,  ce  que  faisait  Marthe,  occupée  à  servir  les  saints,  mais 
chose  meilleure,  que  Marie  écoutât  la  parole  de  Dieu  ;  pareillement 
aussi  nous  louons  le  bien  de  Suzanne  dans  la  chasteté  conjugale, 
mais  nous  préférons  le  bien  d'Anne  la  veuve,  et  plus  encore  celui 
de  la  Vierge  Marie  ». 

Uad  secundum  répond  que  «  comme  il  a  été  dit  (q.  i52, 
art.  2,  ad  2'"";  i"-2"%  q.  64,  art.  a),  le  milieu  de  la  vertu  ne  se 
prend  pas  selon  la  quantité,  mais  selon  la  convenance  à  la  droite 
raison.  Il  suit  de  là  que  l'abondance  de  la  délectation  ou  du 
plaisir  qui  est  dans  l'acte  sexuel  ordonné  selon  la  raison,  n'est 
pas  contraire  au  milieu  de  la  vertu.  — De  plus,  il  n'appartient 
pas  à  la  vertu  que  le  sens  extérieur  éprouve  tel  degré  de  plai- 
sir, chose  qui  suit  la  disposition  du  corps;  mais  que  l'appétit 
intérieur  soit  affecté  en  telle  ou  telle  mesure  à  cette  délectation 
ou  à  ce  plaisir.  —  M,  non  plus,  le  fait  que  la  raison  ne  peut 
pas,  simultanément  avec  celte  délectation  ou  ce  plaisir,  exercer 
librement  son  acte  pour  la  contemplation  des  choses  spiri- 
tuelles, ne  montre  que  l'acte  conjugal  soit  contraire  à  la  vertu. 
Il  n'est  pas  contraire  à  la  vertu,  en  effet,  que  l'acte  de  la  rai- 
son soit  quelquefois  interrompu  par  quelque  chose  qui  se  fait 
selon  la  raison;  sans  quoi  il  serait  contraire  à  la  vertu  que 
quelqu'un  se  livre  au  sommeil.  —  Toutefois,  ce  fait  que  la 
concupiscence  et  la  dclcclation  des  choses  sexuelles  n'est  point 
soumise  à  l'empire  et  à  la  modération  de  la  raison,  provient 
de  la  peine  du  premier  péché;  pour  autant  que  la  raison  rebelle 
à  Dieu  a  mérité  d'avoir  sa  chair  rebelle,  comme  on  le  voit  par 
saint  Augustin,  au  livre  XIII  de  la  Cité  de  Dieu  »  (ch.  xiii).  — 
C'est  une  des  quatre  blessures  de  la  nature  humaine  eu  égard 
à  la  perfection  qui  était  la  sienne  dans  i'élat  d'intégrité  qui  dé- 
coulait de  la  justice  originelle  (cf.  r'-2"%  q.  85,  art  3). 
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h'cvl  lerlium  d(5clarc  que  «  comme  sainl  Augustin  le  dit  au 
même  endroit,  de  la  conrainscence  de  la  chair,  Iftfjuelle  n'est  pas 
imputée  à  péché  dans  les  régénérés,  comme  de  la  fille  du  péché, 
naît  Cenfant  tenu  par  le  péché  originel.  II  ne  suit  donc  pas  que 
cet  acte  soit  un  péché,  mais  que  dans  cet  acte  se  trouve  quel- 
que chose  de  pénal  dérivé  du  premier  péché  ». 

L'acte  sexuel  ne  saurait  être  condamné  on  lui-même  et  tenu 
pour  une  chose  intrinsèquement  mauvaise,  quelque  véhémente 
que  puisse  être,  dans  cet  acte,  la  passion  de  l'appétit  sensible. 
Il  suffit  que  tout  s'y  passe  selon  le  mode  qui  convient  à  cet  acte 
en  vue  de  sa  fin  propre,  qui  est  en  soi  chose  excellente  et  or- 
donnée par  Dieu  Lui-même,  savoir  le  bien  et  la  conservation 
de  l'espèce  parmi  les  hommes.  —  Mais  si  cet  acte  n'est  pas 
chose  mauvaise  en  lui-même,  devons-nous  aller  jusqu'à  dire 
qu'il  ne  peut  jamais  être  mauvais  et  que  la  jouissance  qu'on  y 
cherche  ne  peut  jamais  être  un  péché.  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
maintenant  considérer;  et  tel  est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  111. 
Si  la  luxure  qui  porte  sur  les  actes  sexuels  peut  être  un  péché  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  »  la  luxure  qui  porte 
sur  les  actes  sexuels  ne  peut  pas  être  un  péché  ».  —  La  pre- 
mière dit  que  «  par  l'acte  sexuel  est  répandue  la  liqueur 
séminale,  qui  est  le  superflu  de  l'aliment,  comme  on  le  voit  par 
Aristote,  au  livre  de  la  Générat'ion des  animaux  (llv.  l,  ch.  xvni). 
Or,  dans  l'émission  des  autres  superiluités,  on  ne  parle  pas  de 
péché.  Donc  on  ne  doit  pas  en  parler  non  plus  à  propos  des 
actes  sexuels  ».  Celte  objection  nous  vaudra  une  réponse  très 
importante  de  saint  Thomas.  —  La  seconde  objection,  d'un 
grand  intérêt,  elle  aussi,  déclare  que  «  chacun  peut  user  lici- 
tement, comme  il  lui  plaît,  de  ce  qui  esta  lui.  Or,  dans  l'acte 
sexuel,  l'homme  n'use  que  de  ce  qui  est  à  lui,  sauf  peut-être 
dans  l'adultère  ou  dans  le  rapt.  Donc  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
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péché  dans  l'acte  sexuel.  El,  par  suite,  la  luxure  ne  sera  pas 
un  péché  ».  —  La  troisième  objection  fait  observer  que  «  tout 
péché  a  un  vice  opposé.  Or,  à  la  luxure,  il  ne  semble  pas 
qu'aucun  vice  s'oppose.  Donc  la  luxure  n'est  pas  un  péché  ». 

L'argument  sed  contra  se  réfère  à  ce  que  "  dans  TÉpître  mu- 
Galales,  ch.  v  (v.  19),  la  luxure  est  énuméréc  parmi  les  œu- 
vres de  la  chair  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  débute  par  cette  déclara- 
tion, qui,  dans  l'ordre  de  la  raison,  est  la  base  inébranlable  du 
grand  point  de  doctrine  qu'il  s'agissait  d'établir.  «  Plus  une 
chose  est  nécessaire,  plus  il  faut  qu'à  son  endroit  l'ordre  delà 
raison  soit  gardé;  d'oîi  il  suit  que  ce  sera  chose  d'autant  plus 
vicieuse,  si  l'on  y  transgresse  l'ordre  de  la  raison.  Or,  l'usage 
des  choses  sexuelles,  comme  il  a  été  dit  (art.  préc),  est  souve- 
rainement nécessaire  au  bien  commun  qu'est  la  conservation 
du  genre  humain.  Il  s'ensuit  qu'à  son  sujet  l'ordre  de  la  rai- 
son doit  être  conservé  au  plus  haut  point.  Si  donc  quelque 
chose  se  fait,  au  sujet  de  cet  acte,  en  dehors  de  ce  que  l'ordre 
de  la  raison  comporte,  ce  sera  chose  vicieuse.  Et  parce  qu'il 
appartient  à  la  raison  de  luxure  de  sortir  du  mode  et  de  l'or- 
dre de  la  raison  à  l'endroit  des  choses  sexuelles,  il  s'ensuit  que 
sans  aucun  doute,  la  luxure  est  un  péché  ».  —  ^  oilà  donc  la 
raison  essentielle,  profonde  et  indestructible  comme  la  nature 
de  l'homme  lui-même,  contre  laquelle  viendra  toujours  se  bri- 
ser le  débordement  de  la  passion  honteuse  :  jamais  ce  que 
cette  passion  demande  ne  pourra  être  permis;  car  le  bien  le 
plus  essentiel  du  genre  humain,  savoir  l'ordre  même  de  sa 
conservation  et  de  sa  continuation,  exige  que  la  passion  soit 
réprimée,  et  que  l'homme  ne  puisse,  à  (iiicim  litre,  vouloir  user 
de  ses  sens  en  vue  des  choses  sexuelles,  hors  des  limites  fixées 
par  la  nature  elle-même  et  l'honnêteté  sociale. 

Vad  prinuim  confirme  cette  haute  doctrine,  en  excluant  le 
faux  prétexte  invoqué  par  l'objection.  Oui,  sans  doute,  il  s'agit 
ici  d'une  certaine  superlluité  ou  d'un  certain  résidu;  mais, 
"  comme  le  dit  Aristote  '  lui-même,  «  au  même  livre  que 
Tobjection  citait,  la  litjiieiirsrminfilcest  un  .super/la  »  ou  un  résidu 
«  dont  la  nature  a  t>e.soin  :  il  est  dit  su()i'rllu,  en  cll'et,  de  ce  qu'il 
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esl  un  résidu  de  r()|)éraLion  de  la  vertu  nutritive:  toulefois,  il 
en  est  besoin  pour  IduiMc  de  la  vertu  générative.  Des  autres 
supeifluil(5s  du  coijjs  liutnain,  au  contraire,  il  n'est  pas  besoin. 
Et  c'est  pourquoi  il  n'importe  de  quelle  manière  elles  sont 
rejetées,  pourvu  que  soit  gardée  la  décence  des  rapports  de 
société  parmi  les  hommes.  Mais  il  n'en  va  pas  de  même  de 
l'ellusion  de  la  liqueur  séminale  :  celle-ci  doit  se  faire  en  un 
mode  tel  qu'il  convienne  à  la  lin  pour  laquelle  il  en  esl  besoin  ». 
—  Quelle  admirable  doctrine;  et  pouvait-on  établir  sur  un  fon- 
dement de  raison  plus  solide  ce  qu'il  importe  si  fort  de  défcfi- 
dre  contre  toutes  les  prétentions  de  la  passion  aveugle. 

Vad  secunduin  appuie  du  côté  de  l'injure  faite  à  Dieu,  quand 
on  abuse  de  son  corps.  Il  n'est  pas  vrai  que  l'homme  puisse 
licitement  user  de  son  corps  comme  il  lui  plaît,  sous  le  pré- 
texte que  son  corps  est  à  lui  et  qu'il  ne  fait  tort  à  personne, 
en  agissant  ainsi,  sauf  peut-être  dans  l'adultcrc  et  dans  le  rapt, 
où  quelque  tiers  peut  être  intéressé.  «  Comme  l'Apôtre  le  dit, 
dans  la  première  épître  aux  Corinthiens,  ch.  vi  (v.  20),  parlant 
contre  la  luxure  :  Vous  avez  élé  uchélés  à  grand  prix  :  ylorijiez 
donc  et  portez  Dieu  dans  votre  corps.  Par  cela  donc  que  quelqu'un 
use  de  son  corps  d'une  façon  désordonnée,  par  la  luxure,  il 
fait  injure  au  Seigneur  qui  est  le  principal  maître  de  notre 
corps.  Aussi  bien  saint  Augustin  dit,  au  livre  des  Di.r  Cordes 
(ch.  x)  :  Le  Seigneur,  qui  gouverne  ses  serviteurs,  en  vue  de  leur 
utilité,  non  de  la  sienne,  a  ordonné  cela,  de  peur  que  les  voluptés 
illicites  ne  ruinent  son  temple  que  vous  avez  commencé  d'être  ». 

L'ad  terlium  déclare  ([ue  «  le  contraire  de  la  luxure  n'arrive 
pas  en  des  cas  nombreux;  les  hommes  étant  beaucoup  plus 
portés  aux  plaisirs.  Toutefois,  le  vice  contraire  est  contenu 
sous  V insensibilité.  Et  il  se  produit,  ce  vice-là,  en  celui  qui  dé- 
teste tellement  l'usage  des  femmes,  qu'il  ne  rend  même  pas  à 
sa  femme  le  devoir  qu'exige  le  mariage  ». 

ij'usage  des  sens  en  vue  de  tout  ce  qui  regarde  l'acte  sexuel 
doit  être  tenu  pour  quelque  chose  d'absolument  réservé,  que 
la  nature  ne  saurait  autoriser  en  dehors  ou  contrairement  aux 
lois  de  la  lin  essentielle  à  laquelle  cet  acte  est  ordonné.  Il  s'en- 
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suit  que  tout  ilésordie  à  l'endroit  de  cet  usage  est  nécessaire- 
ment mauvais  et  peccamineux.  Il  l'est  aussi  parce  qu'il  consti- 
tue un  abus  ou  une  profanation  du  corps  humain,  contraire- 
ment à  la  volonté  de  Dieu,  qui  en  est  le  premier  Seigneur  et 
Maître,  et  qui  se  l'est  consacré  comme  un  temple,  surtout  quand 
il  s'agit  des  chrétiens  sanctifiés  par  les  sacrements.  — Ce  péché 
qu'est  la  luxure,  doit-il  être  tenu  pour  un  péché  capital?  Saint 
Thomas  va  nous  répondre  à  l'article  qui  suit. 


Akticle  IV. 
Si  la  luxure  est  un  vice  capital  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  c<  la  luxure  n'est  pas  un 
vice  capital  ».  —  La  première  dit  que  «  la  luxure  semble  être 
la  même  chose  que  les  impurelés,  comme  on  le  voit  par  la 
glose  sur  l'Épître  aux  Éphésiens.  ch.  v  (v.  3).  Or,  l'impureté 
est  fille  de  la  gourmandise  ;  comme  on  le  voit  par  saint  Gré- 
goire, au  livre  XXXI  de  ses  Morales.  Donc  la  luxure  n'est  pas 
un  vice  capital  ».  —  La  seconde  objection  est  un  texte  de 
«  saint  Isidore  d,  qui  u  dit,  au  livre  du  Souverain  Bien  (liv.  II, 
ch.  xxxix),  que  comme  par  C  orgueil  de  F  esprit  on  va  à  la  prosti- 
tulion  de  la  passion,  de  même  par  rhumililé  du  cœur  on  sauve  la 
chastelc  de  la  chair.  Or,  il  semble  être  contre  la  raison  d'un 
vice  capital,  qu'il  vienne  d'un  autre  vice.  Donc  la  luxure  n'est 
pas  un  vice  capital  ».  —  La  troisième  objection  déclare  que 
«  la  luxure  est  causée  par  le  désespoir;  selon  cette  parole  de 
l'Épître  aux  Éphésiens,  ch.  iv  (v.  19)  :  Penhmt  tout  espoir,  ils 
se  sont  livrés  à  Cimpudirilé.  Or,  le  désespoir  n'est  pas  un  vice 
capital  ;  bien  plus,  on  l'assigne  comme  fruit  de  la  paresse,  ainsi 
qu'il  a  été  vu  plus  haut(q.  ,'55,  art.  \,ad2""').  Donc  bien  moins 
encore  la  luxure  sera  un  péché  capital  ». 

L'argument  .v^(/  contra  en  appelle  à  n  saiiil  (liégoiro  ».  (|ui, 
«  au  livre  \\\I  des  Morales,  met  la  luxuio  parmi  les  n  ices  ca- 
pitaux ». 

Au  corps  de  larlicle,  saint  Thomas  rappelle  (juc  <<  comme  on 
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10  vf)il  pai-  ce  (|iii  a  élc  dit  (q.  i'|8,  ail.  5;  l'-a"',  q.  8'i, 
ail.  .),  1),  le  vice  cai)ilal  csl  celui  doiil  la  lin  est  chose  très  dé- 
sirable CM  lellc  sorte  (jiie  le  désir  qu'il  eu  a  porte  l'Iioinme  à 
commettre  de  nombreux  péchés  lesf|uels  sont  dits  venii-  de  ce 
vice  comme  d'un  vice  ]irincipal.  Or,  la  fin  de  la  luxure  est  la 
délectation  ou  le  plaisii-  des  choses  sexuelles,  rjui  est  tout  ce 
(pi'il  y  a  de  plusgrand  comme  plaisii-  ou  déleclatioii  sensible. 

11  s'ensuit  que  cette  délectation  es!  le  plus  désirable  dans 
l'ordre  de  l'appétit  sensible  :  soit  en  raison  de  sa  véhémence; 
soit  en  raison  de  la  connaturalité  d'un  tel  désir.  D'où  il  suit 
manifestement  ([ue  la  luxure  est  un  vice  capital  ». 

L'ad  in'iindin  fait  observer  que  u  rimjiureté  qui  est  donnée 
comme  fille  de  la  gourmandise,  est,  d'après  quehiues-uns,  une 
certaine  souillure  corporelle;  comme  il  a  été  dit  plus  haut 
(q.  i/|8,  art.  6).  Et.  par  suite,  l'objection  ne  se  rapporte  pas  à 
la  question  actuelle  »  ;  car  il  s'agit  ici  d'un  désordre  de  l'appétit 
sensible.  —  »  Que  si  on  l'entend  de  l'impureté  de  la  luxure,  il 
faut  dire  que  la  gourmandise  la  cause  matériellement,  en  ce 
sens  que  la  gourmandise  fouiiiit  la  matière  corporelle  à  la  lu- 
xure; mais  non  dans  l'ordre  de  la  cause  finale,  qui  est  ce  que 
l'on  considère  surtout  quand  il  s'agit  des  vices  qui  tirent  leur 
origine  d'un  vice  capital  ». 

L'ad  secundam  déclare  que  «  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
quand  il  s'est  agi  de  la  vaine  gloire  (cj.  i32,  art.  \,  ad  /""'), 
l'orgueil  est  assigné  comme  le  père  commun  de  tous  les 
vices  ;  et,  pai-  suite,  même  les  vices  capitaux  viennent  de 
l'orgueil  ». 

L\id  leiiUun  répond  que  o  si  les  hommes  s'abstiennent  des 
délectations  de  la  luxure,  c'est  surtout  dans  l'espoir  fie  la  gloire 
future,  (juc  le  désespoir  enlève.  Et  c'est  pourquoi  le  désespoir 
cause  la  luxure,  comme  faisant  disparaître  l'obstacle  qui  l'em- 
pêche; mais  non  comme  cause  par  soi,  ce  (pii  pai'aîl  èti'e  requis 
pour  la  raison  de  vice  capital  ». 

(l'est  à  un  titre  très  spécial  que  la  luxure  doit  être  rangée 
parmi  les  vices  capitaux.  Elle  porte,  en  elTet,  sur  ce  qui  est  le 
plus  de  nature  à  exciter  les  désirs  des  honunes  et  à  provoquer 
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de  leur  p;ir(  des  actes  peccamineux  ;  savoir  :  la  plus  grande 
délectation  qui  existe  dans  l'ordre  sensible.  —  Aussitôt  une 
nouvelle  question  se  pose  :  quels  seront  ces  péchés  qui  de  soi 
viennent  de  la  luxure  '}  Saint  Thomas  va  nous  répondre  à  l'ar- 
ticle qui  suit. 

Article  Y. 
Si  les  filles  de  la  luxure  sont  convenablement  assignées  ? 

Des  quatre  objections  qui  veulent  prouver  que  »  les  fdles  de 
la  luxure  ne  sont  ])as  convenablement  assignées  »,  —  la  pre- 
mière les  énumère.  Ce  sont  :  «  l'aveuglement  de  l'esprit,  l'incon- 
sidération,  l'inconstance,  la  précipitation,  l'amour  de  soi,  la  haine 
de  Dieu,  rattachement  à  la  vie  présente,  l'horreur  du  siècle  à 
venir».  Puis,  l'objection  dit  que  «l'aveuglement  de  lespril, 
linconsidération,  et  la  précipitation  appartiennent  à  l'impru- 
dence, laquelle  se  trouve  en  tout  péché,  comme  la  prudence  se 
trouve  en  toute  vertu.  Donc  ces  choses-là  ne  doivent  pas  être 
assignées  comme  filles  spéciales  de  la  luxure  ».  —  La  seconde 
objection  rappelle  que  «  l'inconstance  est  assignée  comme 
partie  de  la  force,  ainsi  qu'il  a  été  vu  plus  haut  (q.  128,  art.  1 , 
ad  6"'").  Or,  la  luxure  ne  s'oppose  pas  à  la  force,  mais  à  la 
tempérance.  Donc  l'inconstance  n'est  pas  fille  de  la  luxure  ». 
—  La  troisième  objection  déclare  que  «l'amour  de  soi  jusqu'au 
mépris  de  Dieu  est  le  principe  de  tout  péché,  comme  on  le  voit 
par  saint  Augustin,  au  livre  XIV  de  la  Cilé  de  Dieu  (cli.  xxvni). 
Donc  il  ne  doit  pas  être  placé  au  nombre  des  filles  de  la  lu- 
xure ».  —  La  quatrième  objection  remarque  que  «  saint  Isi- 
dore (OHf.s7/orts  .sur  le  Deuléron . ,  ch.  xvi),  assigne  quatre  choses  ; 
savoir:  les  propos  grossiers,  ou  légers,  ou  joviaux,  ou  sols  et  in- 
considérés. Donc  rénumération  précédente  était  superflue  », 
contenant  des  choses  inuliles. 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  «  l'aulorité  de  saint 
Grégoire,  au  livre  \\\1  de  ses  Morales  »  (ch.  \lv,  ou  wm,  ou 
xxxi). 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  formule  ce  grand  luin- 
cipe,  d'où  il  va  tirer  la  justification  entière  de  l'énuméralion 
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lixoe  par  saint  Grégoire.  «  Lorsque,  dit-il,  les  puissances  infé- 
rieures sont  afTectées  avec  véliéuience  par  leurs  objets,  il  s'en- 
suit que  les  forces  sui)érieurcs  se  trouvent  enipècliées  et  ren- 
dues désordonnées  dans  leurs  ai-tcs.  Or,  c'est  au  plus  haut 
point,  que  par  le  vice  de  la  luxure,  l'appétit  inférieur,  qui  est 
l'appétit  concupiscibic,  s'appli(iue  avec  véliémence  à  son  objet, 
c'est-à-dire  à  ce  qui  plaît  et  délecte,  en  raison  de  la  véhémence 
de  la  délectation  »  et  du  plaisir  "  qui  s'y  trouve.  11  s'ensuit  que 
par  voie  de  conséquence  c'est  par  la  luxure  que  les  puissances 
supérieures  sont  le  plus  dans  le  désordre,  savoir  la  raison  et 
la  volonté  ». 

«  Uu  côté  de  la  raison,  dans  l'ordre  de  l'action,  se  rencon- 
trent quatre  actes.  — Le  premier  est  la  simple  intelligence,  qui 
perçoit  une  fin  à  titre  de  bien.  Cet  acte  est  empêché  par  la  lu- 
xure; selon  cette  parole  du  livre  de  Daniel,  ch.  xin  (v.  56)  : 
La  beauté  l'a  déçu  ;  et  la  concupiscence  l'a  perverti  le  cœur.  De 
ce  chef,  est  assigné  l'aveuglement  de  l'esprit.  —  Le  second  acte 
est  le  conseil  ou  l'enquête  touchant  les  choses  qui  doivent  être 
faites  en  vue  de  la  fin.  Et  ceci  encore  est  empêché  par  la  con- 
cupiscence de  la  luxure.  Aussi  bien  Tércnce  dit,  dans  VEunu- 
fjue  (acte  I,  scène  i)  :  Ce  qui  en  soi  n'a  ni  conseil,  ni  mesure 
aucune,  tu  ne  peux  pas  le  régir  par  le  co/iseil.  Et,  à  ce  titre,  est 
assignée  la  précipitation,  qui  implique  la  suppression  du  con- 
seil, ainsi  qu'il  a  été  vu  plus  haut  (q.  53,  art.  .5).  —  Le  troi- 
sième acte  est  le  jugement  portant  sur  ce  qui  doit  être  fait.  Et 
ceci  encore  est  empêché  par  la  luxure.  Il  est  dit,  en  effet,  au 
livre  de  Daniel,  ch.  xni  (v.  g),  au  sujet  des  vieillards  luxurieux  : 
fis  détournèrent  leurs  yeux  pour  ne  pas  se  souvenir  des  justes 
jugements.  De  ce  chef,  est  assignée  VinconsidércUion.  —  Enfin, 
le  quatrième  acte  est  le  précepte  ou  le  commandement  de  la 
raison  à  l'endroit  de  ce  qu'il  faut  faire.  Chose  qui  est  encore 
empêchée  par  la  luxure;  en  ce  sens  que  l'homme  est  empêché, 
par  l'impétuosité  de  la  passion,  d'exécuter  ce  qu'il  a  décrété 
devoir  faire.  C'est  pourquoi  Térence  dit,  dans  VEunugue  (en- 
droit précité),  de  quelqu'un  qui  annonçait  qu'il  allait  se  sépa- 
rer de  son  amie  :  Ces  paroles,  une  j'aussc  petite  larme  n'en 
laissera  rien  subsister  » . 
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«  Du  côté  de  la  volonté,  c'est  un  double  acte  désordonné, 
qui  suit  de  la  luxure.  —  Le  premier  est  l'amour  de  la  fin.  De 
ce  chef,  est  assigné  Vainour  de  soi,  quant  à  la  recherche  du 
plaisir  ou  de  la  délectation  qu'on  rccherclie  dune  façon  désor- 
donnée ;  et,  par  mode  d'opposition,  la  haine  de  Dieu,  pour 
autant  que  Dieu  défend  ce  plaisir  ou  celle  délectation  qu'on 
recherche.  —  Le  second  acte  est  la  volonté  des  choses  qui 
sont  pour  la  lin.  De  ce  chef,  est  assigné  Val  tache  me  ni  au  sièele 
présent,  dan$  lequel  on  veut  jouir  du  plaisir  voluptueux  ;  et, 
par  voie  d'opposition,  le  désespoir  »  ou  l'abandon  et  l'horreur 
(I  du  siècle  à  venir;  parce  que  tenu  par  l'excès  des  délectations 
charnelles,  l'homme  ne  se  préoccupe  plus  de  parvenir  aux 
joies  spirituelles,  mais,  au  contraire,  les  a  en  dégoût  ». 

Il  est  aisé  de  voir,  après  ce  lumineux  corps  d'article,  la 
connexion  étroite  des  grands  désordres  énumérés  par  saint 
Grégoire,  avec  la  luxure  assignée  comme  la  mère  de  tous  ces 
vices. 

Vad  prinium  répond  que  «  comme  le  dit  Aristote,  au  livre  VI 
de  VÉthique  (ch.  v,  n.  6;  de  S.  Th.,  leç.  k),  l'intempérance 
corrompt  au  plus  haut  point  la  prudence.  Et  voilà  pourquoi 
les  vices  opposés  à  la  prudence  viennent  surtout  de  la  luxure, 
qui  est  la  principale  espèce  d'intempérance  ». 

Vad  secunduin  fait  observer  que  «  la  constance  dans  les  cho- 
ses ardues  et  qui  causent  une  grande  crainte,  est  assignée 
comme  partie  de  la  force.  Mais  avoir  de  la  constance  dans  le 
fait  de  s'abstenir  des  délectations,  ceci  appartient  à  la  conti- 
nence, qui  est  assignée  comme  partie  de  la  tempérance,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  i/(3).  Et  voilà  pourquoi  l'incons- 
tance qui  lui  est  opposée  est  assignée  comme  fdle  de  la  luxure  ». 
—  Nous  voyons,  par  cette  réponse,  que  la  constance  peut  se 
rattacher  à  trois  vertus  différentes  :  à  la  patience  et  à  la  persé- 
vérance, comme  il  a  été  niarc|ué  plus  haut  {t[.  loG,  137);  et  à 
la  continence,  comme  il  est  marqué  ici.  Il  semblerait  même, 
d'après  l'ensemble  de  la  réponse  actuelle,  (luil  faudrait  y  com- 
prendre encore  la  force  elle-même  directement,  à  laquelle  la 
constance  se  rattacherait  aussi.  —  Saint  Thomas  ajoute,  en 
effet,  que  <(  même  la  prcmièie  inconstance  »  dont   il  vient  de 
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parler  ici,  et  qui  ne  serait  pas  directement  rinconslance  ratta- 
chée à  la  patience  ou  à  la  persévérance  seulement,  mais  l'in- 
constance laltachée  à  la  force  elle-même,  «  est  causée  aussi  par 
la  luxure  ;  en  ce  sens  que  la  luxure  amollit  le  cœur  et  le  rend 
efleniiné,  selon  cette  parole  d'Osée,  ch.  iv  (v.  ii)  :  La  foridca- 
llon  cl  le  vin  cl  l'cbriclé  enlèvent  le  cœur.  Et  Végélius  dit,  au  livre 
des  Choses  de  la  guerre  (ch.  m),  que  celui-là  craint  moins  la  mort 
([ui  a  moins  connu  les  délices  dans  la  vie.  —  D'ailleurs,  fait  re- 
marquer saint  Thomas  en  terminant,  il  n'est  pas  nécessaire, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  souvent  (cf.  q.  ii8,  art.  8,  ad  /"""),  que 
les  filles  d'un  vice  capital  conviennent  avec  lui  dans  la  ma- 
tière ». 

Uad  tcrtium  apporte  une  distinction  précieuse  et  qu'il  faut 
noter  avec  soin.  «  L'amour  de  soi,  quant  à  n'importe  quels 
hiens  »  d'ordre  créé  «  que  l'homme  se  veut  à  lui-même,  est  le 
commun  principe  des  péchés.  Mais  quant  à  ceci  spécialement 
que  quelqu'un  recherche  pour  soi  les  choses  qui  plaisent  selon 
la  chair,  l'amour  de  soi  est  mis  au  nondjrc  des  filles  de  la 
luxure   ). 

L'ad  (juartuiii  explique  (jue  n  les  quatre  choses  dont  parle 
-aint  Isidore,  sont  des  actes  désordonnés  extérieurs  et  qui  se 
rapportent  surtout  à  la  locution.  Or,  là,  une  chose  peut  être 
désordonnée  d'une  quadruple  manière.  —  D'abord,  en  raison 
de  la  matière.  El,  à  ce  titre,  sont  marqués  les  propos  grossiers 
ou  honteux.  Par  cela,  en  effet,  que  la  bouche  parle  de  l'abon- 
dance du  cœur,  comme  il  est  dit  en  saint  Mathieu,  ch.  xu 
(v.  ai),  les  luxurieux,  dont  le  cœur  est  plein  de  désirs  honteux, 
-  t'chappcnl  facilement  en  paroles  de  même  nature.  —  Secon- 
dement, du  côté  de  la  cause.  Par  cela,  en  effet,  que  la  luxure 
cause  l'inconsidération  et  la  précipitation,  elle  doit  avoir 
comme  consé((ucnce  de  faire  qu'on  s'échappe  en  paroles  légères 
et  dites  inconsidérément.  —  Troisièmement,  quant  à  la  fin.  Le 
luxurieux,  en  effet,  parce  qu'il  cherche  le  plaisir,  ordonne  au 
plaisir  jusqu'à  ses  paroles  mêmes  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  s'échappe 
en  paroles  joviales  déplacées.  —  Quatrièmement,  quant  au  sens 
des  paroles,  que  la  luxure  pervertit  en  raison  de  l'aveugle- 
ment de  l'esprit  (lu'ellc  cause.  El  c'est  ainsi  qu'on  s'éclia[)pe 
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en  sots  propos,  selon  que  dans  ses  paroles  on  préfère  le  plaisir 
que  Ion  recherche  à  n'importe  quelle  autre  chose  ». 

Nous  connaissons  en  lui-même  et  pris  dans  sa  généralité  le 
vice  de  la  luxure.  Mais,  ici,  en  raison  même  de  la  fréquence  et 
de  la  gravité  de  ce  vice,  nous  devons  étudier  à  part  ses  multi- 
ples espèces.  Ce  va  être  l'objet  de  la  question  suivante,  une  de 
celles  qu'il  faudrait  n'avoir  pas  à  étudier,  pour  l'honneur  de 
notre  nature.  Toujours  est-il  que  même  en  s'occupanl  de  ce 
fond  de  honte  et  de  misère,  saint  Thomas  saura  le  faire  avec 
cette  sérénité  de  raison  qui  assainit  tout,  même  les  choses  les 
plus  hideuses.  —  Venons  tout  de  suite  à  cette  dernière  ques- 
tion. 


QUESTION  CIJN 


DES  ESPKCKS   DK   \.\  l.l  \l  liE 


Collo  (|ii('slioii  compioiid  douze  ailii  les  : 

1'  Do  la  division  des  parties  de  la  luxure  ; 

a"  Si  la  simple  rornication  est  un  péché  inorleK' 

>  Si  elle  est  le  plus  grand  des  péchés !' 

/i"  Si  dans  les  attouclieiuenls  et  les  baisers  et  autres  choses  luxu 
rieuses  semblables,  se  trouve  le  péché  mortel ;' 

5"  Si  la  polluliou  nocturne  est  un  péché!' 

()"  Du  stupre. 

7"  Du  rapl. 

8"  De  radidtère. 

()"  De  l'inceste, 
lo"  Du  sacrilège. 
1 1"  Du  péché  contre  nature. 
li"  De  l'ordre  de  la  gravité  dans  les  espèces  précitées. 


Article  Premieh. 

Si  c'est  à  propos  que  sont  assignées  les  six  espèces 
de  la  luxure? 


Six  objections  veulent  prouver  que  u  c'est  mal  à  propos  que 
sont  assignées  les  six  espèces  de  la  luxure;  savoir  :  la fornica- 
lion  simple,  l'adullère,  l'inceste,  le  stupre,  le  rapl  et  le  l'ice  eimlre 
nature  ».  —  La  première  arguë  de  ce  (pjc  «  la  diversité  de  la 
matière  ne  diversifie  pas  l'espèce.  Or,  la  division  dont  il  s'agit 
se  prend  selon  la  diversité  de  la  matière,  en  tant  ((ue  (iuel(|uun 
s'unit  à  une  femme  mariée,  ou  à  une  jeune  fdle  vierge,  ou  à 
une  femme  de  quelque  autre  condition.  Donc  il  semble  (pie 
par  là  les  espèces  de  la  luxure  ne  se  diversifient  pas  ».  —  La 
seconde  objection  dit  que  «  les  espères  d'un  vice  ne  semblent 
pas  se  diversifier  par  les  choses  (|ui  ai)parlieunent  à  un  antre 
vice.  Or,  l'adultère  ne  dilTère  de  la  simple  fornication,  ([ne 
.Mil.  —  La  i'orce  et  la  Tempérance.  a; 
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par  ceci,  qu'un  homme  s'approche  d'une  femme  qui  est  la 
femme  d'un  autre,  d'oii  il  suit  qu'il  commet  une  injustice. 
Donc  il  semble  que  l'adultère  ne  doit  pas  être  assigné  comme 
une  espèce  de  la  luxure  ».  —  La  troisième  objection  fait  re- 
marquer que  II  s'il  arrive  que  quelqu'un  s'unit  à  une  femme 
qui  est  liée  à  un  autre  par  le  mariage,  il  arrive  aussi  que 
l'homme  s'unit  à  une  femme  qui  est  liée  à  Dieu  par  un  vœu. 
De  même  donc  que  l'adultère  est  marqué  comme  une  espèce 
de  la  luxure,  il  faudrait  marquer  aussi  le  sacrilège  ».  —  La 
quatrième  objection  déclare  que  k  celui  qui  est  lié  par  le  ma- 
riage pèche  non  seulement  s'il  s'approche  d'une  autre  femme 
qui  n'est  pas  la  sienne,  mais  même  s'il  n'use  pas  comme  il 
convient  de  sa  propre  femme.  Or,  ce  péché  est  contenu  sous  la 
luxure.  11  aurait  donc  fallu  le  compter  parmi  les  espèces  de  la 
luxure  ».  —  La  cinquième  objection  cite  le  texte  de  «  l'Apôtre, 
dans  sa  seconde  épître  aux  Corinthiens,  ch.  xn  (v.  21)  »,  où  il 
(1  dit  :  Je  crains  que  lorsque  je  serai  de  retour  chez  vous,  mon 
Dieu  ne  mliumilie  de  nouveau  à  votre  sujet,  et  que  je  naie  à  pleu- 
rer sur  beaucoup  de  ceux  qui  ont  péché  auparavant  et  qui  n'au- 
ront pas  Jait  pénitence  de  l'impureté,  de  la  jornication  et  de  l'im- 
pudicité  qu'ils  avaient  commises.  Donc  il  semble  que  Yimpureté 
et  Yimpud'icité  doivent,  comme  la  fornication,  être  marquées 
au  nombre  des  espèces  de  la  luxure  ».  —  La  sixième  objec- 
tion fait  observer  que  k  la  chose  qu'on  divise  n'entre  pas  en 
compte  de  division  avec  les  choses  qui  la  divisent.  Or,  la  luxure 
entre  en  compte  de  division  avec  les  espèces  précitées.  Il  est 
dit,  en  efl'et,  aux  Galales,  ch.  v  (v.  19)  :  Les  œuvres  de  la  chair 
sont  manifestes;  ce  sont  :  la  fornication,  l'impureté,  l'impudicité, 
la  luxure.  Donc  il  semble  que  c'est  mal  à  propos  que  la  forni- 
cation est  assignée  comme  espèce  de  la  luxure  ». 

L'argument  sed  contra  s'autorise  de  ce  que  «  la  di\  ision  pré- 
citée se  trouve  dans  les  Décrets,  Cause  \XX^  1,  (|.  1  »  (Appen- 
dice de  Gralien  au  can.  Le.r  illa). 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  lappelle  que  «  comme  il 
a  été  dit  (q.  l'iS,  art.  3),  le  péché  de  luxure  consiste  en  ce  que 
l'on  use  du  plaisir  sexuel,  d'une  manière  qui  n'est  pas  selon  la 
droite  laison.Or,  ceci  se  produit  d'une  double  manière.  D'abord, 
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en  raison  de  la  inatièie  où  l'on  cheiclie  celle  déleclatioii  ou  ce 
plaisir;  ensuilc,  selon  que,  la  matière  étant  ce  qu'elle  doit  être, 
on  n'obseive  pas  les  autres  conditions  voulues.  El  parce  que  la 
circonstance,  en  tant  que  telle,  ne  donne  point  son  espèce  à 
l'acte  moral,  mais  que  celle  espèce  .se  lire  de  l'objet,  qui  est  la 
matière  de  l'acte,  à  cause  de  cela  il  a  fallu  que  les  espèces  de  la 
luxure  se  tirent  du  côté  de  la  matière  ou  de  l'objet.  —  Cette 
matière  peut  ne  pas  convenir  à  la  raison  droite  à  un  double 
litre.  —  D'abord,  parce  qu'elle  répugne  à  la  fin  de  l'acte  sexuel. 
Et,  de  ce  chef,  pour  autant  qu'est  empêchée  la  génération  de 
l'enfant,  on  a  le  vice  contre  miliire,  lequel  se  trouve  en  tout 
acte  sexuel  qui  est  fait  en  telle  sorte  que  la  génération  ne  peut 
pas  s'ensuivre;  —  pour  autant  qu'est  empêchée  l'éducation 
convenable  et  la  promotion  de  l'enfant  quand  il  est  né,  on  a  la 
fornication  simple,  qui  se  produit  entre  un  homme  et  une  femme 
libres  tous  les  deux  et  sans  lien  qui  les  unisse.  —  D'une  autre 
manière,  la  matière  sur  laquelle  porte  l'acte  sexuel,  peut  ne  pas 
convenir  à  la  raison  droite,  par  comparaison  aux  autres 
hommes.  El  cela,  d'une  double  sorte.  —  Premièrement,  du 
côté  de  la  femme  elle-même,  à  laquelle  on  s'unit;  parce  qu'on 
ne  respecte  pas  l'honneur  qui  lui  est  dû.  De  ce  chef,  on  a 
Vince.ste,  qui  consiste  dans  l'abus  des  femmes  qui  sont  unies  au 
sujet  par  la  parenté  ou  l'allinité.  —  Secondement,  du  côté  de 
celui  au  pouvoir  de  qui  la  femme  se  trouve.  Car,  si  elle  est  au 
pouvoir  d'un  mari,  on  a  Vadultère:  et  si  elle  est  au  pouvoir 
d'un  père,  c'est  le  stupre,  quand  il  n'y  a  pas  de  violence;  et  le 
rofit,  si  la  violence  s'y  joint.  —  Que  si,  ajoute  saint  Thomas, 
ces  espèces  se  diversifient  plutôt  du  côté  de  la  femme  »,  que  du 
côté  de  l'homme,  «  c'est  parce  que,  dans  l'acte  sexuel,  la  femme 
joue  plutôt  le  rôle  de  principe  passif  ou  de  matière  ;  cllhomme, 
celui  de  principe  actif.  Or,  il  a  été  dit  que  les  espèces  dont  il 
s'agit  se  déterminent  en  raison  de  la  différence  de  la  matière  ». 
—  Nous  avons,  dès  ce  premier  article,  nettement  fixée,  la 
nature  de  chacune  des  espèces  de  la  luxure,  en  raison  même  de 
l'ordre  selon  lequel  elles  se  rattachent  à  ce  cpii  constitue  le 
fond  essentiel  de  ce  vice. 

L'eut  priinuni  précise  que  "    la  diversité   île  la  matière   qui 
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vient  d'elle  assignée  a,  lui  étant  annexée,  la  diversité  formelle 
de  l'objet,  laquelle  se  prend  selon  les  divers  modes  de  répu- 
gnance à  la  raison  droite,  ainsi  qu'il  a  été  dit  »  (au  corps  de 
l'article). 

L'ad  secundum  déclare  que  «  rien  n'empêche  que  dans  un 
même  acte  concourent  les  difformités  de  divers  vices,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut  (i°-2"',  q.  i8,  art.  7).  Et,  de  cette  ma- 
nière, l'adultère  est  contenu  sous  la  luxure  et  sous  l'injustice. 
—  On  ne  peut  pas  dire,  d'ailleurs,  que  la  difformité  de  l'injus- 
tice soit  tout  à  fait  chose  accidentelle  par  rapport  à  la  luxure. 
Car  la  luxure  se  démontre  plus  grave  du  fait  qu'elle  suit  la 
concupiscence  au  point  d'aller  jusqu'à  l'injustice  ». 

L'ad  terlium  explique  ([ue  n  la  femme  qui  voue  la  continence 
contracte  une  sorte  de  mariage  spirituel  avec  Dieu.  Et  c'est 
pourquoi,  le  sacrilège  que  l'on  commet  en  violant  une  telle 
femme,  est  un  certain  adultère  spirituel.  El,  pareillement,  les 
autres  modes  de  sacrilège  se  ramènent  aux  autres  espèces  de  la 
luxure  ».  —  Il  suit  de  là  que  le  sacrilège,  dans  les  choses  de  la 
luxure,  est  moins  une  espèce  surajoutée,  faisant  nombre  avec 
les  autres,  qu'une  sorte  de  nouveau  genre  d'espèces,  doublant 
en  quelque  sorte  les  espèces  pi'oprement  dites. 

L'ad  qaartum  fait  observer  que  «  le  péché  de  l'homme  marié 
avec  sa  femme  n'est  pas  en  raison  d'une  matière  indue;  mais 
plutôt  en  raison  des  autres  circonstances  :  lesquelles  m,  prises 
comme  telles,  «  ne  constituent  pas  l'espèce  tle  l'acte  moral, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  »  (au  corps  de  l'article;  cf.  i"-2"%  q.  18, 
ai;t.  11). 

L'ad  quinlum  précise  que  «  comme  le  dit  la  glose,  au  même 
endroit,  Vhnpureté  est  mise  là  pour  la  luxure  contre  nalure; 
et  Viinpudicilé,  pour  la  luxure  qui  porte  sur  des  femmes  libres 
à  l'endroit  d'un  mari;  d'où  il  suit  quelle  semble  se  lapporter 
au  stupre.  On  peut  dire  aussi,  ajoute  saint  Thomas,  cjuc  l'im- 
pudicité  porte  sur  certains  actes  qui  entourent  l'acte  .sexuel, 
comme  sont  les  baisers,  les  altouchements  et  le  reste  ». 

L'rtd  sextum  répond  que  u  la  luxure  se  prend,  là,  pour 
n'importe  f/uellc  .suprrjluilr :  comme  le  dit  la  glose,  au  même 
endroit  ». 
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Après  avoir  expliqué  le  nombre  et  le  caraclèrc  des  espèces  de 
la  luxure  en  général,  saint  Thomas  commence  à  les  étudier 
dans  le  détail.  La  première  dont  il  s'occupe  est  la  fornication 
simple.  C'est  elle  qui  va  faire  l'olyet  de  l'article  qui  suit. 


Article  H. 
Si  la  fornication  simple  est  un  péché  mortel? 

Ici  encore,  nous  avons  six  objections.  Elles  veulent  prouver 
que  «  la  fornication  simple  n'est  pas  un  péché  mortel  ».  —  La 
première  fait  observer  que  «  les  choses  qui  sont  énumérées 
ensemble  paraissent  être  de  même  nature.  Or,  la  fornication  est 
énumérée  en  même  temps  que  certaines  autres  choses  qui  ne 
sont  pas  des  péchés  mortels.  Il  est  dit,  en  eflct,  dans  le  livre 
des  Actes,  ch.  xv  (v.  29)  :  Abslenez-vous  des  viandes  ojferles  aux 
idoles,  et  du  sang,  et  de  la  chair  étoujfée,  et  de  la  fornication.  Or, 
l'usage  de  ces  autres  choses  n'est  pas  un  péché  mortel,  selon 
cette  parole  de  la  première  Épître  à  Timothée,  ch.  iv  (v.  4)  : 
Il  n'y  a  rien  à  rejeter,  de  ce  que  Von  prend  avec  action  de  grâces. 
Donc  la  fornication  n'est  pas  un  péché  mortel  ».  —  La 
seconde  objection  déclare  qu'  «  aucun  péché  mortel  ne  tombe 
sous  le  précepte  divin.  Or,  à  Osée  (ch,  i,  v.  2),  il  fut  commande 
par  le  Seigneur  :  Va,  prends  pour  toi  une  femme  de  fornication 
el  donne  des  fUs  de  fornication.  Donc  la  fornication  n'est  pas  un 
péché  mortel  ».  —  La  troisième  objection  dit  qu'  «  aucun 
péché  mortel  n'est  mentionné  sans  reproche  dans  l'Écriture 
Sainte.  Or,  la  fornication  simple  est  mentionnée  dans  l'Écri- 
ture, au  sujet  des  anciens  patriarches,  sans  aucun  reproche. 
C'est  ainsi  (pion  lit,  dans  la  Cenèsc,  ch.  xvi  (\ .  '1),  au  sujet 
d'Abraham,  qu'il  s'approcha  d'Agar,  sa  servante:  et,  plus 
loin,  au  chapitre  xxx  (v.  ,■>,  y),  on  lit,  de  Jacob,  qu'il  s'appro- 
cha des  servantes  de  ses  femmes,  Bala  et  Zcipha;  el,  plus 
loin,  au  chapitre  xxxviii  (v.  i5  et  suiv),  on  lit  de  Juda,  qu'il 
s'approcha  de  Thaniar,  pensant  que  c'était  une  prostituée. 
Donc  la  fornication  simple  n'est  pas  un  péché  mortel  ».  —  La 
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quatrième  objection  lemarque  que  «  tout  péché  morlcl  est 
contraire  à  la  charité.  Or,  hi  fornication  simple  n'est  pas  con- 
traire à  la  charité  :  ni  quant  à  l'amour  de  Dieu,  car  elle  n'est 
point  directement  un  péché  contre  Dieu;  ni  même  quant  à 
l'amour  du  prochain,  car  l'homme  n'y  fait  injure  à  aucun 
autre  homme.  Donc  la  fornication  simple  n'est  pas  un  péché 
morlcl  ».  —  La  cinquième  objection  argue  de  ce  que  «  tout 
péché  mortel  conduit  à  la  perle  éternelle.  Or,  cela,  la  fornica- 
tion simple  ne  le  fait  pas;  car,  sur  cette  parole  de  la  première 
Épître  à  TUnothée,  ch.  iv  (v.  8)  :  Im  piété  est  utile  à  tout,  la  glose 
de  saint  Ambroise  »  (ou  plutôt  du  Diacre  Hilaire)  «  dit  :  Toute 
la  somme  de  la  discipline  chrétienne  est  dans  la  miséricorde  et  la 
piélé.  Celui  qui  la,  suit,  s'il  souffre  quelque  révolte  de  la  chair,  il 
recevra  scms  doute  des  coups,  mais  il  ne  périra  point.  Donc  la 
fornication  simple  n'est  pas  un  péché  mortel  ».  —  La  sixième 
objection  rappelle  que  »  comme  le  dit  saint  Augustin,  au  livre 
du  Bien  conjugal  (ch.  xvi),  ce  qu'est  ta  nourriture  au  salut  du 
corps,  l'acte  conjugal  l'est  au  salut  du  genre  humain.  Or,  tout 
usage  désordonné  des  aliments  n'est  pas  un  péché  mortel. 
Donc  tout  usage  désordonné  de  l'acte  conjugal  ne  l'est  pas  non 
plus.  Et  ceci  parait  surtout  vrai  de  la  fornication  simple, 
qui  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  grave  parmi  les  espèces  énu- 
mérées  ». 

Nous  avons  ici  trois  arguments  scd  contra.  —  Le  premier 
cite  le  texte  du  livre  de  Tobie,  où  »  il  est  dit,  ch.  iv  (v.  i3)  : 
Tiens- loi  en  garde  contre  toute  fornication,  et  en  dehors  de  ta 
femme  ne  connais  jamais  le  crinw.  Or,  le  crime  implique  un 
péché  mortel.  Donc  la  fornication,  et  tout  acte  conjugal  en 
dehors  du  mariage,  est  un  péché  mortel  ».  —  Le  second  iléclare 
que  «  rien  n'exclut  du  Royaume  de  Dieu,  si  ce  n'est  le  péché 
mortel.  Or,  la  fornication  exclut  du  Royaume  de  Dieu  :  comme 
on  le  voit  par  l'Apôtre,  aux  Galtdes,  ch.  v  (v.  19  et  suiv.),  où, 
ayant  parlé  de  la  fornication  et  de  certains  autres  vices,  il 
ajoute  :  Ceux  qui  fonl  de  telles  choses  ne  posséderont  pas  le 
Royaume  de  Dieu.  Donc  la  fornication  simple  est  un  péché 
mortel  ».  — Le  troisième  est  un  texte  des  <(  Décrets  »,  où  «  il 
est  dit,  Ganse  X\1I,  q.  i  (can.  Pracdicandum)  :  Ils  doivent  savoir 
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qilUfnul  imposer  pour  Ir  parjure  lu  intime  peine  rjue  puur  l'adul- 
l(>.re  et  lu  fornicalion.  et  t'homiride  eommis  spontunémenl,  et  les 
mitres  vires  criminels.  Donc  la  fornicalion  simple  est  un  péché 
criminel  ou  morlel  ». 

Au  corps  de  rarlicle,  sainl  TlK)mas  répond  que  «  sans  aucun 
doute  possible,  il  faut  tenir  que  la  fornicalion  simple  est  un 
péché  mortel  ;  nonobstant  que  sur  cette  parole  du  Deutéronome, 
ch.  \xni  (v.  17)  :  //  n'y  aura  point  de  prosliluée,  etc.,  la  glose 
dise  :  //  défend  d'approcher  de  celles  dont  la  turpitude  est  vénielle. 
Car  I),  explique  sainl  Thomas,  «  ce  n'est  point  vénielle  qu'il 
faut  dire,  mais  vénale  (en  latin  :  non  venialis,  sed  venalis);  ce 
qui  est  le  |)ropre  des  prostituées  ».  —  Après  avoir  ainsi  nette- 
ment formulé  sa  conclusion,  imposée  par  la  saine  morale, 
saint  Thomas  s'applique  à  en  montrer  l'inébranlable  fonde- 
ment, du  seul  point  de  vue  de  la  raison.  «  Pour  s'en  convain- 
cre, dit-il,  il  faut  considérer  que  tout  péché  qui  se  commet 
directement  contre  la  vie  de  l'homme  »  et  son  développement 
normal  «  est  un  péché  morlel  ».  Aucun  doule  n'est  possible 
là-dessus,  rien  n'étant  plus  essentiel  à  l'ordre  de  la  .société  hu- 
maine que  le  respect  de  ce  qui  touche  à  la  vie  des  hommes. 
«  Or,  poursuit  saint  Thomas,  la  fornication  simple  implique 
un  désordre  qui  tourne  au  dommage  de  la  vie  de  celui  qui  doit 
naître  d'un  lel  commerce.  Nous  voyons,  en  effet,  parmi  tous 
les  animaux  oîi  est  requis,  pour  l'éducation  des  petits,  le  soin 
du  mâle  et  de  la  femelle,  que  parmi  eux  n'existe  pas  l'union 
vague  et  indéterminée,  mais  le  mâle  s'unit  à  une  femelle  déter- 
minée, qu'il  ne  ([uille  pas,  soit  une,  soit  plusieurs  »,  jusqu'à 
ce  que  les  petits  soient  émancipés;  «  comme  on  le  voit  pour 
tous  les  oiseaux.  Il  en  est  autrement  parmi  les  animaux  où  la 
femelle  seule  suffit  à  l'éducation  du  produit,  parmi  les(|ncls 
se  trouve  l'union  vague  et  indéterminée;  comme  on  le  \oit 
pour  les  chiens  et  autres  animaux  de  celle  sorte.  —  D'autre 
pari,  il  est  manifeste  (|uc  [)onr  l'éducation  de  l'homme  n'est 
pas  seulement  requis  le  soin  de  la  mère  (pii  le  nourrit,  mais 
bien  plus  encore  le  soin  du  père,  (|ni  doit  l'instruire  cl 
le  défendre  et  le  promouvoir  dans  les  biens  tant  intérieurs 
qu'extérieurs.   Et  voilà  pourquoi   il  est  contre    la  nature  de 
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riiomine  qu'on  y  use  d'un  commerce  ou  d'une  union  vague, 
mais  il  faut  que  l'homme  soit  lié  à  une  certaine  femme  déter- 
minée, avec  laquelle  il  demeure,  non  pendant  un  temps  court 
et  modique,  mais  longtemps,  ou  même  toute  la  vie.  De  là 
vient  que  naturellement,  dans  l'espèce  humaine,  les  hommes 
sont  en  souci  sur  la  certitude  de  l'enfant;  parce  qu'il  leur 
incombe  de  vaquer  à  son  éducation.  Or,  cette  certitude  dispa- 
raîtrait avec  le  commerce  vague.  Et,  précisément,  celte  délei- 
mination  d'une  femme  fixe  s'appelle  le  mariage.  Aussi  bien  le 
mariage  esl-il  dit  de  droit  naturel  {Dig. ,  I,  i ,  de  Juslitia  et  jure,  i). 
Toutefois,  parce  que  l'union  conjugale  est  ordonnée  au  bien 
commun  de  tout  le  genre  humain  ;  et  que  ce  qui  a  Irait  au  bien 
commun  tombe  sous  la  déteimination  de  la  loi  »  positive, 
«  comme  il  a  été  vu  plus  haul  (i"-2",  q.  90,  arl.  a),  il  s'ensuit 
que  cette  union  de  l'homirie  et  de  la  femme,  qui  s'appelle  le 
mariage,  est  déterminée  par  une  certaine  loi  »  tant  civile 
qu'ecclésiastique  et  même  divine,  a  Quelle  est  cette  détermi- 
nation selon  qu'elle  existe  parmi  nous,  nous  en  traiterons  dans 
la  Troisième  Partie  de  cet  ouvrage,  alors  qu'il  sera  question  du 
sacrement  de  mariage  ».  Ce  que  saint  Thomas  nous  promettait 
ici,  il  n'eut  pas  le  temps  de  le  traiter  dans  la  Somme  théologi- 
que.  Mais  nous  verrons,  en  son  temps,  f|u'on  a  extrait  du  Com- 
mentaire sur  les  Sentences,  sous  forme  de  supplément  pour  la 
Somme,  ce  qui  se  raiiporte  aux  questions  que  saint  Thomas 
nous  annonçait  ici.  —  i<  Puis  donc  »,  conclut  le  saint  Docteur, 
après  ce  lumineux  exposé,  de  laison  si  profonde  et  si  solide, 
«  que  la  fornicalioaest  un  commerce  vague,  existant  en  dehors 
du  mariage,  elle  est  contre  le  bien  de  l'enfant  à  élever.  Et,  par 
suite,  elle  est  un  péché  mortel  ».  Saint  Thomas  prévoit  un 
faux-fuyant,  auf|uel  il  répond  aussitôt.  «  Et  qu'on  ne  dise  pas, 
remarque-l-il.  (juc  l'homnic  qui  commet  la  fornication  avec 
telle  personne  peni  |)(iiii\iiii-  sullisamment  à  l'éducation  de 
l'enfant  )>.  11  se  peut,  en  cll'cl,  (pTen  tel  cas  particulier  la  chose 
puisse  se  produire.  Mais  «  ce  qui  tombe  sous  la  détermination 
de  la  loi  doit  ctie  jugé  selon  ce  qui  arrive  commnnémcnl,  et 
non  selon  ce  (pii  peut  arriver  en  tel  cas  particulier  ».  Par  cela 
donc  que,  de  soi,  la  fornication  implique  le  commerce  vague, 
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elle  eiiliuîne,  de  soi,  le  tlommagc  de  l'enfant;  et,  pour  ce  nno- 
lif,  la  loi,  en  ce  qu'elle  a  de  |)ius  foncier,  même  dans  l'ordre 
fie  la  seule  raison  naturelle,  demeure  tout  ce  qu'il  \  a  de  plus 
imprescriptible,  sans  possibilité  d'exception  aucune,  quels  que 
puissent  être  les  à-côtés  de  tel  ou  tel  cas  particulier. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  portée  immense  de  la  doctrine 
que  vient  de  nous  exposer  saint  Tliomas.  Elle  est,  du  seul  point 
de  vue  de  la  raison  et  de  la  loi  naturelle,  éclairée  de  ce  que  la 
nature  elle-même  nous  met  sous  les  yeux  jusque  |)armi  les  ani- 
maux sans  raison,  la  condamnation  des  folles  théories  tant  prô- 
nées dans  certains  milieux,  de  nos  jours,  sous  le  nom  d'union 
libre,  mais  dont  le  vrai  nom  serait  plutôt  :  libre  dévergondage. 

\.'ii(l  priinuin  nous  donne  une  excellente  explication  histori- 
que du  texte  emprunté  aux  Actes  des  Apôtres  et  dont  l'objection 
lirait  dilliculté.  <<  La  fornication  »,  dans  ce  texte,  «  est  jointe 
à  ces  autres  choses,  non  qu'elle  ait  la  même  raison  de  coulpe 
ou  de  faute,  mais  en  raison  de  ce  que  toutes  les  choses  qui  se 
trouvent  énumérées  là  pouvaient  être  semblablement  une  cause 
de  discorde  entre  les  Juifs  et  les  Gentils  et  empêcher  l'union 
parfaite  de  sentiments.  C'est  qu'en  effet,  les  Gentils  ne  tenaient 
point  pour  illicite  la  fornication  simple,  à  cause  de  la  corruption 
de  la  raison  naturelle;  tandis  que  les  .luifs,  instruits  par  la  loi 
di\  ine,  la  tenaient  pour  illicite.  Quant  aux  autres  choses  énumé- 
rées dans  ce  texte,  les  Juifs  les  avaient  en  abomination,  en  raison 
delà  coutume  des  observances  légales.  Aussi  bien,  les  Apôtres 
les  inlerdireni  aux  Gentils,  non  comme  étant  illicites  en  soi, 
mais  comme  étant  en  abomination  aux  Juifs;  ainsi  fjue  d'ail- 
leurs il  a  été  dit  plus  baul  n,  (piand  nous  traitions  des  obser- 
vances légales  (l'-i!'  ,  ((.  lo.'v,  art.  'i,  ad  .'.''"").  Ce  fut  pour  un 
bien  de  paix  et  pour  ménager  la  liausition  du  judaïsme  à  la 
liberté  de  l'Evangile,  rpie  les  Apôhcs  firent  ces  prescriptions. 

\.'nil  secundum  répond  à  la  diiricuUé  tirée  du  livre  d'Osée. 
«  La  fornication,  déclare  saint  Thomas,  est  dite  être  un  péché, 
en  tan!  ([u'ellc  est  contraire  à  la  raison  droite.  D'autre  i)art,  la 
raison  de  riioinmc  est  droite,  selon  qu'elle  est  léglée  pai-  la 
volonté  divine,  (|iii  est  la  première  et  suprême  règle.  Il  suit  de 
là  que  si  riiomme   lait  (pielque  chose  d'après   la  volonté  de 
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Dieu,  obéissant  à  son  précepte,  ce  n'est  pas  contraiic  à  la  rai- 
son droite,  bien  que  cela  paraisse  contraire  à  l'ordre  commun 
de  la  raison:  pas  plus  que  n'est  contraire  à  la  nature  ce  qui 
se  fait  miraculeusement  par  la  vertu  divine,  bien  que  cela  soit 
contraire  au  cours  ordinaire  de  la  nature.  Par  conséquent,  de 
même  qu'Abraham  ne  pécha  pas,  en  voulant  mettre  à  mort 
son  fils  innocent,  parce  qu'il  obéit  à  Dieu,  bien  que  la  chose, 
considérée  en  elle-même,  soit  communément  contre  la  recti- 
tude de  la  raison  humaine  ;  de  même  aussi  Osée  ne  pécha 
point,  en  commettant  la  fornication  par  mandat  divin.  On  ne 
doit  même  pas,  à  proprement  parler,  appeler  une  telle  union 
du  nom  de  fornication  ;  bien  quelle  se  nomme  ainsi  en  la  rap- 
portant au  cours  ordinaire  »  des  choses.  «  Aussi  bien  saint 
Augustin  dit,  au  livre  III  des  Confessions  (ch.  vni)  :  Lorsque 
Dieu  ordonne  r/uekjue  chose  contre  la  coutume  ou  le  pacte  de  n'im- 
porte qui,  bien  que  la  chose  n'ait  jamais  été  faite  ainsi,  il  Jaut  la 
faire.  Et  il  ajoute,  après  :  De  même,  en  effet,  que  dans  les  puis- 
sances de  la  société  liumaine,  on  doit  préférer,  dans  l'obé'tssnnce, 
la  puissance  plus  grande  à  la  puissance  inférieure  :  de  même. 
Dieu  doit  être  préféré  à  tous  ».  —  Dieu  étant  le  maître  de  toutes 
choses,  Il  peut  disposer  de  toutes  choses  comme  II  lui  plaît; 
et  l'on  ne  peut  jamais  dire  qu'il  fasse  injure  à  rien  ou  à  per- 
sonne. —  Cf.  ce  que  nous  avions  déjà  dit  à  ce  sujet,  à  propos 
de  la  loi  naturelle,  i^-a",  q.  g'i,  art.  5,  ad  'J'"". 

L'ad  tertium  déclare  qu'  "  Abraham  et  Jacob  approchèrent 
des  servantes  »  de  leurs  femmes  «  sans  qu'on  puisse  parler  de 
fornication  :  comme  il  sera  vu  plus  loin,  quand  il  s'agira  du 
mariage  (Supplément,  q.  65,  art.  5,  ad  2""').  —  Quant  à  Juda, 
il  n'est  |ioint  nécessaire  de  l'excuser  de  péché,  puisque  aussi 
bien  il  fut  l'auteur  de  la  \ente  de  Joseph  »  ((!enèse,  ch.  xxxvn, 

V.    27). 

L'ad  quarluni  fait  observer  {pic  «  la  fornication  simple  est 
contraire  à  l'amour  du  prochain  pour  autant  qu'elle  répugne 
au  bien  de  l'enfant  qui  doit  naître,  ainsi  qu'il  a  été  montre''  (au 
corps  de  l'article)  :  alors  qu'on  \  Aaqne  à  l'œuvre  de  la  géné- 
ration autrement  que  selon  qu'il  eonvicnl  à  l'enfant  (pii  doit 
naître  ». 
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\,'(iil  i/uiiitum  cxplitiuc  le  vrai  sens  du  loxle  de  la  f.'lo.se  cilé 
j)ar  robjeclion,  qu'il  serait  aisé  de  mal  cnlendre.  «  Par  les 
œuvres  de  piété,  celui  qui  connaît  les  faiblesses  de  la  chair,  est 
libéré  de  la  perte  éternelle,  en  tant  que  par  ces  sortes  d'œuvres 
il  est  disposé  à  obtenir  la  grâce  qui  le  fera  se  repentir,  et  en 
tant  que  par  ces  sortes  d'œuvres  il  satisfait  pour  le  péché  de  la 
chair  qu'il  a  commis.  Mais  non  en  ce  sens  que  s'il  persévère 
dans  le  péché  de  la  chair,  impénitent,  jusqu'à  la  mori,  il  soit 
libéré  par  les  œuvres  de  piété  »  ou  de  miséricorde. 

L'fidsexluin  montre  la  dill'érence  essentielle  qui  existe,  au  point 
de  vue  de  la  gravité,  entre  un  désordre  portant  sur  l'usage  des  ali- 
ments cl  un  désordre  affectant  l'acte  conjugal.  C'est  que  «  d'un 
seul  acte  conjugal,  un  homme  peut  naître.  11  suit  de  là  que  le 
désordre  tle  cet  acte,  qui  empêche  le  bien  de  l'enfant  à  naître, 
par  la  nature  même  de  l'acte  est  un  péché  mortel.  Lu  acte  de 
manger,  au  contraire,  n'engage  pas  le  bien  de  toute  la  vie  d'un 
homme;  et  c'est  pourquoi  l'acte  de  la  gourmandise  n'est  pas, 
de  sa  nature,  un  péché  mortel.  11  le  serait  cependant,  si  quel- 
qu'un, sciemment,  mangeait  d'une  nourriture  qui  changerait 
toute  la  condition  de  sa  vie;  comme  ce  fut  le  cas  en  Adam  ». 
—  En  finissant,  saint  Thomas  répond  au  dei'nier  mot  de  l'ob- 
jection, qui  fléclarait  la  fornication  simple  le  plus  petit  des 
péchés  contre  la  luxure,  n  Non,  dit  saint  Thomas,  la  fornica- 
tion n'est  pas  le  plus  petit  des  péchés  qui  sont  contenus  sous 
la  luxure;  car  l'union  du  mari  avec  sa  femme,  quand  elle  se 
fait  par  ])assion,  est  un  péché  moindre  »  que  celui  de  la  forni- 
cation simple. 

Toute  Fornication  est  de  soi  un  péché  mortel.  Car  elle  est 
contraire  à  la  charité  en\ers  le  prochain,  étant  en  opposition 
directe  avec  le  vrai  bieii  de  l'enfant  appelé  à  naître  d'un  tel 
commerce.  —  Devons-nous  conclure  de  là  que  ce  péché  de  la 
fornication  est  le  plus  grave  de  tous  les  péchés.  Saint  Thomas 
se  pose  la  question  et  va  la  résoudre  à  l'article  qui  suit. 
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Article  III. 
Si  la  fornication  est  le  péché  le  plus  grave? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  <<  la  fornication  est  le 
péché  le  plus  grave  ».  —  La  première  dit  qu"  «  un  péché  pa- 
raît dautant  plus  grave  qu'il  procède  d'une  plus  grande  pente 
à  le  commettre.  Or,  c'est  dans  la  fornication  que  se  trouve  la 
plus  grande  pente  à  pécher.  Il  est  dit,  en  effet,  dans  la  glose, 
sur  la  première  Épître  aux  Corinthiens,  ch.  vi  (v.  iS),  que  l'ar- 
deur de  la  passion  est  au  plus  haut  degré  dans  la  luxure.  Donc 
il  semble  que  la  fornication  est  le  péché  le  plus  grave  ».  —  La 
seconde  objection  fait  observer  que  «  l'homme  pèche  d'autant 
plus  gravement,  qu'il  s'attaque  à  ce  qui  lui  est  uni  davantage; 
et  c'est  ainsi  que  l'homme  pèche  plus  gravement  s'il  frappe 
son  père  que  s'il  frappe  un  étranger.  Or,  comme  il  est  dit  dans 
la  première  Épître  aux  Corinthiens,  ch.  vi  (v.  18),  celui  (jui 
commet  la  fornication  pèche  contre  son  propre  corps,  qui  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  uni  à  l'homme.  Donc  il  semble  que  la  for- 
nication est  le  péché  le  plus  grave  ».  —  La  troisième  objec- 
tion déclare  que  «  plus  un  bien  est  grand,  plus  le  péché  qui 
se  commet  contre  ce  bien  paraît  être  grave.  Or,  le  péché  de 
fornication  paraît  être  contre  le  bien  de  tout  le  genre  humain, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  (arl.  2).  H  est  aussi 
contre  le  Christ;  selon  celle  paiole  de  la  première  Épître  aux 
Corinthiens,  ch.  vi  (v.  lô)  :  Prenant  les  membres  du  Christ,  j'en 
ferai  les  membres  il'une  prostituée?  Donc  la  fornication  est  le 
péché  le  plus  grave  ». 

L'argument  sed  contra  se  réfère  à  n  saint  firégoirc  »,  (iiii  <•  dit 
(dans  spfi  Morales,  liv.  WXllI,  ch.  \n,  o«i  \i,  ou  xv).  ([ue  les, 
péchés  charnels  sont  d'une  moindre  faute  c|ue  les  péchés  spi- 
rituels   1. 

.\u  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nniis  a\crlil  (pic  c.  la 
gravité  d'un  péché  peut  se  considérer  d'une  double  manière  : 
ou  en  raison  de  hii-inèmc;  ou  en  raison  de  (juclque  chose  d'ac- 
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cidenlcl.  En  raison  de  lui-iiièrnc,  la  j^ia\  ilô  du  péché  se  consi- 
dère d'apri's  la  raison  de  son  espèce  qui  se  mesure  au  bien 
auquel  le  |)é<'lié  s'oppose.  Or,  la  rornicali(jn  est  contraii'e  au 
bien  de  l'homme  (|ui  doit  naître.  11  suit  de  là  que  selon  son 
espèce  elle  est  ])lus  grave  (jue  les  péchés  qui  sont  contre  les 
biens  extérieurs,  comme  le  vol  et  autres  péchés  du  même 
genre;  mais  elle  est  moins  gra\e  que  les  péchés  qui  sont  direc- 
tement contre  Dieu  et  ((ue  le  péché  qui  est  contre  la  vie  de 
l'homme  déjà  né,  comme  est  riiomicide  n.  —  On  aura  remar- 
qué que  saint  Th(mras  mesure  la  gravité  du  péché  de  la  forni- 
cation, non  pas  à  la  nature  du  bien  sensible  ou  de  la  jouis- 
sance que  poursuit  celui  qui  pèche,  mais  à  la  nature  et  au 
degré  du  bien  que  cet  acte  peccamineux  comprdmcl  ou  exclut 
directement  et  i)ar  soi. 

Vad pi-iinuin  répond  que  «  la  pente  au  })éché  qui  aggrave  le 
péché  est  celle  ((ui  consiste  dans  l'inclination  de  la  \  olonté.  La 
pente  au  péché,  au  contraire,  ([ui  est  dans  l'appétit  sensible, 
diminue  le  péché;  car  plus  un  homme  pèche  sous  le  coup 
d'une  passion  plus  grande,  plus  son  péché  est  léger.  Or,  c'est 
de  cette  manière  que  la  pente  au  péché  est  la  plus  grande  dans 
la  fornicalion.  De  là  vient  que  saint  Augustin  dit,  dans  son 
livre  du  Conibal  chrélien  (Append.  au  Scrm.  CCXCIll),  que 
parmi  tous  les  combats  des  cliréliens,  tes  plus  durs  sont  tes  com- 
bats de  la  chasteté,  où  ta  lutte  est  quotidienne  et  rare  la  victoire. 
Et  saint  Isidore  dit,  au  li\re  du  Souverain  llien  (liv.  Il, 
ch.  xxxrv),  que  le  genre  liumain  est  plus  soumis  au  démon  par  la 
luxure  que  par  aucun  autre  genre  de  péché;  en  ce  sens  qu'il  est 
plus  dillicile  de  vaincre  la  véhémence  de  celle  passion  ». 

i.'ad  secundum  explique  que  u  celui  qui  commet  la  fornica- 
lion est  dit  pécher  contre  son  corps,  non  pas  seulement  en  ce 
sens  que  la  délectation  de  la  fornication  s'achève  dans  la  chair  ) 
ou  dans  le  corps,  n  ce  c|ui  a  lieu  aussi  pour  la  gouiinandise  ; 
mais  aussi  parce  (pu-  celui  (|ui  commet  la  fornication  agit  con- 
tre le  bien  de  son  propre  corps,  amenant  dune  l'ai^on  indue  la 
lésolution  de  sa  licpieur  séminale,  et  le  souillant,  et  le  mêlant 
à  un  autre,  également  dune  façon  indue.  Toutefois,  il  ne  suit 
pus  de  là  que  la  l'oinicalion  soit  le  péché  le  plus  gra\e:  |)arce 
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que  la  raison  dans  l'homme  l'emporte  sur  le  corps;  et,  par 
suite,  si  le  péché  répugne  davantage  à  la  raison,  il  sera  plus 
grave  ». 

L'«(/  tertiiiin  fait  ohserver  que  «  le  péché  de  la  fornication  est 
contre  le  bien  de  l'espèce  humaine,  en  tant  qu'il  empêche  la 
génération  particulière  d'un  individu  humain  qui  doit  naître. 
Or.  celui  cjui  participe  déjà  actuellement  l'espèce  appartient 
davantage  à  la  raison  de  l'espèce  que  celui  qui  est  seulement 
homnje  en  puissance.  Et,  à  ce  titre,  l'homicide  est  un  péché 
plus  grave  que  la  fornication  et  toutes  les  autres  espèces  de  la 
luxure,  parce  qu'il  répugne  davantage  au  bien  de  l'espèce  hu- 
maine. —  De  même,  le  bien  divin  est  plus  grand  que  le  bien 
de  l'espèce  humaine.  Par  conséquent,  les  péchés  qui  sont  con- 
tre Dieu  sont  aussi  plus  grands.  —  Ni  on  ne  peut  dire  »,  comme 
l'insinuait  l'objection,  «  que  la  fornication  soit  directement 
contre  Dieu,  comme  si  celui  qui  commet  la  fornication  se  pro- 
posait d'offenser  Dieu;  ce  n'est  que  par  voie  de  conséquence 
qu'il  encourt  cette  offense,  comme  il  arrive  en  tout  péché 
mortel.  D'ailleurs,  si  les  membres  de  notre  corps  sont  les  mem- 
bres du  Christ,  notre  esprit  aussi  ne  lait  qu'un  avec  Lui  ;  selon 
celte  parole  de  la  première  Épître  auxCorinlIiicit.s,  ch.  m  (v.  i-)  ; 
Celui  qui  adhère  à  Dieu,  est  un  même  esprit  avec  Lui.  D'où  il 
suit  que  les  péchés  spirituels  sont  contre  le  Christ  plus  en- 
core que  la  fornication  ».  —  On  voit,  par  ces  lumineuses  ex- 
plications, comment  doit  s'apprécier  la  gravité  du  péché  de 
fornication  sous  quelque  aspect  qu'on  le  considère. 

La  fornication  n'est  pas  le  plus  grave  de  tous  les  péciiés. 
Elle  est  même,  dans  l'ordre  des  péchés  de  luxure,  l'une  des 
espèces  qui  sont  le  moins  graves.  —  A  l'occasion  de  cette  pre- 
mière espèce  des  péchés  de  luxure,  saint  Thomas  se  pose  deux 
questions  fort  importantes  au  point  de  vue  moral.  C'est  de 
savoir  si  les  baisers,  les  attouchements  i;t  autres  choses  de  ce 
genre  peuvent  avoir  la  raison  dépêché  mortel  ;  et,  secondement, 
si  la  pollution  nocturne  est  un  péché.  —  Le  premier  point  \a 
faire  l'objet  de  l'arliclo  (lui  suit. 
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Si  dans  les  attouchements  et  les  baisers  consiste 
le  péché  mortel  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  dans  les  altouclu'- 
ments  cl  les  baisers  ne  consiste  pas  le  péché  mortel  ».  —  La 
première  arguë  de  ce  que  n  l'Apôlrc,  dans  lépitrc  niix  Éi>/ii'- 
siens,  ch.  v  (v.  3),  dit  :  La  fornicdliuii,  cl  l'uni>urelc  (jiiclk 
(juellf  soll,  ou  l'avarice,  (/a  on  ne  les  nomme  même  poinl  parmi 
vous;  comme  il  coiivienl  ù  des  saints.  Puis,  il  ajoute  (v.  4)  :  ou 
la  lurinlude  ;  el  la  glose  dit  :  comme  dans  les  baisers  et  les 
embrassenienls  ;  ou  la  plaistmlerie  galante,  comme  sont  les  pa- 
roles flatteuses  :  ou  la  IjouJJonncrie ,  qui  est  appelée  par  les  sots 
du  nom  d'esprit  ou  de  jovialité.  Ensuite,  il  ajoute  (v.  û)  :  Car, 
sacliole  bien  et  comprenez  qu'aucun  de  ceux  qui  commettent  la 
fornication ,  ou  l'impureté,  ou  l'avarice,  qui  est  le  culte  des  idoles 
n'a  d'Iiér'dayc  dcms  le  Itoyaume  du  Christ  el  de  Dieu.  Dans  ce 
texte,  l'Apôtre  ne  parle  plus  de  la  turpitude,  ni  des  plaisante- 
ries, ni  de  la  bouiTonnerie.  Donc  ces  choses-là  ne  sont  pas  des 
péchés  mortels  ».  —  La  seconde  objection  rappelle  que  «  la 
fornication  est  dite  èlre  un  péché  morlel,  du  fait  (|uc  par  clic 
est  empêché  [c  bien  de  l'enfant  à  naître  ctà  éduquer  (cf.  art.  •.>.). 
Or,  à  cela  ne  font  rien  les  baisers,  les  attouchements,  et  les 
embrassenients.  Donc  en  ces  choses-là  il  n'arrive  pas  que  le 
péché  mortel  se  trouve  ».  —  La  troisième  objection  dit  que  «les 
choses  qui  en  elles-mêmes  sont  des  péchés  mortels  ne  peuvent 
jamais  être  bien  faites.  Or,  les  baisers  et  les  altouchemenls  et 
les  autres  ciioses  de  ce  genre  j>euvent  quelquefois  se  faire  sans 
péché.  Donc  ces  choses-là  ne  sont  pas  en  elles-mêmes  des 
péchés  mortels  ». 

Nous  avons  ici  deux  arguments  sed  contra.  —  Le  premier 
fait  observer  cpi'  o  un  legard  de  convoitise  est  chose  nu^indie 
(pi'un  atlouchemcnt,  nii  embrassement  ou  des  baisers.  Or,  le 
regard  de  convoitise  es!  un  péché  mortel;  selon  cette  parole 
que  nous  lisons  en  saint  Matthieu,  ch.  v  (v.   :><S)  :  Celui  ijui  aura 
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regardé  une  femme  en  la  convoitant ,  a  déjà  commis  l'adultère  avec 
elle  dans  son  cœur.  Donc,  à  plus  forte  raison,  le  baiser  pas- 
sionné et  les  autres  choses  de  ce  genre  sont  des  péchés  mor- 
tels I).  —  Le  second  argument  sed  contra csl  un  texte  de  «  saint 
Cyprien  »,  qui  «  dans  sa  lettre  «  Pomponius,  sur  la  virginité 
(ép.  LXII),  dit  :  Assurément  ce  qui  est  l'acte  sexuel  lui-même,  ou 
les  embrassemerds,  ou  les  propos  et  les  biisers,  et  le  fait  lioideux 
de  dormir  ensemijle,  combien  tout  cela  n'accuse-l-il  pas  de  déshon- 
neur et  de  crime.  Donc,  par  ces  choses-là,  Ihomnie  se  rend 
coupable  de  crime,  c'esl-à-dire  de  péché  mortel  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  qu'une  chose  est 
dite  être  péché  mortel  d'une  double  manière.  —  Dabord,  se- 
lon son  espèce.  De  cette  .sorte,  les  baisers,  les  embrassemenls, 
les  attouchements  ne  désignent  point,  dans  leur  concept,  un 
péché  mortel.  Ces  choses-là  peuvent  se  faire,  en  effet,  sans 
passion  coupable,  soit  en  raison  de  la  coutume  du  pays,  soit 
pour  quelque  nécessité  ou  toute  autre  cause  raisonnable.  — 
D'une  autre  manière,  une  chose  est  dite  être  péché  mortel  en 
raison  de  sa  cause.  C'est  ainsi  que  celui  qui  donne  laumùne 
pour  entraîner  quelqu'un  dans  l'hérésie  pèche  mortellement, 
en  raison  de  son  intention  corrompue.  Or,  il  a  été  dit  i)lus 
haut  (i'"'-2°'",  q.  74,  art.  8),  que  le  consentement  à  la  délectation 
du  péché  mortel  est  un  péché  mortel,  et  non  pas  seulement  le 
consentement  à  l'acte.  Puis  donc  que  la  fornication  est  un  péché 
mortel,  et  à  plus  forte  raison  les  autres  espèces  de  la  lu.xure, 
il  s'ensuit  que  le  consentement  à  la  délectation  dun  tel  péché 
est  un  péché  mortel,  et  non  pas  seulement  le  consentement  à 
l'acte.  Par  conséquent,  si  les  baisers,  les  embrassemenls  et 
autres  choses  de  ce  genre  se  font  en  vue  de  cette  délectation, 
il  s'ensuit  que  tout  cela  constitue  des  péchés  mortels.  Kt  ce 
n'est  qu'alors  qu'on  les  dit  passionnés.  Donc  toutes  ces  choses- 
là,  pour  autant  quelles  procèdent  de  la  passion.  if)nsti(uent 
des  péchés  mortels  ». 

Dans  les  Questions  disputées,  du  Mtd.  (|.  \'.t,  art.  '\.  nous 
trouvons  un  surcroît  d'explication,  touchant  le  i)oinl  si  délicat 
qui  nous  occupe,  qu'il  nous  parait  bon  de  roproduiie  ici.  — 
«  La  délectation  qui  suit  la  pensée  eu  raison  de  la  chose  à  la- 
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quelles  on  pense,  ilil  saint  Thomas,  su  ramène  au  même  genre 
que  la  délcclalion  o  extérieure  sensible  causée  par  la  réalisa- 
tion «  de  l'acte  extérieur.  Elle  sera  donc,  selon  son  espèce, 
alTectée  du  même  désordre  qui  affectera  la  délectation  exté- 
rieure, quand  celle-ci  est  désordonnée.  Si  donc  la  délectation 
extérieure  est  une  délectation  de  [)éché  mortel,  la  délcctati(iii 
intérieure  elle  aussi  »,  ou  le  plaisir  intérieui'  que  l'on  prend  à 
penser  à  la  chose  qui  cause  cette  délectation  extérieure,  «  consi- 
dérée en  elle-même  et  d'une  façon  absolue  »,  ou  selon  son 
espèce,  «  sera  du  genre  de  péché  mortel.  D'autre  pari,  toutes 
les  fois  que  la  raison  se  soumet  au  péché  mortel  en  l'approu- 
vant, le  péché  mortel  intervient.  La  raison,  en  ellet,  sort  de  la 
rectitude  de  la  justice,  quand  elle  se  soumet  à  l'iniquité  en 
l'approuvant.  Et,  précisément,  la  raison  se  soumet  à  celte  dé- 
lectation perverse,  quand  elle  y  consent  »  délibérément.  «C'est 
même  là  la  ])remicre  sujétion  qui  fait  ([u'elle  s'y  soumet  ;  et  de 
cette  sujétion  il  s'ensuit  parfois  qu'elle  choisit  l'acte  lui-même 
désordonné,  afin  d'avoir  cette  délectation  d'une  manière  plus 
parfaite;  et  selon  qu'elle  tend  à  des  désordres  plus  nombreux 
afin  d'obtenir  celte  délectation,  elle  progresse  d'aulanl  plus 
dans  le  péché  :  toutefois,  la  première  racine  de  loulce  progrès  o 
dans  le  mal  du  péché  «  sera  ce  consentement  par  lequel  elle  a 
accepté  la  délectation  ;  aussi  bien  est-ce  là  que  le  péché  mortel 
commence.  Il  suit  de  là  que  tout  ce  que  l'homme  fait  en  vertu 
du  consentement  à  une  telle  délcclalion,  à  l'effet  de  nourrir  celte 
délectation  ou  de  l'entretenir,  comme  sont  »,  dans  l'ordre  des 
choses  de  la  luxure,  «  les  actes  honteux,  ou  les  baisers  passionnés, 
ou  toute  autre  chose  de  ce  genre,  tout  cela  est  péché  mortel  ». 
iNous  voyons,  par  cette  lumineuse  explication,  que  la  raison 
de  péché  mortel,  en  ces  sortes  d'actes  extérieurs,  provient  tout 
entière  du  consentement  à  la  délectation,  non  seulement  exté- 
rieure, et  en  vue  de  la  provoquer  ou  de  l'amener,  car,  dans  ce 
cas,  le  péché  mortel  ne  saurait  être  douteux,  mais  même  pu- 
rement intérieure,  et  à  l'etfet  de  l'entretenir  ou  de  s'en  nourrir 
et  de  l'accroître. 

Une  proposition  condamnée  par  le  pape  iVlexandre  \ll.  le 
iS  mars  iG(i(3,   vient  confirmer  pleinement  cette  doctrine,    ha 
Mil.  —  La  Force  et  la  Tempérance.  a8 
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proposition  disait  :  «  Cette  opinion  est  probable,  qui  aiïirme 
être  seulement  péché  véniel,  le  baiser  donné  ou  reçu  pour  la 
délectation  charnelle  et  sensible  (ou  sensuelle),  qui  résulte  du 
baiser,  étant  exclu  le  péril  d'un  consentement  ultérieur  et  de 
la  pollution  ».  —  Par  conséquent,  même  en  excluant  le  péril 
d'un  consentement  à  autre  chose  et  le  danger  de  la  pollution, 
le  fait  du  baiser  pour  le  plaisir  du  baiser  lui-même,  si  on 
recherche  ce  plaisir  dans  l'ordre  des  choses  sensuelles  et 
sexuelles,  constitue  un  péché  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  tenir 
pour  seulement  véniel. 

Nous  pouvons,  à  la  lumière  de  ces  textes,  formuler  ainsi  la 
saine  doctrine  morale  sur  le  point  très  délicat  el  si  impoi'tant 
qui  nous  occupe.  —  Les  baisers,  les  embrassements,  et  autres 
choses  de  ce  genre,  à  les  prendre  selon  leur  être  propre  ou  en 
soi,  ne  sont  ni  chose  mauvaise  ni  chose  bonne,  au  point  de  vue 
moral.  Tout  cela  peut  être  chose  bonne,  quand  une  raison  de 
nécessité  ou  de  coutume  honnête,  ou  de  charité,  le  commande 
ou  le  légitime  et  le  justifie.  Mais  tout  cela  peut  aussi  être  mau- 
vais. Ce  sera  gravement  mauvais  et  avec  le  caractère  de  péché 
mortel,  si  c'est  ordonné  à  provoquer  ou  à  amener  la  délecta- 
tion charnelle  extérieure,  en  dehors  des  lois  du  mariage,  qui, 
seules,  peuvent  la  rendre  honnête.  Mais  ce  sera,  aussi,  grave- 
ment mauvais  et  avec  le  caractère  de  péché  mortel,  si,  tout  en 
excluant  le  dessein  positif  d'arriver  à  la  délectation  charnelle 
extérieure,  tout  cela  provient  du  consentement  à  la  délectation 
intérieure  et  a  pour  objet  de  nourrir  ou  d'entretenir  cette  dé- 
lectation intérieure  formellement  et  délibérément  consentie. 
Que  si  cela  se  produisait,  en  dehors  de  cette  malice  formelle  et 
sans  procéder  de  cette  délectation  intérieure  coupable,  mais 
par  une  sorte  de  légèreté  ou  de  trop  grande  facilité  de  rapports 
extérieurs,  provenant  d'une  trop  grande  pente  aux  choses  demi- 
sensuelles,  et  par  manque  d'austérité  ou  de  réserve  prescrite 
par  une  parfaite  vertu  de  lcnii)érance  ou  de  modestie,  dans  ce 
cas  toutes  ces  choses  pourraient  n'avoir  (|ue  la  raison  de  péché 
véniel,  à  moins  que  certaines  circonstances  de  personnes,  ou 
do  temps,  ou  de  lieux,  ne  fissent  (]ue  s'y  trouvât  jointe  quel- 
que raison  de  scandale. 
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L'ad  prlinuin  dit  que  v  l'Apôlro  n'a  point  rappelé  i,  dans  son 
second  l('xle,  «  les  liois  choses  en  ([ueslion,  |)arce(ju'elles  n'ont 
la  raison  de  péché  qu'en  lanl  (|u'elles  sont  oidonnécs  aux  cho- 
ses précédentes  ». 

Vftd  secunduin  déclare  que  »  si  les  l)aisers  et  les  attouche- 
ments ue  constituent  point  par  cux-mènies  un  empêchement 
au  hien  de  l'enfant  à  venir,  ils  i)rocèdent  cependant  de  la  pas- 
sion, qui  est  la  racine  de  cet  empêchement.  El  c'est  de  là  (jn'ils 
tirent  leur  laison  de  péchés  mortels  ». 

L'ad  lerliuiii  fait  observer  que  «  la  raison  de  lohjection  con- 
clut que  ces  choses-là  ne  sont  point  des  péchés  »  en  elles-mê- 
mes ou  (I  selon  leur  espèce  ». 

Un  autre  pointa  examiner,  après  celui  des  familiarités  dont 
nous  venons  de  parler,  est  celui  de  la  pollution  nocturne.  — 
Ce  va  être  l'objet  de  l'arlicie  suivant. 


Article  V. 
Si  la  pollution  nocturne  est  un  péché  ? 

Trois  objections  veulent  prouvei'  (pie  «  la  pollution  nocturne 
est  un  péché  ».  —  La  première  dit  que  «  le  mérite  et  le  démé- 
rite se  produisent  autour  du  même  objet.  Or.  celui  qui  dort 
peut  mériter;  comme  on  le  voit  pour  Salomon,  qui,  pendant 
son  sommeil,  obtint  du  Seigneur  le  don  de  sagesse,  ainsi  qu'il 
est  dit  au  livre  III  des  /?o/v,  ch.  m  (v.  5  et  suiv.),  et  au  livre  II 
des Partdipomènes ,  ch.  i  (v.  7  cl  suiv.).  Donc,  pendant  son  som- 
nieil,  l'homme  peut  démériter.  El,  par  suite,  il  semble  que  la 
pollution  nocturne  est  un  péché  ».  —  La  seconde  objection 
déclare  que,  u  quiconque  a  l'usage  de  la  raison  peut  pécher.  Or, 
tandis  qu'il  dort,  l'homme  a  l'usage  de  la  raison;  car  souvent 
l'homme,  dans  ses  rêves,  raisonne  et  choisit  l'un  de  préférence 
à  l'autre,  consentant  ou  ne  conseillant  pas.  Donc,  [lendant  son 
sommeil,  l'homme  peut  pécher.  El,  par  suilc,  le  sommeil 
n'empêche  pas  que  la  pollution   nocluiiie   ne  soit    un    iiéclié. 


43G  SO^IME    THÊOLOGIQUE. 

étant  un  péché  de  sa  nature  et  en  raison  même  de  l'acte  ».  — 
La  troisième  objection  fait  observer  que  »  c'est  en  vain  qu'on  . 
reprend  ou  qu'on  instruit  celui  qui  est  dans  l'impossibilité 
d'agir  selon  la  raison  ou  de  ne  pas  agir  contre.  Or,  lliomme, 
dans  son  sommeil,  est  repris  et  instruit  par  Dieu;  selon  cette 
parole  du  livre  de  Job,  ch.  xxxiii  (v.  i5,  16)  :  Par  des  songes, 
par  (les  visions  nocturnes,  (juand  un  profond  sommeil  pèse  sur  les 
mortels,  alors  II  oucre  l'oreille  des  hommes  el  les  instruit  de  ses 
enseignements.  Donc,  pendant  son  sommeil  et  dans  ses  rêves, 
l'homme  peut  agir  selon  la  raison  ou  contre  la  raison;  ce  qui 
constitue  l'acte  bon  ou  le  péché.  D'ofi  il  suit  qu'il  semble  que 
la  pollution  nocturne  est  un  péché  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  texte  fort  explicite  de  «  saint 
Augustin  »,  qui  «  dit,  au  livre XII  du  Commentaire  littéral  delà 
Genèse  (ch.  xv)  :  L'imagination  même  qui  se  produit  dans  la  pen- 
sée de  celui  qui  parle,  quand  elle  s'exprime  dans  la  oision  du  som- 
meil, en  telle  sorte  qu'on  ne  dislingue  plus  entre  celfi?  union  des 
corps  et  l'union  réelle,  fait  que  la  chair  s'émeut  aussitôt  et  il  .s'en- 
suit ce  qui  a  coutume  de  s'ensuivre  :  mais  cela  se  fait  sans  péché, 
comme  se  fait  sans  péché  ce  qu'on  d'il  à  l'état  de  veille,  alors  qu'on 
avait  un  juste  motif  de  le  dire  » . 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  la 
pollution  nocturne  peut  se  considérer,  d'une  double  manière. 
—  D'abord,  en  elle-même.  Et,  de  la  sorte,  elle  n'a  point  la  rai- 
son de  péché.  Tout  péché,  en  etTet,  dépend  du  jugement  de  la 
raison  ;  car  même  le  premier  mouvement  de  la  sensualité  n'a 
pas  d'être  péché  sinon  en  tant  qu'il  peut  être  réprimé  par  le 
jugement  de  la  raison  (cf.  l'-a"',  q.  74,  art.  3).  D'oii  il  suit 
que  si  on  enlève  le  jugement  de  la  raison,  on  enlève  aussi  la 
raison  de  péché.  Or,  quand  on  dort,  la  raison  n'a  pas  son  libre 
jugement  :  et,"  en  effet,  il  n'est  personne  qui  dorme  et  qui  ne 
s'attache  à  certaines  similitudes  d'images  comme  aux  choses 
elles-mêmes;  ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  dans  la 
Première  Partie  (q.  84,  art.  8,  ad  :?'"").  Aussi  bien  ce  que  fait 
l'homme  qui  dort  et  qui  n'a  pas  le  libre  jugement  de  la  raison, 
ne  lui  est  pas  imputé  à  faute,  pas  plus  que  ce  qui  est  fait  par 
un  fou  furieux  ou  un  dément.  — D'une  autre  manière,  on  peut 
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consifléror  la  pollution  noclurno  par  rapport  à  sa  cause.  —  La- 
quelle cause  peut  être  d'une  triple  sorte.  —  L'une  est  corporelle. 
F^orsque.  en  eri'et,  la  li(|ueur  séminale  surabonde  dans  le  corps, 
ou  lorsque  cette  liqueur  se  résout,  soit  par  une  trop  grande 
chaleur  du  corps,  ou  en  raison  de  toute  autre  commotion, 
celui  qui  dort  éprouve  en  songe  ce  qui  a  trait  à  l'émission  de 
cette  sorte  de  liqueur  abondante  ou  en  résolution,  comme  il 
arrive  aussi  ({uand  la  nature  est  surchargée  de  toute  autre 
superfluité,  en  sorte  que  parfois  se  forment  dans  l'imagination 
des  représentations  ayant  trait  à  l'émission  de  ces  superfluités. 
Si  donc  la  surabondance  d'une  telle  liqueur  provient  d'une 
cause  coupable,  par  exemple  de  l'excès  dans  le  boire  ou  le 
manger,  dans  ce  cas  la  pollution  nocturne  a  raison  de  faute  du 
côté  de  sa  cause.  Mais  si  la  surabondance  ou  la  l'ésolution  d'une 
telle  liqueur  ne  provient  pas  d'une  cause  coupable,  dans  ce  cas 
la  ]iollntion  nocturne  n'est  point  coupable  ni  en  elle-même 
ni  en  raison  de  sa  cause.  — ■  Une  autre  cause  de  la  pollution 
nocturne  peut  être  une  cause  intérieure  du  côté  de  l'àme  ;  par 
exemple,  si,  en  raison  d'une  pensée  précédente,  il  arrive  que 
quelqu'un  éprouve  la  pollution  en  dormant.  Or,  la  pensée  qui 
a  précédé,  à  l'état  de  veille,  est  cpielquefois  purement  spécula- 
tive :  tel,  celui  qui,  pour  une  raison  d'étude,  s'est  occupé  des 
péchés  de  la  chair;  d'autres  fois,  elle  est  accompagnée  de  certain 
mouvement  affectif,  soit  de  désir  et  de  concupiscence,  soit  au 
contaire  d'horreur  et  de  dégoût.  D'autre  part,  la  pollution  noc- 
turne se  produit  plutôt  en  raison  de  la  pensée  des  vices  char- 
nels qui  a  été  accompagnée  du  désir  de  la  concupiscence  de 
ces  sortes  de  délectations  ;  parce  que  dans  ce  cas  il  est  resté  une 
certaine  trace  ou  une  certaine  inclination  dans  l'àme,  en  telle 
sorte  que  celui  qui  dort  est  amené  plus  facilement  dans  son 
imagination  à  asscntir  aux  actes  qui  amènent  la  pollution.  Kn 
ce  .sens,  Aristote  dit,  au  Livre  I  de  VKIhique  (ch.  xni,  n.  i3;  de 
S.  Th.,  leç.  20),  qu'à  mesure  que  peu  à  peu  certains  inonvenientx 
passent  de  ceux  qui  veillent  à  ceux  qui  dorment,  (es  images  de 
ceux  qui  se  sont  npp(i(jurs(leriennenl  meilleurs  queceu.r  des  autres. 
El  saint  Augustin  dit,  au  livre  XII  du  Commenlairc  littéral  de  la 
Genèse  (endroit  précité),  qu'en  raison  de  la  bonne  disposition  de 
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l'àinc,  certains  de  ses  incrites  éclatenf  même  dans  son  sommeil. 
Par  où  l'on  voit  que  la  pollution  nocturne  a  raison  de  faute 
du  côté  de  sa  cause.  —  Il  arrive  cependant  aussi  quelquefois  que 
de  la  pensée  qui  a  précédé,  portant  sur  les  péchés  charnels, 
même  si  elle  a  été  purement  spéculative,  ou  même  accompa- 
gnée d'horreur  et  de  dégoût,  la  pollution  s'ensuit  pendant  le 
sommeil.  Dans  ce  cas,  cette  pollution  n'a  aucunement  la  raison 
de  faute  ni  en  elle  ni  dans  sa  cause.  —  Enfin,  une  troisième 
cause  de  la  pollution  nocturne  est  spirituelle  et  extrinsèque  ; 
lorsque,  par  exemple,  sous  l'action  du  démon  certaines  repré- 
sentations Imaginatives  se  produisent  en  celui  qui  dort  en  vue 
d'un  tel  effet.  Ceci  est  quelquefois  accompagné  d'un  péché  qui 
a  précédé;  savoir  la  négligence  de  se  préparer  ou  de  se  pré- 
munir contre  les  illusions  du  démon;  d'oii  il  vient  que  le  soir 
on  chante  (dans  l'hymne  des  Complies)  :  Réprime:  notre  ennemi, 
afin  que  nos  corps  ne  soient  pas  souillés.  —  D'autres  fois,  cela  se 
produit  sans  qu'il  y  ait  aucune  faute  du  côté  de  l'homme,  par 
la  seule  méchanceté  du  démon;  comme  on  lit  dans  les  Colla- 
tions ou  Conférences  des  Pères  (de  Cassien,  col.  XXll,  ch.  vi), 
qu'un  religieux  éprouvait  toutes  les  fois,  aux  jours  de  fête,  la 
pollution  nocturne,  le  démon  amenant  cela  pour  l'empêcher  de 
faire  la  sainte  communion  ».  — Et,  après  cette  analyse  si  lumi- 
neuse et  si  complète,  saint  Thomas  de  conclure  :  «  On  voit, 
par  là,  que  la  pollution  nocturne  n'est  jamais  un  péché;  mais 
que  parfois  elle  est  la  suite  d'un  péché  précédent  ». 

Vad  primum  répond  que  «  Salomon  ne  mérita  point  en  dor- 
mant de  recevoir  de  Dieu  la  sagesse;  mais  les  pensées  de  son 
sommeil  furent  le  signe  du  désir  précédent,  en  raison  duquel 
sa  demande  est  dite  avoir  plu  à  Dieu;  comme  l'explique  saint 
Augustin  au  livre  Xll  du  Commentaire  littéral  de  ta  Genèse  »  (en- 
droit précité). 

L'ad  secunduni  fait  ohserver  que  <i  dans  la  mesure  où  les 
facultés  sensibles  intérieures  sont  plus  ou  moins  opprimées  par 
le  sommeil,  en  raison  du  côté  trouble  ou  plus  épuré  des 
Vapeurs  qui  montent,  dans  cette  mesure-là  l'usage  de  la  raison 
est  plus  ou  moins  empêché  (piand  on  dorl.  Cependant,  il  est 
toujouis  empêché  d'une  certaine  manièic,  en  telle  sorte  qu'il 
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ne  puisse  pas  avoir  cntièrcmenl  son  libre  jugement,  ainsi  qu'il 
a  clé  dit  dans  la  Première  Partie  (q.  S.\,  art.  8,  ml  2'"").  El  voilà 
pourquoi  on  n'impute  pas  à  péché  ce  que  l'homme  fait  dans 
cet  état  11. 

L'ntl  terlhun  déclare  f[ue  «  la  perception  de  la  raison  n'est 
pas  empêchée  dans  le  sommeil  comme  l'est  son  jugement, 
lequel  se  parfait  en  se  référant  aux  choses  sensibles,  qui  sont 
les  premiers  principes  de  la  connaissance  humaine.  Efr  voilà 
pourquoi  rien  n'empêche  que  l'homme  selon  la  raison  perçoive 
quelque  chose  de  nouveau  quand  il  dorl,  soit  en  raison  de  ce 
qu'ont  laissé  les  pensées  précédentes  mises  en  rapport  avec  les 
images  qui  se  présentent,  ou  aussi  par  révélation  divine  ou 
par  suggestion  des  anges  soit  bons  soit  mauvais  ».  —  On 
aura  remarqué  celte  dernière  réponse  de  saint  Thomas.  Jointe 
au  mol  du  corps  de  l'article,  rappelant  la  doctrine  exposée  dans 
la  Première  Partie,  et  oîi  saint  Thomas  nous  disait  qu'il  n'est 
personne  qui,  en  dormant,  ne  s'allache  aux  représentations  de 
l'imagination  comme  aux  choses  elles-mêmes,  en  raison  de 
l'impossibilité  de  juger,  provenant  de  ce  que  les  sens  sont  liés, 
lesquels  peuvent  seuls  nous  fournir  les  choses  sensibles  selon 
leur  être  réel,  oii  se  trouvent  pour  nous  les  premiers  principes 
de  tous  nos  jugements,  comme  vient  de  nous  le  dire  ici  saint 
Thomas,  à  Vad  ô"™,  elle  nous  fournit  la  réfutation  parfaite  de 
l'éternelle  objection  des  sceptiques,  renouvelée  par  Descartes, 
contre  la  certitude  du  témoignage  des  sens.  On  dit  que  nous  ne 
pouvons  pas  savoir  si  nos  sens  ne  nous  trompent  pas,  et  si, 
par  exemple,  ce  que  nous  croyons  voir  ou  entendre  à  l'état  de 
veille,  n'est  pas  une  illusion  comme  le  sont  les  représentations 
fantastiques  de  notre  imagination  durant  le  sommeil.  11  suffit 
de  répondre  que  pendant  le  sommeil  on  ne  doute  pas,  ni  on  ne 
se  pose  la  question  de  leur  réalité,  au  sujet  des'représenlalions 
de  l'imagination.  Comme  nous  l'a  dit  saint  Thomas  :  «  il  n'est 
personne  qui  ne  s'altachc,  quand  il  dorl,  aux  représentations 
de  l'imaginalion  comme  atix  choses  elles-mêmes  ».  Le  simple 
fait  donc  que  l'on  se  pose  la  question  et  qu'on  s'assure  par 
l'usage  des  sens  extérieurs  de  la  réalité  des  choses  prouve  qu'on 
ne  dort  pas  ;  car,  si  l'on  dormail,  l'on  n'aurait  mi'nne  pas  la  pensée 
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de  faire  ce  contrôle.  —  Et  quelle  merveilleuse  doctrine  de  bon 
sens,  que  celle  qui  ramène  tout,  quand  il  s'agit  de  nous,  en  fait 
de  réalité  première  nous  permettant  de  tout  juger  dans  l'ordre 
de  l'être  ou  de  la  réalité,  à  ces  réalités  d'ordre  sensible  que  nos 
sens  saisissent.  Aussi  bien  n'est-il  pas  vrai  que  nous  avons 
tout  dit,  quand  nous  avons  dit  :  Je  le  vois,  je  le  touche  ! 

Après  avoir  étudié  la  première  des  espèces  de  la  luxure  en 
elle-même  et  quant  à  ce  qui  devait  immédiatement  être  étudié 
à  son  occasion,  saint  Thomas  passe  à  la  seconde  de  ces  espèces 
qui  s'appelle  le  stupre.  Elle  va  faire  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  VI. 

Si  le  stupre  doit  être  assigné  comme  une  des  espèces 
de  la  luxure? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  stupre  ne  doit  pas 
être  assigné  comme  une  des  espèces  de  la  luxure  ».  —  La  pre- 
mière fait  observer  que  «  le  stupre  implique  la  df{floralion  ilUciie 
des  vierges,  comme  il  est  marqué  dans  les  Décrets,  Cause  XXXVl, 
q.  I  (appendice  de  Gratien  au  can.  Lex  illa).  Or,  ceci  peut 
arriver  entre  un  homme  qui  n'est  lié  à  personne  et  une  jeune 
fille  qui  ne  l'est  pas  non  plus;  chose  qui  est  le  propre  de  la 
fornication.  Donc  le  stupre  ne  doit  pas  être  assigné  comme  une 
espèce  de  luxure  distincte  de  la  fornication  ».  —  La  seconde 
objection  est  un  mot  de  «  saint  Ambroise  »,  qui  «  dit,  au  livre 
des  Patriarches  {D' Abraham,  liv.  1,  ch.  iv)  :  Que  personne  ne  se 
Jlalle  des  lois  des  hommes  :  tout  stupre  est  un  adultère.  Or,  les 
espèces  qui  se  contredivisent  ne  sont  pas  contenues  l'une  sous 
l'autre.  Puis  donc  que  l'adultère  est  une  espèce  de  la  luxure,  il 
semble  que  le  stupre  ne  j)eut  pas  en  être  une  autie  ».  —  La 
troisième  objection  déclare  cpie  «  faire  injure  à  quelqu'un 
semble  appartenir  à  l'injustice  plutôt  (pi'à  la  luxure.  Or,  cchii 
(\\n  commet  le  stupre,  fait  injure  à  un  autre,  savoir  au  père  de 
la  jeune  lille  qu'il  coriompt,  lequel  lient  se  souvenir  de  son 
injure  (Gratien,  endroit  précité),  et  intenter  une  action  pour 
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injure,  ronlro  l'aufeur  du  sdiprc  Donc  le  stupre  ne  (If)it  j).is 
être  donné  eonime  une  espèce  de  la  luxure  ». 

L'arfTumcnt  sed  contra  dit  (pie  «  le  stupre  consiste  propre- 
ment dans  l'acte  sexuel  qui  déflore  une  vieige.  Puis  donc  que 
la  luxure  porte  proprement  sur  les  choses  sexuelles,  il  semble 
que  le  stupre  est  une  espèce  de  la  luxuie  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  formule  ce  principe,  que 
"  partout  oîi  se  rencontre,  à  l'endroit  de  la  matière  de  quelque 
vice,  une  difformité  spéciale,  il  faut  placer  là  une  espèce  déter- 
minée de  ce  vice.  Or,  la  luxure  est  le  péché  qui  porte  sur  les 
choses  sexuelles,  ainsi  qu'il  a  élé  dit  plus  haut  (q.  i53,  art.  i). 
D'autre  part,  au  sujet  de  la  jeune  fille  vierge  existant  sous  la 
garde  du  père,  se  rencontre  une  certaine  difformité  spéciale, 
si  on  la  corrompt.  Cette  difformité  se  rencontre  soit  du  côté  de 
la  jeune  fille,  qui,  étant  violée,  sans  que  soit  intervenu  aucun 
contrat  précédent  ayant  trait  au  mariage,  se  trouve  empêchée 
de  contracter  un  mariage  légitime  et  mise  sur  la  \oie  de  la 
prostitution,  d'oîi  elle  était  détournée  par  le  désir  de  ne  point 
perdre  le  signe  de  sa  virginité.  Elle  se  rencontre  aussi  du  côté 
du  père  qui  a  la  sollicitude  de  sa  garde;  selon  cette  parole  de 
{'Ecclésiastique,  ch.  xlu  (v.  ii)  :  ^1  l'égai'ft  d'une  Jille  portée  à  la 
luxure,  exerce  une  sévère  vigilance,  de  peur  qu'elle  ne  fasse  de  toi 
ta  risée  de  tes  ennemis.  Il  suit  de  là  que  manifestement  le  stupre, 
ou  la  défloration  illicite  des  jeunes  filles  vierges,  vi\ant  sous  la 
garde  de  leurs  parents,  est  déterminément  une  espèce  fie  la 
luxure  ». 

Vad  priinnin  répond  ([uc  «  si  la  jeune  fille  vierge  est  libre  du 
lien  matrimonial,  elle  n'est  pas  libre  toutefois  du  pouvoir  de 
son  père.  Elle  a  aussi  un  empêchement  spécial  à  l'endroit  de 
l'acte  sexuel  qui  est  celui  de  la  fornication  ;  et  c'est  le  signe  ou 
le  sceau  de  la  virginité,  (pii  ne  doit  être  enlevé  que  par  le 
mariage.  11  suit  de  là  que  le  stu|irc  n'est  pas  la  simple  forni- 
cation; celle-ci  iin|)liquant  l'acte  sexuel  avec  des  prostituées  ou 
des  femmes  déjà  corrompues  :  comme  on  le  voit  par  la  glose, 
à  propos  de  la  seconde  E[)ître  aux  Corintfdens,  ch.  xn  (v.  ai), 
sur  ces  mots  :  Ceu.r  i/ai  n'aïu-onl  pas  fait  pénitence  de  leur  impu- 
reté et  de  leurfornic(diiin,  etc.  ». 
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L"rt(/  secumltuii  explique  que  «  saint  Ambroise,  dans  le  pas- 
sage précité,  prend  le  stupre  en  un  autre  sens,  selon  que  d'une 
façon  générale  il  désigne  tout  péché  de  luxure.  Aussi  bien 
appelle-t-il  du  nom  de  stupre,  en  cet  endroit,  le  rapport  de 
riiomme  marié  avec  toute  autre  femme  que  la  sienne.  Cela 
ressdrt  de  ce  qu'il  ajoute  :  Ce  qui  n'est  point  permis  à  la  femme  ne 
l'est  pas  au  mari.  Et  c'est  aussi  de  cette  manière  qu'est  pris  le 
stupre,  dans  le  livre  des  Nombres,  ch.  v  (v.  i8),  où  il  est  dit  : 
Si  l'adultère  est  caché  et  qu'on  ne  puisse  le  prouver  par  des 
témoins,  parce  que  la  femme  n'a  pas  été  prise  dans  le  fait  du 
stupre,  etc.  ». 

L'nd  tertium  fait  observer  que  «  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'un 
péché  devienne  plus  diflorme  en  raison  d'un  autre  péché  qui 
lui  est  joint.  Or,  le  péché  de  la  luxure  devient  plus  difforme 
en  raison  du  péché  de  l'injustice;  car  la  concupiscence  paraît 
être  plus  désordonnée  quand  elle  ne  laisse  point  ce  qui  plaît 
même  pour  éviter  une  injustice.  D'autre  part,  c'est  une  double 
injustice,  que  le  stupre  entraîne  après  lui.  —  L'une,  du  côté 
de  la  jeune  fille;  car,  s'il  ne  la  violente  pas,  cependant  il  la 
séduit  :  et  pour  autant  il  est  lenu  de  la  compenser.  C'est  pour- 
quoi il  est  dit,  dans  VExode,  ch.  xxii  (v.  lO,  17)  :  5t  un  homme 
séduit  une  vierge  qui  n'est  pas  fiancée,  et  a  commerce  avec  elle,  il 
paiera  sa  dot  et  la  prendra  pour  femme.  Si  le  père  refuse  de  la 
lui  accorder,  le  séducteur  paiera  l'argent  qu'on  donne  pour  la  dot 
des  vierges.  L'autre  injure  est  faite  au  père  de  la  jeune  fille. 
Aussi  bien  le  séducteur  est-il  tenu  à  une  peine  à  son  endroit. 
11  est  dit,  en  effet,  dans  le  Deutéronome,  ch.  xxn  (v.  28,  29)  :  Si 
un  homme  rencontre  une  Jeune  Jille  vierge  non  fiancée,  la  saisit  et 
a  commerce  avec  elle,  et  que  la  chose  vienne  en  jugement, 
l'homme  qui  a  fait  cela  donnera  au  père  de  la  Jeune  Jille  cinquante 
sicles  d'argent,  et  elle  sera  sa  femme  ;  et,  parce  qu'il  l'a  déshono- 
rée, il  ne  pourra  pas  la  renvoyer,  tant  qu'il  vivra.  Et  cela,  pour 
iju'il  ne  paraisse  pas  en  avoir  /'ait  son  Jouet,  comme  le  dit  saint 
Augustin  (Questions  sur  le  Deutéronome,  q.  xxxiv).  —  Nous 
voyons,  par  celle  réponse,  que  du  cùlé  où  le  slupre  implique 
l'injustice,  et  dans  la  mesure  même  où  il  riinpli(|ue,  il  en- 
traîne après  lui  l'obligalion  de  léparer  le  dommage  causé  par  lui. 
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Une  troisièmo  espèce  de  luxure  est  désignée  sous  le  nom  (\v 
rapt.  C'est  d'elle  que  nous  devons  nous  occuper  maintenant. 
Elle  va  faire  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  VII. 
Si  le  rapt  est  une  espèce  de  la  luxure,  distincte  du  stupre? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  le  rapt  n'est  pas 
une  espèce  de  la  luxure,  distincte  du  stupre  ».  —  La  première 
est  un  texte  de  «  saint  Isidore  »,  qui  «  dit,  au  livre  des  Ély- 
mologies  (liv.  V,  ch.  xxvi),  que  le  stupre,  c'est-à-dire  le  rapt ,  est 
proprement  l'acte  sexuel  illicite,  ainsi  appelé  du  mot  corrompre  ; 
aussi  bien  celui  rjui  commet  le  rapt  jouit  du  stupre.  Donc  il  sem- 
ble que  le  rapt  ne  doit  pas  être  assigné  comme  une  espèce  de 
la  luxure,  distincte  du  stupre  ».  —  La  seconde  objection  fait 
observer  que  «  le  rapt  semble  impliquer  une  certaine  violence. 
Il  est  dit,  en  eflet,  dans  les  Décrets,  Cause  XXWI,  q.  i  (Appen- 
dice de  Gratien  au  can.  Le.r  illa),  que  le  rapt  se  commet,  quand 
on  enlève  par  la  violence  une  jeune  Jïlle  de  la  maison  de  son  père 
pour  en  faire  sa  femme  après  l'avoir  violée.  Or,  qu'on  fasse  vio- 
lence à  quelqu'un,  c'est  chose  accidentelle  par  rapport  à  la 
luxure,  laquelle  porte  de  soi  sur  le  plaisir  de  l'acte  sexuel. 
Donc  il  semble  que  le  rapt  ne  doit  pas  être  assigné  comme 
une  espèce  déterminée  de  la  luxure  n.  —  La  troisième  objec- 
tion dit  que  »  le  péché  de  la  luxure  a  son  remède  dans  le  ma- 
riage; nous  lisons,  en  eflet,  dans  la  première  Épitrc  auœ  Co- 
rinthiens, ch.  vu  (v.  :>)  ;  l'Jn  raison  de  In  jornicfdion,  que  chacun 
ail  sa  femme.  Or,  le  rapt  empêche  le  mariage,  qui  ne  peut  venir 
après.  Il  est  dit,  en  effet,  dans  un  concile  de  Aleavix  (Ca/).  Caro- 
linrj.,  liv.  VII,  c.  .'îf)'))  :  //  nous  a  plu  que  cru.r  qui  enlèvent  les 
femmes,  ou  qui  les  volent,  ou  qui  les  séduisent,  ne  les  nient  en 
aucune  manière  pour  J'emmes,  bien  qu'ils  les  (dent  reçues  dans  la 
suite  en  mariage  avec  le  consentement  des  parents.  Donc  le  rapt 
n'est  pas  une  espèce  déterminée  de  la  luxure,  distincte  du 
stupre  ».   —  La  fiuatrièmc  objection   déclare  cpic  «    l'Iiommc 
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peut  avoir  commerce  avec  son  épouse  sans  se  rendre  coupable 
du  péché  de  luxure.  Or,  il  peut  \  avoir  rapt,  si  quelqu'un  en- 
lève, par  la  force,  sa  femme  de  la  maison  de  ses  parents  et  a 
commerce  avec  elle.  Donc  le  rapt  ne  doit  pas  être  assigné 
comme  une  espèce  déterminée  de  la  luxure  ». 

L'argument  sed  contra  nous  redit  que  «  le  rapt  est  un  rapport 
sexuel  illicite,  comme  le  marque  saint  Isidore  (cf.  obj.  i).  Or, 
ceci  appartient  au  péché  de  la  luxure.  Donc  le  rapt  est  une 
espèce  de  la  luxure  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  précise  cjue  u  le  rapt,  au 
sens  où  nous  en  partons  maintenant,  est  une  espèce  de  la 
luxure.  Parfois,  il  se  rencontre  avec  le  stupre;  parfois,  on  a 
le  rapt  sans  le  stupre;  et  parfois,  on  a  le  stupre  sans  le  rapt. 
Ils  se  rencontrent,  quand  un  homme  use  de  violence  à  l'en- 
droit d'une  jeune  tille  vierge  pour  la  déflorer  d'une  manière 
illicite.  Cette  violence  atteint  quelquefois  la  jeune  fdlc  elle- 
même  et  son  père  ;  quelquefois,  elle  atteint  le  père,  mais  non 
la  jeune  fille,  comme  si  elle-même  consent  à  être  enlevée,  par 
la  force,  de  la  maison  de  son  père.  Il  y  a  encore  une  autre 
différence  dans  la  violence  du  rapt.  C'est  que  parfois  la  jeune 
fille  est  enlevée,  par  la  force,  de  la  maison  de  son  père,  et  vio- 
lentée aussi  dans  l'acte  oii  on  abuse  d'elle  ;  d'autres  fois,  bien 
qu'elle  soit  enlevée,  par  la  force,  de  la  maison  de  son  père  », 
et  sans  qu'elle  y  consente,  «  ensuite  elle'  n'est  pas  violentée 
dans  l'acte  sexuel,  mais  elle  y  consent,  qu'il  s'agisse  de  racle 
sexuel  par  mode  de  fornication,  ou  qu'il  s'agisse  de  cet  acte 
accompli  dans  le  mariage.  Mais,  en  quelque  manière  que  la 
violence  se  produise,  la  raison  de  rapt  demeure.  —  Le  rapt  se 
trouve  aussi  sans  le  stupre  :  ainsi  en  est-il  quand  on  enlève  une 
veuve  ou  une  jeune  fille  déjà  déllorée.  El  c'est  pourquoi  le  pape 
Symma(iuc  (cf.  can.  Raptores,  chap.  xxxvi,  q.  ii)  dit  ;  Cea.v 
qui  entèrent  les  veuves  el  les  rierges,  en  raison  de  l'énornulé  d'an 
tel  crinw ,  nous  1rs  dricsinns  et  les  désavouons.  —  Quant  au 
stupre  sans  le  rapt,  on  le  trouve  lorsque  l'homme  déflore  illici- 
lemenl  une  jeune  fille  vierge,  sans  que  la  violence  intervienne  ». 

h'ad  prbnuui  dit  (pie  «  le  rapt  intervenant  le  plus  souvent  en 
même  temps  que  le  stupre,  à  cause  de  cela  il  arrive  parfois 
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(|uc  l'un  est  mis  pour  l'aulre  »,  hieii  (|uc  cfj)eud;iMl  ils  .soiiMil 
chose  distincte  et  qu'ils  l'oiinent  deux  espèces  difl'ér'eiiles  duiis 
l'ordre  de  la  luxure. 

Lad  secuniliun  déclare  (|uc  «  le  l'ait  d'user  de  violence  paraît 
procéder  de  la  grandcui-  tic  la  concupiscence,  d'où  il  résulte 
()ue  l'iiomiue  ne  st  détourne  pas  du  péril  d'user  de  violence  ». 

L'cul  lerlUiin  répond  qu"  n  il  faut  parler  autretnenl  du  rapt 
des  jeunes  (illos  qui  sont  fiancées  à  d'autres,  et  autrement  du 
rapt  des  jeunes  filles  qui  ne  sont  pas  fiancées  à  d'autres.  Les 
premières  doivent  être  rendues  à  leurs  fiancés,  qui,  en  vertu 
des  fiançailles,  ont  un  droit  sur  elles.  Les  autres  doivent  être 
remises  d'abord  au  pouvoir  de  leur  père  ;  ensuite,  on  peut,  du' 
consentement  des  parents,  les  prendre  licitement  pour  femmes. 
Agir  autrement  »,  et  les  prendre  pour  femmes  tout  de  suite, 
H  feiait  que  le  mariage  serait  contracté  iiliciteinent  :  celui,  en 
effet,  qui  a  enlevé  une  chose  est  tenu  de  la  rendre.  Toutefois, 
le  rapt  ne  dirimc  pas  le  mariage  déjà  contracté,  bien  qu'il 
empêche  de  le  contracter  ».  L'Eglise,  dans  son  Code,  a 
formulé,  au  canon  1074,  les  trois  règles  suivantes,  en  ce  qui 
concerne  le  lapt  et  le  mariage.  «  Entre  l'homme,  auteur  du 
rapt,  et  la  femme  enlevée  en  vue  du  mariage,  tant  que  cette 
femme  demeure  au  pouvoir  de  l'auteur  du  rapt,  il  ne  peut  y 
avoir  entre  eux  aucun  mariage  qui  tienne.  ■ —  Que  si  la  femme 
enlevée,  séparée  de  l'auteur  du  rapt  et  placée  en  un  lieu  sûr  et 
libre,  consent  à  l'avoir  pour  mari,  l'empêchement  cesse.  — 
Pour  ce  qui  touche  à  la  nullité  du  mariage,  est  assimilée  au 
rapt  la  détention  violente  de  la  femme,  savoir  quand  l'homme, 
en  vue  du  mariage,  détient,  par  la  force,  la  femme  dans  le  lieu 
où  elle  demeure  ou  dans  celui  où  elle  était  venue  librement  ». 

Saint  Thomas  ajoute,  dans  sa  réponse,  que  «  ce  (|ui  est  dit 
dans  le  concile  dont  parlait  l'objection  avait  été  marqué  ainsi 
en  haine  du  crime  qu'est  le  rapt,  mais  c'est  abrogé,  .\ussi  bien, 
saint  Jérôme  enseignait-il  le  contraire  (Can.  Trùi  légitima, 
c.  \.\\VI,  q.  n)  :  Nous  lisons  ddiis  les  Eerilures,  dit-il,  i/u'il  y  a 
trois  cas  où  le  mariage  est  légitime  :  d'abord,  guand  une  vierge 
ehusle  est  donnée  dans  sa  rirginité  à  un  homme  légitimement  :  en- 
suite, quand  une  Jeune  fille  rencontrée  dans  la  cité  par  un  homme 
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fjiil  lui  fait  violence,  si  le  père  y  consent,  cet  homme  dotera  la  Jeune 
fille  selon  que  le  père  l'aura  marqué  et  il  donnera  le  prix  de  sa  vir- 
ginité ;  troisièmement,  quand  elle  lui  est  enlevée  et  donnée  à  un 
autre  par  la  volonté  du  père.  —  On  peut  entendre  aussi  le  canon 
du  concile  des  jeunes  filles  qui  sont  fiancées  à  d'autres;  alors 
surtout  que  les  paroles  du  concile  sont  au  présent  ».  —  Nous 
venons  de  voir  la  législation  actuelle  de  l'Église  au  sujet  du 
rapt  ou  de  tout  ce  qui  lui  ressemble,  déclarant  nul  tout  ma- 
riage qui  se  fait  avant  que  la  personne,  objet  du  rapt  ou  de  la 
détention,  n'ait  été  rendue  à  sa  pleine  et  entière  liberté;  mais 
faisant  disparaître  cet  empêchement  au  mariage,  dès  que  la 
personne  enlevée  ou  détenue  et  rendue  à  la  liberté,  consent 
elle-même,  selon  qu'elle  a  le  droit  d'y  consentir,  au  mariage 
avec  l'auteur  du  rapt  ou  de  la  détention. 

L'ad  quart um  fait  observer  que  «  l'époux,  du  fait  des  épou- 
sailles, a  un  certain  droit  sur  son  épouse.  Il  péchera  donc,  s'il 
use  de  violence  pour  l'enlever,  mais  il  sera  excusé  du  crime 
de  rapt.  Aussi  bien  le  pape  Gélase  dit  (Can.  Lexilla,  c.  XXXVII, 
q.  n  ;  c.  XXXCI,  q.  i)  :  Cette  loi  des  anciens  Princes  disait  que  le 
rapt  avait  été  commis  là  où  une  jeune  Jille,  au  sujet  de  laquelle 
rien  n'avait  été  conclu,  était  enlevée  par  la  violence  ». 

A})rès  la  fornication,  le  stupre  elle  rapl,  \ient  l'étude  de  la 
quatrième  espèce  de  la  luxure  qui  est  l'adultère.  Celle  étude  va 
faire  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  Vlll. 

Si  l'adultère  est  une  espèce  déterminée  de  la  luxure, 
distincte  des  autres? 


Trois  objections  veulent  prouver  ipie  «  l'adullère  n'est  pas 
une  espèce  déterminée  de  la  luxure,  ilistincle  des  autres  ».  — 
La  première  arguë  du  mot  même  d'adultère.  «  L'adultère  (en 
latin  adulterium)  se  dit  de  ce  (|ue  l'homme  appi'oche  d'une  an- 
tre femme  {ad  altérant)  que  la  sienne;  comme  le  note  une  cer- 
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laine  glose  au  sujet  (Je  VE.code  (cf.  S.  Augustin,  serni.  11).  Or, 
la  femme  autre  que  la  sienne  peut  être  de  diverses  conditions; 
par  exemple,  jeune  lille  vierge  sous  la  gai'de  de  ses  parents,  ou 
prostituée,  ou  de  toute  autre  condition.  Donc  il  senii)le  que 
l'adultère  n'est  pas  une  espèce  de  la  luxure,  distincte  des  au- 
tres ».  —  La  seconde  objection  est  un  texte  de  »  saint  Jérùinc  », 
qui  «  dit  (Contre  Jovinien,  liv.  I),  qu'//  n'iiitporle  (jurllr  e.sl  la 
cause  qui  fail  qu'un  liomnic  drraisoiuu'.  1  iissi  bien  Xixle  le  Pyllia- 
goricieii  :  L'adultère,  dit-il,  est  celai  qui  aime  sa  femme  d'un 
amour  trop  ardent.  Et,  pour  la  même  raison,  l'adultère  se  dira 
à  l'endroit  de  n'importe  (|uelle  autre  femme.  Or,  en  toute  es- 
pèce de  luxure,  il  y  a  un  amour  qui  est  (roj)  ardent.  Donc 
l'adultère  se  trouve  en  toute  espèce  de  luxure.  Et,  par  suite,  on 
ne  doit  pas  en  faire  uni;  espèce  distincte  ».  —  La  troisième 
objection  dit  que  «  là  où  se  trouve  une  même  raison  de  dilTor- 
mité,  là  ne  sendjle  pas  être  une  autre  espèce  de  péché.  Or,  dans 
le  stupre  et  l'adultère  semble  exister  la  même  raison  de  diflor- 
mité;  parce  que,  de  part  et  d'autre,  on  viole  une  femme  qui 
est  sous  le  pouvoir  d'un  abtre.  Donc  l'adultère  n'est  pas  une 
espèce  déterminée  de  la  luxure,  distincte  des  autres  ». 

L'argument  sed  contra  cite  comme  de  «  saint  Léon,  Pape  » 
(saint  Augustin,  du  Bien  Conjugal,  ch.  iv;  cf.  Appendice  de 
Gratien  au  can.  Illae  autein,  c.  XXXIl,  q.  v),  un  texte  où  il  est 
((  dit  que  l'adultère  se  commet,  lorsque,  sous  le  coup  de  sa  propre 
passion  ou  cédant  à  la  passion  d'wdrni,  on  fait  l'acte  se.cuel  avec 
un  autre  ou  avec  une  autre  à  l'enconlre  du  pacte  conjugal.  Or, 
ceci  implique  une  difformité  spéciale  do  la  luxure.  Donc 
l'adultère  est  une  esjjèce  déterminée  de  la  luxure  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  expliijue  ciuc  «  l'adul- 
tère, comme  le  nom  même  le  porte,  est  l'accès  à  un  lit  étranger 
(en  latin  nccessus  ad  alienum  torum  ;  appendice  de  Gratien  au 
can.  Le.c  illa,  c.  XXXVI,  q.  i).  Or,  en  cela,  celui  qui  pèche  li' 
fuit  doublement  contre  la  chasteté  et  contre  le  bien  de  la  géné- 
ration humaine  :  d'abord,  en  tant  (piil  a})proche  d'une  femme 
qui  ne  lui  est  pas  unie  par  le  mariage,  chose  recjuise  |)our  le 
bien  de  son  propre  enfant  à  élever;  ensuite,  parce  (|u"il  a|)pi'o- 
che  d'une  femme  unie  à  un  autre  i)ar  le  mariage,  ce  (jui  em- 
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pêclie  le  bien  de  lenfanl  d'autrui.  Et  la  raison  est  la  même 
pour  la  femme  mariée  qui  commet  le  péché  d'adultère.  Aussi 
bien  est-il  dit  dans  VEcck'siasliqae,  ch.  xxiii  (v.  82,  33)  :  Toute 
femme  ijui  abandonne  son  mari  pèche  :  car,  d abord,  elle  désobéit 
à  la  loi  du  Très-Uaul ,  dans  laquelle  se  trouve  ce  précepte  :  Tu 
ne  commettras  pas  d'adultère;  ensuite,  elle  abandonne  son  mari, 
en  quoi  elle  agit  contre  le  bien  de  lenfanl  du  mari  ;  enfin,  elle 
se  rend  coupable  de  fornication  dans  l'adultère,  se  donnant  des  en- 
fants d'un  sang  étranger,  ce  qui  est  contre  le  bien  de  son  enfant 
à  elle.  De  ces  trois  choses,  la  première  est  commune  à  tout 
péché  mortel;  mais  les  deux  autres  appartiennent  spécialement 
à  la  difformité  de  l'adultère.  D'où  il  suit  manifestement  que 
l'adultère  est  une  espèce  déterminée  de  la  luxure,  ayant  une 
difformité  spéciale  dans  l'ordre  des  actes  sexuels  ». 

h'ad  primum  fait  observer  que  «  celui  qui  a  une  femme,  s'il 
approche  dune  autre,  commet  un  péché,  qui  peut  tirer  son 
nom  :  on  en  raison  de  lui  qui  le  commet,  et  de  ce  chef,  c'est 
toujours  un  adultère,  car  il  agit  contre  la  foi  du  mariage;  ou 
en  raison  de  la  femme  de  laquelle  il  approche.  De  ce  dernier 
chef,  son  péché  esl  quelquefois  un  adultère,  comme  si,  étant 
marié,  il  approche  de  la  femme  d'un  autre;  quelquefois,  il  a  la 
raison  de  stupre,  ou  de  quelque  autre  péché,  selon  les  diverses 
conditions  de  la  femme  de  laquelle  il  approche.  Car  il  a  été 
dit  plus  haut  (art.  1),  que  les  espèces  de  la  luxure  se  prennent 
selon  les  diverses  conditions  des  femmes  »,  qui  en  sont  l'objet. 

L'ad  secundum  rappelle  que  «  le  mariage  est  spécialement 
ordonné  au  bien  de  l'enfant  à  naître,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  2). 
Or,  l'adultère  est  spécialement  contraire  au  mariage,  en  tant 
qu'on  y  viole  la  foi  du  mariage  qui  est  due  à  la  partie  conjointe. 
Et  parce  que  celui  qui  aime  trop  ardemmenl  sa  femme  agit 
contre  le  bien  du  mariage,  usant  du  mariage  d'une  façon  dés- 
honnête,  quoiqu'il  ne  viole  pas  la  foi  du  mariage,  il  pcul,  à 
cause  de  cela,  d'une  certaine  manière,  être  appelé  adultère,  et 
plus  que  celui  qui  aime  trop  ardemment  une  autre  femme  » 
en  général  :  car,  de  soi,  ce  dernier  cas  n'implique  rien  qui  soit 
dircclenicnl  contre  le  mariage,  comme  l'implique  ce  qu'a  de 
déshonnète  l'amour  trop  ardent  du  mari  pour  sa  femme. 
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\.'nil.  Irrlinm  l'époiid  qiK;  «  lu  IcrnirK!  est  dniis  la  |iiiis.sancc 
(lu  riiaii  coiiirne  unie  à  lui  par  le  mariage;  tandis  r|ue  la  jeune 
lille  ('st  sous  la  puissance  du  père,  comme  devant  être  unie  en 
luaiiage  j)ar  lui.  Il  suit  de  là  (|ue  ce  n'est  point  de  la  même 
manière  c|ue  ladullèie  est  contre  le  bien  du  mariage  et  que  le 
stui)re  l'est  aussi.  Ht  voilà  pourquoi  on  les  mai'que  comme  des 
espèces  diverses  de  la  luxure  ». 

Saint  Thomas  ajoute,  en  finissant,  que  «  pour  toutes  les  au- 
tres questions  se  rapportant  à  l'adiillère,  il  en  sera  tiaité  dans 
la  Troisième  Partie,  quanti  il  s'agira  du  mariage  ».  Nous  le 
trouverons  dans  \c  Sappl/'tneiil,  (\.  (ii),  ait.  3;  q.  70,  -a. 

Une  autre  espèce  de  la  iuvure  est  l'inecsti-.  Nous  dexoris  nous 
en  occuper  maintenant;  et  c'est  l'objet  de  l'article  ([ui  suit. 


Article  IX. 
Si  l'inceste  est  une  espèce  déterminée  de  la  luxure  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'inceste  n'est  pas  une 
espèce  déterminée  de  la  luxure  ».  —  La  première  dit  que  «  Viit- 
cpsle  signiTM!  une  privation  de  la  chasteté  (en  latin  inceslus,  in 
cuslus).  Or,  à  la  chasteté  s'oppose  dans  son  universalité  la 
luxure.  Donc  il  semble  ([ue  l'inceste  n'est  pas  une  espèce  de  la 
luxure,  mais  qu'il  est  dans  son  universalité  la  luxure  elle- 
même  ».  —  La  seconde  objection  t'ait  observer  c|ue  «  dans  les 
Décrets,  c.  WWl,  i\.  1  (Vppendice  de  Gralien  au  can.  La: 
illa),  il  est  dil  que  i'iuccslc  rsl  faims  ilrs  personnes  tjui  nous  sont 
Joinlcs  jxir  le  sumj  ou  iaJ'JinUr.  Or  l'allinité  diffère  de  la  consan- 
guinité. Donc  l'inceste  n'est  pas  une  espèce  seule  de  la  luxure, 
mais  il  en  comprend  plusieurs  ».  —  La  troisième  objection 
l'ait  observer  (|ue  «  ce  qui  de  soi  n'inq)lique  pas  de  dilTormilé 
ne  constitue  pas  une  es|)ècc  déterminée  de  vice.  Or,  approcher 
lies  personnes  conjointes  par  le  sang  ou  l'afïînité  n'est  pas  de 
soi  chose  dillorme  ;  sans  quoi  on  ne  le  jiourrait  jamais  «  ;  et 
quelquefois  la  chose  est  |)ermise.  u  Donc  l'incesle  ii'esl  pas  une 
espèce  déterminée  de  la  luxure  ». 

\1H.  —  La  Force  el  la  Tempérance.  ag 
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L'argument  sed  conira  lappelle  que  m  les  espèces  de  la  luxure 
se  distinguent  selon  les  conditions  des  femmes  dont  on  abuse. 
Or,  dans  l'inceste  est  impliquée  une  condition  spéciale  des 
femmes  ;  car  c'est  l'abus  des  personnes  jointes  par  le  sang  ou 
l'ajfmilé,  comme  il  a  été  dit.  Donc  l'inceste  est  une  espèce  dé- 
terminée de  la  luxure  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  redonne  la  grande 
règle  de  la  distinction  des  espèces  de  la  luxure.  »  Comme  il  a 
été  dit  (art.  i,  (5),  rappelle-t-il,  là  se  trouve  nécessairement  une 
espèce  déterminée  de  la  luxure,  où  se  trouve  quelque  chose  qui 
répugne  à  l'usage  normal  des  choses  sexuelles.  Or,  dans  le  fait 
d'user  des  personnes  jointes  par  le  sang  ou  l'afQnité  se  trouve 
quelque  chose  qui  ne  convient  pas  à  l'union  sexuelle,  pour 
une  triple  raison.  —  D'abord,  parce  que  l'homme  doit  naturel- 
lement un  certain  honneur  à  ses  parents,  et,  par  suite,  aux  au- 
tres personnes  que  le  sang  unit  à  lui,  comme  venant,  d'une 
façon  rapprochée,  des  mêmes  parents;  au  point  que,  chez  les 
anciens,  comme  le  rapporte  Maxime  Valère  {Faits  et  Paroles  re- 
marquables, liv.  II,  ch.  I,  n.  7),  il  n'était  point  permis  que  le 
fils  et  le  père  se  baignent  ensemble,  afin  de  n'être  pas  exposés 
à  se  voir  muluellement  nus.  Or,  il  est  manifeste,  selon  ce  qui 
a  été  dit  (q.  ï42,  art.  4;  q-  i5i,  art.  4),  que  dans  les  actes 
sexuels  consiste  au  plus  haut  point  une  certaine  turpitude  con- 
traire aux  actes  d'hommage  à  l'endroit  des  personnes  que  nous 
honorons;  ce  qui  fait  que  les  hommes  rougissent  de  ces  actes. 
Et  c'est  pourquoi  il  est  inconvenant  que  l'union  sexuelle  se 
fasse  entre  les  personnes  ainsi  rapprochées  par  le  sang  ou 
l'affinité.  Cette  raison  paraît  être  exprimée  dans  le  Lévitiquc, 
ch.  xvni  (v.  7),  où  il  est  dit  :  C'est  ta  mère  :  tu  ne  découvriras 
point  sa  honte.  Et  la  même  raison  est  assignée  ensuite  pour  les 
autres.  —  Une  seconde  raison  est  que  les  personnes  jointes  par 
le  sang  doivent  vivre  et  converser  ou  habiter  ensemble.  Si  donc 
les  hommes  n'étaient  détournés  de  l'union  sexuelle,  une  tiop 
grande  fréquence  d'occasions  se  présenterait  à  eux  de  s'unir 
ainsi  ;  ce  qui  ferait  que  les  esprits  des  hommes  s'amolliraient 
trop  par  la  luxure.  Et  voilà  pourquoi,  dans  l'ancienne  loi.  ces 
sortes  de  personnes  sont  spécialement  l'objet  d'une  prohibition, 


oti'srioN   cr.iv.    —   DKs  i;si-i;f:ics  m:  i.\   i.i  \ini:.  'i.n 

qui  ilc\aicnl,  pai  ticccssilc,  cohabiter  et  converser  ensemble 
(cf.  Lf'vUifjue,  eb.  wiu).  -  La  troisième  raison  est  que,  par  là, 
serait  empêcln'c  la  rniillipliealion  des  amis.  Lorsque,  en  ellct, 
riioninie  prend  une  CeiMtnc  étrangère,  tous  les  proches  de  la 
femme  par  le  sang  s'unissent  à  lui  d'une  amitié  spéciale, 
comme  s'ils  étaient  sa  pi'opre  parenté.  Aussi  bien  saint  Augus- 
tin dit,  au  livie  XV  de  la  Clic  de  Dieu  (ch.  xvi)  :  C'est  une  exccl- 
lenle  loi  cl  raison  d' amour  cl  de  clinrité  qui  ufail  f/ue  les  hommes, 
jxiur  ijai  la  ronrorde  esl  utile  et  bonne,  fussent  Joints  par  les  liens 
de  diverses  lurissitiides  et  (/u'elles  ne  se  rcnconirent  pas  d'une 
seule  manière  par  le  nu'nie,  mais  i/u'cllcs  se  nndlipUcnt  ép'trses 
selon  tes  divers  lionunes  ».  —  Saint  Thomas  fait  remar(|uer 
qu'  «  Aristole  ajoute  une  ([ualiième  raison,  au  livre  II  de  ses 
Politifjues  (cil.  i,  n.  i5;  de  S.  Th.,  Icç.  'S);  et  c'est  que  l'homme 
aimant  naturellement  les  personnes  jointes  par  le  sang,  si  à 
cet  amour  s'ajoutait  l'amour  qui  provient  de  l'union  sexuelle, 
l'ardeur  de  l'amour  deviendrait  trop  intense  et  exciterait  trop 
la  passion  :  chose  qui  lépugne  à  la  chasteté.  —  Et  donc,  il  est 
manifeste  »,  conclut  saint  Thomas,  après  l'exposé  de  ces  rai- 
sons si  profondément  conformes  à  la  grande  honnêteté  morale, 
«  que  l'inceste  »,  allant  tiès  spécialement  à  l'enconlrc  de  cette 
honnêteté,  «  est  une  espèce  déterminée  de  la  luxure  ». 

L'ad  primum  répond  que  «  l'abus  des  personnes  conjointes 
amènerait  au  plus  haut  ])oint  la  destiuction  de  la  chasteté  : 
soit  en  laison  de  la  fréquence  des  occasions;  soit  aussi  à  cause 
du  trop  grand  amour  qui  en  résidterait,  ainsi  (ju'il  a  été  dit.  Et 
voilà  |)our(juoi  l'abus  de  ces  personnes  s'appelle,  par  antono- 
mase, l'inceste  »  ou  le  contraire  de  la  chasteté. 

Ij'ad  seeitnilum  explique  que  «  l'allinilé  se  dit  l'u  raison 
d'une  autre  personne  jointe  par  le  sang.  El,  |)arce  (pie  l'une 
esl  en  raison  de  l'autre,  c'est  une  même  l'aison  qui  fail  c|ne 
l'affinité  et  la  consanguinité  ré|)ugnent  à  l'union  sexuelle  ». 

\,'ad  Icrtiuai  apporte  une  distinction,  entie  les  diverses  per- 
sonnes qui  sont  jointes  par  le  sang,  quant  au  fait  de  répugner 
à  l'union  sexuelle.  «  Dans  l'union  des  personnes  jointes  par  le 
sang,  il  esl  (|U('lqne  eliosi'  (|ui  esl  de  soi  inconvenant  et  (|ui 
répugne    à    la    laisou    naturelle:    comme,    [lar  exemple,    que 
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l'union  se  fasse  entre  les  parents  et  les  enfants,  dont  lo  rapport 
(le  naissance  est  immédiat  et  de  soi  ;  car  les  enfants  doivent 
naturellement  l'honneur  à  leurs  parents.  Aussi  bien  Arislole 
dit,  au  livre  IX  de  VHisloire  îles  Aniinan.r  (cli.  XLvn),  qu'un 
cheval,  s'étant  uni  par  ci-reur  à  sa  mèie,  se  précipita  lui- 
même,  comme  saisi  d'horreur,  en  raison  de  ce  que  même  chez 
certains  animaux  se  trouve  un  respect  naturel  pour  les  pa- 
rents. —  Quant  aux  autres  personnes  qui  ne  sont  pas  jointes 
par  elles-mêmes  »  ou  en  ligne  directe,  <i  mais  par  l'ordre  qu'elles 
ont  aux  mêmes  parents,  l'indécence  n'existe  pas  de  la  même 
manière  en  raison  d'elles-mêmes  :  la  décence  ou  l'indécence 
varieront  là-dessus  selon  la  coutume  et  la  loi  humaine  ou  di- 
vine. C'est  qu'en  effet,  comme  il  a  été  dit  (art.  2),  l'usage  des 
choses  sexuelles  est  soumis  à  la  loi,  parce  qu'il  est  ordonné  au 
bien  commun.  Et  c'est  pour  cela,  comme  saint  Augustin  le  dit, 
au  livre  XV  delà  Cité  de  Dieu  (ch.  xvi),  que  l'union  des  frères 
el  des  sœurs,  plus  elle  fut  recoin  ma  udahle  dans  ranliquité,  la  né- 
cessilé  y  obligeant,  plus,  dans  la  xuite,  elle  fui  condamnable,  la 
religion  la  défendant  » . 

Aux  espèces  de  la  luxure  dont  nous  avons  déjà  parlé,  saint 
Thomas  joint  ici  tout  de  suite  ce  qui  a  trait  au  sacrilège  qu'il 
avait  mentionné  à  Vad  5'""  de  l'article  piemier.  Il  importait,  en 
effet,  de  l'étudier  directement  elen  lui-même.  Ce  va  être  l'objet 
de  l'article  suivant. 

Article  X. 
Si  le  sacrilège  peut  être  une  espèce  de  la  luxure? 

Trois  objerlioMS  voulonl  ])rnuvcr  (|ue  n  le  sacrilège  ne  peut 
pas  être  une  espèce  de  la  luxure  ».  —  La  première  argnc  de  ce 
que  II  la  même  cs])èce  ne  se  trouve  jîas  sous  divers  génies  non 
subordonnés.  Or,  le  sacrilège  es!  une  espèce  d'irréligiosilé 
comme  il  a  été  vu  plus  haut  (q.  ()i),  arl.  :>,)  »,  la(|uclle  irréli- 
giosité  n'a  rien  de  commun  avec  la  luxure.  »  Donc  le  sacrilège 
ne  peut  pas  être  assigné  eoinine  une  espèce  de  la  luxure  ».  -  - 
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La  seconde  objection  remarque  que  «  dans  les  Décrets,  C.  XXX\  I, 
((.  I  (appendice  de  Gratien  au  can.  Lex  illu),  le  sacrilège  nest 
pas  énuméré  parmi  les  autres  choses  qui  sont  données  comme 
espèces  de  la  luxure.  Donc  il  semble  f|u"il  n'est  pas  une  espère 
de  la  luxure  ».  —  La  troisième  objection  dit  que  »  comme  il 
arrive  que  par  la  luxure  on  agisse  contre  une  chose  sainte  »  et 
qu'on  la  profane  ou  qu'on  la  viole,  «  de  même  aussi  il  arrive 
qu'on  le  fasse  par  les  autres  genres  de  vices.  Or,  le  sacrilège 
n'est  point  marqué  comme  espèce  de  la  gourmandise  ou  de 
tout  autre  vice  de  ce  genre.  Donc  il  ne  doit  pas  être  assigné 
comme  espèce  de  la  luxure  n. 

I/argument  sed  contra  en  appelle  à  «  saint  Augustin  »,  qui 
«  dit,  au  livre  XV  de  la  Cllé  de  Dieu  (ch.  xvi),  que  comme  c'est, 
une  chose  inique  de  passer  la  limite  des  champs  par  avidité  île  pos- 
séder, de  même  c'est  chose  inique  de  renverser  les  barrières  des 
mœurs  pour  scdisfaire  sa  passion  sexuelle.  Or,  passer  la  limite 
des  champs  dans  les  choses  saintes»  et  v  commettre  un  vol 
«  est  un  péché  de  sacrilège.  Donc,  pour  la  même  raison,  ren- 
verser la  barrière  des  mœurs  pour  satisfaiie  sa  passion  sexuelle 
dans  les  choses  saintes,  constitue  le  vice  du  sacrilège.  Et  puis- 
que la  passion  sexuelle  appartient  à  la  luxure,  il  s'ensuit  que 
le  sacrilège  est  une  espèce  de  la  luxure  >;. 

.\u  corps  de  l'arlicle,  saint  Thomas  répond  que  «  comme  il 
a  été  dit  plus  haut  (q.  85,  art.  3;  q.  99,  art.  2,  ad  2"'";  l'-a"", 
q.  18,  art.  6,  7),  l'acte  d'une  vertu  ou  d'un  vice  ordonné  à  la 
fin  d'un  autre  vice  ou  d'une  autre  vertu  en  reçoit  l'espèce;  c'est 
ainsi  que  le  vol  commis  en  vue  de  l'adultère  passe  dans  l'es- 
pèce de  l'adullèrc.  Or,  il  est  manifesle  que  l'observation  de  la 
chasteté,  selon  qu'elle  est  ordonnée  au  culte  de  Dieu,  est  un 
acte  de  la  vertu  de  religion  ;  comme  on  le  voit  en  ceux  qui  font 
et  gardent  le  vœu  de  virginité,  ainsi  cpie  le  montre  saint  Au- 
gustin au  livre  de  la  \'ir<jinitr  (ch.  vui).  Donc  il  est  manifeste 
que  la  luxure  aussi,  en  (anl  ((u'elle  viole  quelque  chose  qui 
appartient  au  culte  divin,  se  rattache  à  l'espèce  du  sacrilège.  Et, 
à  ce  titre,  le  sacrilège  [)ent  èlie  assigné  comme  une  espèce  de 
la  luxure  ». 

L'ml  priininn  s'ap|)uie  sur  cette  doclrine  du  corps  de  l'article. 
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«  La  luxure,  selon  qu'elle  est  ordonnée  à  la  fin  d'un  autre  vice, 
devient  une  espèce  de  ce  vice.  Et,  de  la  sorte,  ce  qui  est  espèce 
de  la  luxure  peut  être  aussi  espèce  de  l'irréligiosité  comme 
d'un  genre  supérieur  ». 

L'ad  seciinduin  fait  observer  que  «  là  »,  dans  le  passage  du 
Décret  que  citait  l'objection,  »  sont  énumérées  les  choses  qui, 
par  elles-mêmes,  sont  des  espèces  de  la  luxure.  Le  sacrilège, 
au  contraire,  est  une  espèce  de  la  luxure,  selon  que  la  luxure 
est  ordonnée  à  la  fin  d'un  autre  vice.  Et  il  peut  se  rencontrer 
avec  diverses  espèces  de  la  luxure.  Si,  en  effet,  on  abuse  d'une 
vierge  consacrée  à  Dieu  :  en  tant  qu'elle  est  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  c'est  un  sacrilège  par  mode  d'adultère;  en  tant  qu'elle 
est  sous  la  garde  d'un  père  spirituel,  c'est  un  certain  stupre 
spirituel;  et  si  l'on  ajoute  la  violence,  ce  sera  un  rapt  spirituel, 
qui,  du  reste,  même  selon  les  lois  civiles  (notait  saint  Thomas 
aux  beaux  temps  de  la  Chrétienté),  est  puni  plus  gravement 
que  le  rapt  ordinaire.  Aussi  bien  l'empereur  Justinien  dit 
(Cod.  l,  iir,  des  Évèques  et  des  Clercs,  5)  :  Si  quelqu'un  ose  je  ne 
dis  pas  enlever,  mais  essayer  seulement  d'enlever,  en  vue  de  se 
l'unir  par  le  mariage,  quelqu'une  des  vierges  consacrées,  qu'il  soit 
frappé  de  la  peine  capitale  ».  ■ 

L'ad  tertium  explique  que  «  le  sacrilège  se  commet  contre 
une  chose  sainte.  Or,  la  chose  sainte  peut  être  :  ou  une  per- 
sonne consacrée  à  Dieu,  dont  on  désire  jouir  d'une  façon  coupa- 
ble; et,  dans  ce  cas,  le  sacrilège  appartient  à  la  luxure;  —  ou 
une  chose  qu'on  désire  avoir  en  sa  possession;  et,  alors,  le 
sacrilège  appartient  à  l'injustice.  Le  sacrilège  peut  aussi  appar- 
tenir à  la  colère;  comme  si  quelqu'un,  mù  par  la  colère,  in- 
jurie ou  frappe  une  personne  consacrée  à  Dieu.  De  même,  dans 
l'ordre  de  la  gourmandise,  si  quelqu'un  prend  de  façon  glou- 
tonne ou  gourmande  un  mets  sacré,  il  commet  mi  sacrilège. 
Cependant  le  sacrilège  est  attribué  plus  spécialement  à  la 
luxure,  qui  s'oppose  à  la  chasteté,  à  l'observance  de  laquelle 
certaines  personnes  sont  spécialement  consacrées  ».  —  On  aura 
remarqué  cette  précision  de  doctrine  sur  la  possibilité  de  sa- 
crilège en  des  matières  très  diverses  et  dans  l'ordre  de  vices 
multiples.  Nous  avions  donné  plus  haut,  dans  la  Prima-Secun- 
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fine,  q.  i8,  art.  lo,  ii,  les  règles  qui  permettcnl  de  flistingncr 
quand  et  comment  la  raison  de  sacrilège  revêt  h;  tariiclère 
d'espèce  ou  le  caractère  de  genre  dans  la  subordination  ou  dans 
les  divers  rapports  des  vices  entre  eux. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  traiter  du  vice  qui  est  la  dernière 
espèce  de  la  luxure.  Ce  va  être  l'objet  des  deux  derniers  arti- 
cles de  la  question  présente.  Dans  le  premier,  nous  traiterons 
de  ce  vice  lui-même.  Dans  le  second,  de  sa  gravite  par  com- 
paraison aux  autres  espèces  de  la  luxure. 


Article  XI. 
Si  le  vice  contre  nature  est  une  espèce  de  la  luxure? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  vice  contre  nature 
n'est  pas  une  espèce  de  la  luxure  ».  —  La  première  en  appelle 
à  ce  que  «  dans  l'énumération  des  espèces  de  la  luxure  dont  il 
a  été  déjà  parlé  »  et  qui  était  donnée  dans  le  Décret  de  Gra- 
tien,  «  il  n'est  fait  aucune  mention  du  vice  contre  nature. 
Donc  il  n'est  pas  une  espèce  de  la  luxure  ».  —  La  seconde 
objection  dit  que  «  la  luxure  s'oppose  à  la  vertu;  et,  par  suite, 
se  trouve  contenue  sous  la  malice.  Or,  le  vice  contre  nature 
n'est  pas  contenu  sous  la  malice,  mais  sous  la  bestialité,  comme 
on  le  voit  par  Aristote  au  livre  Vil  de  VÉlhique  (ch.  v,  n.  3,  5; 
de  S.  Th.,  leç.  5).  Donc  le  vice  contre  nature  n'est  pas  une 
espèce  de  la  luxure  ».  —  La  troisième  objection  rappelle  que 
«  la  luxure  porte  sur  les  actes  ordonnés  à  la  génération  hu- 
maine, comme  il  ressort  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  Or,  le 
vice  contre  nature  consiste  en  des  actes  qui  ne  peuvent  donner 
suite  à  la  génération.  Donc  lo  vice  contre  nature  n'est  pas  une 
espèce  de  la  luxure  ». 

L'argument  soi  conlra  oppose  que  "  dans  la  seconde  Épilro 
aux  Corinthiens,  ch.  xii  (v.  21),  il  est  mis  au  nombre  des  autres 
espèces  de  la  luxure,  quand  il  est  dit  :  Us  n'ont  pas  fait  péni- 
lence  de  l'impureté,  de  la  fornication,  de  nmpudicité:  sur  quoi  la 
glose  dit  :  l'impureté,  c'est-à-dire,  la  lu.mre  contre  nature  ». 
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Au  corps  do  railiclo,  saint  Thomas  s'appuie  encore  sur  le 
principe,  d'après  lequel,  «  selon  qu'il  a  été  dit  plus  haut 
(art.  6,  9),  là  se  trouve  une  espèce  déterminée  de  la  luxure,  où 
se  rencontre  une  raison  spéciale  de  difformité  qui  rend  indé- 
cent l'acte  sexuel.  Or,  ceci  peut  se  produire  d'une  double  ma- 
nière. Ou  bien,  parce  que  cet  acte  répugne  à  la  droite  raison; 
et  c'est  là  chose  commune  à  tout  vice  appartenant  à  la  luxure. 
Ou  bien,  parce  que,  en  plus  de  cela,  il  répugne  à  l'ordre  naturel 
de  l'acte  sexuel  qui  convient  à  l'espèce  humaine  :  et  c'est  là  ce 
qu'on  appelle  le  ince  contre  nature.  Ce  vice  peut  se  produire  de 
plusieurs  manières.  —  D'une  première  manière,  lorsque,  sans 
union  des  sexes,  on  se  procure  la  pollution,  pour  le  plaisir 
sexuel  :  ce  qui  est  le  péché  d'impureté,  appelé,  par  quelques- 
uns,  du  nom  de  mollesse.  —  D'une  deuxième  manière,  lorsque 
l'on  se  procure  ce  plaisir  par  l'union  sexuelle  avec  des  êtres 
d'une  autre  espèce;  ce  qui  s'appelle  la  tieslialité.  —  D'une  troi- 
sième manière,  lorsqu'on  se  procure  ce  plaisir  par  un  rappoil 
ou  un  acte  d'union  des  sexes  mais  des  sexes  qui  ne  convien- 
nent pas  :  telle  rapport  sexuel  des  hommes  entre  eux,  ondes 
femmes  entre  elles,  comme  le  note  l'Apôtre  saint  Paul  dans 
son  épître  aax  Romains,  ch.  1  (v.  26,  27);  ce  qu'on  appelle 
le  vice  de  sodomie.  —  D'une  quatrième  manière,  lorsqu'on 
ne  garde  pas  le  mode  naturel  de  faire  l'acte  sexuel  :  soit 
qu'on  y  use  d'autre  chose  que  de  l'organe  voulu;  soit  qu'on 
pratique  cet  acte  selon  d'autres  modes  monstrueux  et  bes- 
tiaux ». 

L'ad  primuni  répond  que  «  dans  le  passage  en  question  sont 
énumérées  les  espèces  de  la  luxure  qui  ne  répugnent  pas  à  la 
nature  humaine.  Et  voilà  pourquoi  le  vice  contre  nature  se 
trouve  omis  ». 

Uad  secundam  explique  que  «  la  bestialité  diffère  de  la  ma- 
lice qui  s'oppose  à  la  vertu  humaine,  en  raison  d'un  certain 
excès  mais  qui  porte  sur  la  même  matière.  Aussi  bien  on  peut 
la  ramener  au  même  genre  ». 

L'rtd  tertium  fait  observer  que  «  le  luxurieux  n'a  point  pour 
but  la  génération  humaine,  mais  le  plaisir  attaché  à  l'usage  des 
sexes  :  plaisir  qu'on  peut  éprouver  sans  les  actes  (pii  donnent 
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suilc  à  la  gcncnilion.  Et  c'est  là  ce  que  l'on  rcclierchc  dans  le 
vice  contre  nature  ». 

Après  avoir  déterminé  ce  qu'est  le  vice  contre  nature,  saint 
Thomas  considère  sa  gravité  parmi  tous  les  autres  péchés  de 
luxure.  Nous  aurons  sa  pensée  en  lisant  l'article  qui  suit. 


\uTi(:i.i:  Xll. 

Si  le  vice  contre  nature  est  le  plus  grand  péché 
parmi  les  espèces  de  la  luxure? 

Quatre  objections  veulent  prouver  (pie  "  le  vice  contre  na- 
ture n'est  pas  le  ])lus  giand  i)éclié  parmi  les  espèces  de  la 
luvurc  I).  —  La  première  dit  ([u'  «  un  péché  est  d'autant  plus 
grand  qu'il  est  plus  contraire  à  la  chaiité.  Or,  à  la  charité  du 
prochain  semblent  être  plus  contraires  l'adultère,  le  stupre,  le 
rapt,  ([ui  font  injure  au  prochain,  que  les  péchés  contre  na- 
ture, par  Icsfjucis  iiul  ne  nuit  à  autrui.  Donc  le  péché  contre 
nature  n'est  pas  le  plus  grand  |)armi  les  espèces  de  la  luvure  ». 
—  La  seconde  objection  fait  remarquer  que  «  ces  péchés  sem- 
blent être  les  plus  graves,  qui  se  commettent  contre  Dieu.  Or, 
le  sacrilège  se  commet  directement  contre  Dieu;  car  il  tourne 
à  l'injure  du  culte  divin.  Donc  le  sacrilège  est  un  plus  grave 
péché  fpic  le  vice  contre  nature  ».  —  La  troisième  objection 
déclare  qu'  «  un  péché  semble  être  d'autant  plus  grave  qu'il 
porte  sur  une  personne  que  nous  devons  aimer  davantage.  Or, 
selon  l'ordre  de  la  charité,  nous  devons  aimer  les  personnes 
((ui  nous  sont  jointes,  lesquelles  sont  souillées  par  l'inceste, 
plus  que  les  |)crsonnes  étrangères,  ([ui,  parfois,  sont  souillées 
par  le  péché  contre  nature.  Doiu'  l'inceste  est  un  plus  grave 
péché  que  le  vice  contre  nature  ».  —  La  (piatrième  objection 
arguë  d'une  conséquence  (jui  suivrait  de  la  thèse  eonti'aire. 
«  Si  le  vice  contre  rrature  est  le  plirs  grave,  il  semble  (piil  sera 
d'autant  plus  grave  (ju'il  sera  davantage  contre  nature.  Or,  ce 
qui  seirdile  être  le  |)lus  contre  ruUure,  c'est  le  péché  il'impui'cté 
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OU  de  mollesse  »,  où  le  sujet  se  souille  tout  seul;  «  car  ce  qui 
paraît  être  le  plus  conforme  à  la  nature,  c'est  que  autre  soit 
l'agent  et  autre  le  patient.  Donc,  à  ce  titre,  l'impureté  serait  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grave  parmi  les  vices  contre  nature.  Or,  ceci 
est  faux.  Donc  les  vices  contre  nature  ne  sont  pas  les  plus 
graves  parmi  les  péchés  de  luxure  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  «  saint  Augustin  »,  qui, 
«  dans  le  livre  des  Mariages  adaUérins  (ou  plutôt  du  Bien  Con- 
jugal, ch.  vni),  dit  expressément  que  de  tous  ces  péchés,  qui 
appartiennent  à  la  luxure,  celai  qui  est  le  plus  mauvais  et  le  pire, 
c'est  celui  qui  se  fait  contre  nature  >k 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  formule  cette  règle  de 
saine  et  juste  appréciation,  qu'  «  en  tout  genre  de  choses,  ce 
qu'il  y  a  de  pire  c'est  la  corruption  du  principe  d'où  tout  le 
reste  dépend.  Or,  »  poursuit  le  saint  Docteur,  formulant  une 
autre  règle  de  la  plus  haute  importance,  «  la  raison  a  pour 
principes  les  choses  qui  sont  selon  la  nature;  car  la  raison, 
partant  des  choses  qui  sont  déterminées  par  la  nature,  dispose 
les  autres  choses  selon  qu'il  convient.  On  voit  cela,  remarque 
le  saint  Docteur,  tant  dans  les  choses  de  la  spéculation  que 
dans  les  choses  de  l'action.  Et  voilà  pourquoi,  de  même  que 
dans  les  choses  spéculatives,  l'erreur  qui  porte  sur  ce  dont  la 
connaissance  est  naturellement  gravée  dans  l'homme,  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  et  de  plus  honteux  »,  comme 
sont  les  erreurs  qui  portent  sur  les  premiers  principes;  «  de 
même,  dans  l'ordre  de  l'action,  agir  contre  ce  qui  est  déter- 
miné par  la  nature,  est  la  chose  la  plus  mauvaise  et  la  plus 
honteuse.  Puis  donc  que  dans  les  vices  qui  sont  contre  nature, 
l'homme  transgresse  ce  qui  a  été  déterminé  par  la  nature  tou- 
chant l'usage  des  choses  sexuelles,  de  là  vient  qu'en  telle  ma- 
tière ce  péché  est  le  plus  grave.  —  Après  celui-là,  vient  l'in- 
ceste, qui,  comme  il  a  été  dit  (art.  9),  est  contraire  au  respect 
naturel  que  nous  devons  aux  personnes  conjointes.  —  Par  les 
autres  espèces  de  la  luxure,  on  va  seulement  contre  ce  qui  a 
été  déterminé  par  la  raison  droite,  en  s'appuyant  toutefois  sur 
les  principes  naturels.  Or,  dans  cet  ordre,  cela  répugne  davan- 
tage à  la  raison,  que  quelqu'un  use  des  choses  sexuelles,  non 
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seulement  contre  ce  qui  convient  à  l'enfanl  qui  doit  n.iîtrc, 
mais  aussi  en  faisant  injure  à  auti'ui.  VA  voilà  pourquoi  la  ff>r- 
nicalion  simple,  qui  se  commet  sans  qu'on  fasse  injure  à  quel- 
qu'autrc  jiersonne,  est  la  moindre,  en  fait  de  gravité,  parmi 
les  espèces  de  la  luxure  »,  à  la  seule  exception,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  art.  2,  ad  6'"",  du  péché  de  luxure  qui  se  com- 
met entre  époux,  par  excès  de  passion.  —  «  D'autre  part,  c'est 
une  plus  grande  injure,  si  quoiqu'un  abuse  d'une  femme  sou- 
mise au  pouvoir  d'un  autre  en  ce  qui  est  de  l'acte  de  la  géné- 
ration, que  s'il  abuse  d'une  femme  soumise  seulement  à  un 
autre  pour  ce  qui  est  de  la  garder.  Et  c'est  pourquoi  l'adultère 
est  plus  grave  que  le  stupre.  —  Or,  soit  l'un  soit  l'autre  s'ag- 
grave du  fait  qu'il  s'y  ajoute  la  violence.  Aussi  bien  le  rapt 
d'une  vierge  csl  plus  grave  que  le  stupre;  et  le  rapt  d'une 
femme  mariée,  jilus  grave  que  l'adultère.  —  Et,  enfin,  toutes 
ces  espèces  de  luxure  s'aggravent  pai-  la  i-aison  de  sacrilège, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut  (art.  10,  ml  '2'"")  ». 

On  ne  pouvait  mettre  en  plus  a  ive  lumière  les  rapports  de 
gravité  qui  peuvent  se  trouver  entre  toutes  ces  multiples  es- 
pèces de  la  luxure.  Ce  tableau  nous  permet  d'apprécier  aussi 
toute  la  portée  des  observations  faites  bien  des  fois,  à  propos 
des  préceptes  du  Décalogue  et  de  la  vertu  de  justice  et  aussi 
de  la  vertu  de  tempérance,  en  ce  qui  touche  à  la  raison  de 
■  mal  perçue  naturellement  par  les  divers  hommes.  Tous  per- 
çoivent immédiatement  la  raison  de  mal  dans  l'ordre  de  l'in- 
justice envers  autrui  ;  tandis  (|ue  la  raison  de  mal  inhérente  à 
l'abus  de  soi-même  ou  des  autres,  mais  sans  raison  d'injus- 
tice, comme  il  arrive  dans  la  (ornication  ou  dans  les  diverses 
espèces  du  vice  contre  nature,  peut  n'être  pas  immédiatement 
perçue  de  certains  hommes;  et,  cependant,  nous  venons  de  le 
voir  ])ar  le  lumineux  exposé  du  présent  article,  ces  vices-là, 
surtout  le  vice  contre  nature,  sont  en  opposition  nagranle, 
soit  avec  ce  que  la  droite  raison  proscrit  et  diclc  en  s'appuyani 
sur  les  principes  naturels,  soit  même  avec  ces  principes  natu- 
rels en  ce  qu'ils  ont  de  plus  essentiel.  Aussi  bien  ne  saurait-on 
souligner  avec  li-op  de  soin  la  doctrine  du  présent  article,  pour 
léfnter,  |)ar  la  raison  cllo-mènif,    les  Ihéorios   infâmes  qu'une 
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raison  corrompue  essaye  parfois  de  metlre  au  service  des  pas- 
sions les  plus  éliontées. 

L'ad  primuin,  reprenant  d'un  mot  toute  cette  admirable  doc- 
trine du  corps  de  l'article,  nous  montre  comment,  dans  l'abus 
qu'il  fait  de  lui-même,  le  luxurieux  fait  injure  à  l'Auteur  de 
sa  nature,  et,  par  conséquent,  pèche  contre  Dieu  Lui-même. 
C'est  qu'en  effet,  «  de  même  que  l'ordre  de  la  droite  raison  a 
l'homme  pour  auteur,  de  même  l'ordre  de  la  nature  a  pour 
auteur  Dieu  Lui-même.  Il  suit  de  là  que  dans  les  péchés  contre 
nature,  dans  lesquels  l'ordre  même  de  la  nature  est  violé  »  et 
non  pas  seulement  l'ordre  établi  par  la  droite  raison  en  s'ap- 
puyant  sur  les  principes  naturels,  (>  on  fait  injure  »  directe- 
ment "  à  Dieu  Lui-même,  Ordonnateur  de  la  natui'e.  Aussi 
bien  saint  Augustin  dit,  au  livre  III  de  ses  Confessions  (ch.  vni)  : 
Les  crimes  (jui  sont  contre  nature,  partout  et  toujours  doivent  être 
délestés  el  punis,  comme  furent  les  crimes  des  hnbilanls  de  So- 
dome  :  car  si  toutes  les  nations  les  accomplissaient,  elles  se- 
raient toutes  coupables  du  même  crime  au  regard  de  la  loi 
divine,  laquelle  n'a  point  fait  les  hommes  pour  qu'ils  usent 
d'eux  de  cette  manière-là.  Et,  en  effet,  on  viole  la  société  qu'on 
doit  avoir  avec  Dieu,  quand,  pour  satisfaire  sa  passion,  on 
souille  cette  même  nature  dont  II  est  l'Auteur  ».  —  El  voilà 
pourquoi  ces  crimes  sont  contre  la  charité,  non  pas  toujours 
contre  la  charité  envers  le  prochain,  qui  peut  n'être  pas  ici  en 
cause,  comme  le  disait  l'objection,  mais  contre  la  charité  en- 
vers Dieu,  à  qui  l'on  fait  personnellement  injure,  ne  respectant 
pas  l'ordre  dont  11  est  Lui-même  l'Auteur. 

Vad  secunflum  applique  ce  qui  vient  d'être  dit,  à  la  dinicullc 
de  la  seconde  objection.  Car,  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Il  même  les  vices  contre  nature  sont  contre  Dieu.  Ils  l'empor- 
tent même  d'autant  plus  sur  la  gravité  du  sacrilège  »,  pris 
séparément,  "  que  l'ordre  établi  |)ar  Dieu  en  ce  (jui  est  de  la 
nature  humaine  est  antérieur  et  plus  stable  que  tout  ordre  sur- 
ajouté »,  par  un  acte  libre  quelcontiue,  même  dans  l'ordre  de 
la  religion  :  la  nature,  en  elVct,  esl  à  la  base  de  tout:  et  si  elle 
n'était  d'abord,  rien  de  ce  qui  est  surajouté  ne  saurait  être.  — 
Ici  encore,  et  ici  toujours,  quelle  merveilleuse  doctrine  dans 
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CCS  apei\'us  do  saiiil 'l'iioniîis,  si  pi-ofonds,  si  li)iiiirji;ii\,  et  en 
si  parfailc  hai'iiioiiic  a\('C  loiil  ce  (|ii('  la  i-aisori  cl  la  foi  cxigctil 
ou  cnscigncni  ! 

l,\iil  h'rliiun  fait  ol)scr\cr  qu'  "  à  (•lia(|ii('  indiviilii  la  iialiuc 
de  son  espèce  est  plus  ctroilciueiil  unie  t|ue  qiirlque  aulic  in- 
dividu que  ce  puisse  être.  Et  voilà  pourquoi  •  nirnic  en  raison 
de  l'union  dont  parlait  l'olyeclion,  u  les  péclics  qui  se  font 
contre  la  nature  de  l'espèce  sont  les  plus  «graves  »,  dans  l'ordre 
des  péchés  de  la  luxure. 

L'ad  (/iKirtiuii  dit  que  ci  la  gl•a^ité  dans  le  pc-clié  se  considère 
plutôt  en  raison  de  l'abus  de  la  chose  (pi'cn  raison  de  ce  qu'on 
onietd'en  faire  l'usage  voulu.  Et  c'est  pourquoi,  pai'uii  les  vices 
contre  nature,  celui  qui  tient  la  dernière  place  dans  l'oidrc  de 
la  gravité,  c'est  le  péché  d'impureté,  qui  consiste  dans  la  seule 
omission  de  l'union  sexuelle.  —  Le  plus  grave,  au  contraire, 
c'est  le  péché  de  bestialité,  oij  l'on  ne  garde  pas  l'espèce  voulue. 
Aussi  bien,  sur  ce  passage  de  la  Genèse,  eh.  xxxvir  (v.  -.t)  :  // 
accusa  ses  frères  f/'w/i  crime  ajjreax,  la  glose  dit,  savoir  ((u'/Zv 
s'unissaient  aux  bestiaux.  —  Après  celui-là,  vient  le  vice  de  la 
sodomie,  oii  l'on  ne  garde  pas  le  sexe  voulu.  —  Et  après  celui- 
là,  vient  le  péché  où  l'on  ne  garde  pas  le  mode  voulu  de  s'unir. 
Encore  ici,  le  péché  esl-il  plus  grave,  si  l'on  ne  s'unit  pas  selon 
les  organes  voulus,  cpie  si  l'on  pèche  contre  les  autres  choses 
c[ui  peuvent  axoii'  trail  au  mode  de  s'unir». 

On  aura  l'cmarqué,  au  coui's  de  la  question  que  nous  venons 
de  lire,  avec  quelle  sérénité  et  ([uelles  hautes  vues  de  saine 
raison  saint  Thomas  a  su  passer  au  milieu  de  toutes  les  hor- 
reurs et  turpitudes  que  comprennent  les  espèces  de  la  luxure, 
assignant,  poui-  chacune  d'elles,  le  caractère  (|ui  ht  distingue 
et  son  degré  de  gravité,  soit  en  elle-même,  soit  par  rai)porl 
aux  autres.  Il  n'est  [)as  inutile  de  faiie  obser\cr  (|ue  les  pires 
héréti([ues  qui  se  sont  sé|)arés  de  la  foi  de  l'Église,  en  même 
temjjs  (|u'ils  erraient  au  plus  haut  point  dans  les  choses  de  la 
foi,  tombaient  dans  les  erreurs  les  plus  grossières  en  ce  (pii 
touche  aux  choses  de  la  luxuie. 

Les  pires  d'entre  eux  se  rattachent  à  l'erreur  connue  sous  le 
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nom  générique  à' anlinomismc .  On  désigne  par  là  les  hérétiques 
qui  ont  mal  entendu  les  paroles  où  lapùtrc  saint  Paul  semble 
condamner  l'ancienne  loi  et  en  détourner  les  fidèles  du  Ciirist. 
Alors  que  saint  Paul  ne  parlait  que  de  l'abrogation  des  pré- 
ceptes cérémoniels  de  l'ancienne  loi,  ces  hérétiques  voulurent 
l'entendre  de  la  loi  morale  elle-même,  et  notamment  de  ce  qui 
a  trait  à  la  luxure  :  l'homme  étant  plus  porté  à  ces  sortes  de 
désordres,  et  risquant  moins  de  tomber,  à  leur  ^ujet,  sous  les 
sanctions  de  la  loi  humaine.  C'est  ainsi  que  les  gnostiques 
avaient  pour  doctrine  l'opposition  entre  le  Dieu  de  l'Ancien 
Testament,  auteur  de  la  loi,  qui  était  pour  eux  le  Dieu  mau- 
vais, et  le  Dieu  de  l'Évangile,  ou  le  Dieu  bon,  venu  pour  déli- 
vrer l'homme  de  la  servitude  du  Dieu  mauvais.  Il  s'ensuivait 
que  le  disciple  du  Christ  était  d'autant  meilleur  qu'il  méprisait 
davantage  l'ancienne  loi.  L'ancienne  loi  disait,  dans  son  Déca- 
logue  :  Ta  ne  coinmellras  pus  d'adallèrc  ;  la  ne  convoiteras  pas. 
Ils  en  concluaient  que  la  convoitise  et  l'adultère  étaient  chose 
bonne.  De  même,  l'ancienne  loi  disait  :  Croissez  et  multipliez- 
ooas.  Ils  en  concluaient  qu'on  devait  fuir  le  mariage  et  par- 
dessus tout  ses  conséquences  naturelles,  ou  la  procréation  des 
enfants.  Telle  fut  l'erreur  des  Manichéens  et  des  sectes  plus 
.ou  moins  dérivées,  comme  celles  des  Priscillianistes,  des  Albi- 
geois, des  Vaudois,  et  autres  semblables.  —  Sous  une  autre 
forme  et  pour  d'autres  raisons,  la  doctrine  des  chefs  protestants 
aboutissait  à  de  semblables  désordres.  Pour  eux,  les  œuvres  ne 
comptaient  pas;  la  foi  seule  justifiait  ;  de  plus,  l'homme,  après 
le  péché,  n'avait  plus  aucune  liberté,  et,  par  suite,  il  péchait 
nécessairement.  Dès  lors,  il  devenait  inutile  de  lutter  contre  le 
péché  :  il  n'y  avait  plus  qu'à  s'y  livrer,  sans  autrement  s'en 
préoccuper.  —  Quant  à  certaine  mauvaise  pliilosophie  mo- 
derne, issue  directement  des  piies  erreurs  du  naturalisme 
pa'ien,  elle  professait  et  professe  que  l'on  doit  suivre  la  nature  : 
et,  par  ce  mol,  elle  entend  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  Us  plus 
bas  instincts  de  la  nature  sensuelle  et  corrompue. 

Toutes  ces  erreurs  disparaissent  comme  autant  de  nuées  mal- 
saines au  soleil  de  la  pure  docliinc  mise  par  saint  Thomas  i-n 
si  vive  lumièie  ;  laquelle  proclame  que  la  luxure  est  un  vice 
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opposé  à  la  \ei'tii  de  chaslolé.  VA  ce  vice  consislcra  louj<jiirs  à 
user,  en  fait,  ou  en  désir,  ou  en  |)eiisée  voulue  el  coiuplaisanle, 
des  choses  que  la  nature  a  ordonnées  à  la  conservation  de 
l'espèce  humaine,  en  vue  de  la  jouissance  qui  s'y  trouve  atta- 
chée, contrairement  à  l'ordie  naturel  ou  honnête  qui  règle 
l'usage  de  ces  choses-là. 

Après  avoir  étudié  ce  qui  avait  Irait  aux  parties  subjectives 
ou  aux  espèces  de  la  tempérance,  savoii-  l'abstinence  et  la  chas- 
teté, nous  devons  maintenant  considérer  ce  (|ui  a  trait  à  ses 
parties  potentielles  ou  à  ses  vertus  annexes.  Là-dessus,  nous 
aurons  à  étudier  trois  choses  :  premièrement,  la  continence 
({j.  lôô,  i56)  ;  secondement,  la  clémence  el  la  mansuétude 
(q.  157-159);  troisièmement,  la  modestie  (q.  jCo-169).  Au 
sujet  de  la  continence,  nous  étudierons  :  d'abord,  la  vertu 
elle-même;  ensuite,  le  vice  qui  lui  est  opposé.  —  L'étude 
de  la  vertu  de  continence  va  faire  l'objet  de  la  question  qui 
suit. 


QUESTION   CLV 


DE  LA  CONTOENCE 


Cotte  question  comprend  quatre  articles  : 

I"  Si  la  continence  est  une  vertu  '.' 

2°  Quelle  est  sa  matière. 

3"  Quel  est  son  sujet. 

4°  De  sa  comparaison  à  la  tempérance. 


Article  Premier. 
Si  la  continence  est  une  vertu  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  continence  n'est 
pas  une  vertu  ».  —  La  première  dit  que  «  l'espèce  n'entre  pas 
clans  une  même  division  avec  le  genre.  Or,  la  continence  en- 
tre dans  une  même  division  avec  la  vertu  :  comme  on  le  voit 
par  .\ristole,  an  livre  Vil  de  VÉlhiqiie  (eh.  i,  n.  i,  'i  ;  cli.  i\, 
n.  5  ;  de  S.  Th.,  Icc.  i,  9).  Donc  la  continence  n'est  pas  une 
vertu  ».  —  La  seconde  objection  déclare  que  »  nul  ne  pèche 
en  usant  de  la  vertu  0  ;  })arce  que,  selon  saint  Augustin,  au 
livre  du  Libre  Àrbilre  (liv.  Il,  ch.  xviii,  xi\)  la  vertu  est  ce  d<ml 
personne  n'use  mal.  Or,  l'homme  peut  péchei'  en  se  contenant  ; 
par  exemple,  s'il  désire  faire  quelque  bien  et  qu'il  se  contienne 
pour  ne  pas  le  faire.  Donc  la  continence  n'est  pas  une  vertu  ». 
—  La  troisième  objection  fait  observer  qu"  «  il  n'est  aucune 
vertu  qui  détonrnc  l'homme  de  ce  qui  est  licite,  mais  seule- 
ment de  ce  (|tu  est  illicilc.  Oi',  la  continence  dclourne  riiomnie 
tle  ce  qui  csl  licite.  La  glose  dit,  en  ell'el,  sur  l'I^pitre  aux 
Gnlntes,  cii.  v  (v.  23),  (jue  par  lu  conlinenre.  l'iioinme  s'utislirui 
(le  ehdses  iierniises.  Donc  la  continence  n'est  pas  une  vertu  d. 

Larguinent  sed   contra   opp'osc  que    «  tout  habitus  louable 
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paraît  êlrc  une  verhi.  Or,  la  contiiioiice  est  de  celle  soiie. 
Andfoiiicus  dit,  en  eil'el  (aa  livre  tles  AJJeclions)  que  la  conti- 
nence est  riuilnlus  qui  ne  se  laisse  pas  vaincre  par  le  {dnisir.  Donc 
la  continence  est  une  vertu  ». 

Au  corp.s  de  larlicle,  saint  Thomas  cxplitiuc  que  «  le  mot 
continence  est  pris  d'une  dimblc  manière  par  les  uns  et  par 
les  autres.  —  Il  en  est,  en  ellel,  qui  appellent  continence,  ce 
par  quoi  l'homme  s'abstient  de  tout  plaisir  sexuel;  aussi  bien 
l'apôtre  saint  Paul  joint  la  continence  à  la  chasteté.  Ainsi  en- 
tendue, la  continence  parfaite  piincipale  est  la  vii-ginité  ;  el  la 
continence  secondaire  est  la  viduilé.  Et,  dans  ce  sens,  la  raison 
est  la  même  pour  la  continence  et  pour  la  virginité,  dont  nous 
avons  dit  plus  haut  qu'elle  était  une  vertu  (q.  102,  art.  3).  — 
D'autres  disent  que  la  continence  est  ce  par  quoi  un  sujet  ré- 
siste aux  désirs  mauvais  qui  sont  en  lui  avec  véhémence.  C'est 
de  cette  manière  qu'Aristole  entend  la  continence.  Et  c'est 
aussi  de  cette  manière  qu'elle  esl  prise  dans  les  Collations  des 
Pè/-e.y  (Cassien,  coll.  Xll,  ch.  x,  xi).  Entendue  en  ce  sens,  la 
continence  a  quelque  chose  de  la  vertu,  pour  autant  que  la 
raison  est  ferme  et  tient  contre  les  passions  de  manière  à  ne 
leur  pas  céder;  toutefois,  elle  n'atteint  pas  à  la  raison  parfaite 
de  la  vertu  morale,  qui  fait  que  même  l'appétit  sensible  est 
soumis  à  la  raison  en  telle  sorte  qu'il  ne  s'élève  pas  en  lui  de 
passion  violente  contraire  à  la  raison.  Et  c'est  pourquoi  Aris- 
lote  dit,  au  livre  IV  de  VÉttiique  (ch.  ix,  n.  8  ;  deS.  Th.,  leç,  17), 
que  la  continence  n'est  pas  une  vertu,  mais  ijuclipie  chose  de  mixte, 
en  ce  sens  qu'elle  a  quelque  chose  de  la  vertu  et  que  d'une 
certaine  manière  elle  reste  en  deçà  de  la  vertu.  —  A  prendre 
cependant,  d'une  façon  plus  large,  le  mot  vertu  pour  désigner 
lout  principe  d'oeuvre  louable,  nous  pouvons  dire  que  la  con- 
tinence est  une  vertu  ». 

LV«i  prinium  répond  qu'  «  Aristote  met  la  conlincnce  dans 
une  même  division  avec  la  vertu  »,  l'opposant  à  elle,  «  |)our 
autant  qu'elle  reste  en  deçà  de  la  vertu  ». 

Vad  secunduni  fait  observer  que  «  l'homme  est  proprement  » 
ou  en  tant  qu'homme,   «  ce  qu'il  est  selon  la  raison  »  et  par 
la   raison.   «  11  suit  de  là  (pi'un   homme  est  dil  sr  tenir  ou  se 
XIII.  —  La  Force  el  la  Tempérance.  -Jo 
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contenir  en  lui-même,  quand  il  se  lient  en  ce  qui  convient  à 
la  raison.  D'autre  part,  ce  qui  pervertit  la  raison  ne  convient 
pas  à  la  raison.  Celui-là  donc  seulement  est  dit  véritablement 
continent  qui  se  lient  et  demeure  en  ce  qui  est  selon  la  raison 
droite;  mais  non  s'il  se  lient  cl  demeure  en  ce  qui  est  selon  la 
raison  perverse.  Or,  à  la  raison  droite  s'opposent  les  désirs 
mauvais;  comme  aussi  à  la  raison  perverse  s'opposent  les 
désirs  bons.  Par  conséquent,  celui-là  est  proprement  et  vérita- 
blement continent  qui  persiste  dans  la  raison  droite,  s'abste- 
nant  des  désirs  mauvais  ;  et  non  celui  qui  persiste  dans  la  rai- 
son perverse,  s'abstenant  des  désirs  bons;  mais  celui-ci  doit 
plutôt  être  dit  obstiné  dans  le  mal  ».  —  On  aura  remarqué  cette 
analyse  si  fine,  et  celte  description  de  Thomme  obstiné  dans  le 
mal,  qui  résiste,  par  un  comble  de  perversité  et  de  malice,  au 
désir  même  de  faire  le  bien  ,  non  évidemment  un  bien  de 
surérogation  ou  à  plus  forte  raison  un  bien  qui  serait  indis- 
cret, mais  un  bien  qui  s'impose  et  que  tout  ce  qui  reste  de  bon 
en  lui  le  porterait  à  accomplir. 

Uad  lerliuin  déclare  que  u  la  glose  parle  en  cet  endroit  de  la 
continence  prise  au  premier  sens,  selon  que  la  continence 
désigne  une  vertu  parfaite,  qui  non  seulement  s'abstient  des 
choses  bonnes  illicites,  mais  encore  de  certaines  choses  licites, 
moins  bonnes  cependant,  à  l'effet  de  s'appliquer  totalement 
aux  choses  d'une  bonté  plus  parfaite  »  :  auquel  cas,  nous 
l'avons  dit,  la  continence  est  la  même  chose  que  la  virginité. 

A  prendre  la  vertu  dans  un  sens  large,  on  peut  donner  ce 
nom  à  la  continence,  bien  qu'elle  n'atteigne  pas  à  la  raison 
parfaite  de  la  vertu  morale.  —  Mais,  même  sous  cette  raison  de 
vertu  imparfaite,  la  continence  doit  avoir  sa  matière  détermi- 
née. Quelle  sera  celte  matière  de  la  continence  :  faut-il  dire 
que  ce  soient  les  concupiscences  des  délectations  ihi  toucher!' 
Saint  Thomas  va  nous  lépondre  à  l'article  (pii  suit. 
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AltTICLE    II. 

Si  la  matière  de  la  continence  est  les  concupiscences 
des  délectations  du  toucher  ? 

Cinq  objeclioiis  vouleiil  prouver  (}uc  «  la  inalièrc  de  la  conli- 
nciicc  nest  pas  les  concupiscences  des  délectations  du  loucher  ». 
—  La  picmièic  aiguë  d'un  texte  de  «  saint  Ambroise  »,  qui 
«  dit,  au  livre  I  des  Devoirs  (cli.  xlyi),  que  la  beauté  de  la  vie 
peut  se  tUfmir  comme  si  l'homme  qui  se  conlieiil  en  tous  ses  actes 
en  avait  la  forme  parfaite  et  présentait  l'image  de  l'honnêteté  dans 
son  ensemble.. Oi-,  tout  acte  humain  n'appartient  pas  aux  délec- 
tations du  toucher  ».  —  La  seconde  objection  rappelle  que  «  le 
nom  de  continence  vient  de  ce  que  l'homme  se  tienl  et  demeure 
dans  le  bien  de  la  raison  droite,  comme  il  a  été  dit  (art.  préc, 
ad  2"'").  Or,    il   est  certaines  autres  passions  qui   détournent 
l'homme  de  la  raison  droite  avec  plus  de  véhémence  que  ne  le 
font  les  concupiscences  de  ce  qui  plaît  selon  le  sens  du  toucher  : 
telle  la  crainte  des  périls  de  mort,  qui  rend  rhomnic  stupide  ; 
et  la  colère,  qui  est  semblable  à  la  folie,  comme  le  dit  Sénèquc 
{de  la  Colère,  liv.  I,  ch.  i).  Donc  la  continence  ne  se  dit  point 
proprement  à  l'endroit  des  concupiscences  des  délectations  du 
toucher  n.  —  La  troisième  objection  cite  un  mot  de  <(  Cicéron  », 
qui   i<  dit,  au  livre  II  de  la  Rhétor'ique  (ch.  liv),  que  la  conti- 
nence est  ce  par  quoi  la  cupidité  est  régie  par  le  gouvernement  du 
conseil.  Or,  la  cupidité  se  dit  plutôt,  ordinairement,  des  riches- 
ses, que  des  choses  qui  sont  délectables  au  loucher;  selon  celte 
parole  de  la  première  Épitreà  Tiuiolhée,  chapitre  dernier  (v.  lo)  : 
La  raison  de  tous  les  maux  est  lu  cupidilé.  Donc  la  continence  ne 
porte  pas  proprement  sur  les  concupiscences  des  délectations 
du  toucher  ».  —  La  qualrième  objection  fait  observer  que  «  les 
délectations  du  toucher  ne  sont  pas  seulement  dans  les  choses 
sexuelles,  mais  aussi  dans  le  boire  et  le  manger.  Or,  la  conti- 
nence ne  se  dit  ordinairement  que  par  rapport  à  l'usage  des 
choses  sexuelles.  Donc  sa  matière  propre  n'est  pas  la  concu- 
piscence des  délectations  du  toucher  ».  —  La  cinquième  objec- 
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lion  note  que  d  parmi  les  délectations  du  toucher,  il  en  est 
qui  ne  sont  pas  humaines,  mais  bestiales  :  tel  celui  qui,  dans 
l'ordre  du  manger,  prendrait  plaisir. à  manger  de  la  chair 
humaine  ;  et,  aussi,  dans  l'ordre  des  choses  sexuelles,  l'abus 
des  bêles  ou  des  enfants.  Or,  à  l'endroit  de  ces  choses,  on  ne 
parle  pas  de  continence,  comme  il  est  dit  au  livre  VII  de 
VÉthique  (ch.  v,  n.  !^  ;  de  S.  Th.,  leç.  5).  Donc  la  matière  pro- 
pre de  la  continence  n'est  pas  les  concupiscences  des  délecta- 
tions du  toucher  ». 

L'argument  sed  conlra  en  appelle  à  «  Aristote  »,  qui  «  dit,  au 
livre  VII  de  VÉthique  (ch.  iv,  n.  G;  de  S.  Th.,  leç.  4),  que  la 
continence  et  l'incontinence  portent  sur  les  mêmes  choses  que  la 
tempérance  et  l'intempérance.  Or,  la  tempérance  et  l'intempé- 
rance portent  sur  les  concupiscences  des  délectations  du  tou- 
cher, comme  il  a  été  vu  plus  haut  (q.  i4i,  art.  4)-  Donc  la 
continence  aussi  et  l'incontinence  portent  sur  la  même  ma- 
tière ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  remarque  que  a  le  nom 
de  continence  implique  un  certain  acte  de  refréner;  en  ce  sens 
que  quelqu'un  se  tient  pour  ne  pas  suivre  les  passions.  Il  s'en- 
suit que  la  continence  se  dit  proprement  au  sujet  de  ces  pas- 
sions qui  poussent  à  rechercher  quelque  chose,  dans  lesquelles 
il  est  louable  que  la  raison  détourne  l'homme  de  cette  pour- 
suite ;  et  non,  proprement,  au  sujet  de  ces  passions  qui  impli- 
quent un  certain  retrait  ou  le  fait  de  se  détourner  de  quelque 
chose,  comme  sont  la  crainte  et  autres  passions  de  ce  genre; 
car  en  elles  il  est  louable  de  rester  ferme  dans  la  poursuite  des 
choses  que  la  raison  prescrit,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut 
(q.  123,  art.  i,  3,  'j  ;  q.  i4i.  art.  3).  D'autre  part,  il  faut  consi- 
dérer que  les  inclinations  naturelles  sont  le  principe  de  toutes 
celles  qui  s'y  surajoutent,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ((j.  préc, 
art.  12;  I  p.,  q.  60,  art.  2).  Par  conséquent,  les  passions  pous- 
sent avec  d'autant  plus  de  véhémence  à  poursuivre  ou  à  re- 
chercher quelque  chose,  ({u'elles  suivent  davantage  l'inclina- 
tion de  la  nature  :  laquelle  incline  surtout  aux  choses  qui  lui 
sont  nécessaires,  soit  jiour  la  conservation  de  l'individu,  comme 
sont  les  aliments,  soit  pour  la  conservation  de  l'espùoe,  comme 
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sont  les  actes  sexuels.  Or,  les  délectations  de  toutes  ces  choses 
apparticmicij,  au  toucher.  Donc  la  continence  et  l'incontinence 
se  disent  proprement  à  l'endroit  des  concupiscences  des  délec- 
tations du  toucher  ». 

Und  priinuin  fait  ohscrver  que  «  comme  le  nom  de  tempé- 
rance peut  s'entendre  d'une  façon  commune  ou  en  général  de 
toute  matière,  mais  que  cependant  il  se  dit  d'une  façon  propre 
de  cette  matière  où  il  est  le  meilleur  que  l'homme  se  refrène; 
de  même  aussi,  la  continence  se  dit  proprement  de  cette  ma- 
tière où  il  est  le  meilleur  et  le  plus  difficile  de  se  contenir, 
savoir  daus  les  concupiscences  des  délectations  du  toucher. 
Mais  d'une  façon  générale  et  d'une  certaine  manière,  elle  peut 
se  dire  de  n'im[)ortc  quelle  autre  matière  :  auquel  sens,  saint 
Amhroise  use  du  nom  de  continence  »,  dans  le  texte  que  citait 
l'objection. 

L'àd  secundain  répond  qu'  <<  à  l'endroit  de  la  crainte,  ce  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  la  continence  que  l'on  loue,  mais 
plutôt  la  fermeté  d'âme,  qui  relève  de  la  force.  —  Quant  à  la 
colère,  il  est  vrai' qu'elle  cause  un  mouvement  impétueux  qui 
porte  à  poursuivre  quelque  chose;  mais  ce  mouvement  impé- 
tueux suit  l'appréhension  ou  la  perception  due  à  une  action 
de  l'âme,  selon  que  quelqu'un  se  reconnaît  lésé  par  un  autre, 
plutôt  qu'il  ne  suit  l'inclination  naturelle.  Et  voilà  pourquoi 
ce  n'est  que  dans  un  certain  sens  qu'on  parle  de  continence,  au 
sujet  de  la  colère;  non  d'une  façon  pure  et  simple  ». 

]j'a(l  lertiuin  dit  que  «  ces  sortes  de  biens  extérieurs,  comme 
sont  les  honneurs,  les  richesses  et  autres  choses  de  ce  genre, 
selon  qu'Aristolc  le  note  au  livi'c  Vil  de  VElhiqiie  (ch.  iv, 
n.  2;  de  S.  Th.,  loç.  !\),  semblent  être  chose  que  ion  choisit 
pour  eux-incnies  cl  non  comme  nécessaires  à  la  conservation  de 
la  nature.  Aussi  bien,  à  leur  sujet,  nous  ne  disons  pas  que  les 
hommes  soient  continents  on  inconlincnls  d'une  façon  pure  et 
simple,  mais  dans  un  certain  sens,  ajoutant  qu'ils  sont  continents 
ou  incontinents  de  lucre  ou  d'honneur,  on  d'autic  chose  de  ce 
genre».  [Dans  notre  langue,  l'écpiivoque  n'existe  plus;  car, 
même  avec  celte  restriction  nous  n'usons  pas  du  mot  conti- 
nent ou  incontinent  :  on  les   réserve  aux  choses  de  la  chas- 
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leté].  «  Nous  dirons  donc  »,  répondant  au  texte  de  l'objection, 
«  que  Cicéron  :  ou  bien  a  usé  du  mot  continence  dans  son 
sens  général  et  selon  qu'il  comprend  même  la  continence  rela- 
tive; ou  bien  a  pris  le  mot  cupidité  dans  un  sens  strict,  pour 
désigner  la  concupiscence  des  choses  qui  sont  délectables  au 
toucher  ». 

L'fld  quarlam  rappelle  que  «  les  délectations  sexuelles  sont 
plus  véhémentes  que  les  délectations  ou  plaisirs  de  la  table.  Et 
voilà  pourquoi  nous  avons  davantage  coutume  de  parler  de 
continence  et  d'incontinence  au  sujet  des  choses  sexuelles  qu'au 
sujet  des  plaisirs  de  la  table  ;  bien  que,  d'après  Aristote,  on 
puisse  on  parler  dans  les  deux  cas  ».  —  Nous  avions  déjà  fait 
remarquer  que  dans  notre  langue,  les  mots  continence  et 
incontinence  sont  réservés  aux  choses  qui  relèvent  de  la  chas- 
teté :  seulement,  la  chasteté  et  la  virginité  ont  raison  de  vertu 
parfaite  dans  cet  ordre  de  choses;  tandis  que  la  continence  a 
raison  de  vertu  imparfaite. 

h'ad  quinliun  déclare  que  «  la  continence  est  le  bien  de  la 
raison  humaine.  Et  voilà  pourquoi  elle  porte  sur  les  passions 
qui  peuvent  être  connaturcUes  à  l'homme.  Aussi  bien  Aristote 
dit,  au  livre  Vil  de  V Éthique  (ch.  v,  n.  5,  7  ;  de  S.  Th.,  leç.  5), 
que  si  quelqu'un  tenant  un  enfant,  désire  soit  le  manger», 
comme  chez  les  anthropophages,  «  soit  prendre  avec  lui  le 
plaisir  des  sens  qui  ne  conoient  pas,  quil  suive  sa  convoitise  ou 
qu'il  ne  la  suive  pas,  il  nesl  pas  dit  continent  au  sens  pur  et 
simple,  mais  seulement  dans  un  sens  diminué  ».  —  Cette  réponse 
nous  montre  que  la  continence  et  l'incontinence  ne  se  disent, 
à  proprement  parler,  que  par  rapport  aux  mouvements  véhé- 
ments de  la  passion  sexuelle  qui  se  manifeste  dans  l'ordre  des 
inclinations  naturelles;  et  non  pas  dans  l'ordre  des  choses 
qui  sont  contre  nature. 

La  continence  a  pour  objet  de  maintenir  le  bien  do  la  raison 
contre  l'assaut  des  passions  en  refrénant  les  passions  impé- 
tueuses qui  sans  égard  pour  le  vrai  bien  de  l'homme  vou- 
draient l'emporter  et  le  faire  agir  contrairement  à  la  raison.  Il 
s'ensuit  que  la  matière  propre  de  la  continence  sera  précisé- 
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ment  tout  ce  ([u'i  toiicl)c  à  la  peiilc  corinutiircllc  qui  porte 
riiomnie  à  rechercher  les  plaisirs  sexuels.  —  .Mais  oii  se  trouve 
la  continence?  Devrons-nous  lui  assigner  comme  sujet  la 
faculté  appélitive  sensible  qui  a  précisémeul  pour  objet  les 
|)laisirs  des  sens?  Saint  Thomas  va  nous  répondre  à  l'arlicle 
qui  suit. 

AllTICLE    III. 

Si  le  sujet  de  la  continence  est  la  faculté  du  concupiscible? 

Trois  objections  veulent  pr(juver  que  «  le  sujet  de  la  conti- 
nence est  la  faculté  du  concupiscible  ».  —  La  première  déclare 
que  «  le  sujet  dune  vertu  doit  être  proportionné  à  la  matière 
de  cette  vertu.  Or,  la  matière  de  la  continence,  comme  il  a  été 
dit  (art.  préc.)  n'est  autre  que  les  concupiscences  des  choses 
délectables  au  toucher,  qui  relèvent  de  la  faculté  du  concupis- 
cible. Donc  la  continence  est  dans  la  faculté  du  concupiscible  ». 
—  La  seconde  objection  dit  que  «  les  coni  mires  sont  dans  le  même 
sujet  (Aristote,  Catégories,  ch.  vin,  n.  26).  Or,  linconlinence 
est  dans  le  concupiscible,  dont  les  passions  l'emportent  sur  la 
raison.  Andronlcus  dit,  en  effet  (dans  le  traité  des  AJJeclions), 
que  l'incontinence  est  une  malice  du  concuinscible  qui  fait  qu'il 
choisit  les  délectations  mauvaises,  quand  la  raison  le  défend.  Donc 
la  continence  aussi,  pour  la  même  raison,  doit  être  dans  le 
concupiscible  »  —  La  troisième  objection  fait  remarquer  que 
«  le  sujet  de  la  \ertu  humaine  est  la  raison,  ou  la  facidté  appé- 
titivc  cjui  se  divise  en  volonté,  concupiscible  et  irascible.  Or, 
la  continence  n'est  pas  dans  la  raison  ;  sans  quoi,  elle  serait 
une  vertu  intellectuelle.  Elle  n'est  pas,  non  plus,  dans  la  ^o- 
lonté  ;  parce  que  la  continence  porte  sur  les  passions,  <|ui  ne 
sont  pas  dans  la  volonté.  Ni,  non  plus,  dans  l'irascible;  car 
elle  n'a  point  pour  objet  propre  les  passions  de  l'irascible, 
ainsi  ((u'il  a  été  dit  (art.  préc,  ad  2""').  Donc  il  demeure 
qu'elle  est  dans  le  concupiscible  ». 

L'argument  sed  contra  opjiose  (pie  «  toute  \ertu  (pii  existe 
dans  une  puissance  enlève  l'acte  inau\ais  de  cette  |)uissance. 
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Or,  la  continence  n'ciilcvc  pas  l'aclc  mauvais  du  concupisci- 
ble;  car  le  continent  a  des  concupiscences  mauvaises,  comme  le 
dit  Âristote,  au  livre  VII  de  VÉthique  (ch.  ix,  n.  6;  de  S.  Th., 
leç.  g).  Donc  la  continence  n'est  pas  dans  le  concupisciblc  ». 

Au  corps  de  larticle,  saint  Thomas,  reprenant  cette  raison 
donnée  par  l'argument  sed  contra,  déclare  que  «  toute  vertu 
qui  existe  en  un  sujet  fait  que  ce  sujet  difîère  de  la  disposition 
qu'il  a  quand  il  est  le  sujet  du  vice  opposé.  Or,  le  concupis- 
ciblc se  trouve  être  de  la  même  manière  en  celui  qui  est  conti- 
nent et  en  celui  qui  est  incontinent;  car,  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  il  se  jette  aux  concupiscences  mauvaises  véhémentes. 
Il  s'ensuit  manifestement  que  la  continence  n'est  pas  dans  le 
concupisciblc  comme  dans  son  sujet.  —  De  même,  aussi,  la 
raison  se  trouve  être  de  la  même  manière  dans  l'un  et  dans 
l'autre;  car  soit  le  continent,  soit  l'incontinent,  ils  ont  tous 
deux  la  raison  droite;  et  tous  deux,  quand  ils  ne  sont  pas  sous 
le  coup  de  la  passion,  portent  en  eux-mêmes  le  propos  de  ne 
pas  suivre  les  concupiscences  illicites.  —  La  première  diffé- 
rence qui  existe  entre  eux  se  trouve  dans  l'élection  ou  le  choix  : 
le  continent,  en  effet,  bien  qu'il  éprouve  en  lui  des  concupis- 
cences véhémentes,  choisit  cependant  de  ne  pas  les  suivre,  à 
cause  de  la  raison;  l'incontinent,  au  contraire,  choisit  de  les 
suivre,  nonobstant  la  contradiction  de  la  raison.  Il  faut  donc 
que  la  continence  soit,  comme  dans  son  sujet,  dans  cette 
faculté  de  l'âme  dont  l'élection  est  l'acte.  Et  c'est  la  volonté; 
comme  il  a  été  vu  plus  haut»  { r'-j'  ,  q.  liî,  art.  i).  Pouvait-on, 
en  termes  plus  précis  et  plus  lumineux,  placer  dans  tout  son 
jour  la  conclusion  à  démontrer;  et  nous  donner,  en  même 
temps,  un  tableau  plus  achevé  de  ce  qui  constitue  le  caractère 
propre  du  continent  et  de  l'incontinent.^  Cet  article  est  un  de 
ceux  qui  jettent  le  plus  de  jour  sur  la  vraie  nature  du  combat 
spirituel  en  beaucoup  d'âmes  vertueuses  qui  sans  avoir  en  elles 
la  parfaite  vertu  de  chasteté  acquise,  savent  cependant,  aidées 
de  la  grâce,  rester  fidèles  à  Dieu  et  à  la  raison,  quelque  pente 
qu'elles  éprouvent,  dans  leur  nature  déchue,  vers  les  choses  de 
la  passion. 

h'ud pviinuni  appuie  sur  celte  lumineuse  doctrine.  «  La  conti- 
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nencc  a  coiiiiih;  itialiiTc  lus  concupiscences  des  déleclalions  du 
louclicr,  non  conune  y  ('lal)lissanL  la  mesure,  ce  (jui  ai)par- 
(icnl  à  la  leni|)('Tance,  f|ni  csl  dans  le  concupiscibic;  mais  elle 
poiic  sur  elles,  comme  leur  opposant  sa  résistance.  VA  \(jilà 
pourquoi  il  faut  qu'elIt;  soit  dans  une  autre  faculté;  la  résis- 
tance, en  effet,  n'existe  que  de  l'un  à  l'autre  ». 

L'ai  secawVm  nous  redit  sous  une  nouvelle  forme  et  avec 
un  nouveau  surcroît  de  lumière  les  rap[)orls  du  continent  et  de 
l'incontinent  en  ce  (jni  est  de  la  M)lonté.  «  La  volonté  se 
trouve  au  milieu  entre  la  raison  et  le  concupiscible,  et  peut 
être  mue  soit  par  l'une  soit  par  l'autre.  En  celui  qui  est  conti- 
nent, la  volonté  est  mue  par  la  raison  ;  en  celui  qui  est  incon- 
tinent, elle  est  mue  par  le  concupiscible.  De  là  vient  que  la 
continence  peut  être  attribuée  à  la  raison  comme  au  premier 
moteur;  et  l'incontinence,  au  concupiscible;  bien  que  l'une 
et  l'autre  »,  savoir  la  conlineiice  et  l'incontinence,  «  appar- 
tiennent immédialcment  à  la  volonté,  comme  à  son  sujet 
propre    i. 

Vad  leiiium  fait  observer  que  «  si  les  passions  ne  sont  pas 
dans  la  volonté  comme  dans  leur  sujet,  il  est  cependant  au 
pouvoir  de  la  volonté  de  leur  résister.  Et  c'est  ainsi  que  la 
volonté  du  continent  résiste  aux  concupiscences  o. 

C'est  dans  la  volonlé  que  se  trouve  proprement  cet  liabitus 
itnpaifait  dans  l'ordie  (1<'  la  \erlu  cpii  s'appelle  la  continence  et 
qui  a  pour  objet  de  faire  que  la  volonté,  obéissant  à  la  raison, 
résiste  aux  mouvements  du  concupiscible  qui  se  portent  en 
sens  contraire,  quelle  (|ue  soit  leur  véhémence.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  comparer  la  continence  à  la  tempérance  pour 
voir  quelle  est,  des  deux,  la  meilleure.  Ce  va  être  l'objet  de 
l'article  suivant. 

VivricLi:  IV. 
Si  la  continence  est  meilleure  que  la  tempérance  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  continence  est 
meilleure  que  la  tempérance  ».  —  La  première  est  un  mot  de 
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['Ecclésiastique,  ch.  \xvi  (v.  20),  où  «  il  est  dil  :  Aucun  trésor 
ne  vaut  une  ùine  conliiienle.  Donc  aucune  vcrin  ne  peut  être 
égalée  à  la  continence  ».  —  La  seconde  objection  fait  observer 
que  «  plus  une  vertu  mérite  une  grande  récompense,  plus  elle 
est  excellente.  Or,  la  continence  parait  mériter  une  plus  grande 
récompense.  11  est  dit,  en  eflet,  dans  la  seconde  Epître  à  Tinio- 
thée,  ch.  II  (v.  5)  ;  Ae  sera  couronné  que  celui  qui  aura  légilinie- 
nienl  combattu.  Or,  le  continent,  qui  souffre  de  violentes  con- 
cupiscences mauvaises,  a  plus  à  combattre  que  le  tempérant, 
qui  n'a  pas  de  passions  violentes.  Donc  la  continence  est  une 
vertu  plus  grande  que  la  tempérance  ».  —  La  troisième  objec- 
tion déclare  que  «  la  volonté  est  une  puissance  plus  digne  que 
la  faculté  du  concupiscible.  Or,  la  continence  est  dans  la  vo- 
lonté, et  la  tempérance  dans  le  concupiscible,  ainsi  ([u'oii  le 
voit  par  ce  qui  a  été  dit  (art.  préc).  Donc  la  continence  est  une 
plus  grande  vertu  que  la  tempérance  ». 

L'argument  sed  contra  s'appuie  sur  «  Cicéron  et  Andro- 
nicus  »,  qui  «  adjoignent  la  continence  à  la  tempérance  comme 
la  vertu  secondaire  à  la  vertu  principale  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  rappelle  que  «  le 
mot  continence  peut  se  prendre  dans  un  double  sens.  — 
D'abord,  selon  qu'il  implique  labstenlion  de  toutes  les  délec- 
tations sexuelles.  A  prendre  ainsi  la  conlinence,  elle  l'emporte 
sur  la  simple  tempérance;  comme  on  le  voit  par  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  (q.  102,  art.  5),  de  la  prééminence  de  la  virginité 
sur  la  chasteté  ordinaire.  —  D'une  autre  manière,  on  peut 
prendre  le  mot  conlinence,  selon  qu'il  implique  la  résistance  de 
la  raison  aux  mauvaises  concupiscences  qui  sont  dans  l'homme 
véhémentes.  Et,  dans  ce  sens,  la  tempérance  est  bien  au-des- 
sus de  la  continence.  C'est  qu'en  effet  le  bien  de  la  \erlu  tire 
sa  louange  de  ce  qu'il  est  selon  la  raison.  Or,  le  bien  de  la 
raison  a  plus  de  vigueur  en  celui  qui  est  tempéré,  chez  ipii 
même  l'appétit  sensible  est  soumis  à  la  laison  cl  comme  d()m|)lé 
par  elle,  qu'il  ne  l'est  en  celui  cpii  est  continent,  chez  (jui  l'ap- 
pétit sensible  résiste  violemment  à  la  raison  par  des  concupis- 
cences mauvaises.  11  s'ensuit  que  la  conlinence  se  com|)aic  à 
la  tempérance  comme  l'imparfait  au  parfait  ». 
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LV/(/  i>riiiiuiii  (liiriiic  une  double  oxplicaliou  du  lexle  que 
cilail  l'olijeilioii.  »  Ce  lexle  peul  s'entendre  d'une  doultlc  ma- 
nière. —  D'al)oi(l,  en  tant  que  la  continence  signifie  l'abslcn- 
lioii  de  loul  ce  qui  a  Irai!  aux  [)iaisirs  sexuels.  Et,  de  celte 
manière,  il  est  dil  qu'aucun  Irr.sor  ne  vaut  une  unie  continente, 
flans  l'ordre  de  la  chastelc;  car  même  la  fécondité  de  la  chair, 
qui  est  la  fin  du  mariage,  n'égale  la  continence  de  la  virginité 
on  de  la  vidnilé,  comme  il  a  élé  dil  plus  haut  (q.  lôa,  art.  'i,  5). 
—  D'une  autie  manière,  on  peul  enlendi'e  ce  texte,  selon  que 
le  mot  eonlinence  se  prend  communéuietil  pour  toute  absten- 
tion de  choses  illicites.  El,  en  ce  sens,  il  est  dit  qu'aurun  tré- 
sor ne  vaut  une  ùiuc  continente,  parce  que  tout  ce  qui  s'estime 
au  poifis  de  l'or  n('  saïu'aii  être  compaié  à  la  vertu  ». 

L'ad  secundum  expli(iue  que  «  la  grandeur  de  la  concupis- 
cence, ou  sa  faiblesse,  peul  provenir  d'une  double  cause.  Quel- 
quefois elle  provient  d'une  cause  corporelle.  Il  en  est,  en  effet, 
(jui  en  raison  de  leur  complexion  naturelle  sont  plus  portés  que 
d'autres  aux  choses  de  la  concupiscence.  Et,  encore,  il  en  est 
qui  ont  toutes  prèles  des  occasions  propres  à  enflammer  la 
concupiscence,  que  les  autres  n'ont  pas.  Dans  ce  cas,  la  fai- 
blesse de  la  concupiscence  diminue  le  mérite;  et  sa  grandeur 
l'augmente.  —  D'autres  fois,  la  faiblesse  ou  la  grandeur  de  la 
concupiscence  provient  d'une  cause  spirituelle  louable;  par 
exemple,  de  l'anlenr  de  la  charité,  ou  de  la  force  de  la  laison, 
comme  il  arrive  dans  l'homme  tempéré.  Et,  de  celle  manière, 
la  faiblesse  de  la  concupiscence  augmenie  le  mérite,  en  raison 
d(!  la  cause;  tandis  que  la  grandeur  de  la  concupiscence  le 
diminue  ».  —  On  ne  saurait  trop  noter  la  difl'érence  que  vient 
de  nous  martiuer  ici  saint  Thomas,  pour  bien  a[)précier  le  plus 
ou  moins  di-  inéiile  de  l'homme  qui  demeure  fidèle  à  la  raison 
cl  à  Dieu  dans  les  choses  des  sens.  —  Celui  qui  est  fidèle  parce 
qu'il  est  d'un  tempérament  très  froid  ou  parce  qu'il  n'a  point 
d'occasions  n'aura  pas  plus  de  mérite  que  celui  qui  est  d'un 
tempérament  chaud  ou  qui  a  des  occasions  séduisantes  mais 
ipii  lien!  bon  iiialgi'é  loiil;  e'csl  au  contraire,  ce  dernier  qui 
aura  le  plus  de  inériti;.  A  moins,  bien  entendu,  (pie  l'exclusion 
des  occasions  ne  soit  ilue  à  un  acte  initial  de  chaiitéqui  a  porté 
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une  àmc  à  s'éloigner  du  monde  et  à  s'enfermer  avec  Dieu  seul 
dans  la  vie  religieuse  clauslralc.  Dans  ce  cas,  en  effet,  et  dans 
tous  les  cas  analogues,  l'absence  de  concupiscence  par  absence 
d'occasions  provient  de  la  cause  spirituelle  dont  nous  parlait 
saint  Thomas. 

L"«(/  lertiuin  fait  observer  que  ^  la  volonté  est  plus  près  de  la 
raison  que  l'appétit  concupiscible.  Il  s'ensuit  que  le  bien  de  la 
raison,  d'où  la  vertu  tire  sa  louange,  apparaîl  beaucoup  plus 
grand  s'il  parvient  non  seulement  jusqu'à  la  volonté  mais 
même  jusqu'à  l'appétit  concupiscible,  ce  qui  arrive  en  celui 
qui  est  tempéré,  que  s'il  parvient  seulement  jusqu'à  la  volonté, 
comme  il  arrive  en  celui  qui  est  continent  ». 

A  comparer,  dans  l'ordre  de  la  vertu  et  de  l"e.\cellence, 
l'homme  tempérant  et  l'homme  continent,  il  faut  dire  que  le 
jiremier  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  second.  Ce  dernier,  en 
effet,  est  digne  de  louange,  puisqu'il  tient  bon  malgré  les  solli- 
citations véhémentes  de  la  passion  qui  voudrait  l'entraîner  à 
mal  faire;  mais  le  combat  lui-même  qu'il  doit  soutenir,  outre 
qu'il  est  fort  humiliant,  a  encore  qu'il  montre  combien  forte 
en  lui  est  la  résistance  de  la  passion.  Le  premier,  au  contraire, 
a  sur  lui  une  maîtrise  si  parfaite  et  si  pleine  que  c'est  à  peine 
si  la  passion  fait  comme  un  semblant  de  se  réveiller,  quel- 
ques prédispositions  d'ailleurs  cpiil  put  avoir,  par  sa  nature, 
au\  choses  de  la  passion,  et  quelque  séduisantes  que  puissent 
se  présenter  les  occasions  propres  à  l'entraîner  :  |)ar  l'exercice 
de  la  vertu  et  par  la  correspondance  à  la  grâce,  il  est  arrivé  à 
dompter  l'appétit  icbellc,  qui,  s'il  a  encore  quelque  mouvenu'nt 
contraire,  ne  l'a  plus  (juc  faible  et  dont  la  raison  triomphe 
aisément. 

Nous  avons  vu  ce  qu'est  la  continence.  Il  nous  faul  étudier 
maintenant  le  vice  qui  lui  est  opjiosé  et  qui  s'appelle  linconli- 
nence.  C'est  l'objet  de  la  question  suivante. 


Ol  KSTION    CIAI 


DE  i.in(;(jmine\(:e 


Collo  qupsiion  comprend  qualio  articles  : 

1"  Si  l'iiiconlincnce  apparlionl  à  l'àriic  ou  au  corps? 
2°  Si  l'incorilinencp  est  un  péché? 

3°  De  la  comparaison  do  Tinconlinence  à  l'intempérance? 
4°  gu'est-co  qu'il  y  a  de  plus  laid,  de  pécher  par  incontinence  d< 
"colère  ou  de  pécher  par  incontinence  de  concupiscence.' 


Article  Phemikii. 
Si  l'incontinence  appartient  à  l'âme  ou  au  corps? 

Trois  objections  veulent  prouver  ([uc  »  rinconlinencc  n'ap- 
partient pas  à  làine,  mais  au  corps  ».  —  La  première  fait  ob- 
server que  0  la  diversité  des  sexes  n'est  pas  du  côté  de  rame, 
mais  du  côté  du  corps.  Or,  c'est  la  diversité  des  sexes  qui  fait 
la  diversité  à  lendroit  de  l'incontinence.  Aristote  dit,  en  eflct. 
au  livre  VII  de  VÉlldque  (ch.  v,  n.  /,  ;  de  S.  Th.,  Icç.  5),  que  les 
femmes  ne  sont  dites  ni  continentes,  ni  incontinentes.  Donc 
la  continence  n'appartient  pas  à  l'âme,  mais  au  corps  ».  —  La 
seconde  objection  dit  que  «  ce  qui  appartient  à  l'âme  ne  suit 
pas  la  complcxion  du  corps.  L'incontinence,  au  contraire,  suit 
la  con.plexion  du  corps.  Aristote  dit,  en  effet,  au  livre  VII  de 
\Klld,lue  (ch.  vu,  n.  8;  de  S.  Th.,  leç.  7),  que  ce  sont  surtout 
les  Inupéramenls  prompts  ou  les  colériques  el  les  nu'lancolùiues , 
<iai  sont  incoiitinenls  el  fjui  suivent  une  concupiscence  sans  frein. 
Donc  l'incontinence  appartient  au  corps  ».  —  La  troisième  ob- 
jection déclare  que  «  la  victoire  appartient  plus  à  celui  qui 
vainc  (pi'à  celui  qui  est  vainca.  Or,  l'iionime  est  dit  inconti- 
nent, du  fait(inc  In  chair  ronmilant  contre  fespril  en  triomphe 


478  SOMME    THÉOLOGIQUE. 

[aux  Galales,  ch.  v,  v.  17).  Donc  rincontinence  appartient  plus 
à  la  chair  qu'à  l'âme  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  m  l'homme  dilVère  des 
hêtes  principalement  en  raison  de  l'àme.  Or,  il  en  diffère  selon 
la  raison  de  continence  et  d'incontinence  ;  car,  au  sujet  des 
bêtes,  nous  ne  parlons  ni  de  continence  ni  d'incontinence, 
comme  on  le  voit  par  Aristole  au  livre  YII  de  YÉlhique  (ch.  ni, 
n.  II  ;  de  S.  Th.,  leç.  3).  Donc  l'incontinence  se  lient  surtout 
du  côté  de  l'àme  ». 

Au  corps  de  rarticle,  saint  Thomas  formule  ce  principe,  que 
«  toute  chose  s'attribue  plutôt  à  ce  qui  en  est  la  cause  par  soi 
qu'à  ce  qui  en  fournit  seulement  l'occasion.  Or,  ce  qui  se  tient 
du  côté  du  corps,  fournit  seulement  l'occasion  de  l'inconti- 
nence. C'est  qu'en  effet  la  disposition  du  corps  peut  faire  que 
s'élèvent  des  passions  violentes  dans  l'appétit  sensible  qui  est 
la  vertu  d'un  organe  corporel  ;  mais  ces  sortes  de  passions, 
quelque  violentes  qu'elles  soient,  ne  sont  pas  la  cause  suffi- 
sante de  l'incontinence;  elles  n'en  sont  que  l'occasion;  parce 
que,  tant  que  dure  l'usage  de  la  raison,  Ihomme  peut  résister 
aux  passions.  Que  si  les  passions  grandissent  à  ce  point  qu'elles 
enlèvent  totalement  l'usage  de  la  raison,  comme  il  arrive  en 
ceux  qui  tombent  dans  la  démence  à  cause  de  la  violence  de  la 
passion,  dans  ce  cas  il  n'y  a  plus  la  raison  de  continence  et 
d'incontinence  :  parce  que  le  jugement  de  la  raison  que  suit 
le  continent  et  que  lincontinent  abandonne  n'existe  i)lus  en 
ceux  qui  n'ont  plus  leur  raison.  Il  demeure  donc  que  la  cause 
par  soi  de  l'incontinence  se  trouve  du  côté  de  l'àme,  laquelle 
ne  résiste  point  à  la  passion  par  la  raison.  Chose  qui  peut  se 
produire  de  deux  manières,  tomme  le  dit  Aristote  au  livre  Vil 
de  YÉUiiquc  (ch.  vu,  n.  8  ;  de  S.  Th.,  leç.  7).  D'abord,  (piand 
l'àme  cède  aux  passions  avant  (|ue  la  raison  soit  intervenue  par 
son  conseil  ;  et  on  appelle  cette  incontinence,  Vinconlinence  sans 
Jrcln  ou  celle  qui  se  précipile.  D'une  autre  manière,  quand 
l'homme  ne  persévère  pas  dans  le  conseil  de  la  raison,  pane 
qu'il  n'est  que  faiblement  attaché  à  ce  (|ue  la  raison  a  déter- 
miné dans  son  jugement;  et  cette  incontinence  est  appelée  du 
nom  de  débililé.  Par  où  l'on  voit  que  l'incontinence  se  lient 
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piiiicipalenient  du  côté  de  l'âme  ».  C'est,  une  précipilalion  ou 
une  faiblesse  de  l'âme  raisonnable,  qui,  négligeant  la  raison  ou 
ne  lui  restant  |)as  fidèle,  se  laisse  aller  aux  choses  de  la  passion 
qui  lentraînent  |)ar  leur  violence. 

L'iiii  priinnin  iapi)ellc  que  «  l'âme  humaine  est  la  fotiiie  du 
corps  et  a  cei'laines  facultés  ou  puissances  (jui  usent  d'orj^anes 
cor|)Orels,  dont  les  opérations  concourent  en  quelque  manière 
même  à  ces  opérations  de  l'âme  qui  n'ont  point  d'organes  coi- 
porels,  savoir  l'acte  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  j)our 
autant  (jue  l'intelligence  reçoit  »  son  objet  «  des  sens,  et  que 
la  volonté  est  pouss.'e  par  la  passion  de  l'appétit  sensible.  De 
là  >ienl  que  la  femme,  qui  a  du  côté  du  corps  une  certaine 
complevion  débile,  ne  s'attache  aussi,  le  plus  souvent,  que 
d'une  façon  débile  aux  choses  auxquelles  son  esprit  s'attache, 
bien  que,  d'une  façon  rare,  en  quelques  cas  le  contraire  arrive, 
selon  cette  parole  des  Proverbes,  chapitre  dernier  (v.  lo)  :  Une 
femme  forte,  qui  donc  la  trouvera?  Et  parce  que  ce  qui  est  petit 
ou  débile,  esl  tenu  quasi  pour  rien  (Aristote,  Physiques,  liv.  II, 
cil.  V,  n.  9;  de  S.  Th.,  leç.  9),  de  là  vient  qu'Arislolc  parle  des 
femmes  comme  n'ayant  pas  le  jugement  de  la  raison  ferme, 
bien  que,  en  quelques  femmes,  le  contraire  arrive.  Et,  à  cause 
de  cela,  il  dit  (jue  nous  ne  disons  pas  que  les  femmes  soient  conti- 
nentes, parce  qu'elles  ne  conduisent  pas,  comme  ayant  une  rai- 
son solide,  mais  soid  conduites,  comme  suivant  très  facilement 
les  passions  ».  —  Tout  en  réservant,  avec  saint  Thomas  lui- 
même,  les  exceptions  très  honorables  qui  se  rencontrent  parmi 
le  sexe  féminin,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  l'ensem- 
ble, les  remarques  et  les  expressions  d'Arislote  demeurent  jus- 
tes, pour  la  raison  physiologique  et  naturelle  que  nous  a  si  bien 
expliijuée  saint  Thomas.  Et  l'on  ne  saurait  trop  appnyci-  sur 
ces  véiilés  aujourd'hui,  alors  que  tant  d'esprits  tétnéraires  nou- 
draienl,  en  toutes  choses,  assimiler,  notamment  dans  l'orilre 
de  la  vie  publique  et  sociale,  la  femme  à  l'homme.  Marcher 
dans  cette  voie,  c'est  aller  contre  la  nature  elle-même  et  com- 
promettre au  plus  haut  point  le  vrai  bien  de  l'homme  et  de  la 
femme  ou  de  la  société  tout  entière. 

L'ud  secandum  complète,   en   la  résumant  pour  répoiuhc  à 
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l'objection,  la  doctrine  du  corps  de  l'article  cl  aussi  de  Vad  pri- 
iniim.  «  C'est  le  mouvement  impétueux  de  la  passion  qui  fait 
parfois  que  l'homme  suit  immédiatement  la  passion,  avant  le 
conseil  de  la  raison.  D'autre  part,  l'impétuosité  de  la  passion 
peut  provenir  ou  de  sa  rapidité,  comme  dans  les  colériques,  ou 
de  sa  véhémence,  comme  dans  les  mélancoliques,  qui,  en  rai- 
son de  l'élément  terrestre  de  leur  complexion  (nous  dirions 
aujourd'hui,  en  raison  de  la  prédominance  du  carbone)  s'en- 
flamment avec  une  extrême  violence.  Et,  pareillement,  bien 
qu'en  'sens  contraire,  il  arrive  que  quelqu'un  ne  persiste  pas  en 
ce  que  le  conseil  avait  décidé,  parce  qu'il  adhère  faiblement, 
en  raison  de  sa  complexion  molle,  comme  il  a  été  dit  au  sujet 
des  femmes  ;  ce  qui  semble  se  produire  également  dans  les 
flegmatiques  (qui  ont  en  abondance,  dans  leur  tempérament, 
la  lymphe,  appelée  autrefois  y?^(/me),  poin-  la  même  cause  qui 
se-trouve  dans  le  tempérament  des  femmes.  Or,  toutes  ces  cho- 
ses arrivent  en  tant  que  la  complexion  du  corps  fournit  à  l'in- 
continence une  certaine  occasion  ;  mais  ce  n'en  est  pas  la  cause 
suffisante,  ainsi  qu'il  a  été  dit  »  (au  corps  de  l'article). 

L'ad  lerlium  répond  que  «  la  concupiscence  de  la  chair  en 
celui  qui  est  incontinent,  l'emporte  sur  l'esprit,  non  nécessai- 
rement, mais  en  raison  d'une  certaine  négligence  de  l'esprit 
(|ui  ne  résiste  pas  avec  force  ». 

Cette  incontinence,  dont  nous  avons  vu  qu'elle  est  princijja- 
lement  dans  l'âme,  à  l'occasion  de  certaines  dispositions  (jui 
affectent  le  corps  et  amènent  telles  ou  telles  manifestations  de 
passions  dans  l'appétit  sensible,  peut-elle  et  doit-elle  cire  consi- 
dérée comme  ayant  la  raison  de  péché?  Saint  Thomas  va  nous 
répondre  à  larticlc  (jui  suit. 


AllTICLE  II. 
Si  l'incontinence  est  un  péché? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  »   rinconlinciicc  n'est 
pas  un  péché  ».  —  La  première  arguë  d'un  mol  de  m  saint  Au- 
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guslin  »,  qui,  «  au  livre  du  fjhrr  ArhUrf  (iiv.  III,  cli.  xviii), 
dit  que  nul  ne  jh-c/ic  m  rc  tjii'il  ne  iiciil  [las  énler.  Or,  nul  ne 
peut,  i)ar  lui-inèiJU',  l'vilcr  l'iucorilincucc;  selon  cette  parole 
du  livre  de  la  Swjesse,  cli.  viii  (v.  21)  :  Je  suis  que  je  ne  puis 
être  conlinen/,  ù  moins  que  Dieu  ne  me  le  donne.  Donc  riiiconti- 
nencc  n'est  pas  un  péché  ».  —  La  seconde  objection  dit  que 
(1  tout  péché  paraît  être  dans  la  raison.  Or,  en  celui  qui  est 
incontinent,  le  jugement  de  la  raison  est  vaincu.  Donc  l'incon- 
tinence n'est  pas  un  péché  0.  —  La  troisième  objection  fait 
observer  que  "  nul  ne  pèche  du  fait  qu'il  aime  Dieu  d'un  amour 
véhément.  Or,  la  véhémence  de  l'amour  divin  fait  que  l'homme 
est  incontinent.  Saint  Denvs  dit,  en  ellel,  au  cli.  iv  des  Noms 
Divins  (de  S.  Th.,  leç.  10),  que  Paul,  dans  l'incontinence  de 
l'amour  divin,  dit  :  Je  vis,  moi;  mais  ce  n'est  plus  moi.  Donc 
l'incontinence  n'est  pas  un  péché  ». 

L'argument  sed  conira  remarque  qu'  n  elle  est  énumérée  avec 
les  autres  péchés,  dans  la  seconde  Kpîlre  à  Timol/u'e,  ch.  m 
(v.  3),  oîi  il  est  dit  :  fauteurs  de  crimes,  inconlineut.s,  cruels,  etc. 
Donc  l'incontinence  est  un  péché  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  l'in- 
continence peut  se  dire  à  l'endroit  d'une  chose  dans  un  triple 
sens.  —  D'abord,  au  sens  propre  et  d'une  façon  pure  et  simple. 
En  ce  sens,  l'incontinence  se  considère  à  l'endroit  des  concu- 
piscences des  délectations  du  toucher,  comme  l'intempérance, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  lôj,  art.  2)  de  la  continence. 
Ainsi  entendue,  l'incontinence  est  un  péché,  pour  une  double 
raison  :  parce  que  l'incontinent  s'éloigne  de  ce  qui  est  selon 
la  raison  ;  et  parce  qu'il  se  plonge  eu  certaines  délectations 
honteuses.  Aussi  bien  Aristote  dit,  au  livre  Vil  de  VÉtliique 
(ch.  IV,  n.  2  ;  de  S.  Th.,  leç.  4),  que  l'incontinence  est  blâmée, 
non  seulement  comme  un  péché,  qui  consiste  en  ce  qu'on  s'éloi- 
gne de  la  raison,  mais  encore  comme  une  certaine  malice  »  ou 
chose  mauvaise  et  laide,  «  pour  autant  qu'elle  suit  les  convoi- 
tises mauvaises  ».  —  D'une  autre  manière,  l'incontinence  se 
dit,  à  l'endroit  dune  chose,  dans  un  "sens  propre,  en  tant  (|ue 
l'iiomme  s'éloigne  de  ce  qui  es!  selon  la  raison,  mais  non  d'une 
façon  pure  et  simple  :  par  exemple,  si  l'honime  ne  garde  pas 
Mil.  —  La  Force  el  la  Tempérance.  3i 
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le  mode  ou  la  mesure  de  la  raison  dans  la  concupiscence  ou  le 
désir  de  l'honneur,  des  richesses,  et  autres  choses  de  ce  genre, 
qui  paraissent  être  en  soi  des  choses  bonnes  ;  à  l'endroit  des- 
quelles ne  se  trouve  pas  l'incontinence  au  sens  pur  et  simple, 
mais  en  un  certain  sens,  comme  il  a  été  dit,  plus  haut  (q.  i55, 
art.  2,  ad  3""'),  de  la  continence.  En  ce  sens,  l'incontinence  est 
un  péché,  non  parce  que  l'homme  se  donne  à  des  concupis- 
cences mauvaises,  mais  parce  qu'il  ne  garde  pas  la  mesure  vou- 
lue de  la  raison  dans  la  concupiscence  ou  le  désir  de  choses  qui 
sont  de  soi  bonnes  à  désirer.  —  D'une  troisième  manière,  l'in- 
continence est  dite  se  trouver  à  l'endroit  d'une  chose,  non  dans 
un  sens  propre,  mais  par  mode  de  similitude  ;  par  exemple, 
à  l'endroit  des  choses  dont  nul  ne  peut  mal  user,  comme  sont 
les  désirs  des  vertus.  A  l'endroit  de  ces  choses,  l'homme  peut 
être  dit  incontinent  par  mode  de  similitude  :  parce  que,  comme 
celui  qui  est  incontinent  est  conduit  totalement  par  la  concu- 
piscence mauvaise,  de  même  il  en  est  qui  sont  conduits  tota- 
lement parla  concupiscence  bonne  »,  c'est-à-dire  par  le  désir 
du  bien  qu'on  aime  et  «  qui  est  selon  la  raison.  Cette  inconti- 
nence n'est  pas  un  péché,  mais  elle  appartient  à  la  perfection 
de  la  vertu  ».  —  Nous  pouvons  déjà  entrevoir  que  cette  der- 
nière acception  du  mot  incontinent,  peu  ou  point  en  usage 
dans  notre  langue,  bien  que  le  sens  en  soit  très  beau,  est  don- 
née ici  par  saint  Thomas  en  raison  de  l'autorité  de  saint  Denys 
que  citait  la  troisième  objection. 

L'ad  priinum  déclare  que  «  l'homme  peut  éviter  le  péché  et 
faire  le  bien,  mais  non  sans  le  secours  divin  ;  selon  cette  parole 
de  Aotre-Seigneur  en  saint  Jean,  ch.  xv  (v.  5)  :  Sans  moi  i^oiis 
ne  pouvez  rien  faire.  Par  cela  donc  que  l'homme  a  besoin  du 
secours  divin  pour  être  continent,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'in- 
continence ne  soit  pas  un  péché;  attendu  que  comme  il  est  dit 
au  livre  III  de  VÉlhique  (ch.  ut,  n.  k5;  de  .S.  Th.,  leç.  8),  ce 
que  nous  pouvons  par  nos  amis,  nous  le  [loiu'ijns  en  quelque  sorte 
par  nous-mêmes  » . 

Vad  secumlam  rC'pond  qu"  «  en  celui  qui  est  incontinent,  le 
jugement  de  la  raison  est  vaincu  non  nécessairement,  ce  qui 
enlèverait  la  raison  de  péché,  mais  par  une  certaine  négligence 
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de  l'homme  qui  ne  s'applique   pas  (ermemcnl  à  résisler  à  la 
passion  par  le  jugement  de  la  raison  qu'il  a  en  lui  ». 

L'ud  leiiitun  dit  que  «  eeUe  raison  procède  de  l'inconlinence 
qui  se  dit  par  mode  de  similitude  et  non  au  sens  propre  o, 
comme  nous  l'avions  noté  à  la  (in  du  corps  de  l'arlicle. 

C'est  donc  à  un  double  litre,  que  l'incontinence  dont  nous 
parlons  ici,  ou  qui  est  l'incontinence  pure  et  simple,  est  un 
péché  :  parce  qu'elle  ne  garde  pas  l'ordre  de  la  raison  ;  et 
parce  que  la  matière  qui  la  termine  est  en  soi  chose  mauvaise. 
—  Mais  dans  quel  rapport  se  trouve  le  péché  de  llncontinent 
avec  le  péché  de  l'intempérant?  De  ces  deux  hommes  qui 
pèdient,  quel  est  celui  qui  pèche  le  plus?  Cette  question  va 
faire  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  III. 
Si  l'incontinent  pèche  plus  que  l'intempérant? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  u  l'incontinent  pèche 
plus  que  l'intempérant  i.  —  La  première  dit  que  «  l'homme 
semble  pécher  d'autant  plus  qu'il  agit  davantage  contre  sa 
conscience;  selon  cette  parole  marquée  en  saint  Luc,  ch.  xii 
(v.  /17,  /|8)  :  Le  servileur  qui  sait  la  volonté  de  son  maître  et  (jui 
fait  fjLiel/jue  chose  rjui  mérite  le  cliâliment  recevra  un  grand  nombre 
de  coups.  Or,  l'incontinent  semble  agir  davantage  contre  sa 
conscience  que  ne  le  fait  l'intempérant;  parce  que,  comme  il 
est  dit  au  livre  YII  de  lÉlliiijue  (ch.  m,  n.  2  ;  de  S.  Th.,  leç.  3), 
l'incontinent  sachant  que  les  choses  qu'il  désire  sont  mauvaises 
les  fait  cependant  à  cause  de  la  passion,  tandis  que  l'intempé- 
rant juge  que  les  choses  qu'il  désire  sont  bonnes  ».  —  La 
seconde  objection  fait  observer  que  «  plus  un  péché  est  gra\c, 
moins  il  semble  guérissable  et  apte  à  être  pardonné;  cl  c'est 
pourquoi  les  péchés  contre  l'Esprit-Saint,  qui  sont  les  plus 
graves,  sont  dits  être  irrémissibles  (cf.  q.  i/i,  art.  3).  Or.  le 
péché  d'iiiCDutiiKiice   semble   être  plus   inguérissable  (jue   le 
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péché  d'izi tempérance.  Le  péché  de  l'homme  se  guérit,  en  effet, 
par  l'admonition  et  la  correction  :  choses  qui  ne  peuvent 
servir  de  rien  à  l'incontinent,  qui  sait  qu'il  agit  mal  et  (jui  agit 
tout  de  même;  à  l'intempérant,  au  contraire,  il  semhle  qu'il 
agit  bien,  et,  par  suite,  l'admonition  peut  être  de  quelque 
utilité.  Donc  il  semble  que  l'incontinent  pèche  plus  gravement 
que  l'intempérant  ».  —  La  troisième  objection  déclare  que 
«  plus  l'homme  pèche  avec  passion,  plus  il  pèche  gravement. 
Or,  l'incontinent  pèche  avec  plus  de  passion  que  l'intempérant; 
parce  qu'il  a  des  concupiscences  violentes  que  l'intempérant 
n'a  pas  toujours.  Donc  l'incontinent  pèche  plus  que  l'intem- 
pérant ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  «  l'impénilence  aggrave 
tout  péché;  et  c'est  pourquoi  saint  Augustin,  dans  son  livre 
des  Paroles  du  Seigneur  (ch.  xii,  xiii),  dit  que  l'impénitence  est 
le  péché  contre  le  Saint-Esprit.  Or,  comme  le  dit  Aristote,  au 
livre  VII  de  VÉlhique  (ch.  vni,  n.  i  ;  de  S.  Th.,  leç.  8),  Yinleni- 
pérant  n'a  pas  de  pénitence;  car  il  demeure  dans  son  choix;  tout 
incontinent,  au  contraire,  est  prompt  à  se  repentir.  Donc  l'intem- 
pérant pèche  plus  gravement  que  l'incontinent  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  remarque  que  «  le  péché, 
d'après  saint  Augustin  (des  Deux  âmes,  ch.  x,  xi)  consiste  sur- 
tout dans  la  volonté  ;  car  c'est  par  la.  volonté  qu'on  pèche  ou  qu'on 
vit  bien  {Rétract.,  liv.  I,  ch.  ix).  Il  suit  de  là  que  le  péché  est 
plus  grave  où  se  trouve  une  plus  grande  inclination  de  la 
volonté  à  pécher.  Or,  en  celui  qui  est  intempérant,  la  volonté 
est  inclinée  à  pécher  par  son  propre  choix  en  raison  de  l'habitus 
acquis  par  la  coutume.  En  celui  qui  est  incontinent,  au  con- 
traire, la  volonté  est  inclinée  à  pécher  par  la  passion.  Et  parce 
que  la  passion  passe  vite,  tandis  que  l'habitus  est  une  qualité 
difficilement  muable  (Aristote,  Catégories,  cli.  vi,  n.  4),  de  là 
vient  que  l'incontinent  se  rcpeiit  tout  de  suile,  dès  que  la  pas- 
sion est  passée  ;  ce  qui  n'anive  point  pour  l'intempérant,  lequel, 
au  contraire,  se  réjouit  d'avoii-  péché,  parce  que  l'acte  du  péché 
lui  est  devenu  connatuiel  en  raison  de  l'habilus.  Aussi  bien 
est-il  dit  de  ceux-là  dans  les  Proverljcs,  ch.  n  (v.  l'i),  qu'/fe  se 
réjouissent  quand  ils  ont  mal  agi,  et  qu'/V.v  c.vuttcnl  dans  les  choses 
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les  plus  maur/iisrs.  Par  où  l'on  voit  que  ïinleinpéranl  est  de 
beaucoup  plus  iiK/urais  (jiie  Vinconlinenl ,  comme  Arislole  lui- 
même  le  dit,  au  livre  VH  de  V Éthique  y)  (ch.  vu,  n.  3;  de  S.  Th., 
leç.  7).  —  On  aura  remarqué  celte  raison  si  profonde,  déjà 
indiquée  par  Arislole  et  ([uc  saint  Tliomas  vient  de  mettre  en 
si  vive  lumière,  pour  montrer  l'immense  dilTérencc  qu'il  y  a, 
dans  l'ordre  de  la  gravilé,  entre  l'incontinent  et  l'intempérant 
quand  ils  pèchent  :  et,  par  le  signe  que  saint  Thomas  nous  a 
donné,  il  est  aisé  de  voir  quand  on  a  affaire  à  l'intempérant  ou 
à  l'incontinent  :  celui-ci  n'a  pas  plutôt  péché,  qu'il  en  est 
désolé;  l'autre  esl  d'autant  plus  satisfait  qu'il  pèche  davantage. 
\.'nd  priinum  explique  que  «  l'ignorance  de  l'intelligence 
quelquefois  précède  l'inclinalion  de  la  faculté  appétilive  et  la 
cause.  Dans  ce  cas,  plus  l'ignorance  est  grande,  plus  elle 
diminue  le  péché  ou  même  l'excuse  totalement,  en  tant  qu'elle 
cause  l'involontaire.  D'autres  fois,  au  contraire,  l'ignorance  de 
la  raison  suit  l'inclination  de  l'appétit.  Celle  ignorance,  plus 
elle  est  grande,  plus  clic  aggrave  le  péché;  car  elle  montre  que 
l'inclination  de  ra|)pétit  esl  plus  grande.  Or,  l'ignorance  de 
l'incontinent  et  de  l'intempérant  provient  de  ce  que  l'appétit 
est  incliné  vers  quelque  chose  :  soit  par  la  passion,  comme 
dans  l'incontinent;  soit  par  l'habitus  »  malicieux,  «  comme 
dans  l'intempérant.  Toutefois,  une  plus  grande  ignorance  est 
causée,  de  ce  chef,  dans  l'intempérant  que  dans  l'incontinent. 
D'abord,  quant  à  la  durée.  Dans  l'inconlinent,  en  effet,  cette 
ignorance  duie  seulement  le  temps  que  dure  la  passion  ;  comme 
l'accès  de  la  fièvie  tierce  dure  le  temps  que  les  humeurs  sont 
en  mouvement.  L'ignorance  de  l'intempérant,  au  contraire, 
dure  continuellement,  en  raison  delà  permanence  de  l'habitus; 
aussi  bien  est-elle  (issiniilée  à  la  phtisie,  ou  à  toute  autre  ma- 
ladie qui  demeure,  comme  le  dit  Arislole,  au  livre  Vil  de 
VÉlhiiiac  (ch.  mu,  11.  1  ;  de  S.  Th.,  Icç.  S).  L'ignorance  de 
l'intempérant  est,  aussi,  plus  grande  que  celle  de  l'incontinent 
en  raison  de  ce  ([ui  est  ignoré.  Car  l'ignorance  de  l'incontinent 
se  prend  par  rapport  à  quel([ue  objet  parliculicr  qu'il  croit 
devoir  choisir  aciuelleinent;  mais  l'inlcmpéranl  a  l'ignorance 
de   la  fin   clle-nième,  en    laiil  c|u'il  juge   (jue   c'est   là    chose 
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bonne  »,  habituellement  ou  d'une  façon  pure  et  simple,  «  de 
suivre  sans  frein  les  concupiscences  ou  les  désirs  des  sens. 
Aussi  bien  Aristote  dit,  au  livre  VII  de  l'Éthique  (Ibid.,  n.  5), 
que  Vincontinent  est  meilleur  que  l'inlempéranl,  parce  qucn  lui  est 
sauvé  le  principe  excellent,  savoir  la  juste  appi-éciation  de  la 
fin  »  en  général  cl  d'une  façon  habituelle,  bien  qu'actuelle- 
ment et  pour  le  cas  particulier  de  son  péché  il  se  trompe  et 
choisisse  mal  sa  fin  ou  son  bien. 

L'ftrf  secundum  déclare  que  <i  pour  la  guérison  de  l'incon- 
tinent, il  ne  sufiit  pas  de  la  seule  connaissance;  mais,  inté- 
rieurement, est  requis  le  secours  de  la  grâce  apaisant  la  con- 
cupiscence, et  on  use  aussi  extérieurement  du  remède  de 
l'admonition  et  de  la  correction,  qui  font  que  l'homme  com- 
mence à  résister  à  la  concupiscence  et  l'affaiblit  ainsi,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut  (q.  i^a,  art.  2).  Or,  les  mêmes  moyens 
peuvent  aussi  gjiérir  l'intempérant.  Seulement,  sa  guérison  est 
plus  difficile;  pour  deux  raisons.  D'abord,  parce  que  sa  raison 
est  gâtée  quant  à  l'appréciation  de  la  fin  dernière,  et  celle-ci  », 
dans  les  choses  de  l'action,  «  est  comme  le  principe  dans  la 
démonstration  ;  or,  il  est  plus  difficile  de  ramener  à  la  vérité 
celui  qui  erre  sur  le  principe;  et,  de  même,  dans  les  choses  de 
l'action,  pour  celui  qui  erre  sur  la  fin.  L'autre  raison  se  tire  du 
côté  de  l'inclination  de  l'appétit,  laquelle,  dans  l'intempérant, 
provient  de  l'habitus,  qui  s'enlève  plus  difficilement;  l'inclina- 
tion de  l'incontinent,  au  contraire,  vient  de  la  passion  qui 
peut  être  plus  facilement  réprimée  ». 

h'ad  lerliuni  répond  que  «  la  passion  de  la  volonté,  (pii  aug- 
mente le  péché,  est  plus  grande  dans  l'intempérant  que  dans 
l'incontinent,  comme  il  ressort  de  ce  qui  a  été  dit  (au  corps  de 
l'article).  C'est  la  passion  delà  concupiscence  de  l'appétit  sen- 
sible, qui  est  quelquefois  plus  grande  dans  l'incontinent; 
parce  que  l'incontinent  ne  pèche  qu'en  raison  d'une  grande 
concupiscence;  l'intempérant,  au  contraire,  pèche  même  en 
raison  d'une  légère  concupiscence  ;  et  quelquefois  même  il  la 
prévient  »,  en  raison  de  la  pente  de  son  habilus  mauvais. 
«  Aussi  bien  Aristote  dit,  au  livre  VII  de  VÉthique  (eh.  vu, 
n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  7),  que  nous  blâmons  davantage  l'intem- 
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pcrant,  parci'  que  sans  concupiscence  ou  jxir  une  concupiscence 
(le  (oui  repos,  il  cherche  la  dcleclalion.  Que  fcrail-il  donc  si 
existait  en  lui  le  feu  de  In  Jeunesse  ?  » . 

Le  caractère  propre  tic  l'intempérant  est  de  pécher  en  raison 
d'une  pente  mauvaise  habituelle,  qui  le  porte  à  rechercher 
comme  son  bien,  en  tout  et  partout,  les  plaisirs  des  sens.  Ceci 
constitue  une  raison  de  mal,  de  beaucoup  [)lus  grande,  que  la 
raison  de  mal  qui  est  dans  l'incontinent  et  qui  provient  peut- 
être  d'un  liabitus  de  faiblesse  dans  la  volonté,  mais  non  d'un 
habitus  connaturel  dépravé  dans  l'appétit  sensible.  —  Dans  un 
dernier  article,  saint  Thomas  compare  l'incontinence  des  sens 
à  l'incontinence  de  la  colère;  et  il  se  demande  quel  est,  de  ces 
deux  péchés,  le  plus  grave. 


Article  IV. 

Si  l'incontinent  de  la  colère  est  pire  que  l'incontinent 
de  la  concupiscence? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  "  l'incontinent  de  la 
colère  est  pire  que  l'incontinent  de  la  concupiscence  ».  —  La 
première  fait  ce  raisonnement  :  »  Plus  il  est  difficile  de  résister 
à  la  passion,  plus  il  semble  que  l'incontinence  est  légère;  aussi 
bien  Aristote  dit,  au  livre  VII  de  XÉlhique  (ch.  vu,  n.  6;  de 
S.  Th.,  leç.  7)  :  Si  quelqu'un  est  vaincu  par  des  délectations  fortes 
trop  excessives  ou  par  des  tristesses  senMalAes ,  il  n'y  a  pas  à  s'en 
étonner,  mais  à  le  pardonner.  Or,  comme  Heraclite  le  dit  (Aristote, 
Éthique,  liv.  H,  ch.  m,  n.  10;  de  S.  Th.,  leç.  3),  il  esl  plus 
difjicile  de  comtxdtre  contre  ta  concupiscence  que  contre  la  colère. 
Donc  l'incontinence  de  la  concupiscence  est  plus  légère  que 
l'incontinence  de  la  colère  ».  —  La  seconde  objection  dit  que 
«  si  la  passion,  par  sa  violence,  enlève  totalement  le  jugement 
de  la  raison,  le  sujet  est  enlièroment  excusé  de  péché;  comme 
on  le  voit  en  celui  qui,  sous  le  coup  de  la  passion,  devient  fou 
furieux.  Or,  il  demeure  plus  du  jugement  de  la  raison  en  celui 
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qui  est  incontincnl  de  colère  qu'en  celui  qui  csl  inconlincnl 
de  concupiscence  ;  car  l'homme  en  colère  entend  un  peu  la  raison, 
mais  non  l'homme  de  la  concupiscence,  comme  on  le  voit  par 
Aristote,  au  livre  VII  de  VÉUûque  (ch.  vi,  n.  i  ;  de  S.  Th., 
leç.  6).  Donc  l'incontinent  de  la  colère  est  pire  que  l'incon- 
tinent de  la  concupiscence  >i.  —  La  troisième  objection  arguë 
de  ce  qu'  «  un  péché  parmi  être  d'autant  plus  grave  qu'il  est  plus 
périlleux.  Or,  l'incontinence  de  la  colère  semble  être  plus  pé- 
rilleuse ;  car  elle  conduit  l'homme  à  un  péché  plus  grand, 
savoir  l'homicide,  qui  est  un  péché  plus  grand  que  l'adultère, 
auquel  conduit  Tincontinence  de  la  concupiscence.  Donc  l'in- 
continence de  la  colère  est  plus  grave  que  l'incontinence  de  la 
concupiscence  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  texte  d' n  Aristote  »,  qui  «  dit, 
au  livre  VII  de  VÉlhiquc  (ch.  vi,  n.  i  ;  de  S.  Th.,  leç.  6),  qn  il  y 
a  moins  de  honte  dans  l'incontinence  de  la  colère  que  dans  l'incon- 
tinence de  la  concupiscence  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  pose  une  distinction. 
((  Le  péché  de  l'incontinence,  dit-il,  peut  se  considérer  d'une 
double  manière.  —  D'abord,  du  côté  de  la  passion  qui  l'em- 
porte sur  la  raison.  De  ce  chef,  l'incontinence  de  la  concupis- 
cence est  plus  honteuse  et  a  plus  de  laideur  que  l'incontinence 
de  la  colère;  parce  que  le  mouvement  de  la  concupiscence  a 
plus  de  désordre  que  le  mouvement  de  la  colère.  Et  cela,  pour 
quatre  raisons,  qu'Aristote  touche  au  livre  VII  de  l'Éthique 
(ch.  VI,  n.  I  ;  de  S.  Th.,  leç.  6).  —  La  première  est  que  le 
mouvement  de  la  colère  parlicipe,  d'une  certaine  manière,  de 
la  raison,  selon  que  l'homme  en  colère  tend  à  \engcr  l'injure 
qui  lui  a  été  faite,  chose  que  la  raison  dicte  en  quelque 
manière;  mais  non  d'une  manière  parfaite,  parce  qu'il  ne  se 
propose  pas  la  mesure  voulue  dans  la  vengeance  ou  la  vindicte. 
Le  mouvement  de  la  concupiscence,  au  contraire,  est  totale- 
ment d'ordre  sensible  et  n'a  rien  de  la  raison.  —  La  seconde 
raison  est  que  le  mouvement  de  la  colère  suit  davantage  la 
complexion  du  corps,  en  raison  de  la  rapidité  du  mouvement 
de  la  bile  qui  tend  à  la  colère.  Aussi  bien  arrive-t-il  davantage 
et  plus  facilement  que  celui  qui  selon  la  comi)Iexion  du  corps 
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csl  dispose  à  lo  colère  se  mellc  cii  eflcl  en  colère,  (jii'il  ii'airive 
que  celui  qui  est  disposé  à  la  concupiscence  ail  en  cllel  un 
inouvenicnt  de  concupiscence.  Et,  pareillement,  il  ariivc  plus 
fréquemment  que  des  colériques  naissent  des  colériques  qu'il 
n'arrive  que  des  trommes  portés  à  la  concupiscence  naissent 
d'autres  hommes  portés  à  la  concupiscence.  Or,  ce  qui  provient 
de  la  disposition  naturelle  du  corps  est  davantage  tenu  pour 
digne  de  pardon.  —  La  troisième  raison  est  que  la  colère 
cherche  à  agir  ouvertement;  tandis  que  la  concupiscence 
recherche  les  ténèhrcs  el  pénètre  en  se  cachant.  —  La  qua- 
trième raison  est  (jue  l'homme  de  la  concupiscence  agit  avec 
plaisir;  tandis  que  l'homme  en  colère  agit  comme  forcé  par 
une  certaine  tristesse  précédente  ».  —  El  donc,  à  prendre  le 
péché  de  l'incontinence  du  côté  de  la  passion  qui  vient  à  bout 
de  la  raison,  c'est  l'incontinence  des  sens  qui  l'emporte  en 
malice  et  en  laideur.  —  Mais  "  on  peut,  d'une  autre  manière, 
considérer  le  péché  de  l'incontinence  quant  au  mal  dans  lequel 
tombe  un  sujet  qui  s'éloigne  de  la  raison.  El,  à  ce  titre,  l'in- 
continence de  la  colère,  le  plus  souvent,  est  plus  grave;  parce 
qu'elle  conduit  à  ce  qui  touche  au  dommage  du  prochain  ». 

Uad  priiniiin  répond  qu'  ((  il  est  plus  difficile  de  combattre 
assidûment  contic  la  délectation  ou  le  plaisir  que  contre  la 
colère,  parce  que  la  concupiscence  est  plus  continue;  mais, 
sur  le  moment,  il  est  plus  difficile  de  résister  à  la  colère,  à 
cause  de  son  impétuosité  ». 

\,'n(l  secandain  déclare  (jue  »  la  concupiscence  est  dite  totale- 
ment sans  raison,  non  qu'elle  enlève  totalement  le  jugement 
de  la  raison  ;  mais  parce  qu'elle  ne  procède  en  lien  selon  le 
jugement  de  la  raison.  Et,  à  cause  de  cela,  elle  est  plus  hon- 
teuse I). 

V.'<iil  Icrllnin  dit  que  »  celte  raison  [)rocède  du  côté  des  choses 
oTi  l'on  est  conduit  par  le  péché  d'incontinence  ". 

Se  laisser  cm|)orl('i'  à  un  rnuu\enionl  de  j)assion,  ce  ipii  est 
le  propre  de  loiil  incontinent,  à  prendic  ce  mot  dans  un  sens 
moins  strict  qu'on  ne  le  piend  dans  noire  langue,  est  toujours 
chose  mauvaise;  mais  si  le  mouvement  de  la  passion  est  chose 
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plus  honteuse,  le  péché  d'incontinence  le  sera  aussi,  bien  que 
les  suites  de  ce  péché  puissent  être  plus  mauvaises  quand  l^ 
mouvement  de  la  passion  est  de  soi  moins  mauvais. 

La  continence  était  la  première  des  parties  potentielles  de  la 
tempérance,  participant  quelque  chose  du  mode  de  cette  vertu, 
mais  n'atteignant  pas  à  sa  raison  parfaite.  —  Après  la  conti- 
nence, viennent,  dans  ce  même  ordre  des  vertus  potentielles 
de  la  tempérance,  la  clémence  et  la  mansuétude.  D'elles,  nous 
allons  nous  occuper  maintenant.  Leur  étude  va  faire  l'objet  de 
la  question  suivante. 


QUESTION  CI.VTI 

DE  L\  CMCMENCK  KT  DE  LV  MANSUÉTLDE 


Cctip  f[ueslion  comprend  quatre  articles  ; 

1"  Si  la  clémence  et  la  mansuélnde  sont  nnr  menu-  chose. 
2"  Si  chacune  d'elles  est  une  vertu? 
3-  Si  chacune  d'elles  est  une  partie  de  la  tempérance? 
'4°  Uc  leur  comparaison  aux  autres  vertus. 


Article  Premier. 

Si  la  clémence  et  la  mansuétude  sont  entièrement  la  même 
chose? 

Trois   objections  veulent  prouver  que  «  la  clémence  et  la 
inansuéliule  sont  enticrcmcut  la  même  chose  ».  —  La   pre- 
mière observe  que  u  la  mansuétude  modère  les  mouvements 
de  la  colère;    comme  le  dit  Aristole,  au  livre  IV  de  VKIhirjue 
(ch.  V,  n.  1,  3;  de  S.  Th.,  leç.  i3).  D'autre  part,  la  colère  est 
[•api,/lil  ,k  la  vengeance  {.Vristote,  Rhélorique,  liv.  II,  ch.  11,  n.  1). 
Puis  donc  (pie  la  clémence  est  la  douceur  du  supérieur  à  Vendrod 
de  Imjcrieur,  dans  la  drlerniinalion  des  peines,  comme  Sénèque 
le  dit  au  livre  II  de  la  Clémence:  et  (pic  la  venfjeance  se  fait  par 
les  peines;  il  semble  que  la  clémence  et  la  mansuétude  soûl  la 
même  chose   ».    -    La   seconde   objection    cite   un   texte  de 
«  Cicéron  .),  qui  «  dit,  au  livre  II  de  la  Rhélorique  (ch.  mv), 
,pie  la  clémence  est  In  vrrlu  par  laquelle  Cespril  de  F  homme  e.rcdé 
à  la  haine  de  quelquun  se  relienl  par  hénignilé;  par  où  il  semble 
qnela  clémence  modère  la  haine.  Or,  la  haine,  comme  le  d,t 
saint  Augustin   (dans  sa  Règle),  est  causée  par  la  colère,  sur 
laquelle  porte  la  mansuétude.  Donc  il  semble  (pie  la  mansuo 
lude  cl  la  clémence  sont   la   même  chose  ».  -  La  troisième 
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objection  remarque  (ju'  «  un  même  vice  n'est  pas  contraire  à 
diverses  vertus.  Or,  le  même  vice  s'oppose  à  la  mansuétude  et 
à  la  clémence;  savoir  :  la  cruauté.  Donc  il  semble  que  la  man- 
suétude et  la  clémence  sont  entièrement  la  même  chose  ». 

L'argument  sed  contra  s'appuie  sur  ce  que  «  d'après  la  défi- 
nition, qui  vient  d'être  donnée,  de  Sénèquc,  la  clémence  est 
la  douceur  du  supcrleur  à  l'endroit  de  l'inférieur.  Or,  la  mansué- 
tude n'est  pas  seulement  du  supérieur  à  l'inférieur,  mais  de 
tout  homme  à  tout  homme.  Donc  la  mansuétude  et  la  clémence 
ne  sont  pas  entièrement  la  même  chose  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer  que  "  comme 
il  est  dit,  au  livre  II  de  VÉtkicjue  (ch.  m,  n.  3;  de  S.  Th., 
leç.  3),  la  vertu  morale  porte  .sur  les  passions  et  les  actions. 
D'autre  part,  les  passions  intérieures  sont  les  principes  des 
actions  extérieures;  ou  aussi  les  obstacles  de  ces  mêmes  actions. 
Il  s'ensuit  que  les  vertus  qui  mettent  la  mesure  dans  les  pas- 
sions concourent,  en  quelque  manière,  à  un  même  cfl'ct,  avec 
les  vertus  qui  règlent  les  actions;  bien  quelles  soient  d'esjièce 
différente.  Cest  ainsi  qu'à  la  justice  appartient  proprement  de 
détourner  lliommc  du  vol,  auquel  un  sujet  est  incliné  par 
l'amour  ou  le  désir  désordonné  de  l'argent,  désir  et  amour  que 
règle  ou  modère  la  libéralité;  d'où  il  suit  que  la  libéralité 
concourt  avec  la  justice  à  cet  effet  qui  est  de  s'abstenir  du  vol. 
Nous  voyons  la  même  chose  dans  la  question  qui  nous  occupe. 
La  passion  de  la  colère,  en  effet,  pousse  l'homme  à  inlliger 
une  peine  plus  grande.  Or,  à  la  clémence  appartient  directe- 
ment qu'elle  diminue  la  peine;  chose  qui  pourrait  être  em- 
pêchée par  un  excès  de  colère.  Par  conséciucnt,  la  mansuétude, 
en  tant  qu'elle  refrène  l'impétuosité  de  la  colère,  concourt  en 
un  même  effet  avec  la  clémence.  Toutefois,  elles  diffèrent 
l'une  de  l'autre,  en  tant  que  la  clémence  nie!  de  la  mesure  dans 
la  punition  extérieure;  laixlis  (|ue  la  mansuétude  proprement 
diminue  la  passion  de  la  colère  ». 

Lad  prinuun  précise  c|uc  «  la  mansuétude  legarde  propre- 
ment l'appétit  même  de  la  vengeance;  tandis  (pie  la  clémence 
regarde  les  peines  elles-mêmes  (pi'on  inilige  extérieurement  en 
vue  de  la  vindicte  ». 
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\^'<i(l  scriiiiddin  fail  rctriarqucr' f|uc  «  le  ca'ur  dr  l'Iioriiiiic  est 
iticliiic  à  (litiiinuci-  les  clioscs  qui  de  soi  ne  plaisent  point  à 
l'iioniine.  Or,  du  fail  que  l'on  aime  quelqu'un,  il  arrive  (lue  la 
peine  de  ce  (juelqu'un  ne  plaît  point  pour  elle-même,  mais 
seulement  par  ra[)porl  à  autre  chose,  comme  la  justice  ou  la 
correction  de  celui  (jui  est  puni.  11  proviendra  donc  de  l'amour, 
que  l'homme  soit  prompt  à  diminuer  les  peines,  ce  qui  ap|)ar- 
ticnt  à  la  clémence;  et  la  haine  empêche  une  telle  diminution. 
C'est  poui'  cela  que  Cicéron  dit  que  Vcspril  cxcilé  à  la  haine, 
et,  par  suite,  à  i)unir  plus  gravement,  se  trouve  releriu  par  la 
cli^inence,  à  l'efTet  de  ne  pas  infliger  une  peine  aussi  dure  ;  non 
(jue  la  clémence  modère  directement  la  haine,  mais  la  peine  ». 

L'ad  Icrliain  répond  qu'  «  à  la  mansuétude,  qui  porte  direc- 
tement sur  la  colère,  s'oppose  proprement  le  vice  de  la  colère, 
qui  implique  un  excès  de  colère.  La  cruauté,  au  contraire,  im- 
plique un  excès  dans  la  punition.  Aussi  bien  Sénèque  dit,  au 
livre  II  de  la  Clémence  (cli.  iv),  qu'on  appelle  cruels  ceux  (jui  ont 
une  cause  ou  une  raison  de  punir,  nuds  n'ont  pas  de  mesure  », 
quand  ils  punissent.  —  «  Quant  à  ceux  qui  se  délectent  dans 
les  peines  des  hommes  pour  elles-mêmes,  sans  que  même  il  y 
ait  une  cause,  on  peut  les  appeler  sauvages  ou  féroces,  comme 
n'ayant  plus  un  cœur  humain  qui  fait  que  l'homme  aime  na- 
turellement, un  autre  homme  »,  et,  par  suite,  ne  peut  pas  se 
réjouir  de  le  voir  souiTrir,  à  moins  qu'une  raison  de  bien  su- 
périeui'  ne  motive  celle  souffrance  :  et,  même  alors,  on  ne  se 
réjouit  pas  de  la  souffrance,  mais  du  bien  qui  en  résulte.  — 
Nous  aurons  à  appuyer  sur  la  distinction  des  vices  que  vient 
de  marquer  ici  saint  Thomas,  quand  nous  les  étudierons  en 
eux-mêmes,  q.  ij8  et  109. 

La  clémence  et  la  mansuétude  ont  ceci  de  commun  qu'elles 
concourent  toutes  deux  à  un  même  effet,  savoir  la  mitigation 
ou  l'adoucissement  de  la  peine;  mais  tandis  que  la  clémence 
produit  cet  effet  directement,  la  mansuétude  ne  le  produit 
(lu'indirectement  ou  en  tant  qu'elle  apaise  les  mou\ements 
intérieurs  de  la  colère.  —  Mais  pouvons-nous  et  devons-nous 
dii'c  (jue  soit  la  clémence  soit  la  mansuétuile  aient  en  elles  la 
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raison  de  vertus?  Saint  Thomas  va  nous  répondre  à  l'ailicle 
qui  suit. 

Article  II. 
Si  soit  la  clémence  soit  la  mansuétude  sont  des  vertus? 

.  Trois  objections  veulent  prouver  que  «  ni  la  clémence  ni  la 
mansuétude  ne  sont  des  vertus  ».  —  La  première  déclare 
qu'  «  aucune  vertu  ne  s'oppose  à  une  autre  vertu.  Or  soit  la 
clémence  soit  la  mansuétude  paraissent  s'opposer  à  la  sévérUé, 
qui  est  une  certaine  vertu.  Donc  ni  la  clémence  ni  la  man- 
suétude ne  sont  des  vertus  ».  —  La  seconde  objection  cite  le 
mot  d'Aristote  où  il  est  dit,  que  «  lu  vertu  se  corrompt  par  le 
trop  et  le  trop  peu  {Éthique,  liv.  II,  ch.  n,  n.  G,  7  ;  de  S.  Th., 
leç.  2).  Or,  la  clémence  et  la  mansuétude  consistent  dans  une 
certaine  diminution  ;  car  la  clémence  diminue  la  peine,  et  la 
mansuétude  diminue  la  colère.  Donc  ni  la  clémence  ni  la  man- 
suétude ne  sont  des  vertus  ».  —  La  troisième  objection  fait 
observer  que  «  la  mansuétude  ou  la  douceur  est  mise  parmi 
les  béatitudes,  en  saint  Matthieu,  ch.  v  (v.  4)  ;  et  parmi  les 
fruits,  dans  l'Épître  aux  Gâtâtes,  ch.  v  (v.  23).  Or,  les  \ertus 
diffèrent  et  des  béatiudes  et  des  fruits.  Donc  la  mansuétude 
n'est  point  contenue  parmi  les  vertus  ». 

L'argument  sed  contra  apporte  un  mol  de  «  Sénèque  »,  qui 
«  dit,  au  livre  II  de  la  Clémence  (ch.  v)  :  Tous  les  hommes  bons 
brillent  par  la  clémence  cl  la  mansuétude.  Or,  la  vertu  est  propre- 
ment ce  qui  appartient  aux  hommes  bons  ;  car  la  vertu  est  ce 
qui  constitue  bon  le  sujet  qui  l'a  ;  et  rend  son  acte  bon,  comme  il 
est  dit  au  livre  II  de  VÉlhiquc  (ch.  vi,  n.  2,  3;  de  S.  Th., 
leç.  G).  Donc  la  clémence  et  la  mansuétude  sont  des  vertus  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  remarque  que  d  la  raison 
de  la  vertu  moiale  consiste  en  ce  que  l'appétit  est  soumis  à  la 
raison;  comme  on  le  voit  par  Aristote,  au  livre  II  de  VKthiqne 
(ch.  xni,  n.  19,  20;  de  S.  Th.,  leç.  20).  Or,  ceci  se  trouve  tant 
dans  la  clémence  (|ue  dans  la  mansuétude.  La  clémence,  en 
effet,  en  diminuant  la  peine,   se  règle  sur  la  raison,  comme 
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le  dit  S('iièf|U(',  au  livre  \ï  de  la  C.li'inenrr  {c\\.  v)  ;  et,  |)areille- 
mcnl,  la  munsucludo  règle  les  mouvements  de  la  colère  con- 
formément à  la  raison,  cotunic  il  est  dit  au  livre  IV  de  VKlId- 
fjtie  (cil.  V.  n.  3;  de  S.  Tli.,  leç.  i3).  Il  s'ensuit  manifeslenicnt 
que  soit  la  clétnencc  soit  la  mansuétude,  toutes  deux  sont  des 
vertus  1). 

L'ad  priinuin  fait  observer  que  n  la  mansuétude  ne  s'oppose 
pas  directement  à  la  sévérité  ;  car  la  mansuétude  porte  sur  la 
colère,  tandis  (jue  la  sévérité  regarde  l'inflixioii  extérieure  des 
peines.  El  il  semblerait  qu'à  ce  titre  la  sévérité  s'oppose  j)lulùt 
à  la  clémence,  qui  |)orte,  elle  aussi,  sur  la  punition  extéiieuie, 
comme  il  a  été  dit  (art.  préc).  Toutefois,  elle  ne  s'oppose  point 
à  elle;  car  l'une  et  l'autre  est  conforme  à  la  raison  droite.  Et, 
en  effet,  la  sévérité  est  inflexible  dans  l'inllixion  de  la  peine, 
quand  la  droite  raison  le  requiert;  et,  de  même,  la  clémence 
diminue  les  peines  en  conformité  avec  la  droite  raison,  savoir 
quand  il  le  faut  et  dans  les  cas  où  il  le  faut.  La  sévérité  cl  la 
clémence  ne  sont  donc  pas  opposées  ;  parce  qu'elles  ne  por- 
tent pas  sur  la  même  chose  ».  —  On  aura  remarqué  l'explica- 
tion de  l'harmonie  de  ces  deux  vertus,  qui  sembleraient,  en 
effet,  au  premier  abord,  être  incompatibles,  et  qui  cependant 
tiavaillenl  toutes  deux,  en  des  circonstances  dilférenlcs.  au 
même  bien  de  la  raison. 

L'ad  secaiultun,  dans  sa  réponse  à  la  difficulté  de  l'objeclion, 
va  compléter  encore  là  mise  en  lumière  des  rapports  harmo- 
nieux qui  existent  entre  la  clémence  et  la  sévérité,  tout  en 
maintenant  leur  distinction  spécifique.  «  Selon  qu'Aristole  le 
dit,  au  livre  IV  de  VFAIi'kihc  (ch.  v,  n.  i;  de  S.  Th.,  leç.  i3), 
Vhabilus  (jui  licnl  le  inilicu  dans  la  colère,  na  pas  reçu  de  nom  : 
cl  r'esl  pour(juoi  la  rcriii  se  désifjnc  par  la  diininulion  de  la 
colère,  qui  esl  mar(pi('r  dans  le  nom  de  inansuclude  ;  et  cela, 
parce  que  la  vertu  esl  [)lus  rapprochée  de  la  diminution  que  de 
la  surabondance,  l'homme  se  portant  plus  naturellement  à 
vouloir  la  vengeance  des  injures  reçues  qu'à  rester  en  deçà, 
attendu  qu"(7  esl  rare  ipt'il  se  Iroare  (/uelrju'un  à  i/ui  p((raiss<'nl 
trop  pcliles  les  injures  i/ui  lai  soni  failcs,  comme  le  dit  Salluslc 
(conjuralion  de  Catiiina,  ch.  li).   —  Quant  à   la  clémence,  elle 
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diminue  les  peines,  non  par  rapport  à  ce  qui  est  selon  la  rai- 
son droite,  mais  par  rapport  à  ce  qui  est  selon  la  loi  com- 
mune, que  regarde  la  justice  légale  :  la  clémence,  en  effet,  en 
raison  de  certaines  considérations  particulières,  diminue  la 
peine,  comme  décernant  que  l'homme  ne  doit  pas  être  puni 
davantage;  ce  qui  fait  dire  à  Sénèque,  au  livre  II  de  la  Clé- 
mence (ch.  vu)  :  la  clémence  accorde  d'abord  ceci,  qu'elle  pro- 
nonce fjue  ceux  qu'elle  renvoie  ne  doivent  pas  soujffrir  autre  cliose  ; 
or,  le  pardon  de  la  peine  qui  est  due  est  une  rénd.ssion.  Par  où 
l'on  voit  que  la  clémence  est  à  la  sévérité  ce  que  l'épikie  est  à 
la  justice  légale,  dont  la  sévérité  est  une  partie  quant  à  l'in- 
lliction  des  peines  selon  la  loi  ».  La  sévérité  a  pour  objet 
propre  de  se  tenir  au  texte  de  la  loi  pris  dans  toute  sa  rigueur, 
en  ce  qui  est  de  l'inflixion  de  la  peine.  La  clémence  adoucit 
la  rigueur  de  ce  texte,  en  raison  de  motifs  supérieurs  qui  relè- 
vent de  l'équité  naturelle.  «  Toutefois,  ajoute  saint  Thomas, 
la  clémence  diffère  de  l'épikie  »  ou  de  l'équité  naturelle, 
Cl  comme  il  sera  dit  plus  bas  »,  art.  3,  ad  1'"". 

L'ad  terlium  répond  que  «  les  béaliludes  sont  des  actes  des 
vertus  ;  et  les  fruits,  des  délectations  portant  sur  les  actes  de 
vertus.  Il  s'ensuit  que  rien  n'empêche  que  la  mansuétude  soit 
assignée  comme  vertu,  comme  béatitude  et  comme  fruit  ». 

La  clémence  et  la  mansuétude  agissent  toules  deux  en  vue 
de  la  raison,  l'une  en  diminuant  la  peine,  l'autre  en  modérant 
la  colère.  11  s'ensuit  que  toules  deux  ont  la  raison  de  vertus.  — 
Mais  à  quelle  vertu  principale  vont-elles  se  ratlacher  :  dc\oiis- 
nous  dire  que  c'est  à  la  \crlu  de  tempérance.  L'arlicle  ipii  suit 
résoudra  la  question. 

AUTICI.E    111. 

Si  la  clémence  et  la  mansuétude  sont  des  parties 
de  la  tempérance  ? 

Trois  objections  veuleni  prouNcr  ([ue  «  les  vertus  en  ques- 
tion ne  sont  point  des  parties  de  la  tempérance  ».  —  La  pre- 
mière rappelle  (jue  «  la  clénaence  porte  sur  la  diminution  des 
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peines,  comme  il  a  été  dit  (art.  i.  2).  Or,  A.ristolc,  dans  le 
livre  V  de  V Éthique  {ch.  x,  n.  8;  de  S.  Th.,  leç.  lO),  attribue 
cela  à  Icpikie,  laquelle  appartient  à  la  justice,  comme  il  a  été 
vu  plus  haut  (q.  120,  art.  2).  Donc  il  semble  que  la  clémence 
n'est  pas  une  partie  de  la  tempérance  ».  —  La  seconde  objec- 
tion fait  remarquer  que  «  la  tempérance  porte  sur  les  concu- 
piscences. Or,  la  mansuétude  et  la  clémence-  ne  regardent  pas 
les  concupiscences,  mais  plutôt  la  colère  et  la  vengeance  ou  la 
vindicte  et  le  châtiment.  Donc  elles  ne  doivent  pas  être  assi- 
gnées comme  parties  de  la  tempérance  ».  —  La  troisième  ob- 
jection arguë  d'un  mot  de  »  Sénèque  »  qui  «  dit,  au  livre  II  de 
Id  Clémence  (ch.  iv)  :  Prendre  plaisir  à  sévir  doit  nous  parailrc  une 
insanité.  Or,  ce  plaisir  s'oppose  à  la  clémence  et  à  la  mansué- 
tude. Puis  donc  que  l'insanité  s'oppose  à  la  prudence,  il  semble 
que  la  clémence  et  la  mansuétude  s'opposent  à  la  prudence 
et  non  à  la  tempérance  )>. 

L'argument  sed  contra  est  un  autre  texte  de  «  Sénèque  », 
qui  (c  dit,  au  livre  II  de  la  Clémence  (ch.  ni),  que  la  clémence 
est  la  tempérance  de  rame  dans  le  iwuroir  de  se  venger.  Cicéron 
donne  aussi  la  clémence  comme  partie  de  la  tempérance  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  les  par- 
lies  sont  assignées  aux  vertus  principales,  selon  que  telles 
autres  vertus  les  imitent  elles-mêmes  en  certaines  matières  se- 
condaires, quant  au  mode  d'oii  dépend  principalement  la 
louange  de  la  vertu  et  qui  lui  donne  son  nom  ;  comme  le 
mode  et  le  nom  de  la  justice  consiste  en  une  certaine  égalité  : 
de  la  force,  en  une  certaine /e/v/ie/e;  de  la  tempérance,  en  un 
certain  acte  de  refréner,  en  tant  qu'elle  refrène  les  concupis- 
cences véhémentes  des  délectations  du  toucher.  Or,  la  clémence 
et  la  mansuétude  consistent  pareillement  en  ce  qui  est  un 
certain  acte  de  refréner;  car  la  clémence  modère  la  peine, 
et  la  mansuétude  modère  la  colère,  comme  on  le  voit  par  ce 
qui  a  été  dit  (art.  i,  2).  Il  suit  de  là  que  soit  la  clémence 
soit  la  mansuétude  s'adjoignent  à  la  tempérance  comme  à 
la  ^ertu  principale.  Et,  pour  autant,  on  les  donne  comme  ses 
parties  » . 

L'ad  primiim  va  nous  donner,  au  sujet  de  la  clémence,  dans 
XIII.  —  La  Force  et  la  Tempérance,  3a 
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ses  rapports  avec  la  justice  légale  et  lépikie,  le  complément 
ou  le  supplément  dexplicalion  que  saint  Thomas  nous  annon- 
çait à  Vad  2"'"  de  larticle  précédent.  Le  saint  Docteur  nous  dit 
qu€  «  dans  la  diminution  de  la  peine,  il  y  a  deux  choses  à 
considérer.  —  La  première  est  que  la  diminution  des  peines 
se  fasse  selon  l'intention  du  législateur,  bien  qu'elle  ne  se 
fasse  pas  selon  les  paroles  ou  le  texte  de  la  loi.  Et,  à  ce  titre, 
elle  appartient  à  l'épikie.  —  L'autre  chose  est  une  certaine 
modération  de  la  partie  affective,  en  telle  sorte  que  l'homme 
n'use  pas  de  tout  son  pouvoir  dans  l'infliction  des  peines.  Et 
ceci  appartient  proprement  à  la  clémence;  en  raison  de  quoi 
Sénèque  dit  qu'elle  est  la  Lempérunce  de  l'âme  dans  le  pouvoir 
lie  se  venger.  Or,  cette  modération  de  l'âme  provient  d'une 
certaine  douceur  de  la  partie  affective,  qui  fait  que  l'homme 
abhorre  tout  ce  qui  peut  attrister  quelque  autre.  Aussi  bien 
Sénèque  dit  que  la  clémence  est  une  certaine  douceur  de  l'âme. 
Car,  au  contraire,  l'austérité  de  l'àme  ou  de  l'esprit  semble  se 
trouver  en  celui  qui  ne  craint  pas  de  contrister  les  autres  ». 

Vad  secundum  déclare  que  «  l'adjonction  des  vertus  secon- 
daires aux  principales  se  prend  plutôt  selon  le  mode  de  la 
vertu,  qui  est  comme  sa  forme,  que  selon  la  matière.  Or,  la 
mansuétude  et  la  clémence  conviennent  avec  la  tempérance 
dans  le  mode,  comme  il  a  été  dit  (au  corps  de  l'article),  bien 
qu'elles  ne  conviennent  pas  dans  la  matière  ». 

L'ad  tertuun  explique  que  «  VinsanUc  se  dit  par  la  corruption 
de  la  santé.  Or,  de  même  que  la  santé  corporelle  se  corrompt 
par  cela  que  le  corps  s'éloigne  de  la  complexion  voulue  de 
l'espèce  humaine;  pareillement  aussi  l'insanité  du  côté  de 
l'âme  se  dit  par  cela  que  l'àme  humaine  s'éloigne  de  la  dispo- 
sition voulue  de  l'espèce  humaine.  Chose  qui  arrive,  et  selon 
la  raison,  comme  si  quelqu'un  perd  l'usage  de  la  raison,  et 
quant  à  la  faculté  appétitivc,  comme  si  l'homnie  perd  le  sen- 
timent humain,  qui  fait  que  l'homme  est  naturellement  ami  de 
r/iomme,  comme  il  est  dit  au  livre  ^  lll  de  \'Éllti(jne  (cii.  i,  n.  3; 
de  S.  Th.,  leç.  1).  S'il  s'agit  de  l'insanité  ijui  exclut  l'usage  de 
la  raison,  elle  s'oppose  à  la  prudence.  Mais  que  quelqu'un  se 
délecte  dans  les  peines  des  hommes,  on  appelle  cela  du  nom 
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d'iiisaniU-,  parce  que  dans  ce  cas  riioinmc  semble  privé  du 
senliincut  d'humanité  (pie  suit  la  clémence  ».  Et  voilà  pour- 
quoi la  clémence  est  une  partie  de  la  tempérance;  non  de  la 
prudence,  comme  le  coiicluail  à  tort  rolijection. 

Ces  vertus  de  clémence  et  de  mansuétude,  (jui  se  rattachent 
à  la  tempérance  comme  parties  potentielles  ou  vertus  secon- 
daires, n'out-elles  pas,  prises  en  elles-mêmes,  une  raison  parti- 
culière d'excellence;  pouvons-nous,  devons-nous  dire  qu'elles 
sont  les  prenuères  des  vertus!*  Saint  Thomas  va  nous  répondre 
à  l'article  qui  suit. 

Article  IV. 

Si  la  clémence  et  la  mansuétude  sont  les  premières 
des  vertus? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  »  la  clémence  et  la 
mansuétude  sont  les  premières  des  vertus  ».  —  La  première 
dit  que  «  la  louange  de  la  vertu  consiste  surtout  en  ce  qu'elle 
ordonne  l'homme  à  la  béatitude,  qui  consiste  dans  la  connais- 
sance de  Dieu.  Or,  la  mansuétude  ordonne  le  plus  l'homme  à 
la  connaissance  de  Dieu.  Il  est  dit,  en  en'et,  dans  saint  Jacques, 
ch.  I  (v.  21)  :  Recevez  dans  la  inansurtadc  ù'parule  qui  a  élr  entre 
en  vous;  et,  dans  VEcclcsiastuiuc,  ch.  v  (v.  i3)  :  Sois  doux  [iour 
entendre  la  parole  de  Dieu;  saint  Dcnys  dit  aussi,  dans  l'épître 
à  Dihnophile,  que  Moïse  a  été  trouvé  digne  de  l'appa ri/ion  de  Dieu 
en  raison  de  sa  grande  mansuétude.  Donc  la  mansuétude  est  la 
l)lus  grande  des  vertus  ».  —  La  seconde  objection  déclare 
(pi'  «  une  vertu  parait  être  d'autant  meilleure,  qu'elle  est  plus 
agréable  à  Dieu  et  aux  hommes.  Or,  la  mansuétude  semble 
être  le  plus  agréable  à  Dieu.  Il  est  dit,  en  efl'et,  dans  V Ecclésias- 
tii/uc  (vv.  3/i,  35),  que  la  foi  et  la  mansuétude  pbdsent  souverai- 
nement à  Dieu.  Aussi  bien  est-ce  tout  spécialement  à  l'imitation 
de  sa  mansuétude  que  Jésus-Christ  nous  invite,  (piaud  II  dit 
(S.  Matthieu,  ch.  \r,  :>())  :  Apiirene:  de  moi  (pie  je  suis  doux  et 
liuniblc  de  cœur;  et  saint  Uilaire  dit  (en  S.  Matthieu,  ch.  iv, 
V.  3),  c[uc  par  la  mansuétude  de  notre  âme,  Jésus-Christ  habite 
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en  nous.  La  mansuétude  est  aussi  très  agréable  aux  hommes;  ce 
qui  fait  qu'il  est  dit  dans  V Ecclésiaslique ,  ch.  m  (v.  19)  :  Mon 
fils,  accomplis  les  œuvres  avec  mansuétude,  el  tu  auras  parmi 
les  hommes  plus  d'amour  encore  que  de  ghire.  Et  à  cause  de  cela, 
il  est  dit  aussi  dans  les  Proverbes,  ch.  xx  (v.  28),  que  par  la  clé- 
mence le  trône  du  roi  est  ujjcrmi.  Donc  la  mansuétude  et  la  clé- 
mence sont  les  plus  grandes  des  vertus  ».  —  La  troisième  objec- 
tion arguë  d'un  texte  de  u  saint  Augustin  »,  qui  dit  «  au  livre 
du  Sermon  du  Seigneur  sur  la  Montagne  (liv.  I,  ch.  n),  que  les 
doux  sont  ceux  qui  cèdent  aux  injures  et  qui  ne  résistent  pas  dans 
le  mal,  mais  triomphent  du  mcd par  le  bien.  Or,  ceci  semble  appar- 
tenir à  la  miséricorde  ou  à  la  piété,  qui  paraît  être  la  plus 
grande  des  vertus;  car  sur  ce  mot  de  la  première  Épître  à 
Timothée,  ch.  iv  (v.  S),  la  piété  est  utile  à  tout,  la  glose  de 
saint  Ambroise  (ou  plutôt  du  diacre  llilaire  sous  le  nom  d'Am- 
broise),  dit  que  toute  la  somme  de  la  religion  chrétienne  consiste 
dans  la  piété.  Donc  la  mansuétude  et  la  clémence  sont  les  plus 
grandes  des  vertus  ». 

L'argument  sed  contra  se  contente  de  faire  observer  qu'  «  on 
ne  les  donne  pas  comme  vertus  principales,  mais  comme 
annexes  à  une  autre  vertu  qui  est  principale  ».  —  Ce  n'est 
qu'un  argument  sed  contra;  car  la  vertu  de  religion  qui  n'est 
qu'une  vertu  annexe  de  la  justice,  l'emporte  cependant  sur  la 
justice  ordinaire,  en  perfection  et  en  excellence. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer  que  «  rien 
n'empêche  qu'il  y  ait  certaines  vertus  qui  ne  seront  pas  les  plus 
grandes  d'une  façon  pure  et  simple,  mais  qui  le  seront  d'une 
certaine  manière  et  dans  un  certain  genre.  Pour  ce  qui  est  de 
la  clémence  et  de  la  mansuétude,  il  n'est  pas  possible  qu'elles 
soient  les  premières  des  vertus  au  sens  pur  et  simple.  Leur 
louange,  en  effet,  se  prend  de  ce  qu'elles  éloignent  du  mal, 
pour  autant  qu'elles  diminuent  la  peine  ou  la  colère.  Or, 
c'est  chose  plus  parfaite  d'atteindre  le  bien  que  de  lais.ser  le 
mal.  Et  voilà  pourquoi  les  vertus  qui  oi'donnenl  d'une  façon 
pure  et  simple  au  bien,  comme  la  foi,  l'espérance,  la  charité, 
et  aussi  la  prudence  et  la  justice,  sont  purement  et  simplement 
des  vertus  plus  grandes  que  la  clémence  et  la  mansuétude.  Mais, 
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dans  un  cirtaiii  suns,  rien  n'eiiipèchc  (juc  la  mansuétude  et  la 
ch'-mencc  aient  une  ccilainc  excellenc(^  parmi  les  vertus  qui 
résislent  aux  aflcclions  mauvaises.  La  colère,  en  effet,  que  la 
mansuétude  mitigé,  en  raison  de  son  impétuosité,  empêche, 
au  plus  haut  point,  l'esprit  de  Ihommc  de  jugement  librement 
de  la  vérité.  Et  voilà  pourquoi  la  mansuétude  fait  au  plus  haut 
point  que  l'homme  soit  maître  de  lui;  d'où  il  est  dit,  dans 
VEcrlésifisti/jue,  ch.  x  (v.  3i)  :  Monjils.  conserve  Ion  âme  dans  la 
initnsmHude.  Et  cependant  les  concupiscences  des  délectations 
du  toucher  sont  plus  honteuses  et  infestent  d'une  manière  plus 
continue;  en  raison  de  cjuoi  la  tempérance  est  donnée  comme 
vertu  principale,  ainsi  qu'il  ressort  de  ce  qui  a  été  dit  (q.  ili, 
art.  7,  ad  2""').  Quant  à  la  clémence,  du  fait  qu'elle  diminue 
les  peines,  elle  semble  approcher  le  plus  de  la  charité,  la  plus 
grande,  des  vertus,  par  laquelle  nous  travaillons  au  bien  du 
prochain  et  nous  empêchons  le  mal  ». 

L'ad  prinmni  explique  que  «la  mansuétude  prépare  l'homme 
à  la  connaissance  de  Dieu,  en  écartant  ce  qui  serait  un  obsta- 
cle »,  non  qu'elle-même  soit  directement  ordonnée  à  la  con- 
naissance de  Dieu.  «  C'est,  en  effet,  d'une  double  manière 
qu'elle  écarte  ainsi  l'obstacle.  Premièrement,  en  faisant  que 
l'homme  soit  maître  de  lui,  par  la  diminution  de  la  colère, 
ainsi  qu'il  aété  dit  (au  corps  de  l'article).  Secondement,  parce 
qu'il  appartient  à  la  mansuélude  que  l'homme  ne  contredise 
pas  aux  paroles  de  la  vérité;  ce  que  souvent  quelques-uns  font 
sous  le  coup  de  la  colère.  El  voilà  pourquoi  saint  Augustin 
dit,  au  livre  II  de  la  Doctrine  chrétienne  (ch.  vn),  qu'être  doux, 
c'est  ne  pas  contredire  aux  paroles  de  la  Sainte  Écriture,  .soit  quand 
on  l'entend,  et  qu'elle  frappe  quelques-uns  de  nos  vices,  soit  quand 
on  ne  l'entend  pas,  comme  si  nous  pouvions  mieux  et  avec  plus  de 
vérité  enseigner  et  commander  ». 

L'ad  secundam  répond  que  «  la  mansuélutle  et  la  clémence 
rendent  l'homme  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes,  selon  qu'el- 
les concourent  en  un  même  effet  avec  la  charité,  qui  est  la 
plus  grande  des  vertus;  savoir  en  soustrayant  les  maux  du 
prochain  <k 

L'ad  terlium  répond   également  que    "  la  'miséricorde   et   la 
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piélé  conviennent  avec  la  mansucludc  et  la  clémence,  en  tant 
qu'elles  concourent  en  un  même  effet,  qui  est  d'empêcher  les 
maux  du  prochain.  Toutefois,  elles  diffèrent  quant  au  motif. 
La  piété,  en  effet,  écarte  les  maux  du  prochain,  en  raison  de 
la  révérence  ou  du  respect  qu'elle  a  envers  un  supérieur,  qui 
est  Dieu  ou  les  parents.  Quant  à  la  miséricorde,  elle  écarte  les 
maux  du  prochain  à  cause  qu'elle  s'en  attriste,  les  considérant 
comme  ses  propres  maux,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut(q.  3o, 
art.  2);  chose  qui  provient  de  l'amitié,  qui  fait  que  les  amis 
s'attristent  et  se  réjouissent  des  mêmes  choses.  La  mansuétude, 
elle,  fait  cela,  en  tant  qu'elle  écarte  la  colère,  qui  excite  à  la 
vengeance.  Et  la  clémence  le  fait,  par  douceur  et  bonté  d'âme, 
en  tant  qu'elle  juge  qu'il  est  équitable  que  tel  sujet  ne  soit  pas 
davantage  puni  ».  —  Commentant  cette  admirable  réponse, 
Cajétan  invite  à  en  noter  «  la  doctrine  vi'aiment  d'or,  pour 
discerner  quelle  est  la  vertu  qui  nous  meut  à  écarter  les  maux 
du  prochain  »,  quand  nous  sommes  portés  raisonnablement  à 
les  écarter.  Si  nous  le  faisons  par  déférence  pour  les  parents 
ou  pour  Dieu,  ce  n'est  pas  la  clémence  mais  la  piété  qui  nous 
inspire.  Ce  sera,  au  contraire,  la  clémence,  non  la  piété,  si 
c'est  par  douceur  d'àme  ;  et  la  mansuétude,  si  c'est  par  maî- 
trise de  soi,  dominant  l'irritation  de  la  colère.  Ce  sera  aussi  la 
miséricorde,  quand  nous  agirons  par  bonté  ou  affection,  con- 
sidérant le  prochain  comme  un  antre  nous-mèmc,  et  son  mal 
comme  noire  mal. 

La  clémence  et  la  mansuétude  sont  deux  vertus,  parties  po- 
tentielles de  la  vertu  de  tempérance  :  la  première  modère  ou 
règle  la  punition  extérieure,  afin  qu'elle  ne  dépasse  point  les 
limites  de  la  raison  ;  l'autre,  le  mouvement  intérieur  de  la  pas- 
sion qu'est  la  colère.  —  A]iiès  avoir  examiné  ces  deux  vertus 
en  elles-mêmes,  nous  devons  maintenant  étudier  les  vices  qui 
leur  sont  opposés.  D'abord,  la  colère,  qui  est  opposée  à  la  man- 
suétude. Puis' la  cruauté,  qui  est  opposée  à  la  clémence.  — 
L'étude  de  la  colère  va  faire  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION   CLVIII 


DE  LA  COLERE 


Celle  (jiicslion  comprend  Iniil  ailicles  : 

1°  Si  de  se  mettre  en  colère  peut  quelquefois  être  Ilcilc> 

3°  Si  la  colère  est  un  péché:' 

3°  Si  elle  est  un  péché  mortel  ? 

/i"  Si  elle  est  le  plus  grave  des  péchés  ? 

5"  Des  espèces  de  la  colère  ? 

6°  Si  la  colère  est  un  vice  capital? 

7'  Quelles  sont  ses  filles. 

8°  Si  elle  a  un  vice  qui  lui  soit  opposé  ? 


De  ces  huit  articles,  les  sept  premiers  traitent  de  la  colère 
elle-même;  le  huitième,  du  vice  qui  lui  est  oppose.  —  La  co- 
lère elle-même  est  considérée  :  d'abord,  sous  sa  raison  générale 
de  vice  (art.  i-5);  puis,  en  tant  que  vice  capital  (art.  6,  7).  — 
Comme  vice  en  général,  on  étudie  :  d'abord,  cette  raison  de 
vice,  dans  la  colère  (art.  i-4)  ;  puis  ses  espèces  (art.  5).  — 
L'ordre  des  quatre  premiers  articles  apparaît  de  lui-même. 
Saint  Thomas  examine  si  la  colère  peut  n'être  pas  un  péché 
(art.  i)  ;  puis,  si  quelquefois  elle  l'est  ;  et,  quand  elle  l'est  : 
quelle  est  sa  nature;  quelle  est  sa  gravité.  —  Venons  tout  de 
suite  à  l'article  premier. 


Article  Prkmuîk. 
Si  de  se  mettre  en  colère  peut  être  licite  ? 

Qnalre  objections  veulent  prouver  que  «  de  se  mettre  en 
colère  ne  peut  pas  être  licite  ».  —  La  première  est  un  texte  de 
«  saint  Jérôme  «,  qui,  «  expliquant  cette  parole  que  nous  lisons 
en  saint  Matthieu,  cli.  v  (v.  22),  Celui  qui  se  met  en  calibre  con- 
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Ire  son  frère,  etc.,  dit  :  Dans  cerlauis  nianuscril.s,  il  est  ajoute  : 
sans  cause;  mais,  dans  les  vrais,  la  question  est  tranehée  et  la  co- 
lère est  entièrement  interdite.  Donc  se  mettre  en  colère  n'est 
jamais  licite  ».  —  La  seconde  objection  fait  remarquer  que 
«  selon  .saint  Denys,  au  chapitre  iv  des  Noms  Divins  (de  S.  Th., 
leç.  22),  le  mal  de  l'âme  est  d'être  hors  de  la  raison.  Or,  la  colère 
est  toujours  hors  de  la  raison.  Car  Aristote  dit,  au  livre  VII 
de  VÉUùque  (ch.  vi,  n.  i  ;  de  S.  Th.,  leç.  6),  que  la  colère  n'en- 
tend point  parfaitement  la  raison.  Et  saint  Grégoire  dit,  au  livre  V 
des  Morales  (ch.  xlv  ou  xx.\),  que  lorsque  la  colère  frappe  la 
tranquillité  de  l'âme,  elle  ta  trouble  et  ta  laisse  atnmée  en  quelque 
sorte  et  déchirée.  Cassien  dit  aussi  au  livre  des  Institutions  des 
Couvents  (liv.  VIII,  ch.  vi)  :  Quelle  que  soit  la  cause  qui  excite  le 
mouvement  de  la  colère,  l'œil  du  cœur  en  est  aveuglé.  Donc  se 
mettre  en  colère  est  toujours  un  mal  ».  —  La  troisième  objec- 
tion dit  que  »  la  colère  est  ïappétil  de  la  vengeance,  comme  le 
note  la  glose,  sur  ce  texte  du  Lévitique,  ch.  xix  (v.  17)  :  Tu  ne 
haïras  point  ton  frère  dans  ton  cœur.  Or,  désirer  la  vengeance 
ne  semble  pas  être  licite;  mais  c'est  chose  qu'il  faut  réserver  à 
Dieu,  selon  celte  parole  du  Deutéronome,  ch.  xxxn  (v.  35)  :  La 
vengeance  m'appartient.  Donc  il  semble  que  se  mettre  en  colère 
est  toujours  un  mal  ».  —  La  quatrième  objection  déclare  que 
«  tout  ce  qui  nous  éloigne  de  la  divine  similitude  est  un  mal. 
Or,  se  mettre  en  colère  nous  éloigne  toujours  de  la  divine  res- 
semblance ;  car  Dieu  juge  avec  tranquillité,  comme  il  est  dit  au 
livre  de  la  Sagesse,  ch.  xn  (v.  18).  Donc  se  mettre  en  colère  est 
toujours  un  mal  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  texlc  de  «  saint  Jean  Chrvsos- 
lome  n,  qui  «  dit,  sur  saint  Matthieu  {Ouvrage  inuclievé  sur  saint 
Matthieu,  parmi  les  œuvres  de  saint.lean  Ghrysostonie,  hom.  \l); 
Celui  qui  se  met  en  colère  scms  ccmse,  sera  coupable  ;  celui  qui  le 
fait  avec  cause,  ne  sera  pas  coupable.  Car  si  la  colère  manque,  la 
doctrine  ne  profUe  pas,  les  Jugements  ne  tiennent  pas,  les  crimes 
ne  sont  pas  réprimés.  Donc  se  mettre  en  colère  n'est  pas  tou- 
jours un  mal  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  (pie  u  la  colère, 
à  proprement  parler,  est  une  certaine  passion  de  l'appétit  son- 
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sihlc,  (l"ori  ra|)|)i''lil  irascible  (en  laliii,  la  colore  se  dil  irn)  lire 
son  nom;  comme  il  a  été  vu  plus  liaul,  quand  il  s'est  agi  des 
passions  (i"-2"',  q.  aâ,  art.  3,  ad  /'"";  q.  46,  arl.  i).  Or,  il  y  a 
ceci  à  considérer,  an  sujet  des  passions  de  l'âme,  que  le  mal 
peni  se  tiouxer  en  elle  dune  double  manière.  —  D'abord,  en 
raison  de  l'espèce  même  de  la  passion;  laquelle  se  considère 
selon  l'objet  de  la  passion.  C'est  ainsi  que  l'envie,  selon  son 
espèce,  implique  un  certain  mal  :  elle  est,  en  cflet,  la  tristesse 
du  bien  des  autres,  cbose  qui,  de  soi,  répugne  à  la  raison.  VA 
voilà  pourquoi  l'envie,  aussilot  nommée,  désigne  quelque  chose 
de  nvil,  comme  \rislolc  le  dit  au  livre  II  de  VÉthique  (ch.  vi, 
n.  iS;  de  S.  Th.,  lev-  vu).  Mais  cela  ne  convient  pas  à  la  colère, 
qui  est  l'appétit  de  la  vengeance  :  la  vengeance,  en  effet,  peut 
être  recherchée  d'une  façon  bonne  et  d'une  façon  mauvaise.  — 
D'une  autre  manière,  le  mal  se  trouve  en  quelque  passion  selon 
sa  quantité,  c'est-à-dire  selon  qu'il  y  a  en  elle  excès  ou  défaut 
et  manque.  De  celle  sorte,  le  mal  peut  se  trouver  dans  la  co- 
lère; savoir  (juand  l'homme  se  met  en  colère  plus  ou  moins 
que  ne  le  veut  la  droite  raison.  Mais  si  quelqu'un  se  met  en 
colère  selon  la  raison  droite,  alors  se  mettre  en  colère  est  chose 
louable  ». 

\.'tid  prinuiin  nous  redonne  la  distinclion  historique  maniuéc 
plus  haut  dans  le  Traité  des  Passions.  «  Les  Stoïciens  dési- 
gnaient par  la  colère  et  par  toutes  les  autres  passions,  certains 
mouvements  affectifs  qui  existaient  en  dehors  de  l'ordre  de  la 
raison;  et,  d'après  cela,  ils  disaient  que  la  colère  et  toutes  les 
autres  passions  étaient  mauvaises,  comme  il  a  été  marqué  plus 
haut,  quand  il  s'agissait  des  passions  (i°-a"\  q.  25  [aliàs  a^], 
art.  2).  C'est  de  celle  manière  que  saint  Jérôme  prend  la  co- 
lère I),  dans  le  lexlj  cilé  par  l'objection  :  »  il  parle,  en  effet, 
de  la  colère  dont  quelqu'un  est  animé  contre  son  prochain, 
comme  recherchant  son  mal.  —  Mais  selon  les  l'éripatéticicns, 
dont  sainl  Augustin  approuve  plutôt  la  doctrine,  au  livre  l\  de 
la  Cilé  de  Dieu  (ch.  iv),  la  colère  et  les  autres  passions  désignent 
certains  mouvements  de  l'appétit  sensible,  (pi'ils  soient  réglés 
selon  la  raison,  ou  qu'ils  ne  le  soient  pas.  .\  prendre  ainsi  lu 
colère,  elle  n'est  pas  toujours  chose  mauvaise  ». 
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Vad  sccaïuhun  dit  que  «  la  colère  peut  avoir  à  la  raison  un 
double  rapport.  Quelquefois,  elle  la  précède.  Et  alors  elle  la 
tire  de  sa  rectitude;  ce  qui  fait  qu'elle  a  la  raison  de  mal.  Mais, 
d'autres  fois,  elle  la  suit  :  en  ce  sens  que  l'appétit  sensible  est 
mû  contre  les  vices  selon  l'ordre  de  la  raison.  Cette  colère  est 
bonne;  on  l'appelle  la  colère  du  zèle  ».  ou  la  sainte  colère. 
«  Aussi  bien  saint  Grégoire  dit,  au  livre  V  des  Morales  (ch.  xlv, 
ou  XXX,  ou  xxxui)  :  Il  faiil  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce 
que  la  colère,  qui  esl  prise  comme  un  instrument  de  la  verlu,  ne 
domine  point  sur  l'dme  :  alin  qu'elle  ne  marche  pas  devant  comme 
une  maîtresse,  mais  que  semblable  à  une  servante  prête  à  rendre 
service,  elle  ne  quitte  j(unais  le  dos  de  la  raison.  Cette  sorte  de 
colèi'e,  bien  que  dans  l'exécution  de  l'acte,  elle  empêche  en 
quelque  sorte  le  jugement  de  la  raison,  n'enlève  pas  cependant 
la  rectitude  de  la  raison.  Et  voilà  pourquoi  saint  Grégoire  dit, 
au  même  endroit,  que  la  colère  du  zèle  trouble  l'œil  de  la  raison, 
mais  la  colère  du  vice  l'aveugle.  Or,  il  n'est  pas  contraire  à  la 
raison  de  vertu,  que  soit  interrompue  la  délibération  de  la 
raison  dans  l'exéculion,  de  ce  qui  a  été  décidé  après  délibéra- 
tion de  la  raison.  Kl,  en  effet,  l'art  lui-même  serait  empêché 
dans  son  acte,  si,  quand  il  doit  agir,  il  délibérait  sur  ce  qu'il 
faut  faire  ».  —  Nous  retrouvons,  dans  celte  belle  réponse,  la 
doctrine  si  importante,  que  nous  avions  soulignée  avec  tant  de 
soin,  dans  le  Traité  des  Passions  (i"-2°',  q.  20  [aliàs  a^j,  art.  3). 

L'ad  lertium  explique  que  «  désirer  la  vengeance,  pour  le  mal 
de  celui  qui  doit  être  puni,  est  chose  illicite.  Mais  désirer  la 
vengeance,  pour  la  correction  des  vices  et  pour  conserver  le  bien 
de  la  justice  est  chose  louable.  Et  à  cela  peut  tendre  l'appétit 
sensible  en  tant  qu'il  est  mû  par  la  raison.  Or,  quand  la  ven- 
geance se  fait  selon  l'ordre  du  jugement  »  et  par  l'autorité 
constituée,  "  elle  se  fait  par  Dieu  Lui-même,  dont  la  |)nissance 
qui  punit  est  le  ministre,  ainsi  qu'il  est  ilit  aux  liomains, 
ch.  xni  (v.  '1)  ». 

L'a((  quartum  répond  que  «  nous  pouvons  et  devons  nous  assi- 
miler à  Dieu  dans  la  recherche  du  bien;  mais  dans  le  mode  de 
le  rechercher  ou  de  le  désirei',  nous  ne  pouvons  pas  lui  être 
assimilés  entièrement.  C'est  qu'en  effet,  il  n'y  a  pas,  en  Dieu, 
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l'appôlil  sensible,  conitne  en  nous,  dont  le  moinement  doive 
cire  ail  service  de  la  raison.  Aussi  bien  saint  Grégoire  dil,  au 
livre  V  des  Morales,  que  la  raison  s'élère  avec  plus  de  force  contre 
les  vices,  rjuand  la  colère  soumise  à  la  raison  Iraraillc  pour  elle  en 
la  servanl  ». 

Se  mcllre  en  colère  n'est  donc  pas  toujours  chose  mauvaise. 
C'est  même  parfois  chose  excellente.  —  Mais  alors  même  que 
ce  n'est  pas  chose  bonne,  pouvons-nous  dire  que  la  colère  soit 
un  péché.  C'est  ce  (ju'il  nous  faut  maintenant  examiner;  et  ce 
va  èlrc  l'ubjcl  do  larticlc  qui  suit. 


Articlk  11. 
Si  la  colère  est  un  péché? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  la  colère  n'est  pas 
un  péché  ».  —  La  première  dit  qu'  «  en  péchant,  nous  démé- 
ritons. Or,  par  les  passions  nous  ne  déniérilons  pas,  ni  nous  ne 
sommes  objet  de  blàine,  comme  il  est  dit  au  livre  H  de  VÉthifjue 
(ch.  V,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  5).  Donc  aucune  passion  n'est  un 
péché.  Et  puisque  la  colère  est  une  passion,  comme  il  a  été  vu 
plus  haut,  quand  il  s'agissait  des  passions  (l'-a",  q.  46,  art.  i), 
il  s'ensuit  que  la  colère  n'est  pas  un  péché  ».  —  La  seconde 
objection  déclare  rpi'  «  en  tout  péché,  il  y  a  certaine  conver- 
sion vers  quelque-  bien  uiuable.  Or,  par  la  colère,  l'homme  ne 
va  pas  à  quelque  bien  niuable,  mais  plutôt  il  se  porte  vers  le 
mal  de  quelqu'un.  Donc  la  colère  n'est  pas  un  péché  ».  —  La 
troisième  objection  fait  observer  que  nul  ne  pèche  en  ce  qu'il  ne 
peut  pas  éviter,  comme  saint  Augustin  le  dit  {Libre  Arbitre, 
liv.  III,  cil.  wiii).  Or,  riiomine  no  pcul  ]ias  éviter  la  colère; 
car,  sur  cette  parole  du  psaume  (iv,  v.  5)  :  Mctte:-vous  en  co- 
lère et  ne  pêche:  pas,  la  glose  dit  que  le  mouvement  de  la  colère 
n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Aiislote  dit  aussi,  au  livre  VII  de 
VÉlhlijue  (ch.  vi,  n.  4;  de  S.  Th.,  leç.  (i),  que  l'homme  en  colère 
agil  avec  tristesse  :  or,   la  tristesse  est  contraire  à  la  volonté. 
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Donc  la  colère  n'est  pas  un  péché  «.  ^  La  qualiième  objection 
rappelle  que  «  le  péché  est  contre  ta  nainre,  comme  le  dit  saint 
Jean  Damascène,  au  livre  II  {de  la  Foi  Orthodoxe,  ch.  iv,  xxx). 
Or,  se  mettre  en  colère  n'est  pas  contre  la  nature  de  l'homme, 
étant  l'acte  de  la  puissance  naturelle  qu'est  l'irascible.  Aussi 
bien  saint  Jérôme  dit,  en  l'une  de  ses  Epîtrcs  (ép.  XII),  que  se 
mettre  en  colère  est  chose  de  l'homme.  Donc  la  colère  n'est  pas 
un  péché  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  simplement  le  mot  de  d  l'Apô- 
tre »,  qui  «  dit,  aux  Éphésiens,  ch.  iv  (v.  3i)  :  Que  fonte  indi- 
gnation et  colère  soit  enlevée  du  nùlieu  de  vous  » . 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  s'appuie  sur  la  doctrine 
rappelée  à  l'article  précédent.  «  La  colère,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
désigne  proprement  une  certaine  passion.  Or,  la  passion  de 
l'appétit  sensible  est  bonne  dans  la  mesure  où  elle  est  réglée 
par  la  raison;  mais  si  elle  exclut  l'ordre  de  la  raison,  elle  est 
mauvaise.  D'autre  part,  l'ordre  de  la  raison,  dans  la  colère, 
peut  se  considérer  à  un  double  titre.  —  Premièrement,  quant 
à  l'objet  de  l'appétit  vers  lequel  elle  tend.  Cet  objet  est  la  ven- 
geance. Il  s'ensuit  que  si  quelqu'un  désire  que  la  vengeance  se 
fasse  selon  l'ordre  de  la  raison,  l'appétit  de  la  colère  est  loua- 
ble; et  on  l'appelle  la  colère  du  zèle  (cf.  S.  Grégoire,  Morales, 
liv.  V,  ch.  XLV,  ou  xxx,  ou  xxxni).  Mais  si  quelqu'un  désire 
que  la  vengeance  se  fasse  en  fiuchiue  manière  que  ce  soitconlrc 
la  raison;  par  exemple,  s'il  désire  (pie  soil  puni  ([uelqu'un  qui 
ne  l'a  pas  mérité,  ou  au  delà  de  ce  qu'il  a  mcrilo,  du  même 
non  selon  l'ordre  légitime,  ou  non  pour  la  lin  voulue,  qui  est 
la  conseivation  de  la  justice  cl  la  correction  de  la  faute,  l'ap- 
j)étit  de  la  colère  sera  vicieux;  el  on  l'appelle  la  colère  du  vice 
(S.  Grégoire,  ilAd.).  —  D'une  aulre  manière,  on  considère  l'or- 
dre de  la  raison,  à  l'endroit  de  la  colère,  (piant  au  m()d<'  d'ctic 
en  colère;  par  exemple,  que  le  mouvement  de  la  colère  ne 
s'enflamme  pas  trop,  ni  intérieurement,  ni  extérieurement.  l'>t 
si  on  passe  cette  mesure,  la  colère  ne  sera  point  sans  péché, 
même  si  quehiu'un  désire  une  juste  vengeance  ». 

h\id  priinuin  fait  observei'  «pie  »  parce  ipie  la  passion  peut 
être  réglée  par   la   raison  ou    non  réglée  par  elle,  à  cause  de 
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cela,  selon  la  passion,  considérée  d'une  façon  absolue,  il  n'y  a 
pas  à  être  impliquée  une  laison  de  mérite  ou  de  démérite,  de 
louange  ou  de  blâme.  Toutefois,  selon  (juc  la  passion  est  réglée 
par  la  raison,  elle  peut  avoir  la  raison  de  cbose  méritoire  et 
louable;  et,  en  sens  contraire,  selon  (ju'elle  n'est  pas  réglée  par 
la  raison,  elle  peut  avoir  la  raison  de  démérite;  cl  de  cbose 
blâmable.  Aussi  bien  Aristote  lui-même  dit,  au  même  endroit 
que  citait  l'objection,  <iue  celui-là  rsl  loar  on  hlàiiu'  t/iii  se  met  fin 
colère  d'une  certaine  manière  d  . 

Lad  secundum  \nccisc  que  «  l'homme  en  colère  ne  recherche 
])oint  le  mal  d'autrui  pour  lui-même,  mais  en  raison  de  la 
vengeance,  sur  laquelle  un  appétit  se  porte  comme  sur  un 
certain  bien  muable  i. 

L'(td  lerliuni  explique  que  "  l'homme  est  maître  de  ses  actes 
par  l'arbitre  ou  le  jugement  de  la  raison.  Il  suit  de  là  que  les 
mouvements  qui  |)révicnnent  le  jugement  de  la  raison  ne  sont 
pas  au  pouvoir  de  l'homme  dans  leur  généralité,  en  telle  sorte 
qu'il  ne  s'en  élève  aucun  ;  bien  que  la  raison  puisse  empêcher 
que  chacun  de  ses  mouvements  pris  à  part  s'élève.  Et  c'est  en 
ce  sens  qu'il  est  dit  (jue  le  mouvement  de  la  colère  n'est  pas 
au  pouvoii'  de  l'homme,  en  telle  sorte  qu'aucun  ne  s'élève. 
Comme  cependant,  il  est  d'une  certaine  manière  au  pouvoir 
de  l'homme,  il  ne  perd  pas  totalement  la  raison  de  péché,  s'il 
est  désordonné  ».  Nous  trouvons,  de  nouveau,  ici,  la  grande 
doctrine  du  péché  de  sensualité,  soulignée  par  nous  avec  tant 
de  soin,  dans  le  traité  des  péchés  (i"-2"",  q.  -!\,  art.  3).  —  Saint 
Thomas  ajoute  que  «  ce  que  dit  Aristote,  que  V homme  en  colère 
agit  avec  tristesse,  ne  doit  pas  s'entendre  comme  s'il  s'attristait 
de  ce  qu'il  est  en  colère  ;  mais  parce  qu'il  est  triste  au  sujet 
de  l'injure  qu'il  estime  lui  avoir  été  faite;  et  c'est  de  celle  tris- 
tesse que  part  son  mouvement  de  désir  de  vengeance  ■:. 

Vad  ({aartuin  déclare  que  «  l'irascible,  dans  l'homme,  est 
naturellement  soumis  à  la  raison.  Et  voilà  pourciuoi  son  acte 
est  naturel  à  l'homme  dans  la  mesure  où  il  esl  selon  la  rai- 
son ;  mais  en  lant  (ju'il  est  en  dehors  de  l'ordre  de  la  laisim,  il 
esl  eontie  la  nature  tle  l'homme    >. 


aïO  SOMME    THEOLOGIQUE. 

La  colère,  quand  elle  n'est  pas  contenue  dans  les  limites  de 
la  raison,  soit  qu'elle  porte  à  rechercher  une  vengeance  in- 
juste, soit  quelle  s'y  porte  avec  une  ardeur  qui  dépasse  la 
mesure,  est  toujours  un  péché.  —  Mais  est-elle  toujours  un 
péché  mortel  ?  c'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  considérer; 
et  tel  est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  111. 
Si  toute  colère  est  un  péché  mortel  ? 

Trois  objections  veulent  i)rouver  que  n  toute  colère  est  un 
péché  mortel  ».  —  La  première  cite  la  parole  du  livre  de  Job, 
ch.  V  (y.  2),  où  «  il  est  dit  :  La  colère  lue  r homme  insensé;  et 
il  parle  de  la  mort  spirituelle,  d'ori  le  péché  mortel  lire  son 
nom.  Donc  la  colère  est  un  péché  mortel  ».  —  La  seconde 
objection  déclare  que  «  rien  ne  mérite  la  damnation  éternelle, 
si  ce  n'est  le  péché  mortel.  Or,  la  colère  mérite  la  damnation 
éternelle.  Le  Seigneur  dit,  en  effet,  en  saint  Matthieu,  ch.  v, 
(v.  22)  :  Quiconque  se  mel  en  colère  contre  son  frère  sera  passi- 
ble (lu  juijemenl.  Et  la  glose  dit,  à  ce  sujet,  que  par  les  trois 
c/ioses  qui  sont  touchées  là,  savoir  le  Jujement,  le  conseil  et  la 
géhenne,  sont  désignées  distinctement  diccaes  demeures  dans  la 
duinntdiiM  éternelle  selon  la  mesure  du  péché.  Donc  la  colère  est 
un  péché  mortel  ».  —  La  troisième  objection  fait  observer  que 
M  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  charité  est  un  péché  mortel.  Or, 
la  colère,  de  soi,  est  contraire  à  la  charité;  comme  on  le  voit 
par  saint  Jérôme,  sur  cette  parole  marquée  en  saint  Matlhieu, 
ch.  v  (v.  22)  :  Celui  qui  se  mel  en  colère  contre  son  frère,  etc., 
où  il  dit  que  c'est  là  chose  contre  l'amour  du  procliain.  Donc 
la  colère  est  un  péché  mortel    1. 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  ce  que  <<  sur  ce  mol  du 
psaume  (iv,  v.  5)  :  Mettez-vous  en  colère  et  ne  pèche:  pas.  la 
glose  dit  :  C'est  chose  vénielle  que  la  colère  qui  ne  va  pas  jus<pià 
son  effet  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fonde  sa  réponse  sur  la 
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disliiiclioli  iiiiri(|i]('{'  à  raiiicle  |)r('n('(l('iil.  »  Cutniiic  il  a  clé  dil, 
le  mouvcincnl  de  la  colère  [)eul  èlrc  désordonné  et  |)éclié  d'une 
double  irianière.  —  D'aboi'd,  du  côlé  de  ce  que  l'on  rcclieiciie; 
savoir  fiuanil  l'on  recherche  une  vengeance  injuste.  Et  alors, 
de  son  espèce,  la  colère  est  un  péché  mortel  ;  parce  qu'elle  est 
contraire  à  la  charité  et  à  la  justice.  Toutefois,  il  peut  arriver 
que  même  ce  désir  soit  un  péché  véniel,  en  raison  de  l'imper- 
fection de  l'acte.  Et  cette  imperfection  de  l'acte  se  considère  : 
soit  du  côté  du  sujet,  comme  si  le  mouvement  de  la  colère 
prévient  le  jugement  de  la  raison  ;  soit  du  côté  de  lohjet, 
comme  si  quelqu'un  désire  se  venger  en  chose  de  peu  d'im- 
portance et  que  l'on  peut  tenir  pour  quasi  rien,  au  point  que 
même  si  on  passait  à  l'acte  ce  ne  serait  pas  un  péché  mortel  »  ; 
et  saint  Thomas  ajoute  cet  exemple  ravissant, où  nous  voyons 
tout  ensemble  la  douceur  et  la  mansuétude  du  saint  Docteur, 
et  aussi  combien  facilement,  à  ses  yeux,  la  matière  de  la  colèie 
injuste  peut  devenir  grave  :  «  par  exemple,  si  quelqu'un  lire 
un  tout  petit  peu  un  enfant  par  les  cheveux,  ou  quelque  au- 
tre chose  de  ce  genre.  —  D'une  autre  manière,  le  mouve- 
ment de  la  colère  peut  être  désordonné  ([uanl  au  mode  de  ce 
mouvement:  comme  si  quelqu'un  éprouve  intérieurement  une 
colère  trop  ardente,  ou  si  extérieurement  il  montre  trop  les  si- 
gnes de  sa  colère.  De  ce  chef,  la  colère  n'a  pas  en  elle-même 
d'être  un  péché  mortel  de  son  espèce.  Toutefois,  il  peut  arri- 
ver qu'elle  soit  un  péché  mortel  :  par  exemple,  si  quelqu'un 
sous  le  coup  de  sa  violente  colère  sort  de  l'amour  de  Dieu  ou 
du  prochain  ». 

L'ad  prinmin  s'appuie  sur  celle  dernière  remarque  pour  ré- 
pondi'c  à  l'objection.  «  Du  texte  cité  par  l'objection  il  ne  résulte 
pas  que  toute  colère  soit  un  péché  mortel,  mais  que  les  sols, 
par  la  colère,  se  lueiit  si)irituellcment  :  en  ce  sens  que  ne  re- 
frénant point  [)ar  la  laison  le  mouvement  de  la  colère,  ils 
tombent  en  certains  péchés  mortels,  par  exemple  dans  le  blas- 
phème contre  Dieu,  ou  dans  l'injure  contre  le  prochain  ». 

\.'(iil  seciuidaiii  e\pli(|ue  que  «  le  Seigneur  dil  celle  parole  île  la 
colère,  comme  ajoutant  (|uel(pie  chose  à  ce  mot  de  la  loi  l^h^xode, 
ch.  XX,  V.  i3)  :  (Jclui  ijui  Uieru  sera  passible  du  jinjcincid.  D'où 
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il  suit  que  le  Seigneur  parle  en  cet  endroit  du  mouvement  de 
la  colère  par  lequel  quelqu'un  souhaite  la  mort  du  prochain 
ou  quelque  autre  grave  dommage  personnel  :  et  nul  doute 
qu'il  n'y  ait  péché  mortel,  si  le  consentement  est  donné  à  un 
pareil  désir  n.  —  On  aura  remarqué  celle  explication  de  la 
parole  de  Notre-Seigneur  dans  l'Évangile,  qui,  au  premier 
ahord,  présenterait  quelque  dilTiculté  ;  mais  qui,  entendue 
au  sens  que  vient  de  nous  dire  saint  Thomas,  devient  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  manifeste. 

Uad  leiiium  accorde  que  «  dans  ce  cas  oii  la  colère  est  con- 
traire à  la  charité,  elle  est  un  péché  mortel  ;  mais  ceci  n'ar- 
rive pas  toujours  ;  comme  il  ressoi  t  de  ce  qui  a  élé  dit  »  (au 
corps  de  l'article). 

La  colère,  quand  elle  est  un  péché  morlel,  est-elle  le  plus 
grave  de  tous  les  péchés  ?  C'est' le  dernier  point  qui  nous  reste 
à  examiner  en  ce  qui  touche  à  la  raison  de  péché  en  général 
dans  la  colère,  avant  d'étudier  ses  espèces.  Il  va  faire  l'objet  de 
l'arlicle  qui  suit. 

Article  W  . 
Si  la  colère  est  le  plus  grave  des  péchés? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  n  la  colère  est  le  plus 
grave  des  péchés  d.  —  La  première  est  un  texte  de  «  saint  Jean 
Chrysoslome  »,  qui  «  dit  (Ilom.  XLVIII  sur  saint  Jean)  qu'il  n'est 
rien  de  plus  honteux  que  la  vue  d'un  homme  en  fureur,  ni  rien  de 
plus  laid  iju'un  visage  irrité  ;  et  l'âme  l'est  encore  beaucoup  plus. 
Donc  la  colère  est  le  plus  grave  des  péchés  ».  —  La  seconde 
objection  dit  que  «  plus  un  péclié  est  nuisible,  plus  il  paraît 
être  mauvais;  car,  comme  ledit  saint  Augustin,  dans  VEnchi- 
r'idion  (cli.  xii),  une  chose  est  dite  mauvaise  en  raison  de  ce 
qu'elle  nuit.  Or,  la  colère  est  ce  qui  imit  le  plus  :  car  elle  enlève 
la  raison  à  l'homme,  par  laquelle  l'homme  est  maiire  de  lui- 
même;  saint  Jean  Chrysoslome  dit,  en  eflet  (endroit  i)récité), 
qu'entre  la  colère  et  la  folie,  il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  la  coldre  est 
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un  vrai  dt'inon  passager,  plus  (lijjicik  inrine  (/ne  ne  Ccsl  l'homme 
possédr  (lu  démon.  Donc  lu  colère  est  le  plus  grave  des  pécliés». 
—  La  Iroisièiiie  objection  fail  observer  que  »  les  mouveriicnls 
intérieurs  se  jugent  selon  les  elîels  extérieurs.  Or,  l'effet  de  la 
colère  est  l'iiomicide,  qui  est  le  plus  grave  des  péchés.  Donc  la 
colère  est  le  péché  le  plus  grave  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  »  la  colère  se  compare  à  la 
liaine,  comme  la  paille  se  cotnpare  à  la  poutre.  Saint  Augustin 
dit,  en  effet,  dans  sa  Règle  :  De  peur  que  la  colère  ne  se  change 
en  haine  el  fasse  une  poulre  de  ce  qui  élail  une  paille.  Donc  la 
colère  n'est  pas  le  péché  le  plus  grave  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  se  réfère  encore  à  la  dis- 
tinction donnée  à  l'article  2  et  qui  est  si  importante  dans  toute 
la  question  de  la  colère.  «  Comme  il  a  été  dit,  le  désordre  de 
la  colère  se  considère  en  raison  de  deux  choses;  savoir  :  selon 
que  l'objet  est  indu;  et  selon  que  l'est  le  mode  de  se  mettre  en 
colère.  —  Si  nous  considérons  l'objet  même  que  poursuit  la 
colère,  il  semble  qu'elle  est  le  moindre  des  péchés.  Elle  veut, 
en  elfel,  le  mal  de  peine  de  quelqu'un  sous  la  raison  de  bien 
qu"im[)lique  la  vengeance.  Et  voilà  pourquoi  du  côté  du  mal 
qu'il  désire,  le  péché  de  colère  convient  avec  ces  autres  péchés 
qui  désirent  le  mal  du  prochain;  par  exemple,  l'envie  et  la 
haine.  Mais  la  haine  veut,  d'une  façon  absolue,  le  mal  de  quel- 
qu'un, en  tant  que  tel  ;  tandis  que  l'envieux  veut  le  mal  d'au- 
trui,  par  amour  de  sa  propre  gloire;  et  l'homme  en  colère  veut 
ce  mal  d'autrui,  sous  la  raison  de  juste  vengeance.  Par  où  l'on 
voit  que  la  haine  est  plus  grave  que  l'envie;  et  l'envie,  plus 
grave  que  la  colère.  C'est,  en  effet,  chose  pire  de  vouloir  le 
mal  sous  la  raison  de  mal,  que  de  le  vouloir  sous  la  raison  de 
bien  ;  et  c'est  chose  pire  de  vouloir  le  mal  sous  la  raison  d'un 
bien  extérieur,  tel  que  l'honneur  ou  la  gloire,  que  de  le  vouloir 
sous  la  raison  de  la  rectitude  de  la  justice.  Du  côté  du  bien 
sous  la  raison  duquel  l'homme  en  colère  veut  le  mal,  la  colère 
convient  avec  le  péché  de  concupiscence,  qui  tend  vers  un 
certain  bien.  Mais,  même  de  ce  chef,  à  parler  d'une  façon 
absolue,  le  péché  de  colère  paraît  être  moindre  que  celui  de 
concupiscence  :  pour  autant  que  le  bien  de  la  justice,  désiré 
XIII.  —  La  Force  el  la  Tempérance.  33 
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par  l'homme  en  colère  est  meilleur  que  le  bien  agréable  ou 
utile  que  la  concupiscence  recherche.  Aussi  bien  Aristole  dit, 
au  livre  VII  de  VÉlhkjue  (ch.  vn,  n.  i  ;  de  S.  Th.,  leç.  6)  que 
Vinconlinenl  de  la  cuncupiscence  est  plus  laid  ou  plus  honteux  (jue 
l'Incontinent  de  la  colère.  —  Mais  s'il  s'agit  du  désordre  qui  porte 
sur  le  mode  d'être  en  colère,  la  colère  a  une  certaine  excel- 
lence »,  dans  la  raison  de  mal,  «  à  cause  de  la  violence  et  de 
la  rapidité  de  son  mouvement;  selon  cette  parole  des  Prooerbes 
ch.  xxvn  (v.  4)  :  La  colère  na  pas  de  iniséridorde,  ni  la  fureur 
(jui  éclate  :  l'impétuosité  d'un  esprit  excité,  ([ui  pourra  lu  soutenir? 
Aussi  bien  saint  Grégoire  dit,  au  livre  V  des  Morules  (ch.  xlv, 
ou  xxx,  ou  xxxi)  :  Soas  l'aiguillon  ou  la  poussée  de  la  colère,  le 
cœur  enjlamnié  palpite,  le  corps  tremble,  la  langue  s'embarrasse, 
le  visage  est  en  feu,  les  yeux  sortent  de  leur  orbite,  et  l'on  ne 
reconnaît  même  plus  ses  proclies  :  la  bouche  profère  des  clameurs, 
mais  l'on  ne  sait  plus  ce  que  l'on  dit  ».  Nous  avions  déjà  trouvé 
et  souligné  ce  tableau  si  vivant  de  l'homme  en  colère,  lorsque 
nous  traitions  des  effets  de  cette  passion.  Cf.  i°-2°",  q.  48,  art.  2. 

L'ad  prinmm  dit  que  «  saint  Jean  Chrysostome  parle  de  la 
laideur  ou  de  la  turpitude  de  la  colère,  quant  aux  gestes  exté- 
rieurs, qui  proviennent  de  limpéluosité  de  la  colère  ». 

L'rtd  secundum  répond,  dans  le  même  sens,  que  «  l'objection 
procède  selon  le  mouvement  désordonné  de  la  colère,  qui  pro- 
vient de  son  impétuosité,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ». 

L'ad  tertium  déclare  que  «  l'homicide  ne  provient  pas  moins 
de  la  haine  ou  de  l'envie  que  de  la  colère.  Et,  toutefois,  la 
colère  est  plus  légère  »,  même  alors,  dans  la  raison  de  péché, 
«  parce  qu'elle  considère  la  raison  de  justice,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  ».  —  Ceci  nous  explique  pourquoi,  parmi  les  hommes,  le 
duel,  même  mortel,  où  le  meurtrier  est  censé  tirer  de  son  en- 
nemi une  juste  vengeance,  cl  en  raison  du  faux  i^oinl  d'hon- 
neur qui  s'y  trouve  joint,  a  tant  de  peine  à  être  réprimé,  sur- 
tout parmi  ceux-là  qui  e»térieurcmeiit  ou  par  office  portent  le 
plus  haut  le  sentiment  de  l'honneur. 

Ce  n'est  qu'en  raison  du  désordre  extérieur  (|u'ellt"  cause  eu 
celui  ({u'clle  domine,  que  la  colère  a  quel(|ue  chose  de  pailicu- 
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licrcmcnl  grave,  (|iii  semble  la  nieltre  aii-dessns  des  autres 
péchés,  où  riioiiimc,  en  ellt'l,  |)eul  se  posséder  davantage.  Mais, 
en  raison  de  son  objet,  le  inal  qui  s'y  trouve  est  inférieur  aux 
autres  péchés,  (ju'il  s'agisse  de  ceux  qui  ont  pour  objet  le  mal 
ou  de  ceux  qui  ont  pour  objet  le  bien.  —  Après  avoir  étudié  la 
colère,  sous  sa  laison  de  péché,  en  elle-même,  nous  devons 
maintenant  considérer  ses  espèces.  C'est  l'objet  de  l'article  qui 
suit. 

Article  Y. 

Si  les  espèces  de  la  colère  sont  convenablement  fixées 
par  Aristote? 

Trois  objeclions  veulent  prouver  que  «  ce  n'est  pas  comme 
il  convient,  que  les  espèces  de  la  colère  sont  fixées  par  Aristote 
au  livre  IV  de  VÉlhujue  (ch.  v,  n.  8  et  suiv.;  de  S.  Th.,  leç.  i3), 
où  il  dit  c{ue  des  hommes  portés  à  la  colère,  les  uns  sont  aigus  » 
ou  naturellement  irritables,  «  les  autres  sont  amers,  et  les  au- 
tres difficiles  ou  lourds  »  et  durs  ou  intraitables.  —  «  La  pre- 
mière objection  fait  observer  que  «  d'après  Aristote,  sont  appe- 
lés amers  ceux  dont  la  colère  loinhe  difjicilement  et  demeure 
longtemps.  Or,  ceci  semble  se  rapporter  à  la  circonstance  du 
temps.  Donc  il  semble  que  selon  les  autres  circonstances  on 
pourra  trouver  d'autres  espèces  de  la  colère  ».  —  La  seconde 
objection  arguë  de  la  notion  qu'Aristole  donne  de  ceux  qu'il 
appelle  difficiles.  <(  Il  appelle  difficiles  ou  durs,  ccu.r  dont  la 
colère  ne  s'apaise  point  sans  tourment  et  sans  punition.  Or,  ceci 
appartient  aussi  à  la  colère  (jui  ne  tombe  pas.  Donc  il  semble 
que  difficiles  et  amers  sont  une  même  chose  ».  —  La  troisième 
objection  cite  le  passage  de  saint  Matthieu,  ch.  v  (v.  22),  où 
«  le  Seigneur  pose  trois  degrés  de  la  colère,  f|uand  il  dit  :  Celui 
(/ui  se  met  en  colère  contre  son  frère  :  cl  Celui  gui  dit  à  son  frère  : 
rnca;  et  Celui  gui  dit  à  son  frère  :  fou.  Or,  ces  degrés  ne  se  rap- 
portent pas  aux  espèces  précitées.  Donc  il  semble  que  la  divi- 
sion de  la  colère  donnée  par  Aristote  ne  convient  i)as  ». 

L'argument  sal  contra  confirme  cette  division  pai'  une  dou- 
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ble  autorité.  —  «  Saint  Grégoire  de  Aysse  (ou  plutôt  Némésius, 
delà  Nature  de  T homme,  oh.  xxi,  ou  liv.  IV,  cli.  xiv),  dit  qu'il 
y  a  trois  espèces  de  la  colère  ;  savoir  :  la  colère  qui  est  dite  de 
fiel;  et  la  manie,  qu'on  appelle  encore  folie;  et  la  fureur.  Ces 
trois  espèces  semblent  être  les  mêmes  que  celles  dont  il  s'agit. 
Et,  en  effet,  il  appelle  colère  de  fiel,  celle  qui  commence  sous 
forme  d'émolion,  chose qu'Aristote  attribue  aux  aigus;  il  appelle 
manie,  la  colère  qui  demeure  et  passe  en  vétusté,  chose  qu'Aris- 
tote attribue  aux  amers  ;  et  il  appelle /H/'e(i;",  la  colère  qui  compte 
le  temps  pour  le  supplice,  chose  qu'Aristote  attribue  aux  diffi- 
ciles. —  La  même  division  est  donnée  par  saint  Jean  Damas- 
cène,  au  livre  II  (de  la  Foi  Orthodoxe,  ch.  xvi).  Donc  la  distinc- 
tion dont  il  s'agit,  donnée  par  Aristote,  est  la  distinction  qui 
convient  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer  que  «  la 
distinction  dont  il  s'agit  peut  se  rapporter  à  la  passion  de  la 
colère  ou  aussi  au  péché  de  la  colère.  Comment  elle  se  rapporte 
à  la  passion  de  la  colère,  la  chose  a  été  vue  plus  haut,  quand 
il  s'est  agi  des  passions  (i'-2"',  q.  4(i,  art.  8).  Et  c'est  ainsi  sur- 
tout qu'elle  semble  avoir  été  donnée  par  saint  Grégoire  de 
Nysse  et  par  saint  Jean  Damascène.  Mais  maintenant,  il  nous 
faut  prendre  la  distinction  de  ces  espèces  selon  qu'elle  appar- 
tient au  péché  de  la  colère,  comme  elle  est  donnée  par  Aris- 
tote. —  Or,  le  désordre  de  la  colère  peut  se  considérer  par  rap- 
port à  deux  choses.  —  D'abord,  par  rapport  à  l'origine  même 
de  la  colère.  Et  ceci  appartient  aux  aigus,  qui  se  mettent  en 
colère  trop  vite  et  pour  n'importe  quelle  cause  si  légère  soit- 
elle  ».  On  peut  les  appeler,  dans  notre  langue,  les  irritables  ou 
tempéraments  vifs  qu'un  rien  excite  et  met  en  colère.  — 
«  D'une  autre  manière,  le  désordre  de  la  colère  peut  se  consi- 
dérer du  côté  de  la  durée,  en  ce  sens  qu'elle  persévère  trop.  Et 
ceci  peut  se  produire  dune  double  manière.  Ou  parce  que  la 
cause  de  la  colère,  savoir  l'injure  qui  a  été  faite,  demeure  trop 
dans  le  souvenir  ou  la  mémoire  de  l'homme,  ce  qui  fait  que 
l'homme  en  conçoit  une  tristesse  prolongée  et  devient  ^)0ur  lui- 
même  à  charge  et  amer.  Ou  en  raison  de  la  vengeance  elle- 
même  ([uc  l'homme  pouisuil  d'une  volonté  obstinée  :  chose 
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qui  apparlinnl  aux  ili/'llcilc.s  ou  durs  »  ou  intiailahles,  «  qui  ne 
laissent  point  leur  colèrr'  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  puni  ». 

]j'a(l  priiiiiun  répond  que  «  dans  les  espèces  dont  il  s'agit,  on 
ne  considère  point  principalement  le  temps,  mais  la  facilité  de 
l'homme  à  la  colère,  ou  sa  fixité  dans  la  colère  ». 

L'ad  secnnduin  accorde  que  «  les  uns  et  les  autres,  savoir  les 
amers  et  les  difficiles  »  ou  intraitables  «  ont  une  colère  qui  dure 
longtemps  ;  mais  non  pour  la  même  cause.  Car  les  amers  ont 
la  colère  qui  dure  en  raison  du  prolongement  de  la  tristesse, 
qu'ils  tiennent  enfermée  au  dedans  :  et  parce  qu'ils  ne  s'échap- 
pent point  en  signes  extérieurs  de  colère,  ils  ne  peuvent  pas 
recevoir  un  apaisecncnt  de  la  part  des  autres;  ni  ils  n'abandon- 
nent d'eux-mêmes  la  colère,  sinon  pour  autant  que  leur  tris- 
tesse finit  par  disparaître  à  la  longue  et  alors  leur  colère  dispa- 
rait aussi.  Dans  les  difficiles,  au  contraire  »,  ou  dans  les 
intraitables,  u  la  colère  dure  longtemps,  en  raison  du  désir  vio- 
lent de  la  vengeance.  Aussi  bien  ce  n'est  point  par  le  temps 
qu'elle  tombe,  mais  par  la  seule  punition  ». 

L'ad  terliam  explique  que  «  les  trois  degrés  de  la  colère  que 
marque  le  Seigneur,  n'appartiennent  pas  aux  diverses  espèces 
de  la  colère,  mais  se  prennent  selon  la  marche  progressive  de 
l'acte  humain.  —  Dans  les  actes  humains,  en  effet,  il  y  a 
d'abord  qu'une  chose  est  conçue  dans  le  cœur.  Et,  à  ce  litre, 
il  est  dit  :  Celui  qui  se  met  en  colère  contre  son  frère.  —  Il  y  a, 
en  second  lieu,  qu'il  se  manifeste  au  dehors,  par  des  signes 
extérieurs,  même  avant  qu'il  passe  à  son  effet.  El,  de  ce  chef, 
il  est  dit  :  Celai  qtd  dira  à  son  frère  :  racn;  ce  qui  est  l'inter- 
jection d'un  homme  en  colère.  —  Le  troisième  degré  est  quand 
le  péché  conçu  intérieurement  passe  à  l'effet  extérieur.  Or, 
l'effet  extérieur  de  la  colère  est  le  dommage  du  prochain  sous 
la  raison  de  vengeance.  D'autre  part,  le  plus  petit  dommage  est 
celui  qui  se  fait  par  la  parole  seule.  Et  voilà  pounpioi,  de  ce 
chef,  le  Seigneur  dit  :  Celui  qui  dira  à  son  frère  :  foa.  —  Par 
où  l'on  voit  (pie  le  second  degré  ajoute  au  premier;  et  le  troi- 
sième, aux  deux  ;iulres.  Il  suit  do  là  que  si  le  pi'cmier  est  un 
péché  mortel,  dans  le  cas  dont  parle  le  Seigneur,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  (art.  3,  ad  "?"'"),  à  plus  forte  raison  les  autres.  Et  c'est 
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pour  cela  qu'à  chacun  de  ces  degrés  sont  assignées  des  choses 
qui  ont  traita  la  condamnation.  Mais,  pour  le  premier,  est  assi- 
gné Icjugemenl,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  moindre;  car,  selon  que 
le  dit  saint  Augustin  (au  livre  du  Serinun  du  Seigneur  sur  la 
Montagne,  liv.  I,  ch.  i\),  dans  le  jugement,  il  y  a  encore  place 
pour  la  défense.  Pour  le  second,  est  assigné  le  conseil  :  dans  le- 
quel les  Juges  délibèrent  entre  eux  sur  le  supplice  à  injliger.  Pour 
le  troisième,  est  assignée  la  géhenne  du  feu,  qui  est  la  condam- 
nation à  un  supplice  déterminé  ».  —  Cet  ad  tertium  joint  à  Vad 
secunduni  de  l'arlicle  3,  que  nous  venons  de  rappeler,  nous 
donne  l'explication  la  plus  lumineuse  et  la  plus  profonde  de 
ce  passage  de  l'Evangile,  qu'il  serait  facile  quelquefois  de  mal 
entendre  et  de  dénaturer. 

Les  espèces  de  la  colère,  considérée  sous  sa  raison  de  péché, 
se  ramènent  à  trois.  On  distingue,  en  efl'et,  les  irritables  ou  les 
pointilleux  qui  s'irritent  pour  rien  et  à  tout  propos;  les  amers 
ou  ceux  dont  la  colère  enfermée  et  contenue,  mais  dont  ils 
s'entretiennent  à  part  eux,  est  un  venin  de  tristesse  qui  empoi- 
sonne leur  vie;  et,  enfin,  les  intraitables, que  rien  n'apaise,  tant 
qu'ils  n'ont  pas  tiré  de  l'offense  réelle  ou  prétendue  une  impla- 
cable vengeance.  —  Que  penser  maintenant  de  la  colère,  dans 
l'ordre  des  vices  capitaux  :  appartient-elle  à  cet  ordre-là;  si 
oui,  quelles  en  sont  les  filles!'  —  D'abord,  le  premier  point.  Il 
va  faire  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Auticle  VI. 
Si  la  colère  doit  être  placée  au  nombre  des  vices  capitaux? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  colère  ne  doit  pas 
être  placée  au  nombre  des  vices  capitaux  ».  —  La  première 
arguë  de  ce  que  "  la  colère  naît  de  la  tristesse.  Or,  la  tristesse 
est  un  vice  capital,  qui  s'a])peilc  la  paresse  spirituelle  ou  le 
dégoût  spirituel.  Donc  la  colère  ne  doit  pas  être  assignée  comme 
un  vice  capital  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  «  la  haine 
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est  lin  plus  gravo  pcclié  que  la  colère.  Donc  elle  doit  plutôt 
être  assignée  comme  vice  capital  ».  —  La  troisième  objection 
cite  un  l(!x(,e  où,  «  sur  cette  parole  des  Proverbes,  ch.  xxix 
(v.  22)  :  L'homme  en  colère  provoque  les  rixes,  la  glose  dit  :  La 
colère  est  la  porle  de  loiis  les  vices  :  fermée,  les  vérins,  à  l'Intérieur, 
oui  du  repos;  ouverle,  ràine  se  préparc  à  lous  les  crimes.  Or,  au- 
cun vice  capital  n'est  le  principe  de  tous  les  vices,  mais  seule- 
ment de  quelques-uns  d'une  façon  déterminée.  Donc  la  colère 
ne  doit  pas  être  placée  parmi  les  vices  capitaux  ». 

L'argument  sed  conlra  en  appelle  à  «  saint  Grégoire  »,  (pii, 
«  an  livre  XXXI  des  Morales  (ch.  xlv,  ou  xvii,  ou  xxxi),  met 
la  colère  parmi  les  \ices  capitaux  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  redonne,  d'un  mot, 
la  définition  du  vice  capital.  «  Comme  il  ressort  de  tout  ce  qui 
a  été  déjà  dit  (l'-a"',  q.  8/i,  art.  3,  /i),  ce  vice  .est  dit  capital, 
duquel  beaucoup  de  vices  proviennent.  Or,  la  colère  a  ceci, 
que  d'elle  beaucoup  de  vices  peuvent  venir,  pour  une  double 
raison.  D'abord,  du  côté  de  son  objet,  qui  est  grandement  de 
nature  à  être  recherché  par  l'appétit  ;  en  tant  que  la  vengeance 
est  recherchée  sous  la  raison  du  juste  et  de  l'honnête,  qui  attire 
par  sa  dignité,  comme  il  a  été  vu  plus  haut  (art.  4).  Ensuite, 
à  cause  de  son  impétuosité,  qui  précipite  l'esprit  vers  toutes 
sortes  d'actions  désordonnées.  Et  de  là  il  suit,  manifestement, 
que  la  colèic  est  un  vice  cajntal  ». 

L'ad  prinnim  fait  observer  que  «  cette  tristesse  d'où  provient 
la  colère,  le  plus  souvent  n'est  pas  le  vice  de  la  paresse  spiri- 
tuelle, mais  la  passion  de  la  tristesse  qui  est  une  suite  de  l'in- 
jure rc^uc  ». 

Uad  seciindniii  rappelle  que  «  comme  il  ressort  de  ce  qui  a 
été  dit  (q.  118,  art.  7;  q.  i/jS,  art.  5;  q.  i53,  art.  1;  i"-2"", 
q.  84,  art.  f\),  il  appartient  à,  la  raison  du  vice  capital,  qu'il 
ait  une  fin  très  apte  à  être  recherchée,  en  telle  sorte  que  pour 
la  recherche  de  cette  fin  beaucoup  de  |)échés  se  commettent. 
Or,  la  colère,  ([ui  rcchcrclH'  le  mal  sous  la  raison  de  bien,  a 
une  fin  plus  apte  à  être  recherchée,  (pie  la  haine,  qui  recherche 
le  mal  sous  la  raison  de  mal.  Et  c'est  pourquoi  la  colère  est 
plutôt  un  vice  capital  que  la  haine  ». 
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L'titl  lertitiin  répond  que  «  la  colère  est  dite  être  la  poiic  de 
tous  les  vices  accidentcUcmoiil,  nu  en  tant  qu'ejle  écarte  l'obs- 
tacle des  vices,  eu  empêchant  le  jugement  de  la  raison  par 
lequel  l'homme  est  détourné  du  mal.  Mais,  directement  et  de 
soi,  elle  est  la  cause  de  certains  péchés  spéciaux  qui  sont  appe- 
lés ses  filles  ». 

La  colère  est  donc  un  péché  capital  ;  parce  qu'elle  a  pour 
objet  la  vengeance,  qui,  recherchée  sous  la  raison  du  juste  et 
de  l'honnête,  est  souverainement  apte  à  provoquer  de  nom- 
breux péchés.  —  Quels  sont  ces  péchés  qui  peuvent  sortir  di- 
rectement de  la  colère  et  qu'on  appelle  ses  filles?  Saint  Tho- 
mas va  nous  répondre  à  l'article  qui  suit. 


AllTICLE  YII. 
Si  c'est  à  propos  qu'on  assigne  les  six  filles  de  la  colère? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  ce  n'est  pas  à  propos 
que  sont  assignées  les  six  filles  de  la  colère;  savoir  :  la  rixe; 
le  ijonflemenl  du  cœur  ;  l'injure;  la  clameur  ;  rindir/nalion  ;  le  blas- 
phème ».  —  La  première  fait  observer  que  «  le  blasphème  est 
donné,  par  saint  Isidore  {Oneslions  sur  le  Dealer.,  ch.  xvi), 
comme  fille  de  l'orgueil.  Donc  on  ne  doit  pas  l'assigner  comme 
fille  de  la  colère  ».  —  La  seconde  objection  note  que  «  la  haine 
vient  de  la  colère,  comme  saint  .\ugustin  le  dit  dans  sa  Règle. 
Donc  il  faudrait  l'assigner  parmi  les  filles  de  la  colère  ».  —  La 
troisième  objection  dit  que  «  le  Qonjlemcnl  du  cœur  semble  être 
la  même  chose  que  l'orgueil.  Or,  l'orgueil  ou  la  superbe  n'est 
pas  fille  d'un  autre  vice,  mais-/o  mère  de  tous  les  vices,  comme  le 
dit  .saint  Grégoire  au  livre  XXXI  des  Morales  (ch.  xlv,  ou  xvii, 
ou  xxxi).  Donc  le  gonflement  de  cœur  ne  doit  pas  être  assigné 
parmi  les  filles  de  la  colère  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  «  saini  (Jrégoiro  »,  qui, 
((  au  livre  XXXI  dos  Morales,  assigne  ces  six  filles  à  la  colèi'C  ». 

Au  corps  de  larlicle,  saint  Thomas,  pour  justifier  cette  énu- 


QUESTION    CLViri.     —    DE    I.A    COI-KHE.  .)2I 

iiu'r.ilioii  rie  siiint  Grégoire,  nous  a\eilit  que  »  la  colère  peut 
se  considérer  d'une  triple  manière.  D'abord,  selon  qu'elle  est 
dans  le  C(cur.  A  ce  titre,  de  la  colère  naissent  deux  vices.  L'un 
porte  sur  celui  contre  qui  l'Iiominc  est  en  colère,  au  sujet 
duquel  il  estime  que  c'est  une  indignité  ([iiil  ait  agi  contre 
lui  comme  il  l'a  fait;  c'est  VimUrjnaflon.  L'autre  porte  sur  lui- 
même  :  en  ce  sens  qu'il  pense  aux  divers  moyens  de  se  venger 
et  remplit  son  esprit  de  ces  pensées,  selon  cette  parole  du  livre 
de  Job,  ch.  xv  (v.  2)  :  Le  sarje  cmplil-U  son  cœur  (la  feu  de  la 
colère?  C'est  le  gonflement  du  cœur.  — •  D'une  autre  manière,  la 
colère  se  considère  selon  qu'elle  est  dans  la  bouche.  Et,  ici,  de 
la  colère  procède  un  double  désordre.  Le  premier,  selon  que 
l'homme  démontre  sa  colère  par  son  mode  de  parler;  comme 
il  a  été  dit  de  celui  rjui  dit  à  son  frère  :  raca  (art.  5,  ad  5""'). 
C'est  la  clameur,  par  laquelle  on  entend  des  cris  désordonnés  et 
confus.  L'autre  désordre  est  selon  que  l'homme  s'échappe  en 
paroles  injurieuses  :  lesquelles  font  le  blasphème,  si  elles  sont 
contre  Dieu  :  et  Vinjure,  si  elles  sont  contre  le  prochain.  — 
Enfin,  on  considère  la  colère  selon  qu'elle  va  jusqu'aux  actes. 
Ici,  de  la  colère  viennent  les  rixes,  en  entendant  par  là  tous  les 
dommages  qui  par  voies  de  fait  sont  causés  au  prochain  sous 
•le  coup  de  la  colère  ». 

h'ad  prinvim  dislingue  une  double  sorte  de  blasphèmes.  «  Le 
blasphème  auquel  l'homme  se  porte  à  froid  et  délibiiément 
procède  de  l'orgueil  de  l'homme  s'élevant  contre  Dieu  ;  car. 
comme  il  est  dit,  -au  livre  de  VEcclésiastiijae,  ch.  x  (v.  i4),  le 
commencement  de  t'ortjueil  de  rhomme  est  d'apostasiern  l'égard  de 
Dieu;  c'est-à-dire  que  s'éloigner  de  la  vénération  et  du  respect 
ou  de  la  révérence  que  l'on  doit  à  Dieu,  c'est  la  première  partie 
de  l'orgueil  ;  cl  do  là  vient  le  blasphème.  Mais  le  blasphème  où 
l'homme  s'échappe  en  raison  de  son  animation  provient  de 
la  colère  ». 

L'ad  secandum  répond  que  «  la  haine,  bien  que  parfois  elle 
naisse  de  la  colère,  a  cependant  une  cause  antérieure,  de 
la(piclle  elle  vient  plus  directement,  savoir  la  tristesse;  comme, 
])ar  contre,  l'amour  nail  du  plaisir  on  de  la  déleclalion.  Or,  de 
la  tristesse  inféi'ér  l'homme  se  [)orle  quehiucrois  à  la  colère  et 
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quelquefois  à  la  haine.  C'est  pour  cela  qu'il  était  plus  à  propos 
de  faire  venir  la  haine  de  la  tristesse  qu'est  la  paresse  de  l'esprit 
ou  le  dégoût  de  l'àme  plutôt  que  de  la  colère  ». 

L'ad  lerliuni  dit  que  «  le  gonflement  du  cœur  ne  se  prend 
pas  ici  pour  l'orgueil,  mais  pour  un  certain  elTort  ou  une  cer- 
taine audace  de  l'homme  méditant  la  vengeance.  Or,  l'audace 
est  un  vice  »  spécial  «  qui  s'oppose  à  la  vertu  de  force  »,  et 
qui  peut  parfaitement  être  la  tille  d'un  vice  capital  comme  la 
colère. 

Nous  avons  vu  ce  qu'est  le  vice  de  la  colère.  —  Dans  un 
dernier  article,  saint  Thomas  se  demande  si  le  vice  de  la  colère, 
qui  consiste  à  pécher  par  excès  ou  à  dépasser  les  limites  en  ce 
qui  est  de  cette  passion,  peut  avoir  un  vice  qui  lui  soit  opposé 
et  qui  consiste  dans  un  défaut  ou  un  manque  de  colère.  Nous 
allons  lire  la  discussion  et  la  réponse  du  saint  Docteur. 


Ahticle  YIll. 

S'il  est  quelque  vice  opposé  à  la  colère,  et  qui  provienne 
d'un  défaut  de  colère? 


Trois  objections  veulent  prouver  qu'  «  il  n'est  pas  de  vice 
opposé  à  la  colère,  provenant  du  défaut  de  colère  >.  —  La  pre- 
mière dit  que  «  rien  n'est  vicieux  de  ce  par  quoi  l'homme  l'es- 
semble  à  Dieu.  Or,  par  cela  que  l'homme  est  entièrement  sans 
colère,  il  ressemble  à  Dieu,  qui  Juge  cœec  IfarKjid/lilé  (Sagesse, 
ch.  XII,  V.  i8).  Donc  il  ne  semble  pas  qu'il  soit  vicieux  de  man- 
quer entièrement  de  colère  ».  —  La  seconde  objection  déclare 
que  M  le  défaut  ou  le  manque  de  ce  qui  n'est  utile  à  rien  n'est 
pas  chose  vicieuse.  Or,  le  mouvemeni  de  la  colèi'c  n'est  utile 
à  rien,  comme  le  prouve  Sénèque,  au  li\  rc  iiu'il  fit  sur/a  (jdrre 
(liv.  1,  ch.  IX  et  suiv.).  Donc  il  semble  que  le  défaut  ou  le 
manque  de  colère  n'est  pas  vicieux  ».  —  La  troisième  objection 
rappelle  que  «  le  mal  de  l'homme,  selon  saint  Denys  (des  !\oins 
divins,  ch.  iv  ;  de  S.  Th.,  leç.  22),  consiste  à  être  en  dehors  de 
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lu  niison.  Or,  iiièinc  en  enlevant  loul  monvcmenl  fie  l:i  colère, 
il  resk;  encore  le  jugement  de  la  raison.  Donc  nul  manque  de 
colère  ne  cause  de  vice  ». 

L'argument  scd  cnnlra  es!  un  beau  texte,  prêté  à  «  saint  Jean 
Chrysoslome  »,  on  il  est  «  dit,  sur  sninl  Mallhieu  (ouvrage  inn- 
rhcv'  sur  sninl  Mnllhleti,  anonyme,  liom.  XI)  :  Celui  qui  ne  se 
iiicl  pas  en  colère,  quand  il  y  a  une  raison,  pèche.  C'esl  qu'en  cjjcl 
la,  patience  déraisonnable  sème  les  vices,  nourrit  la  néqlirjence  et 
invite  au  mal,  non  seulement  les  mauvais,  mais  même  les  bons  ». 

Au  corjis  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  »  la  colère 
peut  s'entendie  d'une  double  manière.  —  D'abord,  pour  le 
simple  mouvement  de  la  volonté,  dont  un  sujet,  non  par  pas- 
sion, mais  par  le  jugement  de  la  raison,  inflige  la  peine.  Et, 
dar.s  ce  sens,  le  défaut  ou  le  manque  de  colère  est  sans  aucun 
doute  un  péché  ».  Il  implique,  en  efl'et,  que  la  volonté  n'inflige 
point  la  peine  quand  la  raison  ordonne  de  l'infliger.  «  C'est  de 
cette  manière  que  la  colère  est  prise  dans  les  paroles  de  saint 
Jean  Chrysoslome,  c^ui  dit,  au  même  endroit  :  La  colère  qui  a 
une  raison  n'est  pas  une  colère,  mais  un  Jugement.  La  colère,  en 
effet,  s'entend  proprement  d'une  commotion  de  la  passion  :  or, 
pour  celui  qui  se  met  en  colère  ayant  une  rai-wn  de  le  faire,  sa 
colère  ne  vient  pas  de  la  passion.  Aussi  bien  est-il  dit  Juger  et  non 
se  mettre  en  colère.  —  D'une  autre  manière,  la  colère  se  prend 
pour  le  mouvement  de  l'appétit  sensible  qui  se  produit  avec  la 
passion  cl  la  ttansmulation  du  corps.  Ce  mouvement,  dans 
l'homme,  suit  nécessairement  ce  qui  est  le  simple  mouvement 
de  la  volonté  ;  car  naturellement  l'appétit  inférieur  suit  le  mou- 
vement de  rai)pétit  supérieur  »,  en  raison  de  la  communauté 
d'intérêt  fondée  sur  l'identité  du  même  suppôt  ou  de  la  même 
personne,  "  à  moins  que  quelque  chose  n'y  fasse  obstacle.  Il 
suit  de  là  que  le  mouvement  de  la  colère  ne  peut  faire  totale- 
ment défaut  dans  l'appétit  sensible  qu'en  raison  du  manque  ou 
de  la  débilité  du  mouvement  volontaire.  Et  donc,  par  voie  de 
consé(picnce,  le  défaut  ou  le  man(pic  de  la  passion  de  la  colère 
est  aussi  \i(icn\,  ciirnnie  est  \i(ien\  le  man(|nc  nu  le  défaut 
du  mouveineiit  volontaire  à  l'endioit  de  la  [junilion  ordonnée 
par  le  jugement  de  la  raison  ». 
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L'ad priniuin  accorde  que  »  celui  qui  manque  totalcmeiil  de 
colère  quand  il  devrait  en  avoir,  imite  Dieu  en  ce  qui  est  du 
manque  de  la  passion  ;  mais  non  en  ce  que  Dieu  punit  en  vertu 
du  jugement  ». 

L'ad  seciindam  fait  observer  que  «  la  passion  de  la  colère  est 
utile,  comme  toutes  les  autres  passions  de  l'appétit  sensible, 
afin  que  l'homme  exécute  plus  promptemenl  ce  que  la  raison 
dicte.  Sans  quoi,  l'appétit  sensible  serait  inutilement  dans 
l'homme;  alors  que  cependant  la  nature  ne  Jalt  rien  d'inutile  » 
(Aristote,  da  Ciel  et  du  Monde,  liv.  1,  ch.  iv,  n.  cS  ;  de  S.  Th., 
leç.  8). 

Vad  tertiiun  déclare  qu'  «  en  celui  qui  agit  d'une  façon  or- 
donnée, le  jugement  de  la  raison  est  cause  non  seulement  du 
simple  mouvement  de  la  volonté,  mais  aussi  de  la  passion  de 
l'appétit  sensible,  comme  il  a  été  dit  (au  corps  de  l'article).  Et 
voilà  pourquoi,  de  même  que  l'éloignement  de  l'effet  est  le 
signe  de  l'éloignement  de  la  cause  ;  de  même,  la  disparition  de 
la  colère  est  un  signe  de  la  disparition  du  jugement  de  la  rai- 
son ». 

Ne  pas  éprouver,  au-dedans  de  soi,  même  dans  sa  partie 
affective  sensible,  de  justes  mouvements  de  colère  (juand  il  y 
a  motif  pour  la  volonté  de  l'homme  d'intervenir  dans  le  sens 
de  la  punition  méritée,  est  un  signe  manifeste  que  cette  volonté 
n'intervient  pas  ou  intervient  faiblement.  Il  n'est  donc  pas 
douteux  qu'on  peut  pécher  par  manque  de  colère;  et  non  seu- 
Iciuenl  par  excès  :  bien  que  le  péché  par  excès  soit  le  plus  fré- 
fjuent  et  celui  qui  garde  pour  lui  le  nom  même  de  colère,  au 
sens  pcccamincux  de  péché.  Quant  au  péché  opposé,  il  n'a  pas 
de  nom  qui  le  désigne. 

La  colère  s'opposait  à  la  mansuétude.  Nous  devons  mainte- 
nant étudier  la  cruauté,  qui  s'oppose  à  la  clémence.  —  C'est 
l'objet  de  la  question  suivante. 


OLESÏION    CLIX 


DE  I.\  CHLAUTI-: 


Colle  qupslion  comprend  deux  articles  : 

I    Si  la  cruauté  s'oppose  à  la  clémence? 

2°  Dp  sa  comparaison  à  la  sauvagerie  ou  à  la  férocité. 


AllTICLE    PnEMIFR. 

Si  la  cruauté  s'oppose  à  la  clémence  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  <>  la  cruauté  ne  s'oppose 
pas  à  la  clémence  ».  —  La  première  cite  un  mot  de  «  Sénèque  ». 
qui  »  dit,  au  livre  II  de  la  Clémence  (ch.  iv).  que  ceux-là  sont 
appelés  cruels,  qui  dépassent  la  mesure  en  punissant  :  ce  qui  est 
contraire  à  la  justice.  Or,  la  clémence  n'est  point  marquée 
comme  partie  de  la  justice,  mais  de  la  tempérance.  Donc  la 
cruauté  ne  semble  pas  s'opposer  à  la  clémence  ».  —  La  seconde 
objection  arguë  de  ce  qu  «  il  est  dit,  dans  Jérémie,  cb.  iv  (v.  aS)  : 
//  est  cruel,  cl  il  n'aura  point  de  miséricorde;  par  où  il  semble 
que  la  cruauté  s'oppose  à  la  miséricorde.  Or,  la  miséricorde 
n'est  pas  la  même  chose  que  la  clémence,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut  (q.  lô-,  art.  4,  ad  3""').  Donc  la  cruauté  ne  s'oppose 
pas  à  la  clémence  ».  —  La  troisième  objection  fait  observer  que 
«  la  clémence  se  considère  à  l'endroit  de  rinOiction  des  peines, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  {Ibid.,  art.  i).  Or,  la  cruauté  se  considère 
aussi  par  rapport  à  la  soustraction  ou  à  la  cessation  des  bien- 
faits ;  selon  cette  parole  dos  Proverbes,  ch.  xi  (v.  i-;):  Celui  qui 
est  cruel  rejcilc  ses  proches.  Donc  la  cruauté  ne  s'oppose  pas  à 
la  clémence  ». 

L'argument  sed  contra  est  encore  un  texte  de  «  Sénèque  », 
qui  «  dit,  au  livre  II  de  la^lémencc  (endroit  précité),  qu'à  la 
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clémence  s'oppose  la  crucuilé,  laquelle  n'est  pas  aiilre  chose  qu'une 
alrocilé  de  rame  dans  le  fail  d'exiger  les  peines  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  dit  que  .1  le  mot  de 
cruauté  semble  avoir  été  pris  de  la  crudité.  C'est  qu'en  effet, 
de  même  que  les  choses  qui  sont  cuites  et  bien  à  point  ont 
coutume  d'avoir  une  saveur  douce  et  suave;  pareillement,  cel- 
les qui  sont  crues  ont  une  saveur  horrible  et  âpre.  Or,  il  a  été 
dit  plus  haut  (q.  167,  art.  3,  ad  1"'";  art.  4,  ad  3""'),  que  la  clé- 
mence implique  une  certaine  douceur  de  l'âme,  qui  fait  que 
l'homme  estportéàdiminerles  peines.  Il  s'ensuit  que  la  cruauté 
s'oppose  directement  à  la  clémence  ». 

L'ad  pr'umim  répond  que  »  comme  la  diminution  des  peines 
quand  elle  est  selon  la  raison  appartient  à  l'épikie,  mais  la 
douceur  même  de  la  partie  affective  de  l'âme  qui  porte  l'homme 
à  cela  appartient  à  la  clémence  ;  de  même  aussi  l'excès  des 
peines,  en  ce  qu'il  a  d'extérieur,  appartient  à  l'injustice;  mais 
quant  à  la  dureté  de  l'âme,  qui  fait  que  l'homme  est  prompt  à 
augmenter  les  peines,  elle  appartient  à  la  cruauté  ».  — On  aura 
remarqué,  dans  cette  réponse,  une  application  nouvelle  de 
celte  finesse  d'analyse  qui  va  jusqu'à  noter  les  plus  délicates 
nuances  dans  ce  qui  touche  à  la  distinction  des  vertus  ou  des 
vices. 

L'ad  secunduin  va  nous  en  fournir  encore  un  exemple.  Saint 
Thomas  nous  avertit  que  «  la  miséricorde  et  la  clémence  con- 
viennent en  ce  que  chacune  fuit  et  abhorre  la  misèie  dautrui  ; 
mais  non  de  la  même  manière.  A  la  miséricorde,  en  effet,  il 
appartient  de  subvenir  à  la  misère  dautrui  par  la  collation  de 
bienfaits;  à  la  clémence,  au  contraire,  il  appartient  de  dimi- 
nuer la  misère  jiar  la  soustraction  des  peines.  VA  parce  (jue  la 
cruauté  implique  la  surabondance  ou  l'excès  dans  les  peines 
qu'on  exige,  elle  s'oppose  plus  directement  à  la  clémence  qu'à 
la  miséricorde.  Toutefois,  en  raison  de  la  similitude  ou  de  la 
ressemblance  de  ces  sortes  de  vertus,  quelquefois  la  cruauté  se 
prend  pour  le  manque  de  miséricorde  ». 

l.'ad  terlium  applique  cette  dernière  remarque  à  la  solution 
de  la  troisième  objection.  »  La  cruauté  y  est  prise  pour  le  man- 
que de  miséricorde,  dont  le  propre  est  de  ne  pas  répandre  de 
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bienfaits.  —  On  pciil  diic  aussi,  ajoute  saint  Tiionias,  que  la 
soustractioa  dii  hitiilail  l-sI  cllo-inème  une  certaine  peine  ». 

La  cruauté,  donl  nous  venons  de  préciser  la  naliire  par  raj)- 
l)Oil  à  la  clémence,  dans  quels  rapports  est-elle  avec  la  sauva- 
gerie ou  la  féiocilé!'  —  Saint  Tlionias  va  nous  le  dire  à  l'ailicle 
qui  suit. 

Article  II. 
Si  la  cruauté  diffère  de  la  sauvagerie  ou  de  la  férocité  ? 

Tiois  objections  veulent  ])rouvcr  que  «  la  cruauté  ne  ditlere 
pas  de  la  sauvagerie  on  de  la  férocité  ».  —  La  première  dit 
qu'  «  à  une  seule  vertu,  dun  seul  côté,  un  seul  vice  paraît 
être  opposé.  Or,  à  la  clénience,  du  côté  de  l'excès,  s'opposent 
et  la  cruauté  et  la  sauvagerie.  Donc  il  semble  que  la  sauvage- 
rie et  la  cruauté  sont  une  même  chose  ».  —  La  seconde  objec- 
tion est  un  texte  de  «  saint  Isidore  »,  qui  »  dit,  au  livre  des  Ely- 
mologies  (liv,  X,  lett.  S),  que  l'homme  est  dit  sévère,  comme  si 
l'on  disait  sauvage  et  vrai  (en  latin  sn'viis  et  veriis),  parce  que 
sans  pitié  il  observe  la  justice;  et,  par  suite,  il  semble  que  la 
sauvagerie  exclut  la  rémission  des  peines  dans  les  jugements, 
rémission  qui  appartient  à  la  piété.  Or,  il  a  été  dit  (art.  préc, 
ad  /"'"),  que  cela  ajjparlient  à  la  cruauté.  Donc  la  cruauté  est 
la  même  chose  que  la  sauvagerie  ».  —  La  troisième  objection 
déclare  que  «  comme  à  la  vertu  il  est  un  vice  qui  s'oppose  par 
excès,  de  même  aussi  il  en  est  un  qui  s'oppose  par  défaut  ;  le- 
quel est  contraire  et  à  la  vertu,  qui  .se  trouve  au  milieu,  et  au 
vice  fjui  est  du  côté  de  l'excès.  Or,  le  même  vice,  ayant  trait 
au  manque  ou  au  défaut,  s'oppose  et  à  la  cruauté  et  à  la  sauva- 
geiie,  savoir  la  rémission  ou  l'absolution.  Saint  (irégoirc  dit, 
en  elTet,  an  livje  \X  de  ses  Morales  (ch.  v,  ou  vin,  on  vi)  : 
Qu'un  ail  de  l'dinour,  niaix  sdiis  rien  d'ainoUissunl  ;  ijit'on  <dl  de  lu 
riyucnr,  mais  sans  rien  qui  exaspère:  qu'on  ail  du  zèle,  nuds sans 
sévir  invnodén'menl  ;  qu'on  ail  de  la  piété,  mais  sans  dépasser  la 
mesure  (jui  conrienl  à  celai  (jui  pardonne.  Donc  la  sauvagerie  ou 
la  i)enle  aux  sévices  esl  la  même  chose  que  la  ciuaulé  ». 
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L'argument  sed  contra  est  un  texte  de  «  Sénèquo  »,  (jui  «dit, 
au  livre  II  delà  Clémence  (ch.  iv),  que  celui  qui  sévit  sans  être 
lésé  ou  sans  colère  contre  le  péché,  ne  s'appelle  pas  cruel,  nuiis 
féroce  ou  sauvage  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  remarquer  que  u  le 
nom  de  sauvagerie  (en  latin  saevilia)  et  de  férocité  (en  latin 
ferilas)  se  prend  par  ressemblance  avec  les  bêtes  féroces  (en 
latin  ferac),  qui  s'appellent  aussi  sauvages  (en  latin  saevae). 
Or,  ces  sortes  d'animaux  nuisent  aux  hommes  pour  se  nourrir 
de  leurs  chairs;  non  pour  un  motif  de  justice,  chose  qui  appar- 
tient à  la  seule  raison.  A  cause  de  cela,  on  parlera,  au  sens 
propre,  de  sauvagerie  ou  de  férocité,  lorsque  quelqu'un,  dans 
les  peines  qu'il  inflige,  ne  considère  point  quelque  faute  com- 
mise par  celui  qui  est  puni,  mais  seulement  prend  plaisir  à 
voir  souffrir  quelqu'un.  Par  où  l'on  voit  que  ce  vice  est  con- 
tenu sous  la  bestialité  ou  la  brutalité  :  car  une  telle  délectation 
n'est  pas  humaine,  mais  bestiale,  et  provient  soit  d'une  mau- 
vaise habitude,  soit  de  la  corruption  de  la  nature,  comme 
toutes  les  autres  affections  ou  sensations  bestiales  du  même 
genre.  La  cruauté,  au  contraire,  considère  la  faute  en  celui  qui 
est  puni;  seulement,  elle  dépasse  la  mesure  en  punissant. 
Il  suit  de  là  que  la  cruauté  diffère  de  la  sauvagerie  ou  de  la 
férocité,  comme  la  malice  humaine  diffère  de  la  malice  bes- 
tiale, ainsi  qu'il  est  dit  au  livre  ^  II  de  VÉlldque  (ch.  v,  n.  8; 
de  S.  Th.,  leç.  5)  «. 

Vad  priinum  appuie  sur  la  distinction  du  corps  de  l'article  et 
en  tire  une  conclusion  lumineuse,  d'une  très  haute  portée 
doctrinale,  d  La  clémence  es!  une  vertu  humaine;  aussi  bien, 
à  elle  s'oppose  directement  la  cruauté,  qui  est  une  malice 
humaine.  Mais  la  sauvagerie  ou  la  férocité  esl  conterme  sous  la 
bestialité.  Et  c'est  pourquoi  elle  ne  s'oppose  pas  directement  à 
la  clémence,  mais  à  une  vertu  d'excellence  supérieure  qu'Aris- 
tote  appelle  hér(jï(/ue  ou  divine  {lithiipw,  \\\ .  \  11,  ch.  i,  n.  i  ; 
de  S.  Th.,  Icv-  i)'  laquelle,  selon  nous,  semble  appartenir  aux 
dons  du  Saint-Esprit.  Aussi  bien  peut-on  dire  (pie  la  sauva- 
gerie s'oppose  directement  au  don  de  piété  ». 

L'f«/  secunduin  déclare  que  «  l'homme  sévère  n'est   pas  dit 
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purement  cl  siniplemcut  sauvage,  car  cela  désigne  un  \ice  »  et 
la  sévérité  n'est  pas  chose  vicieuse,  «  mais  sauvage  ou  f/'roce 
pour  la  vMU',  en  raison  dune  certaine  similitude  avec  la  sau- 
vagerie, qui  ne  diminue  ])oint  les  peines  ». 

L'arf  lerlium  répond  que  «  la  rémission  ou  la  diminution 
dans  le  fait  de  punir,  n'est  un  vice  que  si  l'on  ne  garde  pas 
l'ordre  de  la  justice,  qui  fait  un  devoir  de  punir  pour  le  péché; 
ordre  de  la  justice  que  la  cruauté  viole  par  excès.  Quant  à  la 
sauvagerie,  elle  ne  s'occupe  en  rien  de  cet  ordre  de  la  justice 
et  se  trouve  totalement  en  dehors.  Aussi  bien  la  rémission  de 
la  punition  »,  ou  le  fait  de  ne  pas  punir  selon  que  la  justice 
l'exige,  «  s'oppose  »,  par  voie  d'excès  contraire,  «  directement 
à  la  cruauté,  non  à  la  sauvagerie  ». 

La  cruauté,  qui  s'oppose  directement  à  la  vertu  de  clémence, 
est  cette  sorte  de  crudité  d'àme,  qui  fait  qu'on  est  porté  à  aug- 
menter la  peine  ou  le  châtiment  au  delà  des  justes  limites  fixées 
par  la  raison.  Quant  à  la  férocité,  c'est  ce  quelque  chose  de 
sauvage  et  d'absolument  anlihumain,  qui  fait  qu'on  se  délecte 
dans  le  mal  de  peine  ou  (|u'on  y  prend  plaisir  sous  la  seule 
raison  de  mal  :  c'est  se  complaire  dans  la  soulTrance  d'autrui, 
non  sous  la  raison  de  juste  cliàtiincnt,  mais  sous  la  raison 
seule  de  peine  et  de  soufl'rance.  La  férocité  s'oppose  directement 
au  don  de  piété. 

Avec  la  continence,  et  la  clémence  et  la  mansuétude,  il  était 
un  troisième  groupe  de  vertus  annexes  à  la  tempérance  qui 
étaient  comprises  sous  le  liom  général  de  modestie.  C'est  de 
ces  vertus  que  nous  devons  nous  occuper  maintenant.  Et 
«  d'abord,  de  la  modestie,  en  général;  puis,  de  hi  modestie, 
quant  à  chacune  des  vertus  contenues  sous  elle  »  (q.  161-169). 
—  L'étude  de  la  modestie  en  général  va  faire  l'objet  de  la 
question  suivante. 
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QUESTION  CLX 


DE  LA  MODESTIE  EN  GENERAL 


Celte  question  comprend  deux  articles  : 

i"  Si  la  modestie  est  une  partie  de  la  tempérance? 
2°  Quelle  est  la  matière  de  la  modestie  ? 


Article  Premier. 
Si  la  modestie  est  une  partie  de  la  tempérance? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  modestie  n'est 
pas  une  partie  de  la  tempérance  ».  —  La  première  fait  observer 
que  «  la  modestie  vient  du  mode  ou  de  la  mesure.  Or,  dans 
toutes  les  vertus,  le  mode  est  requis  ;  car  la  vertu  est  ordonnée 
au  bien;  et  le  bien,  comme  saint  Augustin  le  dit  au  livre  de 
la  Nature  du  Bien  (ch.  m),  consiste  dans  le  mode,  l'espèce,  et 
l'ordre.  Donc  la  modestie  est  une  vertu  générale  ;  et ,  par 
conséquent,  elle  ne  doit  pas  être  assignée  comme  une  partie  de 
la  tempérance  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  «  la  louange 
de  la  tempérance  semble  consister  surtout  en  une  certaine 
modération.  Or,  le  nom  de  la  modestie  désigne  la  même  chose. 
Donc  la  modestie  s'identifie  à  la  tempérance  et  n'est  pas  une  de 
ses  parties  ».  —  La  troisième  objection  arguë  de  ce  que  «  la 
modestie  semble  consister  dans  la  correction  du  prochain; 
selon  cette  parole  de  la  deuxième  Épîlre  à  Timothée,  ch.  ii 
(v.  2/i,  25)  :  Il  ne  faut  pas  que  le  serviteur  de  Dieu  con- 
teste, mais  qu'il  soit  doux  envers  tous,  corrigeant  avec  modestie 
ceux  qui  résistent  à  la  vérité.  Or,  la  correction  dos  délinquants 
est  un  acte  de  la  justice  ou  de  la  charité,  ainsi  qu'il  a  été  vu 
plus  haut  (q.  33,  art.  i).  Donc  il  semble  que  la  modestie  est 
plutôt  une  partie  de  la  justice  qu'une  partie  de  la  tempérance  ». 
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L'argument  sed  co/iira  en  appelle  à  l'autorité  de  «  Cicéron  », 
qui  «  fait  de  la  modestie  une  partie  de  la  tempérance  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  se  réfère  à  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  (q.  i^u,  art.  4  ;  q.  iSy,  art.  3),  que  «  la  tempé- 
rance apporte  la  modération  dans  les  choses  qu'il  est  très 
difficile  de  modéier,  savoir  les  concupiscences  des  délectations 
du  toucher.  Or,  partout  où  se  trouve  une  vertu  qui  porte  spé- 
cialement sur  ce  qui  a  la  note  d'extrême,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
autre  vertu  qui  porte  ce  qui  est  ordinaire;  parce  qu'il  faut  que 
la  vie  de  l'homme  soit  en  toutes  choses  réglée  selon  la  vertu. 
C'est  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (q.  129,  art.  2;  q.  i34, 
art.  3,  ad  1"'"),  que  la  magnificence  porte  sur  les  grands  frais 
ou  les  grandes  dépenses  des  richesses  ;  et,  en  plus  de  cette 
vertu,  est  nécessaire  la  lihéralité,  qui  porte  sur  les  frais  ou 
.dépenses  ordinaires.  Il  est  donc  nécessaire  »  qu'en  plus  de  la 
tempérance,  «  il  y  ait  une  certaine  autre  vertu,  qui  modère  dans 
les  autres  choses  ordinaires,  où  la  modération  n'est  pas  si 
difficile.  Cette  vertu  s'appelle  la  modestie;  et  s'adjoint  à  la 
tempérance,  comme  à  la  vertu  principale  ». 

L'ad  primuin  répond  que  «  le  nom  commun  ou  général  est 
approprié  quelquefois  aux  choses  qui  sont  les  dernières  dans 
un  genre  donné;  c'est  ainsi  que  le  nom  commun  ou  général 
des  anges  est  approprié  au  dernier  ordre  angélique.  Et  pareil- 
lement aussi  le  mode  ou  la  mesure,  qui  s'ohscrve  communé- 
ment en  toute  vertu,  est  approprié  spécialement  à  la  vertu  qui 
établit  le  mode  ou  la  mesure  en  ce  qui  est  le  plus  infime  ». 

L'ad  secunduin  fait  observer  qu'  d  il  est  des  choses  qui  ont 
besoin  d'être  tempérées  parce  qu'elles  sont  trop  fortes;  comme 
le  vin  trop  fort  est  tempéré  par  l'eau.  Mais  la  modération  est 
requise  en  loales  choses.  De  là  vient  que  la  lonipéraiice  porte 
sur  les  passions  violentes;  tandis  (pie  la  modestie  a  pour  objet 
les  passions  ordinaires  ». 

L'ad  Iciiuun  explique  que  «  la  modestie  est  prise  là  »,  dans 
le  texte  de  saint  Paul  que  citait  rol)jection,  «  comme  corres- 
pondant au  mode  pris  d'une  façon  commune,  selon  qu'il  est 
requis  dans  (ouïes  les  vertus  ». 
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La  modestie  a  pour  objet  d'établir  ou  de  maintenir  dans  la 
mesure  de  la  raison  tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie  de  l'homme  et 
qui  est  du  domaine  ordinaire  de  la  vertu,  n'impliquant  pas  de 
difficulté  trop  grande  à  être  maintenu  dans  cette  mesure.  — 
Mais  que  faut-il  entendre  par  ce  domaine  ordinaire  de  la  vertu, 
que  nous  assignons  comme  objet  propre  de  la  vertu  de  mo- 
destie :  sera-ce  seulement  ce  qui  a  trait  aux  opérations  ou 
actions  extérieures;  ou  encore  ce  qui  a  trait  aux  mouvements 
de  la  partie  affective,  qu'il  s'agisse  de  la  volonté,  ou  aussi  de 
l'appétit  sensible,  soit  concupiscible,  soit  irascible  ;  ou  même 
ce  qui  a  trait  à  la  connaissance  ?  Saint  Thomas  va  nous  répondre 
à  l'article  qui  suit. 

Article  II. 
Si  la  modestie  porte  seulement  sur  les  actions  extérieures? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  v  la  modestie  porte 
seulement  sur  les  actions  extérieures  ».  —  La  première  arguë 
de  ce  que  «  les  mouvements  intérieurs  des  passions  ne  peuvent 
pas  être  connus  des  autres.  Or,  l'Apôtre,  dans  son  épitre  aux 
Philippiens,  ch.  iv  (v.  5),  mande  que  leur  modestie  so'd  connue 
de  tous  les  hommes.  Donc  la  modestie  porte  seulement  sur  les 
actions  extérieures  ».  —  La  seconde  objection  fait  observer  que 
«  les  vertus  qui  portent  sur  les  passions  se  distinguent  de  la 
vertu  de  justice  qui  porte  sur  les  opérations.  Or,  la  modestie 
paraît  être  une  vertu.  Si  donc  elle  porte  sur  les  opérations  ex- 
térieures, elle  ne  pourra  pas  porter  sur  les  passions  inté- 
rieures ». —  La  troisième  objection  déclare  qu' «  aucune  vertu 
restant  une  et  la  même  ne  porte  sur  les  choses  qui  appartien- 
nent à  l'appétit,  ce  qui  est  le  propre  des  vertus  morales;  et  sur 
les  choses  qui  appartiennent  à  la  connaissance,  ce  qui  est  le 
propre  des  vertus  intellectuelles  ;  ni  aussi  sur  ce  (jui  appartient 
à  l'appétit  irascible  et  au  concupiscible.  Si  donc  la  modestie 
est  une  vertu,  elle  ne  peut  pas  porter  sur  toutes  ces  choses  ». 
Cette  objection  est  intéressante;  car  elle  nous  précise  déjà  ce 
(]ui  sera  l'objet  de  la  modestie. 
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I.'argumcnt  sed  conirn  oppose  que  «  dans  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit,  il  faut  garder  le  mode  ou  la  mesure,  d'où  la  rnodeslie 
tire  son  nom.  Donc  la  modestie  porte  sur  tout  ce  qui  a  été 
dit  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  reprend  la  doctrine  de 
l'article  précédent  et  rappelle  que  «  comme  il  a  été  dit,  la  mo- 
destie diffère  de  la  tempérance,  en  ce  que  la  tempérance  a  pour 
office  de  modérer  les  choses  qu'il  est  très  difficile  de  refréner, 
tandis  que  la  modestie  a  pour  office  de  modérer  les  choses  qui 
ne  présentent  sur  ce  point  qu'une  difficulté  médiocre  ou  ordi- 
naire. Toutefois,  au  sujet  de  la  modestie,  les  divers  auteurs 
semblent  s'être  expliqués  en  sens  divers.  Ils  sont  tous  partis  de 
ce  principe,  que  là  où  se  trouvait  une  raison  spéciale  de  bien 
ou  de  difficulté  dans  le  fait  de  modérer,  il  fallait  soustraire  cela 
à  la  modestie,  laissant  la  modestie  occupée  des  choses  d'une 
difficulté  moindre  ou  ordinaire.  Or,  il  est  manifeste  à  tous  que 
l'acte  de  refréner  les  délectations  du  toucher  a  une  certaine 
difficulté  spéciale.  Aussi  bien,  tous  ont  distingué  la  tempé- 
rance de  la  modestie.  Mais,  en  plus,  Cicéron  a  considéré  qu'il 
y  avait  un  certain  bien  spécial  dans  la  modération  des  peines. 
Et  c'est  pourquoi  il  a  soustrait  aussi  la  clémence  à  la  mo- 
destie, assignant  comme  objet  à  la  modestie  toutes  les  autres 
choses  qui  restent  à  modérer.  Ces  choses-là  paraissent  être  au 
nombre  de  quatre.  La  première  est  un  certain  mouvement  de 
l'âme  vers  l'excellenee,  mouvement  que  modère  {'humilité.  La 
seconde  est  le  désir  des  choses  qui  touchent  à  la  connaissance; 
désir  que  modère  la  vertu  de  l'élude,  laquelle  s'oppose  à  la 
curiosité.  I^a  troisième  chose  est  ce  qui  appartient  aux  mouve- 
ments et  aux  actions  du  corps;  afin  que  tout  cela  se  fasse 
comme  il  convient,  tant  dans  les  choses  faites  avec  gravité 
que  dans  les  choses  ayant  trait  à  la  récréation  et  au  jeu.  La 
quatrième  chose  est  ce  qui  appartient  à  l'apparat  extérieur, 
comme  ce  qui  a  trait  aux  vêtements  et  aux  autres  choses 
de  ce  genre.  Seulement,  à  l'endroit  de  quelques-unes  de 
ces  choses,  quelques-uns  ont  assigné  des  vertus  spéciales. 
C'est  ainsi  qu'Andronicus  assignait  la  mansuétude,  la  simplicité 
et  Vhumilité,  et  autres  vertus  de  ce  genre,  dont   il  a  été  parlé 
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plus  haut  (q.  i43).  Arislole,  aussi,  marque,  à  rcndroil  des  plai- 
sirs du  jeu,  Veutrnpélie  {Éthique,  liv.  II,  eh.  vu,  n.  i3  ;  de 
S.  Th.,  leç.  9).  D'après  Cicérou,  toutes  ces  choses  sont  conte- 
nues sous  la  modestie.  Et,  de  celte  manière,  la  modestie  ne 
porte  pas  seulement  sur  les  actions  extérieures  ;  elle  porte  aussi 
sur  les  mouvements  intérieurs  ».  —  Il  est  aisé  de  voir  que  la 
modestie,  au  sens  où  la  prend  Cicéron,  devient  une  sorte  de 
vertu  générale,  qui  comprend  sous  elle  plusieurs  vertus  spé- 
ciales. Ces  vertus  spéciales  se  ramèneront  à  trois  ou  quatre, 
selon  que  la  troisième  elle-même  se  dédouble  en  quelque  sorte  : 
savoir  :  l'humilité  ;  la  vertu  de  l'étude  ;  et  la  modestie  propre- 
ment dite,  ayant  pour  objet  les  mouvements  extérieurs  et  l'ap- 
parat extérieur. 

\Jad  priinum  dit  que  d  l'Apôtre  parle  de  la  modestie,  selon 
qu'elle  porte  sur  les  choses  extérieures  »  ,  ou  de  la  modestie 
proprement  dite.  «  Et,  cependant,  ajoute  saint  Thomas,  même 
la  modération  des  mouvements  extérieurs  peut  se  manifester 
par  des  signes  extérieurs  ». 

L'od  seciindam  confirme  la  remarque  faite  par  nous  à  la  fin 
du  corps  de  l'article.  «  Sous  la  modestie  sont  contenues  di- 
verses vertus  qui  sont  assignées  par  divers  auteurs.  Et,  par 
conséquent,  rien  n'empêche  que  la  modestie  porte  sur  une  des 
choses  qui  requièrent  diverses  vertus.  Et,  toutefois,  il  n'est 
pas  une  si  grande  diversité  entre  les  parties  de  la  modestie 
comparées  entre  elles,  qu'entre  la  justice,  qui  porte  sur  les  opé- 
rations, et  la  tempérance,  qui  porte  sur  les  passions;  parce  que 
dans  les  actions  et  dans  les  passions  où  ne  se  trouve  pas  quel- 
que difficulté  particulière  en  raison  de  la  matière,  mais  seule- 
ment en  raison  de  la  modération,  on  ne  considère  qu'une  seule 
vertu,  savoir  en  raison  de  la  modération  ». 

«  Et,  par  là,  ajoute  saint  Thomas,  la  troisième  objection  se 
trouve  résolue.  » 

Il  n'y  aura  donc  qu'une  raison  générale  de  vertu,  qui  pourra 
cependant  s'appliquer  à  des  matières  spéciales  et  demander 
des  vertus  spéciales  :  c'est  ainsi  qu'on  aura,  sous  la  raison 
générale  de  difficulté  médiocre  et  ordinaire,  des  vertus  spé- 
ciales, en  raison  de  la  diversité  des  matières  :  selon  qu'il  s'agira 
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d'un  mouvement  de  lame  se  perlant  vers  ce  qui  excelle;  ou 
d'un  désir  portant  sur  les  choses  de  la  connaissance;  ou  des 
actions  extérieures  et  des  mouvements  corporels;  ou  aussi  de 
l'apparat  extérieur.  Mais  tout  cela  nous  apparaîtra  mieux  par 
l'étude  même  de  ces  diverses  vertus  comprises  sous  la  mo- 
destie. 

«  Nous  devons  donc  nous  occuper  maintenant  des  diverses 
espèces  de  la  modestie.  D'abord,  de  l'humilité;  et  de  l'orgueil, 
qui  lui  est  opposé.  Secondement,  de  la.  vertu  qui  fait  le  stu- 
dieux; et  de  la  curiosité,  qui  s'oppose  à  elle  (q.  iG6,  ifiy). 
Troisièmement,  de  la  modestie,  selon  qu'elle  règle  les  paroles 
ou  les  gestes  et  les  actions  (q.  iC8).  Enfin,  de  la  modestie, 
selon  qu'elle  règle  la  mise  ou  la  tenue  extérieure  (q.  169)  ». 
—  L'étude  de  l'humilité  va  faire  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  CLXI 


DE  L'HUMILITE 


Cette  question  comprend  six  articles  : 

1°  Si  riiumililé  est  une  vertu? 

2°  Si  elle  se  trouve  dans  l'appétit,  ou  dans  le   jugement    de   la 

raison? 
3°  Si  l'homme,  par  l'humilité,  doit  se  soumettre  à  tous? 
4°  Si  l'humilité  est  une  partie  de  la  modestie  ou  de  la  tempérance? 
5°  De  la  comparaison  de  l'iiumilité  aux  autres  vertus. 
6°  Des  degrés  de  l'humilité. 


De  ces  six  articles,  les  cinq  premiers  étudient  rhutiiilité  elle- 
même;  le  sixième  étudie  ses  degrés.  —  Pour  l'humilité,  elle- 
même,  elle  est  étudiée  :  d'abord  en  elle-même  (art.  i-4);  puis, 
par  comparaison  aux  autres  vertus  (art.  5).  —  En  elle-même, 
elle  est  considérée  :  quant  à  la  raison  de  vertu  en  elle  (art.  i); 
quant  à  son  sujet  (art.  2);  quant  à  son  mode  (art.  3),  quant  à 
sa  raison  de  vertu  annexe  (art.  4).  —  L'article  premier  va  nous 
instruire  de  la  raison  de  vertu  dans  l'humililé. 


Article  Premier. 
Si  l'humilité  est  une  vertu  ? 

Cet  article  premier,  comme  du  reste  la  plupart  des  articles 
de  cette  question,  appartient  en  propre  à  la  Somme  th(^olo(ji(jiie. 
Saint  Thomas  n'avait  pas  discuté  ailleurs  ces  divers  points  de 
doctrine,  sauf  pour  l'article  4  et  l'article  5.  Nous  verrons,  par 
leur  simple  lecture,  quel  puissant  intérêt  s'attache  aux  articles 
de  cette  (jueslion,  l'une  des  plus  lumineuses  qu'ail  diclécs  le 
génie  de  saint  Thomas. 
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Nous  avons  ici,  pour  le  premier  article,  cinq,  objections.  Elles 
veulent  prouver  que  «  l'humilité  n'est  pas  une  vertu  ».  —  La 
première  dit  que  «  la  vertu  implique  la  raison  de  bien.  Or, 
l'humilité  semble  impliquer  la  raison  de  mal  de  peine  ;  selon 
cette  parole  du  psaume  (civ,  v.  18)  :  Ils  hundlièrenl  ses  pieds 
dans  des  liens.  Donc  l'humilité  n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  se- 
conde objection  déclare  que  «  la  vertu  et  le  vice  s'opposent. 
Or,  parfois,  l'humilité  se  prend  pour  le  vice.  11  est  dit,  en 
effet,  dans  VEcclésiasliijue,  ch.  xix.  (v.  23)  :  Tel  s'humilie  d'une 
manière  inique.  Donc  l'humilité  n'est  pas  une  vertu  ».  —  La 
troisième  objection  remarque  qu' «  aucune  vertu  ne  s'oppose  à 
une  autre  vertu.  Or,  riiumililc  semble  s'opposer  à  la  vertu  de 
magnanimité,  qui  tend  aux  choses  grandes  ;  l'humilité,  en 
effet,  s'en  détourne  et  les  fuit.  Donc  il  semble  que  l'humilité 
n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  quatrième  objection  rappelle  que 
«  la  vertu  est  la  d'ispos'dion  du  parfait,  comme  il  est  dit  au  li- 
vre VII  des  Physiques  (texte  17  ;  de  S.  Th.,  leç.  5).  Or,  l'humi- 
lité semble  être  le  propre  de  ceux  qui  sont  imparfaits;  aussi 
bien  ne  convient-il  pas  à  Dieu  de  s'humilier,  parce  qu'il  ne 
peut  être  soumis  à  personne.  Donc  il  semble  que  l'humilité 
n'est  pas  une  vertu  ».  —  La  cinquième  objection  rappelle,  de 
son  côté,  que  «  toute  vertu  morale  porte  sur  les  actions  ou  les 
passions,  comme  il  est  dit  au  livre  II  de  ['Éthique  (ch.  ni,  n.  3; 
de  S.  Th.,  leç.  3).  Or,  l'humilité  n'est  pas  énumérée  par  Aris- 
tote  parmi  les  vertus  qui  portent  sur  les  passions;  ni,  non  plus, 
elle  n'est  contenue  sous  la  justice,  qui  porte  sur  les  actions. 
Donc  il  semble  qu'elle  n'est  pas  une  vertu  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  texte  d'  «  Origène  »,  qui  «  dit, 
exposant  ce  verset  du  Magnificat,  en  saint  Luc,  ch.  i  (v.  48)  : 
//  o  regardé  l'humilité  de  sa  servante  ;  —  c'est  proprement  dans 
les  Écritures  que  l'humilité  est  prockunée  l'une  des  vertus  ;  le  Sau- 
veur dit,  en  effet  :  Apprenez  dr  moi  que  Je  suis  doux  et  hiunlAe  de 
cœur  ». 

Au  corps  de  l'aiticle,  suint  Thomas  nous  fait  obseiMT  (pie 
«  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  quand  il  s'agissait  dos  |)assions 
(i°-2"',  i\.  23,  art.  2),  le  bien  ardu  a  qn('l((uc  chose  qui  attire  le 
mouvement  de  l'appétit,  sa\oir  la  raison  de  bien,  et  {[uelque 
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chose  qui  le  repousse,  savoir  la  difficulté  même  de  conquérir 
ce  bien  :  sous  le  premier  aspect,  il  fait  naître  l'espoir  ;  sous  le 
second,  il  provoque  le  désespoir.  D'autre  part,  il  a  été  dit  plus 
haut  (r'-2'",  q.  Gi,  art.  2),  qu'à  l'endroit  des  mouvements  de 
l'appétit  qui  se  produisent  par  mode  d'impulsion,  il  faut  qu'il 
y  ait  une  vertu  morale  qui  les  modère  et  les  refrène;  à  l'en- 
droit de  ceux,  au  contraire,  qui  se  produisent  par  mode  d'éloi- 
gnement  ou  de  fuite,  il  faut  qu'il  y  ait  une  vertu  morale  qui 
raffermisse  et  qui  pousse.  11  suit  de  là  qu'à  l'endroit  du  bien 
ardu,  il  faut  qu'il  y  ait  une  double  vertu  ;  l'une,  qui  tempère 
et  refrène  l'âme  pour  qu'elle  ne  tende  pas  immodérément  vers 
les  choses  élevées,  et  ceci  appartient  à  la  vertu  d'humilité  : 
l'autre,  qui  affermisse  l'esprit  contre  le  désespoir  et  le  pousse 
à  la  poursuite  des  choses  grandes  selon  que  la  raison  droite  le 
requiert,  et  c'est  la  magnanimité.  Par  oiî  l'on  voit  que  l'humi- 
lité est  une  certaine  vertu  ». 

L'«d  primum  déclare  que  «  comme  saint  Isidore  le  dit,  au 
livre  des  Élyinologies  (liv.  X,  lettre  H),  l'humble  (en  latin /ujmt- 
lis)  est  ainsi  appelé,  comme  pour  dire  qui  est  incliné  vers  la 
terre,  c'est-à-dire,  qui  s'attache  aux  choses  basses  (en  latin 
hurni  acclinis).  Or,  ceci  se  produit  d'une  double  manière.  — 
Parfois,  cela  provient  d'un  principe  extrinsèque  ;  par  exemple, 
si  quelqu'un  est  rabaissé  par  un  autre.  Et  alors  rhumilité  est 
une  peine.  —  Mais,  parfois,  cela  provient  d'un  principe  intrin- 
sèque. Chose  qui,  tantôt,  peut  se  produire  bien;  par  exemple, 
si  quelqu'un,  considérant  ce  qui  lui  manque,  se  tient  en  bas, 
selon  qu'il  lui  convient  ;  auquel  mode  Abraham  disait  au  Sei- 
gneur, dans  la  Genèse,  ch.  xvni  (v.  27)  :  Je  parlerai  à  mon  Sei- 
gneur, alors  que  je  ne  suis  que  cendre  et  que  poussière.  Et,  en  ce 
sens,  l'humilité  est  une  vertu.  D'autres  fois,  cela  peut  se  pro- 
duire mal  :  tel  l'Iiomme,  qui,  ne  comprenant  pas  ce  qui  fait  sa 
gloire,  se  compare  aux  animaux  scms  raison  et  leur  devient  sem- 
blable (ps.  xLvni,  v.  i3)  ». 

L'ad  secundum  s'appuie  sur  ce  qui  vient  d'être  dit,  savoir, 
que  «  l'humilité,  selon  qu'elle  est  une  vertu,  implique,  dans 
sa  raison,  une  certaine  descente  louable  vers  les  choses  basses 
ou  infimes  »  ou  une  recherche  louable  des  dernières  places. 
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—  «  Or,  quelquefois  cela  se  fait  uniquement  dans  l'ordre  des 
signes  extérieurs,  par  feinte.  Et,  alors,  c'est  la  fausse  huinilUé, 
dont  saint  Augustin  dit,  dans  une  certaine  épîlre  (ép.  CXLIX), 
qu'elle  est  ua  grand  orgueil,  car  elle  paraît  tendre  à  l'excellence 
de  la  gloire.  —  D'autres  fois,  cela  se  fait  selon  le  mouvement 
intérieur  de  l'âme.  Et  c'est  ainsi  que  l'humilité  est  donnée  pro- 
prement comme  une  vertu;  parce  que  la  vertu  ne  consiste  pas 
dans  les  signes  extérieurs,  mais  principalement  dans  le  choix 
intérieur  de  l'âme  ;  comme  on  le  voit  par  Aristolc,  au  livre  de 
Y  Éthique  (liv.  II,  ch.  v,  n.  'i  ;  de  S.  Th.,  leç.  5)  ». 

L'of/  terliaiii  déclare  que  «  l'humilité  réprime  le  mouvement 
de  l'appétit  pour  qu'il  ne  tende  pas  aux  choses  grandes  con- 
trairement à  la  raison  droite.  Quant  à  la  magnanimité,  elle 
pousse  l'âme  aux  choses  grandes  selon  la  raison  droite.  Par  oui 
l'on  voit  que  la  magnanimité  ne  s'oppose  pas  à  l'humilité; 
mais  quelles  conviennent  en  ceci  que  l'une  et  l'autre  sont  se- 
lon la  raison  droite  ». 

L'ad  qiiarlam  explique  qu'  «  on  parle  de  parfait  dans  un 
double  sens.  —  D'abord,  au  sens  pur  et  simple,  quand  on  ne 
trouve  aucun  défaut  ni  selon  sa  nature,  ni  par  rapport  à  autre 
chose.  Et,  en  ce  sens,  Dieu  seul  est  parfait.  Aussi  bien  ne  lui 
convient-il  pas  de  s'humilier  selon  sa  nature  divine,  mais 
seulement  en  raison  de  la  nature  qu'il  a  prise  »  dans  l'Incar- 
nation. —  «  D'une  autre  manière,  on  parle  de  parfait  dans  un 
certain  sens  ;  par  exemple,  selon  sa  nature,  ou  selon  l'état  ou 
le  temps.  Et,  de  cette  manière,  l'homme  vertueux  est  parfait. 
Toutefois,  par  rapport  à  Dieu,  cette  perfection  est  toujours  en 
défaut;  selon  cette  parole  d'Isaïe,  ch.  xl  (v.  17)  :  Toutes  les  na- 
tions, devant  Lui,  sont  comme  si  elles  n'étaient  pas.  Et,  par  suite, 
à  tout  homme  l'humilité  peut  convenir  ». 

L'ad  quinlum  répond  qu'Arislote  entendait  parler  dos  vertus 
selon  qu'elles  sont  ordonnées  à  la  vie  civile,  dans  laquelle  la 
sujétion  d'un  homme  par  rapport  à  un  autre  est  déterminée 
selon  l'ordre  de  la  loi  ;  et,  par  suite,  elle  se  trouve  contenue 
sous  la  justice  légale.  Mais  l'humilité  que  nous  disons  être  une 
vertu  spéciale,  regarde  surtout  la  sujétion  de  l'homme  par 
rapport  à  Dieu,  en  raison  de  qui  elle  se  soumet  aussi  aux  au- 
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très  en  s'humiliant  )>.  —  Remarquons  ces  derniers  mots  de 
saint  Thomas.  Il  est  essentiel  à  la  vertu  d'humilité  de  se  rap- 
porter à  Dieu  :  c'est  à  Lui  qu'elle  se  soumet;  et  à  tout  le  reste, 
pour  Lui. 

L'humilité  implique  une  raison  de  vertu;  car  elle  modère, 
conformément  à  la  droite  raison,  les  mouvements  de  l'appétit 
qui  se  portent  sur  ce  qui  est  de  nature  à  exalter.  —  Saint  Tho- 
mas se  demande,  tout  de  suite,  oîi  se  trouve  proprement  cette 
vertu  d'humilité  :  si  elle  a  pour  objet  les  choses  de  l'appétit, 
ou  les  choses  de  la  raison.  La  question  est  assez  délicate.  Le 
saint  Docteur  va  la  résoudre  à  l'article  qui  suit. 


Article  IL 
Si  l'humilité  porte  sur  l'appétit  ? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  l'humilité  ne  porte 
pas  sur  l'appétit,  mais  plutôt  sur  le  jugement  de  la  raison  ». 
—  La  première  arguë  de  ce  que  «  l'humilité  s'oppose  à  l'or- 
gueil. Or,  l'orgueil  consiste  surtout  dans  les  choses  qui  ont 
trait  à  la  connaissance.  Saint  Grégoire  dit,  en  effet,  au  li- 
vre XXXIV  de  ses  Morales  (ch.  xxii,  ou  xviii,  ou  xvii),  que 
l'orrjueil,  quand  il  s'étend  au  dehors  jusqu'aux  gestes  du  corps, 
se  montre  d'abord  par  les  yeux  :  aussi  bien  il  est  dit,  dans  le 
psaume  (cxxx,  v.  i)  :  Seigneur,  mon  cœur  ne  s'est  point  exalté, 
ni  mes  yeux  ne  se  sont  élevés.  Et,  précisément,  les  yeux  servent 
surtout  à  la  connaissance.  Donc  il  semble  que  l'humilité  porte 
surtout  sur  la  connaissance  que  l'homme  a  petite  de  lui- 
même  11.  —  La  seconde  objection  apporte  un  texte  de  «saint 
Augustin  »,  qui  «  dit,  au  livre  (/e  la  Virginité  (ch.  xxxi),  que 
r humilité  conslilne  presque  toute  la  discipline  chrétienne.  Rien 
donc  de  ce  qui  est  contenu  dans  la  discipline  ou  dans  la  doc- 
trine chrétienne  ne  répugne  à  riiuniilité.  Or,  dans  la  disci- 
pline chrétienne,  nous  sommes  exhortés  à  désirer  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur;  selon  celle  parole  de  la  première  Épîlre  aux  Co- 


QUESTION    CLXI.    —    DE    L  Hl  MILITK.  O '|  I 

rinlhiens,  ch.  xii  (v,  3i)  :  Recherchez  les  dons  qui  .sont  les  meil- 
leurs. Donc  il  n'appartient  i)as  à  l'iiutnilité  de  réprimer  le  dé- 
sir ou  l'appélil  des  choses  ardues,  mais  plutôt  de  les  estimer». 
—  La  troisième  objection  déclare  qu'  «  il  appartient  à  la  même 
vertu  de  refréner  le  mouvement  superflu  et  d'aflermir  contre 
l'éloignemcnt  excessif  :  c'est  ainsi  que  la  même  vertu  de  force 
refrène  l'audace  et  aflermit  l'esprit  contre  la  crainte.  C*r,  la 
magnanimité  affermit  lesprit  ou  lame  contre  les  diflicullés 
qui  se  rencontrent  dans  la  poursuite  des  grandes  choses.  Si 
donc  l'humilité  refrénait  l'appétit  des  choses  grandes,  il  s'en- 
suivrait que  l'humilité  n'est  pas  une  vertu  distincte  de  la  ma- 
gnanimité. Ce  qui  est  manifestement  faux.  Donc  l'humilité  ne 
porte  pas  sur  l'appétit  des  grandes  choses,  mais  plutôt  sur 
leur  estime  ».  Cette  objection  nous  permettra  de  préciser  plus 
encore  la  nature  de  l'humilité.  —  La  quatrième  objection  dit 
qu'  <i  Andronicus  place  l'humilité  à  l'endroit  du  culte  ou  de 
l'apparat  extérieur  ;  il  dit,  en  effet,  que  l'humilité  est  un 
habitas  qui  n'excède  pas  dans  les  dépenses  el  dans  les  préparatifs 
(au  livre  des  AJJections).  Donc  l'humilité  ne  porte  pas  sur  les 
choses  de  l'appétit  ». 

L'argument  scd  contra  est  encore  un  texte  de  o  saint  Augus- 
tin 1),  qui  (i  dit,  au  livre  de  la  Pénitence  (ch.  i),  que  Vhuinble  est 
celui  qui  choisit  de  n'être  rien  dans  la  maison  du  Seigneur,  plulol 
que  d'habiter  dans  les  tabernacles  des  pécheurs.  Or,  le  choix  ap- 
partient à  l'appétit.  Donc  l'humilité  poite  sur  l'appétit  plutôt 
que  sur  l'appréciation  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  comme  il 
a  été  dit  (art.  préc),  il  appartient  proprement  à  l'humilité,  que 
l'homme  se  réprime  pour  ne  pas  se  porter  à  ce  qui  est  au-des- 
sus de  lui.  Or,  il  est  nécessaire,  pour  cela,  que  l'homme  con- 
naisse ce  en  quoi  il  est  en  défaut  par  rapport  à  ce  qui  dépasse 
la  proportion  de  sa  vertu.  Il  s'ensuit  que  la  connaissance  de 
son  propre  défaut  appartient  à  l'humilité  comme  une  certaine 
règle  qui  dirige  l'appétit.  Mais  c'est  dans  l'appétit  lui-même 
que  l'humilité  consiste  essentiellement.  Aussi  bien  faut-il  dire 
que  l'humilité  a  pour  objet  propre  de  modérer  l'appétit  ». 

L'ad  priinum  répond  que  «  l'arrogance  des  yeux  est  un  cer- 
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tain  signe  de  l'orgueil,  en  tant  qu'elle  exclut  la  révérence  et  la 
crainte.  Ceux  qui  sont  craintifs,  en  eifet,  et  respectueux,  ont 
coutume  de  tenir  leurs  yeux  baissés,  comme  n'osant  pas  se 
comparer  aux  autres.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  l'humilité 
consiste  essentiellement  dans  les  choses  de  la  connaissance  ». 

Uad  secunduin  fait  observer  que  «  tendre  vers  des  choses 
grandes,  par  la  confiance  de  ses  propres  forces,  est  contraire  à 
l'humilité.  Mais,  que  quelqu'un,  confiant  dans  le  secours  divin, 
tende  à  de  grandes  choses,  ceci  n'est  pas  contre  l'humilité; 
alors  surtout  qu'auprès  de  Dieu  l'homme  est  d'autant  plus 
élevé  qu'il  se  soumet  davantage  à  lui  par  l'humilité.  Aussi 
bien  saint  Augustin  dit,  au  livre  II  de  la  Pénitence  (ch.  i)  :  Au- 
lne chose  esl  de  s'élever  vers  Dieu  ;  autre  chose,  de  s'élever  contre 
Dieu.  Celui  qui  se  prosterne  devant  Lui,  est  élevé  par  Lui;  celai 
qui  s'élève  contre  Lui,  est  renversé  par  Lui  ». 

L'ad  tertium  explique  que  «  dans  la  force,  il  y  a  une  même 
raison  de  refréner  l'audace  et  de  raffermir  l'esprit  contre  la 
crainte  :  la  raison  des  deux  consiste,  en  effet,  en  ce  que 
l'homme  doit  préférer  le  bien  de  la  raison  aux  périls  de 
mort.  Mais,  dans  le  fait  de  refréner  la  présomption  de  l'espoir, 
chose  qui  appartient  à  l'humilité,  et  dans  le  fait  de  raffermir 
l'esprit  contre  le  désespoir,  chose  qui  appartient  à  la  magnani- 
mité, la  raison  n'est  pas  la  même  de  part  et  d'autre.  Et,  en 
effet,  la  raison  d'affermir  l'esprit  ou  l'âme  contre  le  désespoir, 
est  l'adeption  de  son  bien  propre  :  en  ce  sens  que  l'homme  ne 
doit  pas,  en  désespérant,  se  rendre  indigne  du  bien  qui  lui 
convient.  Au  contraire,  dans  la  répression  de  la  présomption 
de  l'espoir,  la  raison  principale  se  lire  de  la  révérence  ou  du 
respect  à  l'endroit  de  Dieu,  qui  fait  que  l'homme  ne  s'attribue 
pas  plus  qu'il  ne  lui  convient  selon  le  degré  qui  lui  a  été  assi- 
gné par  Dieu.  Aussi  bien,  l'humilité  semble  surtout  impliquer 
la  sujétion  de  l'iioninie  à  l'endroit  de  Dieu.  Et  c'est  pourquoi, 
saint  Augustin,  au  livre*///  Sermon  du  Seigneur  sur  la  Montagne 
(liv.  I,  ch.  Il),  attribue  l'huinilité,  qu'il  entend  par  la  pauvreté 
de  l'cfqjril,  au  don  de  crainte,  qui  fait  que  riiommc  révère 
Dieu.  De  là  \  lent  (lue  la  force  se  rai)porle  à  l'audace  autrement 
que  l'iiumililé  ne  le  l'ail  à  l'espoir.  Car  la  force  use  de  l'audace 
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plus  fiu'ellc  ne  la  réprime;  et  l'cxccs  a  plus  de  rapport  avec 
elle  que  le  manque  ou  le  défaut.  L'Iiumililé,  au  contraire,  ré- 
prime l'espérance  ou  la  conliance  de  soi  plus  qu'elle  n'en  use  : 
et  l'excès  lui  est  plus  opposé  que  le  manque  ou  le  défaut  ». 

Vad  lerlium  dit  que  «  la  surabondance  ou  l'excès  dans  les 
dépenses  extérieures  et  dans  les  préparatifs  a  coutume  de  se 
produire  en  vue  d'une  certaine  jactance  ;  laquelle  est  réprimée 
par  l'humilité.  Et,  à  ce  litie,  l'humilité  consiste  dans  les  choses 
extérieures,  d'une  façon  secondaire,  pour  autant  qu'elles  sont 
le  signe  du  mouvement  intérieur  de  l'appétit  ». 

L'humilité,  parce  qu'elle  a  pour  objet  ou  pour  rôle  et  pour 
office,  de  réprimer  les  aspirations  indues  vers  une  place  qui 
n'est  point  la  nôtre  dans  l'œuvre  de  Dien,  présuppose  l'acte  de 
la  raison  qui  montre,  en  effet,  quelle  place  doit  être  la  nôtre; 
mais  elle  consiste  essentiellement  dans  une  disposition  de  la 
partie  allective  qui  tient  dans  la  règle  de  la  raison  ses  mouve- 
ments d'espoir  ou  ses  aspirations  vers  ce  qui  est  élevé.  —  Oui; 
mais  quelle  sera  donc  la  place  que  l'homme  devra  vouloir 
pour  lui  en  vertu  de  l'huniililé  :  faut-il  qu'il  se  soumette  à  tous 
et  qu'il  se  contente  de  la  dernière  place  ■•  Telle  est  la  question 
que  saint  Thomas  examine  dans  l'article  qui  suit,  l'un  des  ])lus 
lumineux  et  des  plus  savoureux  de  toute  la  Soutint'  Ihrn/ix/i- 
cjue. 

Article  III. 
Si  rhomme  doit  se  mettre  au-dessous  de  tous  par  l'humilité? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'homme  ne  doit  pas 
se  mettre  au-dessous  de  tous  par  l'humilité  ».  —  La  première 
est  que  «  comme  il  a  été  dit  (art.  2,  ad  5"™),  l'humilité  con- 
siste surtout  dans  la  sujétion  de  l'homme  à  Dieu.  Or,  ce  qui 
est  dû  à  Dieu  ne  doit  pas  être  donné  à  l'homme  ;  comme  on  le 
voit  pour  tous  les  actes  de  religion  ou  de  latrie.  Donc  l'homme, 
par  l'humilité,  ne  doit  pas  se  soumettre  à  riiomme  ».  —  La 
seconde  objection  apporte  un  beau  mot  de  «  saint  Augustin  », 
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qui  «  dit,  au  livre  de  la  Nnlure  et  de  la  Grâce  (ch.  xxxiv).  : 
L'humilité  doit  se  mettre  du  cùté  de  la  vérité,  non  du  côté  de  la 
fausseté.  Or,  il  en  est  qui  occupent  les  premières  places.  S'ils 
voulaient  se  soumettre  à  leurs  inférieurs,  ce  ne  pourrait  être 
sans  fausseté.  Donc  l'homme  ne  doit  pas  se  soumettre  à  tous 
par  l'humilité  ».  —  La  troisième  objection  dit  que  «  nul  ne  doit 
faire  ce  qui  tourne  au  détriment  du  salut  des  autres.  Or,  si 
l'homme  se  soumettait  aux  autres  par  l'humilité,  quelquefois 
cela  tournerait  au  détriment  de  celui  à  qui  l'on  se  soumettrait 
ainsi,  lequel  en  prendrait  occasion  de  s'enorgueillir  ou  de  mé- 
priser autrui;  et  voilà  pourquoi  saint  Augustin,  dans  sa  Règle, 
dit  :  De  peur  qu'en  gardant  trop  l'humilité,  on  ne  brise  l'autorité 
du  gouvernement.  Donc  l'homme  ne  doit  point,  par  l'humilité, 
se  soumettre  à  tous  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  simplement  qu'  «  il  est  dit, 
aux  Philippiens ,  ch.  ii  (v.  3)  :  Dans  l'humilité,  que  chacun,  entre 
vous,  estime  les  cadres  supérieurs  à  soi  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  dit  que  «  dans  l'homme, 
on  peut  considérer  deux  choses  ;  savoir  :  ce  qui  est  de  Dieu  ; 
et  ce  qui  est  de  l'homme.  De  l'homme  sera  tout  ce  qui  touche 
au  défaut  ou  au  manque;  mais,  de  Dieu,  tout  ce  qui  appar- 
tient au  salut  et  à  la  perfection  :  selon  cette  parole  d'Osée, 
ch.  xin  (v.  9)  :  Ta  perte  est  de  toi,  Israël;  et,  de  moi  seul,  ton 
secours.  Or,  Ihumilité,  comme  il  a  été  dit  (arl.  i,  ad  .5"'"; 
art.  2,  ad  3"'"),  regarde  proprement  la  révérence  ou  le  respect 
qui  fait  que  l'homme  se  soumet  à  Dieu.  Il  s'ensuit  que  tout 
homme,  selon  ce  qui  est  de  lui,  doit  se  soumettre  à  tout 
homme  qui  est  son  prochain,  quant  à  ce  qui  est  de  Dieu  en 
celui-ci.  Toutefois,  l'humilité  ne  requiert,  pas  que  l'homme 
soumette  ce  qui  est  de  Dieu  en  lui  à  ce  qui  apparaît  être  de 
Dieu  dans  autrui.  Car  ceux  qui  participent  les  dons  de  Dieu 
connaissent  qu'ils  les  ont;  selon  cetle  parole  de  la  première 
Epitrertw.i"  Corintlûcns,  ch.  n  (v.  12)  :  ÀJin  que  nous  sachions  tes 
choses  qui  nous  imt  été  données  par  Dieu.  Et  voilà  pourquoi, 
sans  préjudice  de  l'humilité,  on  peut  préférer  les  ilons  <iu'on  a 
reçus  de  Dieu  aux  dons  de  Dieu  qui  apparaissent  comme  étant 
conférés  aux  autres.  (J'est  ainsi  que  l'Apôtre,  dans  son  épilre 
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aux  Eph(''sipns,  ch.  m  (v.  5),  dit  :  Dans  les  autres  général  ions,  le 
mystère  n'a  jkis  été  eonnu  des  enfants  des  hommes,  comme  main- 
tenant il  a  été  réoélé  à  ses  saints  Apdtres.  De  même  aussi,  l'hu- 
inililé  ne  requiert  pas  que  l'iioiume  soumette  ce  qui  est  de  lui 
en  soi  à  ce  qui  est  de  riiomuu;  en  autiui.  Sans  quoi,  il  faudrait 
que  chacun  se  considérât  comme  un  plus  grand  pécheur  (|ue 
tout  autre;  alors  que  cependant  rAjxjtre,  sans  préjudice  de 
de  l'humilité,  dit,  aux  Galales.  ch.  n  (v.  i5)  :  I\ous,  nous  som- 
mes Juifs  de  naissance,  et  non  pécheurs  tirés  des  nations.  Cepen- 
dant l'homme  peut  estimer  un  certain  bien  dans  le  piochain 
qu'il  n'a  pas  lui-même,  ou  considérer  qu'il  a  lui-même  quel- 
que mal  qui  n'est  pas  dans  le  prohain  ;  et,  de  ce  chef,  se  sou- 
mettre à  lui  par  l'iuimililé  d. 

Voilà  donc,  fortnuléi' en  Icllrcs  de  lumière,  la  règle  d'or  de 
l'humilité,  telle  qu'a  su  la  voir,  dans  son  clair  génie,  notre 
cher  saint  Docteur.  L'humilité  ne  consiste  pas  à  rabaisser  en 
soi  les  dons  de  Dieu,  ou  à  les  exagérer  dans  le  prochain  ;  elle 
ne  consiste  pas  non  plus  à  exagérer  le  mal  qui  est  en  soi,  et  à 
ne  pas  voir  celui  qui  peut  être  dans  le  prochain.  Elle  consiste 
simplement  à  voir  ce  qui  est;  et  à  s'y  soumettre.  Or,  ce  qui 
est,  c'est  que  tont  ce  cpie  nous  avons  de  bon,  nous  et  le  pro- 
chain, vient  de  Dieu  ;  et  tout  ce  que  nous  avons  de  mal  ou  de 
défectueux  vient  de  nous.  D'autre  part,  dans  nos  rapports  avec 
le  prochain,  nous  avons  à  considérer  ce  qui  est  de  nous  en 
nous  et  ce  qui  est  de  Dieu  en  lui.  Dès  lors,  notre  conduite  est 
toute  tracée.  N'ayant  rien  de  nous-mêmes,  ou  même  ayant 
moins  que  rien,  puisque  nous  avons  le  péché;  et  le  prochain, 
quel  qu'il  soit,  porlanl  toujours  quelque  chose  de  Dieu  en  lui  ; 
qui  que  nous  soyons  et  quel  que  soit  le  prochain,  nous  devons 
toujours  le  mettre  au-dessus  de  nous,  et  nous  mettre  au-dessous 
de  lui,  sinon  dune  façon  extérieure  et  quant  à  noire  mode 
d'agir,  au  moins  intérieurement  et  (juant  aux  sentiments  in- 
times qui  doivent  être  les  nôtres. 

L'od  priinum  déclare  ([ue  »   nous   ne  devons  pas  seulement 

révérer  et  honorer  Dieu  en  l.ni-mèine;  mais  nous  devons  aussi 

révérer  ce  (jui  est  de  Lui  en  qui  que  ce  soit.  Toutefois,  ce  ne 

sera  pas  du  même  mode  de  révérence  que  nous  lui  rendons 

XIII.  —  La  Force  et  la  Tempérance.  35 
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à  Lui-même.  Et  voilà  pourquoi,  par  l'humililé,  nous  devons 
nous  soumettre  à  tous  en  vue  de  Dieu  ;  selon  cette  parole  de  la 
première  épître  de  saint  Pierre,  ch.  ii  (v.  i3)  :  Soyez  soumis  à 
loute  créature  humaine  en  vue  de  Dieu.  Mais  le  culte  de  latrie 
doit  être  rendu  à  Dieu  seul  ». 

L'ad  secundum  fait  observer  que  «  si  nous  préférons  ce  qui 
est  de  Dieu  dans  le  prochain  à  ce  qui  nous  est  propre  en  nous, 
nous  ne  pouvons  pas  encourir  la  fausseté.  Aussi  bien,  sur  cette 
parole  de  l'Épître  aux  Phiiippiens,  ch.  ii  (v.  3)  :  Que  chacun, 
parmi  vous,  estime  les  autres  supérieurs  à  soi,  la  glose  dit  :  Nous 
ne  devons  pas  avoir  celte  estime  en  telle  sorte  que  nous  agissions 
par  feinte;  mais,  en  vérité,  nous  devons  estimer  qu'il  peut  se  trouver 
en  autrui  quelque  chose  de  caché  par  où  il  nous  est  supérieur, 
quoique  le  bien  qui  est  en  nous  et  qui  semble  nous  rendre  supérieurs 
à  lui  ne  soit  pas  caché  » . 

h'ad  tertium  explique  que  «  l'iiumilité,  comme  du  reste 
toutes  les  autres  vertus,  se  trouve  surtout  intérieurement  dans 
l'âme.  Il  s'ensuit  que  l'homme  peut,  selon  l'acte  intérieur  de 
l'âme,  se  soumettre  à  un  autre  sans  que  celui-ci  trouve  en  cela 
une  occasion  de  dommage  pour  son  salut.  Et  c'est  là  ce  que 
saint  Augustin  dit,  dans  sa  Règle  :  Par  la  crainte,  devant  Dieu, 
que  le  prélat  se  mette  sous  vos  pieds.  Mais,  dans  les  actes  exté- 
rieurs de  l'humilité,  comme  aussi  dans  les  actes  des  autres 
vertus,  il  faut  user  de  la  modération  ou  de  la  mesure  voulue, 
afin  qu'ils  ne  puissent  pas  tourner  au  détriment  des  autres. 
Que  si  l'homme  fait  ce  qu'il  doit,  et  d'autres  en  prennent  occa- 
sion de  pécher,  on  ne  l'imputera  pas  à  celui  qui  agit  humble- 
ment :  car  lui  ne  scandalise  pas,  bien  que  l'autre  se  scan- 
dalise I).  —  On  aura  remarqué  la  sagesse  de  celle  dernière 
réponse;  et  comment  elle  concilie  les  intérêts  de  la  prudence 
avec  ceu.x  de  l'humilité,  sans  nuire  en  rien  à  la  perfection  de 
celte  dernière  vertu,  quanta  son  mouvement  intérieur  devant 
Dieu. 

C'est  en  toute  vérité  que  tout  liommc  peut  cl  doit,  au  moins 
dans  le  secret  de  son  cœur,  el,  aussi,  dans  sa  manière  d'agir 
extérieure,  autant  que  l'ordre  de  la  justice  el  de  la  prudence  le 


à 


QUESTION    CLM.    —    DE    I,  IIIMILITE.  b'f] 

permet,  se  considérer  comme  inférieur  aux  autres  et  se  sou- 
mettre à  eux,  selon  qu'en  eux  tous  se  rellèle,  d'ailleurs  à  des 
degrés  divers,  quelque  chose  de  la  bonté  et  de  la  perfection 
divine.  —  Mais,  puisque  c'est  en  raison  même  de  Dieu  et  de 
son  souverain  domaine,  que  l'huniililé  se  soumet  ainsi  aux 
autres,  à  ([uelle  vertu  devrons-nous  raltaclier  la  ^ertu  d'humi- 
lité. Nous  sera-t-il  permis  encore  de  la  rattacher  à  la  vertu  de 
tempérance  ou  à  la  vertu  de  modestie?  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
maintenant  examinei';  et  tel  est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Akticle  IV. 

Si  l'humilité  est  une  partie  de  la  modestie 
ou  de  la  tempérance? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'humilité  n'est  pas 
une  partie  de  la  modestie  ou  de  la  tempérance  ».  —  La  pre- 
mière arguë  précisément  de  ce  que  «  riiumililé  regarde  surtout 
la  révérence  ou  le  respect  qui  fait  qu'on  se  soumet  à  Dieu  », 
partout  où  quelque  chose  de  Lui  nous  apparaît,  "  comme  il  a 
été  dit  (art.  préc).  Or,  c'est  à  la  vertu  théologale  qu'il  appar- 
tient d'avoir  Dieu  pour  objet.  Donc  l'humilité  doit  plutôt  être 
assignée  comme  vertu  théologale,  que  comme  partie  de  la  tem- 
pérance ou  de  la  modestie  ».  —  La  seconde  objection  fait 
remarquer  (jue  »  la  tempérance  est  dans  le  concupiscible.  Or, 
l'humilité  semble  être  dans  l'irascible;  comme  l'orgueil,  qui 
lui  est  opposé,  et  qui  a  pour  objet  ce  qui  est  ardu.  Donc  il 
semble  que  l'humilité  n'est  point  une  partie  de  la  tempérance 
ou  de  la  modestie  ».  —  La  troisième  objection  rappelle  que 
«  l'humilité  et  la  magnanimité  portent  sur  lu  même  chose, 
comme  on  le  voit  par  ce  (jui  a  été  dit  plus  haut  (art.  i,  ad  3"'"). 
Or,  la  magnanimité  n'est  point  donnée  comme  une  partie  de  la 
tempérance,  mais  plutôt  de  la  force,  ainsi  qu'il  a  été  vu  plus 
liaut  (q.  129,  art.  5).  Donc  il  semble  que  l'Iniinililé  n'est  pas 
une  partie  de  la  tempérance  ou  de  la  modestie  ». 

L'argument  sed  conlra  est  un  texte  d'  u  Origène  »,  qui  «  ilit, 
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sur  saint  Luc  (hom.  VIII)  :  Si  vous  voulez  connaître  le  nom  de 
cette  vertu,  comment  elle  est  appelée  même  par  les  philosophes, 
entendez  que  rhumilité  sur  laquelle  Dieu  jette  ses  regards  est  la 
même  verlu  qui  est  appelée  par  eux  mesure  ou  modération  : 
laquelle  appartient  manifestement  à  la  modestie  et  à  la  tempé- 
rance. Donc  l'humilité  est  une  partie  de  la  modestie  et  de  la 
tempérance  ». 

ku  corps  de  l'article,  saint  Thomas  formule  à  nouveau  la 
règle  déjà  énoncée  plus  haut  (q.  iSy,  art.  2,  ad  i""';  q.  1^7, 
art.  3,  ad  2""'),  que  u  dans  le  fait  d'assigner  des  parties  aux 
vertus,  on  considère  surtout  la  ressemblance  quant  au  mode 
de  la  vertu.  Or,  le  mode  de  la  tempérance,  d'où  elle  tire  sur- 
tout sa  louange,  est  de  refréner  ou  de  réprimer  l'impétuosité 
de  la  passion.  11  s'ensuit  que  toutes  les  vertus  qui  refrènent  ou 
qui  l'épriment  l'impétuosité  de  quelque  mouvement  affectif, 
ou  qui  modèrent  les  actions,  sont  assignées  comme  parties  de 
la  tempérance.  D'autre  part,  de  même  que  la  mansuétude  ré- 
prime le  mouvement  de  la  colère;  ainsi  l'humilité  réprime  le 
mouvement  de  l'espoir,  qui  est  un  mouvement  de  l'esprit  ten- 
dant vers  les  grandes  choses.  11  s'ensuit  que  comme  la  mansué- 
tude est  assignée  partie  de  la  tempérance  ;  de  même  aussi 
l'humilité.  C'est  pour  cela  qu'Aristote  lui-même,  au  livre  IV 
de  {'Éthique  (ch.  ni,  n.  4;  de  S.  ïh  ,  leç.  8),  dit  que  celui  qui 
se  contente  des  petites  choses,  selon  le  mode  qui  lui  convient, 
ne  s'appelle  point  magnanime,  mais  tempéré  ;  et  c'est  celui  que 
nous  pouvons  appeler  humble  ».  —  Saint  Thomas  ajoute  que 
«  parmi  les  autres  parties  de  la  tempérance,  pour  la  raison 
dite  plus  haut  (q.  160,  art.  2),  elle  est  contenue  sous  la  mo- 
destie, au  sens  où  Cicéron  en  parle;  pour  autant  que  l'humilité 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  certaine  modération  de  l'esprit. 
Aussi  bien,  dans  la  première  épîtrc  de  saint  Pierre,  ch.  m 
(v.  4),  il  est  dit  :  par  la  pureté  incorruptible  d'un  esjiril  doux  et 
modeste  ». 

\Jad  primum  explique  que  «  les  vertus  théologales,  parce 
qu'elles  portent  sur  la  fin  dernière,  qui  est  le  principe  de  tout 
dans  l'ordre  de  l'appétit,  sont  causes  de  toutes  les  autres  vertus, 
l'ar  consécpieni,   de  ce  cpie  l'humilité  est  causée  par  la  rêvé- 
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rencc  divine,  cela  n'excliil  pas  que  riiurnilité  ne  soil  une  partie 
(le  la  inodeslie  ou  de  la  tempérance  ». 

.  Uad  sccundain  répond  que  «  les  parties  sont  assignées  aux 
vertus  principales,  non  selon  qu'elles  conviennent  dans  le 
même  sujet  ou  dans  la  nièine  matière,  mais  selon  qu'elles 
conviennent  dans  le  même  mode  formel,  comme  il  a  été  dit. 
Et  voilà  pourquoi,  bien  que  l'humilité  se  trouve  dans  l'iras- 
cible, comme  dans  son  sujet,  elle  est  assignée  cependant  partie 
de  la  modestie  et  de  la  tempérance,  en  raison  du  mode  ». 

L'ad  tertiurn  applique  le  même  principe  à  la  solution  de  la 
troisième  objection.  «  Bien  que  l'humilité  et  la  magnanimité 
conviennent  dans  la  même  matière  »  l'une  portant  aux  choses 
grandes  et  l'autre  en  détournant,  «  elles  diffèrent  cependant 
quant  au  mode  »,  précisément  parce  que  l'une  pousse  et  l'autre 
réprime.  «  Et  c'est  en  raison  de  cette  différence,  que  la  magna- 
nimité est  assignée  comme  partie  de  la  force,  tandis  que  l'hu- 
milité est  assignée  comme  partie  de  la  tempérance  ». 

L'humilité  est  une  vertu  qui  refrène  ou  réprime  et  modère 
les  mouvements  de  l'esprit  se  portant  vers  les  choses  grandes 
et  ardues  ou  élevées.  Pour  autant,  elle  se  rattache,  comme 
partie  secondaire,  à  la  grande  vertu  de  tempérance,  qui  a  pour 
office  propre  de  réprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus  véhément  ou  de 
plus  impétueux  dans  les  mouvements  atfectifs  de  l'âme  se 
portant  vers  quelque  chose.  —  Cette  vertu  d'humilité,  dans 
quels  rapports  d'excellence  est-elle  avec  les  autres  vertus  : 
faut-il  dire  qu'elle  est  de  toutes  la  plus  grande!'  Saint  Thomas 
va  nous  répondre  à  l'article  qui  suit. 


Article  V. 
Si  l'humilité  est  la  plus  grande  de  toutes  les  vertus? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  riiumililé  est  la 
plus  grande  de  toutes  les  vertus  ».  —  La  première  est  un  beau 
texte  de  «  saint  Jean  Cluysostomc  »,  qui,  expliquant  ce  qui 
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est  dit,  dans  saint  Luc,  ch.  xviii  (v.  i4),  du  pharisien  et  du 
publicain,  dit  (liom.  YII  de  l'humilité  de  l'unie)  que  si  l'humilité 
jointe  aux  délits  court  si  vite  qu  elle  passe  l'orgueil  joint  à  la  jus- 
tice, où  nlra-t-elle  pas  quand  elle  sera  jointe  à  la  justice?  Elle  se 
tiendra  devant  le  tribunal  même  de  Dieu,  au  milieu  des  saints  anges. 
Par  où  l'on  voit  que  l'humilité  l'emporte  sur  la  justice.  Or,  la 
justice,  ou  bien  est  la  plus  grande  des  vertus,  ou  bien  elle 
contient  en  elle  toutes  les  vertus  ;  comme  on  le  voit  par  Arislote, 
au  livre  V  de  VÉlliique  (ch.  i,  n.  i5;  de  S.  Th.,  leç.  2).  Donc 
l'humilité  est  la  plus  grande  des  vertus  ».  —  La  seconde  objec- 
tion apporte  un  texte  de  «  saint  Augustin  »,  qui  «  dit,  au  livre 
des  Paroles  du  Seigneur  (ch.  i)  :  Vous  pense:  à  construire  un 
édifice  de  grande  élévation?  Pensez  d'abord  au  fondement  de  l'hu- 
milité. D'oii  il  semble  que  l'humilité  est  le  fondement  de  toutes 
les  vertus.  Donc  il  semble  qu'elle  l'emporte  sur  les  autres  ».  — 
La  troisième  objection  dit  qu'  «  à  la  vertu  plus  grande  est  due 
la  récompense  plus  grande.  Or,  à  l'humilité  est  due  la  plus 
grande  des  récompenses;  puisque  celui  qui  s'abaisse  sera  exalté, 
comme  il  est  dit  en  saint  Luc,  ch.  xiv  (v.  u).  Donc  l'humi- 
lité est  la  plus  grande  des  vertus  ».  —  La  quatrième  objection 
fait  observer  que  «  comme  le  dit  saint  Augustin,  au  livre 
de  la  Vraie  Religion  (ch.  xvi),  toute  la  vie  du  Christ  sur  la  terre, 
par  r humanité  qu'il  a  daigné  s'unir,  Jul  une  discipline  des  mœurs. 
Or,  c'est  surtout  son  humilité,  que  le  Christ  propose  à  notre 
imitation,  quand  II  dit,  en  saint  Matthieu,  ch.  xi  (v.  29)  : 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Et  saint 
Grégoire  dit,  dans  son  Pastoral  (IIL  partie,  ch.  1,  admon.  xvm), 
que  l'humilité  de  Dieu  s 'est  trouvée  C argument  de  notre  rédemption . 
Donc  l'humilité  paraît  être  la  plus  grande  des  vertus  ». 

L'argument  sed  contra  déclare  que  d  la  charité  se  préfère  à 
toutes  les  vertus;  selon  cette  parole  de  l'Epîtrc  aux  Colossiens, 
ch.  m  (v.  i4)  :  Par-dessus  tout,  ayez  la  charité.  Donc  l'humilité 
n'est  pas  la  plus  grande  des  vertus  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  a  le  bien  de 
la  vertu  humaine  consiste  dans  l'ordre  de  la  raison.  Cet  ordre 
de  la  raison  se  considère  principalement  par  rapport  à  la  fin. 
Il  s'ensuit  que  les  vertus  théologales,  qui  ont  la  (in  dernière 
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pour  ohjcl,  sont  les  prernicrcs  de  toutes  les  vertus  et  les  plus 
iinportanlos.  1^ 'ordre  de  la  raison  se  considère,  en  second  lieu, 
ou  secondairement,  selon  que  les  choses  qui  sont  pour  la  fin 
sont  ordonnées  conforniénicnt  à  la  raison  do  la  fin.  Cette  ordi- 
nation consiste  csscntiellenicnt  dans  la  raison  elle-même  qui 
ordonne;  et,  d'une  façon  participée,  dans  l'appétit,  qui  est 
ordonné  par  la  raison.  En  ce  dernier  sens,  l'ordination  est 
établie  universellement  par  la  justice,  surtout  par  la  justice 
légale.  Quant  à  la  vertu  d'humilité,  elle  fait  que  l'homme 
demeure  bien  soumis  à  cette  ordination  »,  établie  par  la  jus- 
tice, «  d'une  façon  universelle,  par  rapport  à  toutes  choses;  les 
autres  vertus,  au  contraire,  font  que  l'homme  lui  demeure 
soumis  par  rapport  à  quelque  matière  spéciale  déterminée. 
Et  voilà  pourquoi,  après  les  vertus  théologales;  et  après  les 
vertus  intellectuelles,  qui  regardent  la  raison  elle-même  », 
notamment  la  prudence;  «  et  après  la  justice,  surtout  la  justice 
légale,  l'humilité  l'emporte  sur  les  autres  vertus  ». 

L'ad  prirmim  fait  observer  que  «  l'humilité  ne  se  préfère  pas 
à  la  justice  »  pure  et  simple;  «  mais  à  la  justice  qui  est  jointe  à 
l'orgueil,  laquelle  n'est  déjà  plus  une  vertu;  comme,  en  sens 
inverse,  par  l'humilité,  le  péché  se  trouve  remis  :  car  il  est  dit 
du  publicain,  en  saint  Luc,  eh.  xviii  (v.  i/|),  que  par  le  mérite 
de  l'humilité,  il  descendit  Justifié  dans  sa  maison.  Aussi  bien, 
saint  Jean  Ghrysostome  dit  {sur  l'Incompréhensible  Aalure  de 
Dieu,  hom.  V)  :  Donne-moi  deux  attelages  géminés  :  l'un,  de  ta 
justice  et  de  l'orgueil;  l'autre,  du  péché  et  de  l'humilité.  Tu  verras 
le  péché  devancer  la  justice,  non  par  ses  propres  forces,  mais  par 
celles  de  l'humilité  gui  marche  avec  lui;  quant  à  l'autre  couple,  lu 
le  verras  vaincu,  non  par  la  fragilité  de  la  justice,  mais  par  la 
masse  et  l'enflure  de  l'orgueil  ». 

L'ad  sccundum  explique  que  «  si  l'assemblage  ordonné  des 
vertus  se  compare  à  un  édifice;  de  même,  ce  qui  vient  le  pre- 
mier dans  l'acquisition  des  vertus  est  comparé  au  fondement, 
qui  est  jeté  tout  d'abord,  dans  la  construction  de  l'édifice. 
Or,  les  vertus  vraies  »  et  parfaites,  qui  ordonnent  l'homme 
dans  le  sens  de  la  fin  surnaturelle,  «  sont  des  vertus  infuses 
qui  viennent  de  Dieu.  Il  s'ensuit  que  ce  qu'il  y  a  de  premier, 


552  SOMME    THÉOLOGIQUE. 

dans  l'acquisition  des  vertus,  peut  se  considérer  d'une  double 
manière.  Ou  par  mode  d'éloignement  de  l'obstacle.  Et,  à  ce 
titre,  l'humilité  occupe  la  première  place;  pour  autant  qu'elle 
chasse  l'orgueil,  à  qui  Dieu  résiste,  et  rend  l'homme  soumis  et 
toujours  souple  à  recevoir  l'influx  de  la  divine  grâce,  faisant 
disparaître  l'enflure  de  l'orgueil;  comme  il  est  dit,  en  saint  Jac- 
ques, ch.  IV  (v.  6),  que  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  quil  donne 
sa  grâce  aux  humbles.  En  ce  sens,  l'humilité  est  dite  le  fonde- 
ment de  l'édifice  spirituel.  Mais,  d'une  autre  manière,  quelque 
chose  est  premier,  dans  l'ordre  des  vertus,  directement  :  en 
tant  que  par  là  on  s'approche  d'abord  de  Dieu.  Or,  le  premier 
accès  auprès  de  Dieu  se  fait  par  la  foi  ;  selon  cette  parole  de 
l'Épître  aux  Hébreux,  ch.  xi  (v.  (i)  :  Celui  qui  s'approche  de 
Dieu  doit  croire.  Et,  à  ce  titre,  la  foi  est  assignée  comme  fonde- 
ment, d'une  manière  ou  dans  un  sens  plus  noble  que  l'hu- 
milité ». 

Vad  lertiuin  fait  remarquer  qu'  «  à  ceux  qui  méprisent  les 
choses  de  la  terre,  sont  promises  les  choses  du  ciel;  comme  à 
ceux  qui  méprisent  les  richesses  de  la  terre  sont  promis  les 
trésors  célestes;  selon  celte  parole,  marquée  en  saint  Matthieu, 
ch.  VI  (v.  19,  20)  :  Ne  vous  amasse: point  des  trésors  sur  la  terre; 
mais  faites-vous  des  trésors  dans  le  ciel;  et,  pareillement,  à  ceux 
qui  méprisent  les  joies  du  monde  sont  promises  les  consola- 
tions célestes;  selon  cette  parole,  marquée  en  saint  Matthieu, 
ch.  V  (v.  5)  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  peu-ce  qu'ils  seront 
consolés.  Et,  de  la  même  manière,  à  l'humilité  est  promise 
l'exaltation  spirituelle,  non  point  qu'elle  seule  la  mérite,  mais 
parce  que  le  propre  de  l'humilité  est  de  mépriser  toutes  les 
sublimités  de  la  terre.  C'est  pour  cela  que  saint  Augustin  dit, 
au  livre  de  la  Pénitence  (ch.  1)  :  A'e  crois  pas  que  celui  qui  s'hu- 
milie doive  rester  toujours  en  bas;  puisqu'il  est  dit  (ju'il  sera  excdté. 
Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  son  exaltation  se  fasse  cuix  yeux 
des  linmmes  par  des  dignités  corporelles  )>. 

h'ad  quartum  déclare  que  «  le  Christ  nous  a  surtout  recom- 
mandé l'humilité,  parce  qu'elle  contribue  le  plus  à  éloigner  ce 
qui  est  l'obstacle  au  salut  des  hommes;  ce  salut,  en  eflet,  con- 
siste en  ce  que  l'homme  tend  aux  choses  célestes  et  spirituelles  : 


QUESTION    CLXI.     —    DE    l'ulMILH  K.  0:>5 

et  l'hotntnc  est  détourné  de  cela,  quand  il  s'applique  à  se  faire 
grand  dans  les  choses  de  la  terre.  Aussi  bien  le  Seigneur,  pour 
enlever  ce  qui  fait  obstacle  au  salut,  a  montré  par  des  exemples 
d'humilité,  qu'il  fallait  mépriser  l'élévation  extérieure.  El,  de 
la  sorte,  l'humilité  est  comme  une  certaine  disposition  au  libre 
accès  de  l'homme  vers  les  biens  spirituels  et  divins.  De  même 
donc  que  la  perfection  l'emporte  sur  la  disposition  ;  de  même 
la  charité  et  les  autres  vertus  qui  font  que  l'homme  se  meut 
directement  vers  Dieu,  l'emportent  sur  l'humilité  ». 

L'humilité  est  une  vertu  de  disposition  ou  de  préparation  ou 
d'éloignement  de  l'obstacle,  à  l'endroit  des  choses  de  la  perfec- 
tion. Elle-même  ne  constitue  pas  la  perfection,  au  sens  positif 
de  ce  mot;  elle  la  rend  seulement  immédiatement  possible.  Elle 
consiste  à  faire  le  vide,  pour  que  la  grâce  dans  sa  plénitude 
puisse  venir.  Empêchant  l'homme  de  sortir  de  sa  place  et  de 
s'élever  au-dessus  de  ce  qui  lui  convient,  dans  tous  les  ordres 
de  son  activité,  elle  le  rend  à  même  de  pratiquer  toutes  les 
vertus,  notamment  dans  l'ordre  de  la  justice,  dont  le  propre 
sera  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Et,  pour  autant,  elle 
vient,  dans  l'ordre  de  dignité  ou  d'excellence,  en  raison  de 
celte  universalité  de  préparation,  immédiatement  après  la  jus- 
tice, qui  est  la  vertu  d'universelle  ordination  par  rapport  à 
autrui.  S'il  nous  fallait,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  préciser 
le  sujet  et  l'objet  et  l'intention  de  l'humilité,  nous  dirions 
qu'elle  est  une  vertu  qui  a  pour  sujet  la  volonté,  mais  en 
connotant  l'appétit  sensible  irascible,  à  l'effet  de  réprimer  ou 
de  modérer  le  mouvement  de  l'espoir,  selon  qu'il  s'étend  à 
toutes  choses,  sous  la  raison  de  choses  appartenant  à  Dieu,  par 
où  chacune  d'elles  revêt  un  certain  caractère  de  chose  ardue  : 
l'humilité,  en  effet,  doit  réprimer  en  toutes  choses  le  mouve- 
ment de  l'espoir  tendant  à  s'élever,  puisque,  ])ar  rapport  à 
toutes  choses,  en  tant  qu'elles  relèvent  du  domaine  de  Dieu  et 
que  Dieu  se  retrouve  en  elles,  l'humilité,  par  révérence  pour 
Dieu,  porte  l'homme  à  s'estimer  et  à  se  tenir  en  dessous  et 
soumis.  —  Dans  un  dernier  article,  saint  Thomas  s'applique  à 
justilier  les  douze  degrés  de  riitiniilih',  (jui  se  Irouvont  mar- 
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quésdans  la  règle  de  saint  Benoît.  Il  est  intéressant  de  constater 
ici  cet  acte  de  piété  filiale,  de  la  part  de  notre  saint  Docteur,  à 
l'endroit  du  grand  patriarche  des  moines  d'Occident,  qu'il  avait 
appris  à  connaître  et  à  aimer,  tout  enfant,  dans  l'abbaye  du 
Mont-Cassin,  où  le  comte  Landolfe,  son  père,  le  conduisait  à 
l'âge  de  cinq  ans.  Nous  savons,  du  reste,  qu'il  avait  merveil- 
leusement mis  à  profit  les  leçons  d'humilité,  reçues  dès  cet  âge 
si  tendre;  car  l'Eglise,  dans  son  office  du  7  mars,  a  inséré  cette 
antienne  :  0  maniis  Dei  grcdiae,  vincens  quodvis  miraculuni! 
Pestijerae  superbiqe  nunquam  persensil  stiinuUun  :  —  0  faveur 
insigne  de  la  grâce  de  Dieu,  surpassant  tout  miracle!  Ce  saint 
Docteur  ne  sentit  Jamais  l'atteinte  de  l'orgueil  pestilentiel  (IP  noc- 
turne, ant.  i). 

Article  VI. 

Si   se    trouvent   distingués   à    propos    les   douze    degrés 

de  l'humilité 

qui  sont  marqués  dans  la  régie  de  saint  Benoît? 

Cinq  objections  veulent  prouver  que  «  ne  se  trouvent  pas 
distingués  à  propos  les  douze  degrés  de  l'humilité  qui  sont 
marqués  dans  la  règle  de  saint  Benoît;  dont  le  premier  est, 
de  cœur  et  de  corps  se  montrer  humble,  tenant  les  regards  fixés  à 
terre;  le  second,  ne  dire  que  peu  de  paroles  et  qui  soient  raison- 
nables, et  sans  élever  la  voix;  le  troisième,  n'être  point  facile  ou 
prompt  à  rire;  le  quatrième,  la  taciturnité  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
interrogé;  le  cinquième,  garder  ce  que  la  règle  du  monastère  a 
de  commun  ;  le  sixième,  se  croire  et  se  dire  le  plus  vil  de  fous  ; 
le  septième,  s'avouer  et  se  croire  indigne  de  tout  et  inutile  à  tout  ; 
le  huitième,  la  confession  des  péchés  ;  le  neuvième,  pour  l'obéis- 
sance, embrasser  la  patience  dans  les  choses  dures  et  âpres  ; 
le  dixième,  se  soumettre  avec  obéissance  à  celui  qui  est  plus 
grand;  le  onzième,  ne  point  prendre  plaisir  à  faire  sa  ]>ropre 
volonté;  le  douzième,  craindre  Dieu  et  se  souvenir  de  tous  ses 
préceptes  ».  —  La  première  objection  fait  remarquer  qu'  «  on 
trouve,  dans  cette  énuméralion,  des  choses  qui  appartiennent 
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aux  aulrcs  vertus,  conuno  l'obéissance  cl  la  palience.  On  y 
trouve  aussi  des  choses  qui  seiribleiit  se  rajiporlerà  une  opinion 
fausse,  qui  ne  peut  a|)parlenir  à  aucune  vertu  :  comme,  ([ue 
quelqu'un  se  dise  le  plus  vil  de  tous,  ou  quil  s'avoue  el  se  croie 
indifjne  de  tout  et  inutile  à  tout.  Donc  c'est  mal  à  propos  que  ces 
choses-là  sont  placées  au  nombre  des  degrés  de  l'humilité  ». 
—  La  seconde  objection  dit  que  «  l'humilité  procède  de  ce  qui 
est  intérieur  à  ce  qui  est  extérieur;  comme  aussi  les  autres 
vertus.  C'est  donc  mal  à  propos,  que  dans  les  degrés  précités, 
les  choses  qui  ont  Irait  aux  actes  extérieurs  sont  mises  avant 
celles  qui  ont  trait  aux  actes  intérieurs  i>.  —  La  troisième  objec- 
tion en  appelle  à  «  saint  Anselme  »,  qui,  »  au  livre  des  Siiiiili- 
ludes  (ch.  CI  et  suiv.),  marque  sept  degrés  d'humilité;  dont  le 
premier  est  se  reconnaître  méprisable;  le  second,  s'afjVujer  de 
cela;  le  troisième,  le  confesser;  le  quatrième,  le  persuader, 
c'est-à-dire  vouloir  que  cela  soit  cru;  le  cinquième,  supporter 
avec  patience  que  cela  soit  dit;  le  sixième,  soujjrir  avec  palience 
d'être  traité  avec  mépris;  le  septième,  aimer  cela.  Donc  il  semble 
que  les  degrés  précités  sont  en  trop  grand  nombre  ».  —  La 
quatrième  objection  est  un  texte  de  «  la  glose  »,  qui  d  dit,  à 
propos  de  saint  Matthieu,  ch.  m  (v.  i5)  :  L'humilité  parfaite  a 
trois  degrés.  Le  premier  consiste  à  se  soumettre  à  ceux  qui  sont 
au-dessus  et  ne  pas  se  préférer  aux  égaux  ;  lequel  degré  est  suf- 
fisant. Le  second  degré  consiste  à  se  soumettre  aux  égaux  et  ne 
pas  se  préférer  aux  inférieurs  ;  ce  degré  est  de  surcroit.  Le  troi- 
sième degré  consiste  à  se  soumettre  aux  inférieurs  :  et  dans  ce 
degré  se  trouve  toute  justice.  Donc  les  premiers  degrés  sont  en 
trop  grand  nombre  ».  —  La  cinquième  objection  arguë  d'un 
texte  de  «  saint  Augustin  »,  qui  «  dit,  au  livre  de  la  ]'irginité 
(ch.  XXXI)  :  La  mesure  de  l' humilité  a  été  donnée  à  chacun  par  la 
mesure  de  sa  grandeur;  mais  là  se  trouve  le  péril  de  l'orgueil  qui 
tend  plus  d'embûches  aux  plus  grands.  Or,  la  mesure  de  la  gran- 
deur humaine  ne  peut  pas  se  déteriuiiier  par  un  nombre  fixe 
de  degrés.  Donc  il  semble  qu'on  ne  peut  pus  assigner  des  degrés 
déterminés  de  riiiimililé  ». 

Saint  Thomas  ne  donne  pas  ici  irargumenl  scd  contra.  Car 
l'autorité  de  saint  Benoît,  déjà  marcpiée  au  début,  doit  sullire. 
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Au  corps  de  rarticle,  le  saint  Docteur  nous  rappelle  que 
«  comme  on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  (art.  2),  l'humilité  se 
trouve  essentiellement  dans  l'appétit,  selon  que  l'homme  re- 
frène le  mouvement  de  son  àmc,  pour  qu'il  ne  tende  pas  d'une 
façon  désordonnée  vers  les  grandes  choses;  mais  elle  a  sa  règle 
dans  la  raison,  en  ce  sens  que  l'homme  ne  s'estime  pas  être 
plus  qu'il  n'est.  El  le  principe  et  la  racine  de  ces  deux  choses 
est  la  révérence  ou  le  respect  que  l'homme  a  pour  Dieu. 
D'autre  part,  de  la  disposition  intérieure  de  l'humilité  procè- 
dent certains  signes  extérieurs  dans  les  paroles  et  dans  les  faits 
et  dans  les  gestes,  qui  manifestent  extérieurement  ce  qui  se 
cache  au  dedans,  comme  il  arrive,  du  reste,  dans  les  autres 
vertus;  car  on  connail  l'homme  à  son  visage;  et  à  l'aspect  de  sa 
face  l'homme  sensé,  comme  il  est  dit  dans  V Ecclésiasliqae , 
ch.  XIX  (v.  26)  ».  On  aura  remarqué  ce  tableau  si  précis  et  si 
complet  de  tout  ce  qui  est  compris  dans  l'humililé,  quant  à 
son  essence,  à  sa  règle,  à  son  principe,  à  ses  manifestations. 
Saint  Thomas  n'aura  qu'à  appliquer  telle  ou  telle  de  ses  parties, 
aux  degrés  fixés  par  saint  Benoît;  et  nous  en  verrons  tout  de 
suite  l'admirable  justification.  —  «  Dans  les  degrés  de  l'huyii- 
lité,  qui  ont  été  marqués,  il  esl  une  chose  qui  regarde  la  racine 
de  l'humilité  ;  c'est  le  douzième  degré,  où  il  est  dit  :  que  l'homme 
craigne  Dieu,  et  se  souvienne  de  tous  ses  préceptes.  —  D'autres 
ont  trait  à  ce  qui  regarde  l'ajjpélit,  qui  ne  doil  pas  tendre 
d'une  façon  désordonnée  à  sa  propre  excellence.  Qr,  ceci  se 
fait  d'une  triple  manière.  —  D'abord,  en  ne  sui\anl  pas  sa 
propre  volonté;  c'est  le  onzième  degré.  —  D'une  autre  manière, 
en  réglant  cette  volonté  selon  le  gré  du  supérieur;  c'est  le 
dixième  degré.  —  Troisièmement,  en  ne  se  désistant  pas  de 
cela,  pour  les  choses  dures  ou  pénibles  qui  se  présentent;  c'est 
le  neuvième  degré.  —  D'autres  degrés  sont  assignés,  par  rap- 
])ort  à  ce  qui  regarde  l'appréciation  de  l'homme  qui  reconnaît 
ce  qui  lui  manque.  Et  ceci  se  produit  d'une  triple  manière.  — 
D'abord,  par  cela  que  l'homme  reconnaît  ses  jiropres  défauts  et 
les  confesse;  c'est  le  huitième  degré.  —  Secondement,  par  cela 
(|ue,  reconnaissant  ce  qui  lui  manque,  il  ne  s'estime  pas  apte  à 
de  plus  grandes  choses;  c'est  le  septième  degré.  —  Enfin,  par 
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cela,  qu'il  préfère  les  autres  à  lui-mèine  sur  ce  point;  c'est  le 
sixième  degré.  —  D'autres  degrés  ont  trait  à  ce  qui  regarde  les 
signes  extérieurs  de  l'humilité.  L'un  regarde  les  faits  ou  les 
actions,  veillant  à  ce  que  l'homme  ne  s'éloigne  pas,  dans  ce 
qu'il  fait,  de  la  voie  commune;  c'est  le  cinquième  degré.  — 
Deux  autres  regardent  les  paroles  :  veillant  à  ce  que  l'homme 
ne  |)révienne  pas  le  temps  de  parler;  c'est  le  quatrième  degré; 
ou  qu'il  n'excède  point  dans  le  mode  de  parler;  c'est  le  second 
degré.  —  Quant  aux  autres,  ils  regardent  les  gestes  ou  les 
mouvements  extérieurs  :  réprimant  l'arrogance  des  yeux; 
c'est  le  premier  degré;  —  ou  arrêtant  le  rire  qui  éclate 
et  les  autres  signes  de  joie  inepte;  c'est  le  troisième  degré  ». 
Pouvait-on  plus  excellemment  justifier  l'énumération  de  saint 
Benoît,  qui  ne  laissait  pas,  au  premier  abord,  de  présenter 
quelques  difficultés.  Nous  allons,  du  reste,  voir,  par  les 
réponses  aux  objections,  comment  toutes  ces  difficultés  se  ré- 
solvent. 

L'ad  itriumin  explique  qu'  «  un  sujet  peut,  sans  fausseté,  se  dire 
el  se  croire  plus  vil  que  tous  tes  aidres,  en  raison  des  défauts  cachés 
qu'il  reconnaît  en  lui-même,  el  en  raison  des  dons  de  Dieu  qui 
sont  cachés  dans  les  autres.  Et  c'est  pourquoi  saint  Augustin 
dit,  au  livre  de  la  Virginité  (ch.  lu)  :  Pensez  que  d'autres  sont 
meilleurs  d'une  façon  cacliée,  alors  que  vous  êtes  meilleur  dans  ce 
qui  se  voit.  —  Pareillement,  aussi,  l'homme  peut,  sans  fausseté, 
s'avouer  el  se  croire  inutile  à  tout  et  indigne  de  tout,  selon  ses 
propres  forces,  rapportant  à  Dieu  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  en 
lui  de  suffisance  de  vertu  ;  selon  cette  parole  de  la  seconde 
Épîlre  aux  Corinlldens,  ch.  m  (v.  5)  :  ISon  que  nous  soyons  à 
même  de  penser  (jnelque  cliose  de  nous-nicines  comme  par  nous- 
mêmes;  nKÙs  loni  ce  que  nous  avons  de  vertu  vient  de  Dieu  ».  — 
Saint  Thomas  ajoute,  répondant  à  l'autre  aspect  do  la  difficulté 
présentée  par  l'objection,  qu'  «  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à 
ce  que  les  choses  qui  appartiennent  à  d'autres  vertus  soient 
assignées  à  l'humilité.  C'est  qu'en  elVel,  comme  un  vice  sort 
d'un  autre  vice;  de  même,  par  nn  oidre  naturel,  l'acte  d'une 
vertu  procède  de  l'acte  d'une  autie  veilu  ». 

L'ad  secunduni  fait  observer  que  «  l'homme  parvient  à  l'hu- 
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milité  par  deux  causes.  —  D'abord,  et  principalement,  par  le 
don  de  la  grâce.  Et  de  ce  chef,  ce  qui  est  intérieur  précède  ce 
qui  est  extérieur  »  dans  l'humilité.  —  «  L'autre  cause  est  l'effort 
humain  ;  dans  lequel,  l'homme  réprime  d'abord  ce  qui  est 
extérieur,  et  ensuite  arrive  à  extirper  la  racine  intérieure.  C'est 
en  raison  de  cet  ordre  que  sont  assignés  ici  les  degrés  de 
l'humilité  ». 

L'ad  lerlium  dit  que  «  tous  les  degrés  que  marque  saint 
Anselme  se  ramènent  à  l'opinion  et  à  la  manifestation  et  à 
la  volonté  de  sa  propre  abjection.  —  Le  premier  degré,  en 
effet,  appartient  à  la  connaissance  de  son  propre  défaut.  — 
Mais ,  parce  qu'il  serait  blâmable  que  quelqu'un  aime  son 
propre  défaut,  cela  se  trouve  exclu  par  le  second  degré.  — 
A  la  manifestation  de  son  propre  défaut,  appartiennent  le  troi- 
sième et  le  quatrième  degré;  en  telle  sorte  que  l'homme  non 
seulement  énoncera  ou  dira  son  défaut,  mais  qu'il  en  persua- 
dera les  autres.  —  Les  trois  autres  degrés  appartiennent  à  l'ap- 
pétit :  lequel  ne  cherche  point  l'excellence  extérieure;  mais  : 
—  ou  bien  supporte  avec  égalité  d'âme  l'abjection  extérieure, 
soit  dans  les  paroles  soit  dans  les  faits;  car,  comme  le  dit  saint 
Grégoire,  dans  le  Registre,  liv.  Il,  indict.  X,  ch.  xxxvi), 
ce  n'est  pas  chose  bien  grande  d'être  humbles  avec  ceux  gai  nous 
honorent,  les  séculiers  eux-mêmes  faisant  cela,  mais  nous  devons 
être  humbles  surtout  avec  ceux  qui  nous  sont  une  cause  de  souf- 
frcmce  ;  et  ceci  appartient  au  cinquième  et  sixième  degré  ;  — 
ou  bien  embrasse  avec  empressement  et  avec  joie  l'abjection 
extérieure;  ce  qui  appartient  au  septième  degré.  —  D'où  il 
suit  que  tous  ces  degrés  se  trouvent  contenus  dans  le  sixième 
et  le  septième  énumérés  plus  haut  ». 

L'ad  quartum  répond  que  «  ces  degrés  »,  marqués  par  la 
glose,  «  se  prennent,  non  du  côté  de  la  chose  elle-même,  c'est- 
à-dire  selon  la  nature  de  l'humilité;  mais  par  comparaison  aux 
degrés  des  hommes,  qui  sont  ou  plus  grands,  ou  plus  petits, 
ou  égaux  ». 

h'ad  guinluut  fait  la  même  ré[)()nse  pour  la  cincpiiènie  objec- 
tion. «  Cette  objection,  elle  aussi,  procède  des  degrés  de  l'hu- 
milité, non   selon    la  nature   même  de  la  chose,  en   raison  de 
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laquelle  sont  assignés  les  degrés  précités  ;  mais  selon  les  diverses 
conditions  des  hommes  ». 

Nous  pouvons  donc,  au  terme  de  celle  lumineuse  question, 
défînir  l'humilité  :  une  vertu  qui  fait  que  l'homme,  eu  égard 
au  souverain  domaine  de  Dieu,  réprime  en  soi  l'espoir  de  ce 
qui  touche  à  l'excellence,  en  telle  sorte  qu'il  ne  tende  pas  à 
plus  qu'il  ne  lui  appartient  ou  qu'il  ne  lui  convient  selon  le 
degré  ou  la  place  que  Dieu  lui  a  marquée.  D'où  il  suit  que 
l'homme  n'estime  pas  que  quelque  chose  lui  soit  dû,  considéré 
en  lui-même  ou  en  tant  que  soustrait  à  l'action  et  au  domaine 
de  Dieu;  carde  lui-même  il  n'a  rien,  sinon  le  péché;  et  qu'il 
estime,  au  contraire,  que  tout  est  dû  aux  autres,  dans  le  degré 
même  du  bien  qu'ils  reçoivent  de  Dieu  et  qui  les  fait  relever  de 
son  domaine.  Que  s'il  s'agit  de  ce  qu'il  a  lui-même  de  Dieu, 
par  où  aussi  il  relève  de  son  domaine,  il  ne  voudra  pas  autre 
chose  que  ce  qui  lui  convient  à  sa  place  et  dans  son  ordre, 
parmi  tous  les  autres  êtres  qui  relèvent  comme  lui  de  ce 
domaine  de  Dieu. 

Après  avoir  traité  de  l'humilité,  «  nous  devons  maintenant 
traiter  de  l'orgueil  »,  qui  lui  est  opposé.  —  D'abord,  de  l'or- 
gueil en  général  ;  puis,  du  péché  du  i)remier  homme  qu'on 
tient  pour  avoir  été  un  péché  d'orgueil  »  (q.  iG3-iG5).  — 
L'étude  de  l'orgueil  en  général  va  faire  l'objet  de  la  question 
suivante. 


QUESTION    CLXII 


DE    L'ORGUEIL 


Cette  question  comprend  huit  articles  : 

1°  Si  l'orgueil  est  un  péché? 

2°  Si  c'est  un  vice  spécial  ? 

3°  Où  il  se  trouve  comme  dans  son  sujet. 

4°  Do  ses  espèces. 

5°  Si  c'est  un  péché  mortel  ? 

6°  Si  c'est  le  plus  grave  de  tous  les  péchés  ? 

7°  De  l'ordre  qu'il  a  aux  autres  péchés. 

8°  S'il  doit  être  assigné  comme  vice  capital  ? 


Ces  huit  aiiicles  considèrenirorgueil  :  d'abord,  en  lui-même 
(i-6)  ;  puis,  par  rapport  aux  autres  péchés  (art.  7,  8).  —  En 
lui-même,  on  étudie  :  d'abord,  sa  raison  de  péché  (art.  i-4)  : 
puis,  sa  gravité  (art.  5,  G).  —  L'ordre  des  quatre  premiers  arti- 
cles apparaît  de  lui-même.  Venons  donc  tout  de  suite  à  l'arti- 
cle premier. 

.\rticle  Premier. 
Si  l'orgueil  est  un  péché? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'orgueil  n'est  pas  un 
péché  ».  —  La  première  arguë  de  ce  que  «  nul  péché  n'est  pro- 
mis par  Dieu  ;  car  Dieu  promet  ce  qu'il  doit  faire  Lui-même; 
et  Lui-même  n'est  pas  l'auteur  du  péché.  Or,  l'oigueil  est  mis 
au  nombre  des  choses  que  Dieu  promet.  Il  est  dit,  en  ellet, 
dans  Isaïe,  ch.  lx  (v.  i5)  :  Je  ferai  de  toi  l'orgueil  des  siècles,  la 
joie  des  générations  à  venir.  Donc  l'orgueil  n'est  pas  un  péché  0. 
—  La  seconde  objection  déclare  que  «  désirer  la  divine  simi- 
litude ou  ressemblance  n'est  pas  un  péché  ;  car  toute  créatiu'c 
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la  désire  nalurcllement,  et  c'est  en  cela  que  consiste  pour  elle 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Chose  qui  est  vraie  surtout  de  la 
créature  raisonnable,  failc.  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu 
{Genèse,  ch.  i,  v.  26,  27).  Or,  comme  il  est  dit,  au  livre  des 
Sentences  de  saint  Prosjx'r  (sent.  CCXCIN  ),  l'orgueil  est  l'amour 
de  la  propre  excellence,  ])ar  laquelle  l'iiommc  ressemble  à  Dieu, 
qui  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent;  aussi  bien  saint 
Augustin  dit,  au  livre  II  des  Confessions  (ch.  vi)  :  L'orgueil 
imite  la  hauteur:  cdors  que  vous,  Seigneur,  rous  êtes,  seul,  élevé 
au-dessus  de  tout.  Donc  l'orgueil  n'est  pas  un  péché  ».  —  La 
troisième  objection  dit  que  «  le  péché  n'est  pas  seulement 
contraire  à  la  vertu,  mais  aussi  au  vice  opposé  ;  comme  on  le 
voit  par  Arislole,  au  livre  II  de  VEthi'/ue  (ch.  vui,  n.  i  ;  de 
S.  Th.,  leç.  10).  Or,  il  n'est  aucun  vice  qui  se  trouve  être  op- 
posé à  l'orgueil.  Donc  l'orgueil  n'est  pas  un  péclié  ». 

L'argument  sed  contra  cite  le  texte  du  livre  de  Tobie,  cli.  iv 
(v.  1/')),  où  «  il  est  dit  ;  Ae  permets  junuds  à  l'orgueil  de  dominer 
dans  ta  pensée  ou  dans  les  i)aroles  » . 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  exi)lique  qu'  «  on  appelle 
du  nom  d'orgueil  le  fait  que  quelqu'un  tend  par  sa  volonté 
au-dessus  de  ce  qu'il  est  (en  latin  :  supcrtiia,  supra  ire);  aussi 
bien  saint  Isidore  dit,  au  livre  des  Élymologics  (liv.  .V,  lettre  S)  : 
On  appelle  superbe,  criai  ijui  veut  paraUre  au-dessus  de  ce  qu'il 
est  :  celui-là,  eu  ejjel,  qui  veut  aller  au-dessus  de  ce  qu'il  esl,  est 
un  superbe  »  ou  un  orgueilleux.  «  Or,  la  raison  droite  a  ceci, 
([ue  la  volonté  de  chacun  se  porte  à  ce  ([ui  lui  est  propor- 
tionné. 11  s'ensuit  manirestcment  qm-  l'orgueil  implique  quel- 
que chose  qui  s'oppose  à  la  raison  droite.  D'autre  paît,  c'est 
cela  qui  fait  la  raison  de  péché;  car,  selon  saint  Denys,  chapi- 
tre IV  des  Aoms  Divins  (de S.  Th.,  leç.  22),  le  mal  de  l'âme  con- 
siste à  être  hors  de  tu  raixon.  Donc  il  est  inanil'esle(|ue  l'orgui'il 
est  un  péché  ». 

h'ad  primum  répond  que  «  l'orgueil  peut  se  prendre  d'une 
double  manière.  —  D'abord,  du  fait  qu'on  passe  la  règle  de  la 
raison.  Et  c'est  ainsi  que  n<jus  disons  de  l'orgueil  qu'il  est  un 
péché.  —  Mais  on  peut  le  prendre  aussi,  en  tant  qu'il  désigne 
simplement  ce  qui  excède.  Et,  pour  autant,  on  appellera  tout 
Mil.  —  La  Force  el  la  Tempérance.  30 
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excès,  dii  nom  d'orgueil.  C'est  ainsi  que  l'orgueil  est  promis 
par  Dieu,  comme  un  certain  excès  de  bien  à  posséder.  Aussi 
bien  la  glose  de  saint  Jérôme  dit,  sur  le  texte  que  citait  l'objec- 
tion, qu'il  est  un  orgueil  bon  et  un  orgueil  mauvais.  —  On 
peut  dire  aussi,  ajoute  saint  Thomas,  que  l'orgueil  est  pris  là 
matériellement,  pour  l'abondance  des  choses  dont  les  hommes 
peuvent  s'enorgueillir  ». 

L'ad  secundum  fait  observer  que  «  la  raison  a  pour  office 
d'ordonner  les  choses  que  l'homme  désire  naturellement;  d'où 
il  suit  que  si  quelqu'un  s'éloigne  de  la  règle  de  la  raison,  soit 
en  plus  soit  en  moins,  un  tel  désir  »,  même  des  choses  qu'on 
désire  naturellement,  «  sera  vicieux,  comme  on  le  voit  par  le 
désir  de  la  nourriture,  qui  est  chose  qu'on  désire  naturelle- 
ment. Or,  l'orgueil  désire  et  recherche  l'excellence  en  dé- 
passant la  limite  fixée  par  la  droite  raison;  ce  qui  fait  dire 
à  saint  Augustin,  dans  le  livre  XIV  delà  Cité  de  Dieu  (ch.  xiii), 
que  l'orgueil  est  le  désir  ou  la  recherche  d'une  élévation  per- 
verse. De  là  vient  aussi  que,  comme  le  dit  encore  saint  Au- 
gustin, au  livre  XIX  de  la  même  Cité  de  Dieu  (ch.  xii),  l'or- 
gueil imite  Dieu  d'une  façon  perverse.  Il  déteste,  en  effet,  l'égalité 
avec  des  compagnons  sous  Lui  :  et  il  veut  imposer  à  ses  com- 
pagnons sa  domination  à  la  place  de  Dieu  ».  —  On  aura  re- 
marqué ces  derniers  mots  de  saint  Augustin,  qui  définissent  si 
excellemment  l'orgueil  ;  et  qui  nous  font  admirablement  com- 
prendre le  péché  d'orgueil  qui  fut  celui  de  Satan,  quand  il  se 
révolta  contre  Dieu,  et  voulut  être  semblable  à  Lui. 

L'ad  tertimn  déclare  que  «  l'orgueil  s'oppose  directement  à  la 
vertu  d'humilité,  qui,  d'une  certaine  manière,  porte  sur  les 
mêmes  choses  que  la  magnanimité,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  (q.  i6i,  art.  i,  ad  3""').  Il  suit  de  là  que  le  vice  oi)posé  à 
l'orgueil,  comme  péchant  par  défaut,  se  rapproche  du  vice  de 
la  pusillanimité,  laquelle  s'oppose  à  la  magnanimité  par  dé- 
faut. De  même,  en  effet,  qu'il  appartient  à  la  magnanimité  de 
porter  l'esprit  aux  grandes  choses,  contre  le  désespoir  ;  de 
même  il  appartient  à  l'humilité  de  retirer  l'esprit  du  désir  dé- 
sordonné des  grandes  choses,  conire  la  piésonq)lion.  Or,  la 
pusillanimité,  si  elle  impli(iue  un  défaut  ou  un  manque  dans 
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la  poursuite  des  grandes  choses,  s'oppose  proprement  à  la  ina- 
gnaniniilè  pai-  mode  de  défaut;  mais  si  eli(!  dit  une  a|)|)lication 
de  l'esprit  à  des  choses  plus  viles  (ju'il  ne  convient  à  ^houlnl(^ 
elle  s'opposera  à  l'humilité,  par  défaut  :  l'un  vX  l'autre,  en 
eflet,  procède  d'une  certaine  petitesse  d'âme.  VA,  de  même,  eu 
sens  contraire,  l'orgueil  peut  s'opposer,  par  voie  d'excès,  tout 
ensemble  à  la  magnanimité  et  à  l'humilité,  selon  des  raisons 
diverses  :  à  l'humilité,  selon  (pi'il  méprise  la  sujétion  ;  à  la 
magnanimité,  selon  qu'il  tend  d'une  façon  désordonnée  aux 
choses  grandes.  Mais,  parce  que  l'orgueil  implique  une  certaine 
supériorité  n  ou  le  fait  d'aller  au-dessus  des  autres,  «  il  s'oppose 
plus  directement  à  l'humilité  »,  qui  a  pour  objet  de  se  mettre 
au-dessous  des  autres  ;  «  comme  aussi  la  pusillanimité,  parce 
qu'elle  im|)lique  une  petitesse  de  l'àme  qui  doit  tendre  à  de 
grandes  choses,  s'ojjpose  plus  directement  à  la  magnanimité  ». 
—  Nous  voyons,  par  celte  réponse,  combien  toutes  ces  vertus 
et  tous  CCS  vices,  dont  il  est  ici  question,  peuvent  facilement 
se  confondre  ou  mal  s'entendre,  si  on  ne  les  considère  avec  une 
attention  toute  spéciale. 

L'orgueil,  dont  le  propre  est  de  faii'C  que  la  volonté  de  quel- 
qu'un se  porte  à  ce  qui  le  dépasse  dans  l'ordre  de  la  droite 
raison,  est  nécessairement  chose  moralement  mauvaise  et  pec- 
camiueuse.  —  Mais  est-il  un  péché  spécial  ?  C'est  ce  qu'il 
nous  faut  malnlenanl  considérer;  et  tel  est  l'objet  de  l'article 
qui  suit. 

AiiTicrK  II. 
Si  l'orgueil  est  un  péché  spécial? 

Quatre  objections  veulent  pion\er  (|ue  o  l'oigueil  n'est  pas 
un  péché  spécial  ».  —  La  pi-emière  apporte  deux  textes. 
«  Saint  Augustin  dit,  en  ellcl,  au  livre  de  la  Nature  et  de  la 
(inice  (ch.  xxix),  que  sans  le  recours  à  l'orgueil,  vous  ne  Iroure- 
rc:  (uu-un  péclu'.  Et  saint  Prosper  dit,  au  livre  de  la  Vie  ronlcin- 
Ijlalire  {Vi\.   111,  ch.  n;    parmi    les  (ciivres  de  saint    Prosper), 
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qu'  «  aucun  pccfté.  sans  l'orgueil,  ne  peut,  ni  na  pu.  ni  ne  pourra 
être.  Donc  l'orgueil  est  un  péché  général  ».  —  La  seconde 
objection  est  aussi  formée  d'un  double  texte.  «  Sur  cette  parole 
du  livre  de  Job,  ch.  xxxni  (v.  17)  :  Pour  détourner  l'homme  de 
l'iniqnilé,  la  glose  dit  que  s'enorgueillir  contre  le  Créateur,  c'est 
transgresser  ses  préceptes  en  péchant.  Or,  d'après  saint  Ambroise 
{du  Paradis,  ch.  vm),  tout  péché  est  une  transgression  de  la  loi 
divine  et  une  désobéissance  à  l'endroit  des  commandements  du 
Ciel.  Donc  tout  péché  est  de  l'orgueil  ».  —  La  troisième  objec- 
tion fait  observer  que  tout  péché  spécial  s'oppose  à  une  vertu 
spéciale.  Or,  l'orgueil  s'oppose  à  toutes  les  Acrtus.  Saint  Gré- 
goire dit,  en  effet,  au  livre  XXXIY  des  Morales  (ch.  xxiii)  ; 
L'orgueil  n'est  jamais  satisfait  par  l'extinction  d'une  seule  vertu. 
Il  se  porte  à  travers  tous  les  membres  de  l'âme,  et  semblable  à  un 
mcd  général  et  pestilentiel,  il  corrompt  tout  le  corps.  Saint  Isidore 
dit  aussi,  au  livre  des  Étymologies  (ou  plutôt  du  Souverain  Bien, 
liv.  n,  ch.  xxxvni),  que  l'orgueil  est  la  ruine  de  toutes  les  ver- 
tus. Donc  l'orgueil  n'est  pas  un  péché  spécial  ».  —  La  quatrième 
objection  dit  que  «  tout  péché  spécial  a  une  matière  spéciale. 
Or,  l'orgueil  a  une  matière  générale.  Saint  Grégoire  dit,  en 
effet,  au  livre  XXXIV  des  Morales  (ch.  xxiii),  que  l'un  segonjle 
de  l'or  ;  l'autre,  de  la  parole  :  l'autre,  des  choses  infimes  et  ter- 
restres; l'aulre,  des  vertus  les  plus  hautes  el  qui  sont  du  ciel. 
Donc  l'orgueil  n'est  pas  un  péché  spécial,  mais  général  ». 

L'argument  sed  contra  est  un  texte  formel  de  «  saint  Augus- 
tin »,  qui,  <i  au  livre  delà  Xalure  el  de  la  Grâce  (endroit  pré- 
cité), dit  :  Qu'il  cherche;  et'il  trouvera,  selon  In  loi  de  Dieu,  ijue 
l'orgueil  est  un  péché  très  distinct  des  autres  vices.  Or,  le  genre 
ne  se  dislingue  pas  de  ses  espèces.  Donc  l'orgueil  n'est  pas  un 
péché  général,  mais  spécial  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Tliomas  nous  pré\  ient  que  «  le 
péché  d'orgueil  peut  se  considérer  d'une  double  manière.  — 
—  D'abord,  selon  sa  propre  espèce,  qu'il  lient  île  la  raison  de 
son  objet  propre.  Et  de  cette  sorte,  l'orgueil  csl  un  péché  spé- 
cial ;  parce  ([u'il  a  un  objet  spécial  :  il  csl,  en  elVel,  l'amour 
désordonné  de  sa  propre  excellence,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art. 
préc,  ad  2"'").  —  D'une  autre  manière,  l'orgueil  peut  se  cou- 
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sidcrei'  selon  un  certain  rejaillissement  sur  les  autres  péchés. 
Et,  de  ce  ciief,  il  a  une  certaine  gcnéralilc.  De  l'orgueil,  en 
effet,  peuvent  soiiir  tous  les  autres  péchés.  Et  cela,  pour  une 
double  raison.  D'abord,  de  soi  :  en  tant  que  tous  les  autres 
péchés  sont  ordonnés  à  la  fin  de  l'orgueil,  qui  est  sa  propre 
excellence,  à  laquelle  peut  être  ordonné  tout  ce  que  l'homme 
recherche  d'une  façon  désordonnée.  Ensuite,  indirectement  et 
comme  par  occasion  ou  accidentellement,  et  par  mode  d'éloi- 
gnenient  de  l'obstacle;  en  ce  sens  que  par  l'orgueil  l'homme 
méprise  la  loi  divine  qui  lui  défend  de  pécher;  selon  cette 
parole  de  Jérémie,  ch.  n  (v.  ao)  :  Tu  as  brisé  le  joug;  la  as 
rompu  les  liens  ;  lu  as  dit  :  Je  ne  servirai  pas.  —  Il  faut  savoir 
toutefois,  ajoute  saint  Thomas,  qu'à  cette  généralité  de  l'orgueil 
il  appartient  que  tous  les  péchés  peuvent  une  fois  ou  l'autre 
sortir  de  l'orgueil,  mais  non  que  tous  les  vices  en  sortent 
toujours.  Bien  qu'en  effet,  par  n'importe  quel  péché,  l'iiomme 
puisse  transgresser  les  préceptes  de  la  loi  pour  une  raison 
de  mépris,  chose  qui  appartient  à  l'orgueil,  cependant  ce 
n'est  point  toujours  pour  cette  raison  de  mépris  que  l'homme 
transgresse  les  pi'éccples  de  la  loi  divine,  mais  quelquefois  par 
ignorance,  et  quelquefois  par  faiblesse.  Et  de  là  vient,  comme 
le  dit  saint  Augustin  au  livre  de  la  Nalure  cl  de  la  Grâce  (en- 
droit précité),  que  beaucoup  de  choses  se  f uni  d'une  manière  per- 
verse, qui  cependant  ne  se  Jonl  point  par  orgeuil  o. 

L'ad  primum  fait  observer  que  «  ces  paroles  sont  amenées  par 
saint  Augustin  au  livre  de  la  Nalare  el  de  la  Grâce,  non  en  son 
nom  ;  mais  au  nom  d'un  autre,  contre  lequel  il  dispute.  Aussi 
bien,  dans  la  suite,  il  les  désa|)pi'ouve,  montrant  qu'on  ne  pè- 
che pas  toujours  par  orgueil.  —  On  peut  dire  toutefois,  que 
ces  sortes  de  textes  s'entendent  quant  à  l'effet  extérieur  de 
l'orgueil,  qui  est  la  transgression  des  préceptes,  ce  (jui  se 
trouve  en  tout  péché  ;  mais  non  quant  à  l'acte  intérieur  de 
l'orgueil,  qui  est  le  mépris  du  précepte  :  ce  n'est  pas,  en  effet, 
toujours  par  mépris  que  le  péché  se  commet,  mais  quelque- 
fois par  ignorance,  ou  aussi  par  faiblesse,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  1)  (au  corps  de  l'article). 

Vad  secundaia  présente  une  distinction  analogue,  en  termes 


566  SOMME    THÉOLOGIQUE. 

très  précis.  «  Il  arrive  que  l'homme  commet  un  péché  d'effet, 
sans  le  commettre  d'affection  :  celui,  par  exemple,  qui  tue  son 
père  sans  le  savoir,  commet  un  parricide  d'effet,  mais  non 
d'affection  ;  car  il  ne  se  proposait  pas  de  le  faire.  Et,  de  cette 
sorte,  transgresser  les  préceptes  de  Dieu  sera  dit  s'enorgueillir 
contre  Dieu,  d'effet  toujours,  mais  non  toujours  d'affection  ». 

Uad  lertium  explique  qu'  «  un  péché  peut  corrompre  la  vertu 
d'une  double  manière.  —  D'abord,  par  une  contrariété  directe 
à  la  vertu.  Et,  de  cette  manière,  l'orgueil  ne  corrompt  pas 
toute  vertu,  mais  seulement  l'humilité;  comme  chacun  des 
autres  péchés  spéciaux  corrompt  la  vertu  spéciale  qui  lui  est 
opposée  en  agissant  dans  le  sens  contraire  à  cette  vertu.  — 
D'une  autre  manière,  un  péché  corrompt  la  vertu  en  abusant 
de  la  vertu  elle-même.  Et,  de  la  sorte,  l'orgueil  corrompt  toute 
vertu  ;  pour  autant  qu'il  prend  occasion  des  vertus  elles-mê- 
mes pour  s'enorgueillir,  comme,  du  reste,  de  toutes  les  autres 
choses  qui  ont  traita  l'excellence.  —  11  ne  suit  donc  pas  de  là 
qu'il  soit  un  péché  général  ». 

Vad  qaartum  déclare  que  «  l'orgueil  a  une  raison  spéciale 
d'objet,  laquelle  cependant  peut  se  trouver  en  diverses  matières. 
Il  est,  en  effet,  l'amour  désordonné  de  sa  propre  excellence,  et 
l'excellence  peut  se  trouver  en  diverses  choses  ». 

L'orgueil  est  un  péché  spécial,  ayant  son  objet  propre;  bien 
que,  d'une  certaine  manière,  il  soit  un  péché  général,  pour 
autant  qu'il  influe  sur  tous  les  autres  péchés  et  qu'il  peut  abuser 
de  toutes  les  vertus.  —  Mais  oîi  se  trouvera-t-il  comme  dans 
son  sujet  :  est-ce  dans  l'irascible  que  nous  devons  le  placer  ? 
Saint  Thomas  va  nous  lépondre  à  l'article  qui  suit. 


Article  lll. 
Si  l'orgueil  est  dans  l'irascible  comme  dans  son  sujet? 

Quatre  objections  veulent  prouver  cpic  «  l'orgueil  n'est  point 
dans  l'irascible  comme  dans  son  sujet  ».  —  La  j)rcmière  arguë 
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d'un  Icxlc  de  «  saint  Grégoire  »,  fjui  <(  dit,  au  livre  XXFII  des 
Murales  (ch.  xvii,  ou  x,  ou  xvi)  :  L'obstacle  à  la  vérité,  cesl  l'en- 
Jlure  (le  l' esprit  ;  parce  que,  tandis  qu'il  se  gonfle,  il  se  couvre  de 
nuages.  Or,  la  connaissance  de  la  vérité  n'appartient  pas  à 
l'irascible,  mais  à  la  faculté  rationnelle.  Donc  l'orgueil  n'est 
pas  dans  l'irascible  ».  —  La  seconde  objection  cite  encore  un 
texte  de  «  saint  Grégoire  »,  qui  «  dit,  au  livre  XXIV  des  il/o- 
rales  (cli.  vin,  ou  vi,  ou  xii),  que  les  orgueilleux  ne  considèrent 
point  la  vie  de  ceux  après  qui  ils  se  placent  en  s'huniilianl,  mais 
de  ceux  à  qui  ils  se  préfèrent  en  s' enorgueillissant  ;  d'oîi  il  suit  que 
l'orgueil  semble  ])rovenir  d'une  considération  indue.  Or,  la 
considération  n'api)arlient  pas  à  l'irascible,  mais  à  la  faculté 
rationnelle.  Donc  l'orgueil  n'est  pas  dans  l'irascible,  mais  dans 
la  raison  ».  —  La  troisième  objection  dil  que  «  l'orgueil  ne 
cherche  pas  seulement  l'excellence  dans  les  choses  sensibles, 
mais  aussi  dans  les  choses  spirituelles  et  intelligibles.  11  y  a 
encore  que  l'orgueil  consiste  principalement  dans  le  mépris  de 
Dieu;  selon  celte  parole  de  l'Ecclésiastique,  ch.  x  (v.  i4)  :  Le 
commencement  de  l'orgueil  de  l'Iiomme  est  l'apostasie  à  l'endroit 
de  Dieu.  Or,  l'irascible,  parce  qu'il  est  une  partie  de  l'appétit 
sensible,  ne  peut  pas  s'étendre  jusqu'à  Dieu  et  aux  choses  in- 
telligibles. Donc  l'orgueil  ne  peut  pas  être  dans  l'irascible  ».  — 
La  quatrième  objection  appuie  sur  ce  qu'  «  il  est  dit,  au  livre 
des  Sentences  de  saint  Prosper  (Sent.  CCXIV),  que  Vorgueil  est 
l'amour  de  sa  propre  excellence.  Or,  l'amour  n'est  pas  dans  l'iras- 
cible, mais  dans  le  concupisciblc.  Donc  l'orgueil  n'est  pas  dans 
l'irascible  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  l'autorité  de  «  saint  Gré- 
goire »,  qui,  «  au  livre  II  des  Morales  (ch.  xlix,  ou  xxvii,  ou 
xxxvi),  marque  le  don  de  crainte  contre  l'orgueil.  Or,  la  crainte 
appartient  à  l'irascible.  Donc  l'orgueil  est  dans  l'irascible  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  averlil  que  «  le 
sujet  d'une  vertu  ou  d'un  vice  doit  être  cherché  d'après  l'objet 
propre  :  c'est  qu'en  ell'et  l'habilus  el  l'acte  ne  peuvent  avoir 
d'autre  objet  que  ce  qui  est  l'objet  de  la  puissance  qui  est  le 
sujet  de  l'un  et  de  l'autre.  Or,  l'objet  propre  de  l'orgueil  est  ce 
ce  qui  est  ardu;  l'orgueil  est,  en  effet,  la  recherche  de  sa  pro- 
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pre  excellence,  comme  il  a  été  dit  (art.  i,  ad  3'"";  art.  2).  Il 
s'ensuit  qu'il  faut  que  l'orgueil  d'une  certaine  manière  se  rap- 
porte à  la  faculté  de  l'irascible.  —  Mais,  »  poursuit  le  saint 
Docteur,  et  nous  retiendrons  soigneusement  ce  point  de  doc- 
trine, en  quelque  sorte  nouveau,  formulé  par  lui,  ici,  «  l'iras- 
cible peut  se  prendre  d'une  double  manière.  —  D'abord,  au 
sens  propre.  Et,  de  la  sorte,  il  est  une  partie  de  l'appétit  sen- 
sible; comme  la  colère,  prise  au  sens  propre,  est  une  passion 
de  ce  même  appétit.  —  D'une  autre  manière,  on  peut  le  pren- 
dre dans  un  sens  plus  large,  en  telle  sorte  qu'il  appartienne 
aussi  à  l'appétit  intellectuel,  auquel  du  reste  quelquefois  est 
aussi  attribuée  la  colère,  dans  le  sens  où  nous  attribuons  la 
colère  à  Dieu  et  au.\  anges,  non  comme  passion,  mais  comme 
mouvement  qui  suit  le  jugement  de  la  justice  produisant  l'acte 
de  juger.  Toutefois,  l'irascible  entendu  en  ce  sens  n'est  pas 
une  puissance  distincte  du  concupiscible,  comme  il  ressort  de 
ce  qui  a  été  dit  dans  la  Première  Partie  (q.  69,  art.  4  ;  q.  82, 
art.  5).  —  Si  donc  la  chose  ardue  qui  est  l'objet  de  l'orgueil 
était  seulement  quelque  chose  de  sensible  où  pourrait  tendre 
l'appétit  sensible,  il  faudrait  que  l'orgueil  fût  dans  l'irascible 
qui  est  une  partie  de  l'appétit  sensible.  Mais  parce  que  la  chose 
ardue  que  regarde  l'orgueil  se  trouve  en  commun  et  dans  les 
choses  sensibles  et  dans  les  choses  spirituelles,  il  est  nécessaire 
de  dire  que  le  sujet  de  l'orgueil  est  l'irascible  non  seulement 
entendu  au  sens  propre  et  selon  qu'il  est  une  partie  de  l'appé- 
tit sensible,  mais  aussi  entendu  au  sens  général  et  selon  qu'il 
se  trouve  dans  l'appétit  intellectuel.  Aussi  bien  l'orgueil  est 
attribué  aussi  aux  démons  ».  —  Rien  de  plus  clair  et  de  plus 
net  que  ce  corps  d'article.  Nous  prenons  ici  le  mot  irascible, 
dans  un  sens  large  et  selon  qu'il  peut  convenir  même  à  la  vo- 
lonté. Il  s'ensuit  que  l'orgueil,  et,  par  conséquent,  aussi  l'hu- 
milité qui  lui  est  opposée,  a  pour  sujet  la  volonté  elle-même, 
sous  sa  raison  de  puissance  affective  (jui  se  porte  vers  un  objul 
ardu,  et,  par  là,  connote  l'appétit  irascible  tel  qu'il  se  trouve 
dans  la  partie  sensible. 

L'ad  priinuni  explique   excellemnient  comment  ou  en  quel 
sens  l'orgueil,  bien  qu'il  soit  subjecté  dans  la  volonté,  est  un 
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obstacle  à  la  vérité,  fini  se  trouve  dans  l'esprit.  C'est  d'une  flou- 
ble  manière  qu'il  fait  cela.  Et,  en  elTet,  »  il  y  a  une  double 
connaissance  de  la  vérité.  — L'une,  qui  est  spéculative.  Celle-là 
est  empêchée  indirectement  par  rorf,'ueil,  en  tant  que  l'orgueil 
en  enlève  la  cause.  L'orgueilleux,  en  elTet,  ne  soumet  pas  son 
intelligence  à  Dieu,  pour  recevoir  de  Lui  la  connaissance  de  la 
vérité;  selon  cette  parole  marquée  en  saint  Matthieu,  ch.  xi 
(v.  25)  :  Vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  el  aux  prudents, 
c'est-à-dire  aux  orgueilleux  qui  se  tiennent  pour  sages  el  pru- 
dents, et  vous  les  avez  révélées  aux  petits,  c'est-à-dire  aux  hum- 
bles. Pareillement  aussi  les  orgueilleux  ne  daignent  pas  s'ins- 
truire auprès  des  hommes;  alors  que  cependant  il  est  dit 
dans  V  Ecclésiastique,  ch.  vi  (v.  o/|)  ;  Si  tu  prêtes  l'oreille,  en 
écoutant  humblement,  lu  recevras  la  doctrine.  —  L'autre  con- 
naissance de  la  vérité  est  effective.  Et  celle-là,  l'orgueil  l'empê- 
che directement.  C'est  qu'en  effet,  les  orgueilleux,  parce  qu'ils 
se  complaisent  dans  leur  propre  excellence,  ont  en  dégoût 
l'excellence  de  la  vérité;  comme  saint  Grégoire  dit,  au  li- 
vre XXllI  des  Morales  (endroit  cité  dans  l'objection),  que  les 
orgueilleux  perçoivent  certains  secrets  par  leur  intelligence,  mais  ils 
ne  peuvent  expérimenter  leur  douceur  ;  el  s'ils  en  ont  la  science,  ils 
n'en  ont  pas  la  saveur.  Aussi  bien,  dans  les  Proverbes,  ch.  xi 
(v.  2),  il  est  dit  :  Où  est  l'huniililé,  là  est  la  sagesse  ».  — On  aura 
remarqué  cette  double  manière  dont  l'orgueil  fait  obstacle  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  ^'ous  y  voyons  pourquoi  la  raison 
moderne,  si  férue  d'orgueil,  est  aussi,  par  là-même,  si  éloi- 
gnée de  la  vérité,  dans  l'ordre  religieux  où  il  faudrait  la  rece- 
voir de  Dieu,  et  dans  l'ordre  philosophique  oij  il  faudrait  la 
recevoir  des  hommes.  D'ailleurs,  souvent  les  maîtres  qui 
enseignent  se  préoccupent  beaucoup  plus  de  se  faire  un 
nom,  même  au  prix  des  plus  grandes  extravagances,  que  d'at- 
teindre la  vérité  pour  eux-mêmes  et  de  la  faire  connaître  aux 
autres. 

L'ad  secunduin  rappelle  (luc  u  comme  il  a  été  dit  [)lus  haut 
(q.  161,  art.  2,  G),  l'humilité  prend  pour  règle  la  raison  droite, 
qui  fait  que  l'homme  a  de  lui-même  une  juste  appréciation. 
Celle  règle  de  la  raison  di-oitc,  l'orgueil  ne  s'y  lient  pus,  mais 
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il  a  de  lui-même  une  appréciation  qui  est  au-dessus  de  ce  qui 
est.  Et  cela  provient  de  l'amour  désordonné  de  sa  propre  excel- 
lence; car  ce  que  l'homme  désire  ardemment,  il  le  croit  avec 
facilité.  De  là  vient  aussi  que  son  désir  se  porte  à  des  choses 
plus  hautes  que  ce  qui  lui  convient.  C'est  pour  cela  que  tout 
ce  qui  porte  un  homme  à  s'estimer  au-dessus  de  ce  qu'il  est, 
porte  cet  homme  à  l'orgueil.  Or,  parmi  ces  choses,  il  en  est 
une  qui  consiste  à  considérer  les  défauts  des  autres  ;  comme,  en 
sens  contraire,  saint  Grégoire  dit,  au  même  endroit  (du  texte 
cité  par  l'ohjection)  que  les  saints  personnages,  par  la  considéra- 
tion de  leurs  vertus,  estiment  chacun  les  autres  plus  qu eux-mêmes . 
Il  ne  suit  donc  pas  de  cela  »,  comme  le  voulait  l'objection, 
«  que  l'orgueil  est  dans  la  raison,  mais  qu'une  cause  de  l'or- 
gueil se  trouve  dens  la  raison  d. 

Ijud  tertiam  répond  que  «  l'orgueil  n'est  pas  seulement  dans 
l'irascible,  selon  que  l'irascible  est  une  partie  de  l'appétit  sen- 
sible; mais  selon  que  l'irascible  se  prend  dans  un  sens  plus 
général,  ainsi  qu'il  a  été  dit  »  (au  corps  de  l'article). 

L'«'/  quarlum  fait  observer  que  «  comme  le  dit  saint  Augus- 
tin, au  (livre  XIV  de  la  Cité  de  Dieu  (ch.  vu,  ix),  l'amour  pré- 
cède toutes  les  autres  affections  de  l'àme  et  les  cause.  11  s'ensuit 
qu'on  peut  l'assigner  pour  chacune  des  autres  affections.  C'est 
à  ce  litre  que  l'orgueil  est  dit  être  l'amour  de  sa  propre  excel- 
lence, en  tant  que  de  l'amour  est  causée  la  présomption  de 
surpasser  les  autres,  ce  qui  appartient  en  propre  à  l'orgueil  ». 
—  On  aura  remarqué  cette  dernière  définition  de  l'orgueil  :  la 
présomption  de  surpasser  les  autres.  Il  n'en  est  pas  de  plus  pré- 
cise ni  de  plus  rigoureusement  exacte. 

L'orgueil  consistant  essentiellement  dans  la  présomption  de 
surpasser  les  autres,  c'est  manifestement  à  l'objet  de  l'irascible 
qu'il  se  rattache,  en  entendant  par  l'irascible  tout  appétit,  même 
rationnel,  qui  se  porte  à  (iuel(|ue  chose  sous  la  raison  de  chose 
ardue.  Dans  un  dernier  article  relatif  à  l'orgueil  sous  sa  raison 
de  péché,  et  avant  de  passer  à  l'étude  de  sa  gravité,  saint  Tho- 
mas se  demande  ce  qu'il  en  est  de  l'assignation  de  ses  espèces. 
Nous  allons  voir  qu'elle  a  été  faite  par  saint  (ircgoirc.    Saint 
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Thomas  se  propose  de  la  justifier.  Venons  tout  de  suite  au  texte 
du  saint  Docteur. 


Artici.i:  i\  . 

Si  les  quatre  espèces  de  l'orgueil  assignées  par  saint  Grégoire 
sont  convenablement  assignées? 

Quatre  oljjections  veulent  prouver  que  «  c'est  mal  à  propos 
que  sont  assif,'nées  les  quatre  espèces  de  l'orgueil  que  saint  Gré- 
goire assigne  au  livre  XXIII  de  ses  Morales  (ch.  vi,  ou  iv,  ou  vu), 
quand  il  dit  :  Il  y  a  rjualre  espères  dans  lesquelles  se  démonlre 
toute  l'influence  des  arrogants  :  quand  Us  estiment  tenir  d'eux- 
mêmes  le  bien  qu'ils  ont;  ou,  s'ils  croient  l'avoir  reçu  d'en-haut, 
quand  ils  pensent  qu'il  est  dû  à  leurs  mérites  ;  ou  quand  ils  se  font 
gloire  avec  jactance  d'avoir  ce  qu'ils  n'ont  pas  ;  ou  quand,  mépri- 
sant les  autres,  ils  désirent  passer  pour  être  les  seuls  à  avoir  ce 
qu'ils  ont  ».  —  La  première  objection  déclare  que  «  l'orgueil  est 
un  vice  distinct  de  rinfidélité,  comme  l'humilité  est  une  vertu 
distincte  de  la  foi.  Ov,  que  quelqu'un  estime  qu'il  ne  tient  pas 
de  Dieu  quelque  bien,  ou  que  le  bien  de  la  grâce  est  dû  à  ses 
mérites,  ceci  appartient  à  l'infidélité.  Donc  on  ne  doit  pas  le 
donner  comme  une  espèce  de  l'orgueil  ».  —  La  seconde  objec- 
tion dit  qu'  (c  une  même  chose  ne  doit  pas  être  assignée  comme 
espèce  de  divers  genres.  Or,  la  jactance  est  donnée  comme  es- 
pèce du  mensonge,  ainsi  qu'il  a  été  vu  plus  haut  (q.  iio,  art  2  ; 
q.  112).  Donc  elle  ne  doit  pas  être  assignée  comme  espèce  de 
l'orgueil  ».  —  La  troisième  objection  fait  observer  (jue  «  cer- 
taines autres  choses  paraissent  appartenir  à  l'orgueil,  qui  ne 
se  trouvent  pas  énumérées  dans  ce  texte  de  saint  Grégoire. 
Saint  Jérôme,  en  effet,  dit  que  rien  n'est  aussi  orgueilleux  que  de 
paraître  ingrat.  El  saint  Augustin  dit,  au  livre  \1V  de  la  Cité 
de  Dieu  (ch.  xiv),  que  s'excuser  du  péché  commis  appartient  à 
Corgueil.  De  même,  la  présomption  qui  fait  que  quelqu'un 
tend  à  obtenir  ce  qui  est  au-dessus  de  lui,  semble  appartenir 
le  plus  à  l'orgueil.  Donc  la  division  précitée  n'embrasse  pas 
suDisainment  les  espèces  de  l'orgueil  ».  —  La  quatrième  objec- 
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tion  remarque  qu'  «  on  trouve  d'autres  divisions  de  l'oigueil. 
Saint  Anselme,  en  effet,  divise  l'exaltation  de  l'orgueil,  en  di- 
sant qu'il  en  est  une  qui  se  trouve  dans  la  volonté,  une  autre 
dans  le  discours,  une  autre  dans  l'opération  (cf.  Eadmer,  de  la 
Siinilitufle,  ch.  xxir  et  suiv.).  De  même,  saint  Bernard  {Des  de- 
grés de  l'huiniUté  et  de  l'orgueil,  ch.  x  et  suiv.)  pose  douze  degrés 
de  l'orgueil,  qui  sont  :  la  curiosité,  la  légèreté  de  l'esprit,  la  joie 
ineple,  la  jactance,  la  singularité,  l'arrogance,  la  présomption,  la 
défense  des  péchés,  la  feinte  de  la  confession,  la  rébellion,  la  lil)erté, 
la  coutume  de  pécher.  Or,  ces  degrés  ne  semblent  pas  être  com- 
pris dans  les  espèces  assignées  par  saint  Grégoire.  Donc  il 
semble  que  ces  espèces  sont  mal  assignées  ». 

L'argument  sed  contra  déclare  que  «  l'autorité  de  saint  Gré- 
goire doit  suffire  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  comme  il 
a  été  dit  (art.  1,  ad  2'"";  art.  2,  3),  l'orgueil  implique  un  amour 
immodéré  de  l'excellence,  en  ce  sens  qu'il  n'est  pas  selon  la 
raison  droite.  Or,  il  faut  considérer  que  toute  excellence  est  la 
suite  d'un  bien  possédé.  Ce  bien  possédé  peut  se  considérer 
d'une  triple  manière.  —  D'abord,  en  lui-même.  Il  est  mani- 
feste, en  effet,  que  plus  est  grand  le  bien  que  quelqu'un  pos- 
sède, plus  il  a  de  l'excellence  en  raison  de  ce  bien.  Et,  par 
suite,  lorsque  quelqu'un  s'attribue  un  plus  grand  bien  qu'il 
n'a  en  effet,  c'est  une  conséquence  que  son  désir  tend  à  sa  pro- 
pre excellence  au-dessus  de  la  mesure  qui  lui  convient.  Par  là, 
on  a  la  troisième  espèce  de  l'orgueil,  quand  quelqu'un  s'attribue 
avec  jactance  une  chose  qu'il  n'a  pas.  —  D'une  autre  manière, 
ce  bien  peut  se  considérer  du  côté  de  sa  cause  :  en  ce  sens  fpi'ii 
est  plus  excellent  qu'un  bien  soit  à  quclciu"un  de  lui-même, 
([ue  s'il  est  à  lui  comme  lé  tenant  d'un  aulie.  Il  suit  de  là  (|ue 
si  quelqu'un  considère  comme  ayant  de  lui-même  le  bien  ([u'il 
tient  d'un  autre,  ce  sera  encore  une  conséquence  que  son  désir 
se  porte  à  sa  propre  excellence  au-dessus  de  sa  mesure  ou  de 
son  mode.  D'aulrc  part,  c'est  d'une  double  manière  qu'une 
chose  peut  être  cause  de  queUiue  bien  :  ou  parce  (pi'elle  le  fait; 
ou  parce  qu'elle  le  mérite.  El,  de  ce  chef,  on  a  les  deux  pre- 
mières espèces  de  l'orgueil  :  quand  quelqu'un  estime  avoir  de  lui- 
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même  ce  qu'il  lient  de  Dieu;  ou  rjuand  il  croit  devoir  à  ses  pro- 
pres mcrites  le  Ineii  ([ai  lui  vient  d'en  haut.  —  Troisièmement,  ce 
bien  peut  se  considérer  du  côté  du  mode  de  l'avoir  :  en  tant 
que  qucl(ju'un  est  rendu  plus  excellent  du  fait  (piil  possède 
([ueique  bien  plus  excellemment  que  les  autres.  Et  en  suite  de 
cela  aussi  le  désir  de  quelqu'un  se  porte  d'une  façon  désordon- 
née à  sa  propie  excellence.  On  a,  de  ce  chef,  la  (pjatrième  es- 
pèce de  l'orgueil,  qui  est  lorsque  ijueùiu'un,  m('j)risant  les  uulres, 
veut  être  seul  à  paraître  » . 

En  prenant  le  contre-pied  de  ces  quatre  espèces  de  l'oi'gueil, 
si  bien  mises  en  lumière  ])ar  saint  Thomas,  il  est  aisé  de  voir 
comment  on  peut  pratiquer  Ihumilité,  même  en  tenant  compte 
du  bien  que  l'on  peut  avoir,  comparé  avec  le  bien  qui  est  chez 
les  autres  :  c'est,  d'abord,  de  reconnaître  qu'on  tient  de  Dieu 
ce  bien-là;  secondement,  qu'on  ne  le  doit  pas  à  ses  propres  mé- 
rites, mais  à  la  bonté  de  Dieu;  troisièmement,  que  le  mode 
dont  il  est  chez  nous  n'est  pas  nécessairement  un  mode  plus 
excellent  que  celui  dont  il  est  chez  les  autres;  qu'il  n'y  a  pas 
à  vouloir  que  ce  bien  ne  soit  reconnu  ([ue  cliez  nous  et  non 
pas  chez  les  autres. 

L'ad  primum  nous  apprend  que  «  la  vraie  ai)préciation  »  des 
choses  «  peut  être  gâtée  ou  corrompue  d'une  double  manière. 
—  D'abord,  sous  sa  raison  universelle.  Et,  de  celte  sorte,  dans 
les  choses  qui  appartiennent  à  la  foi,  la  véritable  appréciation 
est  corrompue  par  l'infidélité.  —  D'une  autre  manière,  en  un 
certain  cas  particulier  qui  fait  l'objet  d'un  choix  ou  d'une  élec- 
tion. Or,  ceci  ne  fait  pas  l'infidélité.  Cest  ainsi  que  celui  qui 
commet  un  acte  de  fornication,  estime,  dans  ce  moment-là, 
que  cet  acte  est  pour  lui  un  bien;  et,  cependant,  il  n'est  pas 
infidèle  »,  ou  il  ne  pèche  pas  contre  la  foi,  «  comme  »  il  le 
ferait  «  s'il  disait,  en  général  et  toujours,  ou  à  prendre  la  chose 
en  soi,  que  la  fornication  est  chose  bonne  »,  au  sens  |)ur  et 
simple.  «  11  en  est  de  même  dans  la  question  qui  nous  occupe. 
Car  dire,  d'une  façon  généiale  ou  en  soi,  qu'il  est  quehiue  bien 
qui  ne  vient  pas  de  Dieu,  ou  que  la  grâce  est  doiniée  aux  hom- 
mes en  raison  de  leins  mérites,  est  chose  qui  ap[)arlienl  à  l'in- 
fidélité.   Mais,    que  quehju'un,    par  aumur  désoidonné  de    sa 
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propre  excellence,  se  glorifie  de  ses  biens  comme  si  ces  biens 
ne  venaient  que  de  lui  ou  étaient  dus  à  ses  mérites,  ceci  appar- 
tient à  l'orgueil,  et  non  à  l'infidélité,  à  proprement  parler  ». 

—  Cf.  sur  celte  possibilité  d'erreur  pratique  dans  l'intelligence 
de  celui  qui  pèche,  conjointement  avec  la  connaissance  uni- 
verselle du  vrai  et  du  bien,  ce  qui  a  été  dit  dans  le  traité  des 
péchés,  l'-a"",  q.  77,  art.  2. 

L'«c/  secundum  déclare  que  «  la  jactance  est  donnée  comme 
espèce  du  mensonge,  en  ce  qui  est  de  l'acte  extérieur  par  lequel 
un  sujet  s'attribue  faussement  ce  qu'il  n'a  pas  »  :  il  s'agit  d'un 
acte  qui  le  met  en  rapport  avec  autrui,  et  qui  pour  autant  re- 
lève des  vertus  ou  des  vices  qui  se  rapportent  à  la  justice. 
«  Mais  quand  elle  est  donnée  par  saint  Grégoire  comme  espèce 
de  l'orgueil,  il  s'agit  de  l'arrogance  intérieure  du  cœur  »,  ou 
d'un  mouvement  désordonné  qui  alTecte  le  sujet  même  qui 
agit  et  n'intéresse  directement  que  lui. 

Uad  tertuim  ramène  aux  quatre  espèces  précitées  les  trois 
choses  dont  parlait  l'objection.  —  C'est  qu'en  effet,  «  l'ingrat 
est  celui  qui  s'attribue  à  lui-même  ce  qu'il  tient  d'un  autre. 
D'ori  il  suit  que  les  deux  premières  espèces  de  l'orgueil  appar- 
tiennent à  l'ingratitude.  —  D'autre  part,  que  quelqu'un  s'ex- 
cuse du  péché  qu'il  a,  cela  appartient  à  la  troisième  espèce; 
car,  de  la  sorte,  il  s'allribue  le  bien  de  l'innocence  qu'il  n'a  pas. 

—  Enfin,  que  queUju'un  se  porte  avec  présomption  vers  ce 
qui  est  au-dessus  de  lui,  cela  semble  surtout  se  rapporter  à  la 
quatrième  espèce,  selon  laquelle  un  sujet  veut  être  préféré  aux 
autres  ». 

Uad  quarlum  explique  que  <(  les  trois  choses  dont  parle  saint 
Anselme,  se  prennent  selon  la  marche  progressive  de  tout 
péché  :  lequel  est  d'abord  conçu  dans  le  cœur;  puis,  est  pro- 
féré de  bouche;  et,  enfin,  est  accompli  en  acte.  —  Quant  aux 
douze  degrés  que  marque  saint  Bernard,  ils  se  prennent  par 
opposition  aux  douze  degrés  de  l'humilité  dont  il  a  été  traité 
plus  haut  (q.  161,  art.  6).  —  Le  premier  degré  de  l'humilité, 
en  elfet,  est  de  mnnlrer  toujours  l'ImmUilé  et  de  càHir  cl  de  corps, 
le/Kinl  les  yeux  Jixés  à  terre.  A  cela  s'o|)pose  la  ruriusilé.  qui  fait 
que  l'homme  porte  ses  regards  de  tous  côtés  d'une  façon  désor- 
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(loiincc  cl  avide.  —  I.e  second  degré  de  l'iiumililé  est  (jne 
l'homme  dise  peu  de  paroles  el  f/al  soient  raisonnables  el  sans  /'le- 
ver la  voix.  A  cela  s'oppose  la  légèreté  de  l'esprit,  qui  fait  (pie 
l'homme  manifeste  de  l'orgueil  dans  ses  paroles.  —  Le  troi- 
sième degré  de  l'humilité  est  r/ae  l'homme  ne  soit  pas  facile  ou 
prompt  à  rire.  A  cela  s'oppose  la  Joie  inepte.  —  Le  quatrième 
degré  de  l'humilité  est  la  laeiturnité  jus(ju'()  ce  qu'on  .sait  inter- 
rogé. A  cela  s'oppose  la  jactance.  —  Le  cinquième  degré  de 
l'humilité  est  de  garder  ce  que  la  règle  commune  ilu  monastère 
prescrit.  A  cela  s'oppose  la  singularité,  en  raison  de  laquelle  un 
sujet  veut  paraître  plus  saint  que  les  autres.  —  Le  sixième 
degré  de  l'humilité  est  de  .ve  croire  et  se  dire  plus  vil  que  tous. 
A  cela  s'oppose  Varrogance,  qui  fait  qu'un  homme  se  préfère 
aux  autres.  —  Le  septième  degré  de  l'humilité  est  de  .^'avancer 
et  de  se  croire  inutile  à  tout  et  indigne  de  tout.  A  cela  s'oppose  la 
présomption,  qui  fait  qu'on  se  croit  apte  aux  plus  grandes  cho- 
ses. —  Le  liuitième  degré  de  l'humilité  est  la  confession  des 
péchés.  A  cela  s'oppose  la  justification  des  péchés.  —  Le  neu- 
vième degré  de  l'humilité  est  de  ganter  la  patience  dans  les  cho- 
ses dures  el  âpres.  A  cela  s'oppose  la  confession  feinte,  dont  un 
sujet  se  sert  pour  éviter  de  suhir  la  peine  que  ses  péchés  méii- 
tent.  —  Le  dixième  degré  de  l'humilité  est  V obéissance .  A  cela 
s'oppose  la  rébellion.  —  Le  onzième  degré  de  l'humilité  est  que 
l'homme  ne  prenne  point  plaisir  à  faire  sa  propre  volonté.  A  cela 
s'oppose  la  litjerté,  tiaiis  la((uellc  l'homme  cherche  son  plaisir 
à  agir  lihremcnL  comme  il  le  veut.  —  Le  dernier  degré  de 
l'humilité  est  la  criante  de  Dieu.  A  cela  s'oppose  la  coutume  de 
pécher,  qui  implique  le  mépris  de  Dieu  ».  —  Saint  Thomas  fait 
remarquer,  en  finissant,  que  «  dans  ces  douze  degrés  ne  sont 
pas  seulement  toucliées  les  espèces  de  l'orgueil,  mais  aussi  cer- 
taines choses  qui  précèdent  et  qui  suivent,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut  de  l'humilité  (q.   iGi,  art.  (i)  ». 

Ce  péché  d'orgueil,  dont  nous  avons  dit  la  nature,  le  sujet 
et  les  espèces,  quelle  sera  sa  gravité,  l'ist-il  un  péché  mortel:' 
Est-il  le  plus  grave  des  |)échés?  —  Voyons  d'ahord  le  premier 
point.  Il  va  faire  l'ohjct  de  l'article  (jui  suit. 
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Article  V. 
Si  l'orgueil  est  un  péché  mortel? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'orgueil  n'est  pas 
un  péché  mortel  ».  —  La  première  arguë  de  ce  que  «  sur  cette 
parole  du  psaume  (vu,  v.  4)  :  Seigneur,  mon  Dieu,  si  j'ai  fait 
cela,  la  glose  dit  :  savoir,  le  péché  universel  qu'est  l'orgueil.  Si 
donc  l'orgueil  était  un  péché  mortel,  tout  péché  serait  mortel  ». 
—  La  seconde  objection  déclare  que  »  tout  péché  mortel  est 
contraire  à  la  charité.  Or,  le  péché  d'orgueil  ne  semble  pas 
être  contraire  à  la  charité,  ni  quant  à  l'amour  de  Dieu,  ni 
quant  à  l'amour  du  prochain  :  c'est  qu'en  effet  l'excellence  que 
l'homme  recherche  d'une  façon  désordonnée  dans  l'orgueil 
n'est  pas  toujours  contraire  à  l'honneur  de  Dieu  ou  à  l'utilité 
du  prochain.  Donc  l'orgueil  n'est  pas  un  péché  mortel  ».  — 
La  troisième  objection  dit  que  «  tout  péché  mortel  est  contraire 
à  la  vertu.  Or,  l'orgueil  n'est  pas  contraire  à  la  vertu,  mais  il 
en  sort  plutôt;  car,  selon  que  saint  Grégoire  le  dit,  au 
livre  XXXIV  de  ses  Morales  (ch.  xxni,  ou  xvni,  ou  xix),  quel- 
quefois,  r homme  s'enfle  des  vertus  souveraines  et  célestes.  Donc 
l'orgueil  n'est  pas  un  péché  mortel  ». 

L'argument  sed  contra  csi  un  autre  texte  du  même  «  saint  Gré- 
goire »,  qui  «  dit,  au  même  livre,  que  le  signe  le  plus  évi  lent  des 
réprouvés  est  l'orgueil;  et,  par  contre,  l'humilité  est  celui  des  élus. 
Or,  les  hommes  ne  sont  pointréprouvéspour  les  péchés  véniels. 
Donc  l'orgueil  n'est  pas  un  péché  véniel,  mais  mortel  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  part  de  ce  lait,  (pic  «  l'or- 
gueil s'oppose  à  l'humilité.  Or,  l'humilité  regarde  proprement 
la  sujétion  de  l'homme  à  Dieu,  comme  il  a  été  dit  plus  haut 
(ij.  i(ii,  art.  I,  wl  5'"").  11  s"ensuil  que  par  voie  de  contraire 
l'orgueil  regarde  proprement  le  manque  de  cette  sujétion,  en 
tant  (pje  tel  individu  s'éK'\e  au-dessus  de  ce  qui  lui  a  été  fixé 
par  la  règle  ou  la  mesure  divine,  contrairement  à  ce  que  dit 
l'Apôtre  (11"  épitre  aux  Corintidas,  ch.  x,  v.  i3)  :  Pour  nous,  ce 
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n'esl  jKis  sans  mesure  qaa  nous  nous  glorifions,  mais  selon  la  me- 
sure (/ni  nous  a  été  lixrc  par  Dieu.  VA  c'est  pour  cela  qu'il  est  dit 
dans  VErclésiasHijuc,  cli.  x  (v.  i/i),  que  le  commencement  de  l'or- 
gueil de  l'homme  est  de  se  séparer  de  Dieu  en  aposlasianl  ;  c'esl- 
à-dire  (|ue  la  racine  de  {"(ji-gueil  se  considère  en  ce  que  l'homme 
en  quelque  manière  n'esl  pas  soumis  à  Dieu  et  à  sa  règle.  Or, 
il  est  manifeste  que  cela  même  f]ui  est  de  n'être  pas  soumis 
à  Dieu  a  la  raison  de  péché  niorlel  ;  car  c'est  se  détourner  de 
Dieu.  H  s'ensuit  donc  que  l'orgueil,  selon  son  espèce  ou  son 
genre,  est  un  péché  mortel.  Toutefois,  de  même  que  dans  les 
antres  choses  qui  sont,  de  leur  espèce,  des  péchés  mortels, 
comme  la  fornication  ou  l'adultère,  il  est  certains  mouvements 
qui  sont  des  péchés  véniels,  en  raison  de  leur  imperfection, 
en  ce  sens  ([u'ils  préviennent  le  jugement  de  la  raison  et  sont 
en  dehors  de  son  consentement;  de  même  aussi,  à  l'endroit  de 
l'orgueil,  il  arrive  que  certains  mouvements  d'orgueil  sont  des 
péchés  véniels,  alors  que  la  raison  n'y  consent  pas  », 

L'ad primuni  répond  que  «  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (art.  2), 
l'orgueil  n'est  pas  un  péché  universel  selon  son  essence,  mais 
par  un  certain  rejaillissement  d'inllucnces,  en  ce  sens  que  de 
l'orgueil  tous  les  péchés  peuvent  sortir.  Il  ne  s'ensuit  donc  pas 
que  tous  les  péchés  soient  mortels;  mais  seulement  quand  ils 
sortent  de  l'orgueil  complet,  que  nous  avons  dit  être  un  péché 
mortel  ». 

L'ad  secunduni  dit  que  «  l'orgueil  est  toujours  contraire  à 
l'amour  de  Dieu;  pour  autant  que  l'orgueilleux  ne  se  soumet 
pas  à  la  règle  divine  comme  il  le  doit.  Quelquefois,  il  est  aussi 
contraire  à  l'amour  du  prochain  ;  pour  autant  que  l'homme  se 
préfère  au  prochain  d'une  façon  désordonnée  »  et  en  lui  faisant 
injure,  «  ou  qu'il  se  soustrait  à  sa  sujétion.  En  quoi,  du  reste, 
il  déroge  encore  à  la  règle  divine  en  vertu  de  laquelle  sont  ins- 
titués les  ordres  des  lujmmes,  selon  que  l'un  doit  être  sous 
l'autre  ».  —  Qu'cjn  remarque,  au  passage,  cette  grande  doctrine 
de  saint  Thomas  ;  et  l'on  y  verra  que  l'excès  du  nivellement 
social  n'est  pas  autre  chose,  au  fond,  qu'un  insupportable  or- 
gueil en  révolte  contre  Dieu  et  l'ordre  élahli  par  Lui. 

\'(id  Icrliuin  fait  observer  que  »  l'orgueil  ne  sort  pas  tles  ver- 
Mll.  —  La  Force  el  la  Tempérance.  37 
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tus  comme  d'une  cause  par  soi,  mais  comme  d'une  cause  acci- 
dentelle, en  ce  sens  que  l'homme  prend  occasion  des  vertus 
pour  s'enorgueillir.  Or,  rien  n'empêche  que  l'un  des  contraires 
soit  cause  de  l'autre  par  mode  de  cause  accidentelle  ;  comme  il 
est  dit  au  livre  VIII  des  Physiques  (ch.  i,  n.  8  ;  de  S.  Th.,  leç.  2). 
Aussi  bien  en  est-il  qui  s'enorgueillissent  de  l'humilité  elle- 
même  )). 

L'orgueil  est  un  péché  mortel  de  sa  nature  ;  car  il  consiste 
essentiellement  dans  l'insubordination  à  l'endroit  de  Dieu  et 
de  l'ordre  établi  par  Lui.  —  Faut-il  dire  que  ce  péché  d'orgueil 
soit  le  plus  grave  de  tous  les  péchés?  Saint  Thomas  va  nous 
répondre  à  l'article  suivant. 


Article  VI. 
Si  l'orgueil  est  le  plus  grave  des  péchés? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'orgueil  n'est  pas  le 
plus  grave  des  péchés  ».  —  La  première  dit  que  «  plus  il  est 
difficile  d'éviter  un  péché,  plus  ce  péché  parait  être  léger.  Or, 
l'orgueil  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  éviter;  car, 
comme  le  dit  saint  Augustin  dans  sa  Règle,  les  autres  péchés 
portent  sur  des  œuvres  mauvaises  qu'ils  font  produire,  tandis  que 
l'orgueil  se  glisse  dans  les  bonnes  œuvres  pour  les  faire  périr.  Donc 
l'orgueil  n'est  pas  le  plus  grave  des  péchés  ».  —  La  seconde 
objection  fait  observer  que  «  le  mal  plus  grand  s'oppose  à  un 
bien  plus  grand,  comme  le  dit  Aristotc,  au  livre  VIII  de  l'Ethi- 
que (ch.  X,  n.  2  ;  de  S.  Th.,  leç.  10).  Or,  l'humilité,  à  laquelle 
s'oppose  l'orgueil,  n'est  pas  la  plus  grande  des  vertus,  comme 
il  a  été  vu  plus  haut  (q.  iGi,  art.  5).  Donc  les  vices  qui  sont 
opposés  à  des  vertus  plus  grandes,  comme  l'infidélité,  le  déses- 
poir, la  haine  de  Dieu,  l'homicide,  et  autres  de  ce  genre,  sont 
des  péchés  plus  graves  (jue  l'orgueil  ».  —  La  troisième  objec- 
tion déclare  qu'  «  un  mal  plus  grand  n'est  point  puni  i)ar  un 
mal  moindre.  Or,  l'orgueil  est  puni  quelquefois  par  d'autres 
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péchés;  comme  on  le  voit  par  l'Épîtrc  a'^x  Romains,  cli.  1  (v.  28), 
où  il  est  (lil  que  les  philosophes,  à  cause  de  l'orgueil  de  leur 
«œur,  onl  élé  livrés  au  sens  réprouvé,  de  manière  à  faire  les  cho- 
ses qui  ne  conrienneni  pas.  Donc  l'orgueil  n'est  pas  le  plus  grave 
des  péchés  ». 

L'argument  sed.  conlru  cite  l'autorité  de  «  la  glose  »,  (jui, 
«  sur  ce  texte  du  psaume  (cxvni,  v.  5i)  :  I,es  orgueilleux  onl 
agi  sans  mesure  arec  ini<juUr,  dit  :  Le  plus  grand  des  péchés,  dans 
l' homme,  esl  l'orgueil  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  dans 
le  péché,  on  considère  deux  choses  :  la  conversion  vers  un  hien 
muable,  laquelle  est  ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans  le  péché;  et 
raversion  du  bien  imnmable,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  formel  et 
qui  complète  la  raison  de  péché.  Du  côté  de  la  conversion  », 
ou  en  raison  de  ce  qu'il  recherche,  «  l'orgueil  n'a  pas  d'être  le 
plus  grand  des  péchés  :  car  l'élévation,  que  l'orgueilleux  re- 
cherche d'une  façon  indue,  n'a  pas,  selon  sa  raison,  la  plus 
grande  répugnance  au  bien  de  la  vertu.  Mais,  du  côté  de  l'aver- 
sion, l'orgueil  a  la  gravité  la  plus  grande.  C'est  qu'en  effet, 
dan&  les  autres  péchés,  l'homme  se  détourne  de  Dieu,  ou  par 
ignorance,  ou  par  faiblesse,  ou  pour  le  désir  de  tout  autre  bien. 
L'orgueil,  au  contraire,  se  détourne  de  Dieu,  parce  qu'il  ne 
veut  pas  être  soumis  à  Dieu  et  à  sa  règle  ».  C'est  là  le  motif 
formel  de  l'orgueil.  Il  n'existe  qu'en  raison  de  cela.  «  Aussi 
bien  Boèce  (ou  plutôt  Cassien ,  des  Inslilulions  Cénobiligues, 
liv.  XII,  ch.  xvn),  dit  qu'alors  que  les  autres  vices  s'éloignenl  de 
Dieu,  l'orgueil  s'oppose  à  Dieu  »  et  se  substitue  à  Lui,  voulant 
en  (juclque  sorte  prendre  sa  place.  «  C'est  pour  cela  aussi  qu'il 
esl  spécialement  dit  par  saint  Jacques,  ch.  vi  (v.  G),  que  Dieu 
résisle  aux  superbes.  D'où  il  suit  que  se  détourner  de  Dieu  et 
de  ses  préceptes,  qui  est  une  conséquence  dans  les  autres  pé- 
chés, appartient  de  soi  à  l'orgueil,  dont  l'acte  est  le  mépris  de 
Dieu.  Et  parce  que  ce  qui  esl  par  soi  l'emporte  toujours  sur  ce 
qui  est  par  autre  chose,  il  s'ensuit  que  l'orgueil  est  le  |)lus 
grave  des  péchés  selon  son  espèce  :  car  il  excède  dans  laveision, 
qui  complète  formellement  le  péché  ».  Les  autres  péchés  se 
détournent  et  se  sépareni  de  Dieu,  parce  qu'ils  [)oursui\ent  un 
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bien  créé,  incompatible  avec  la  grâce  de  Dieu  et  son  amour. 
L'orgueil,  lui,  se  détourne  et  se  sépare  de  Dieu,  allant  directe- 
ment contre  Lui,  pour  prendre  sa  place  ou  la  place  de  ceux 
qu'il  a  Lui-même  marqués.  Son  acte,  comme  vient  de  nous  le 
l'épéter  saint  Thomas,  consiste  formellement  dans  le  mépris  de 
Dieu.  Et  c'est  là  ce  qui  fait  son  exceptionnelle  gravité. 

h'ad  pnimum  explique  qu'  »  un  péché  peut  être  difficile  à 
éviter  pour  une  double  raison.  —  Quelquefois,  c'est  en  raison 
de  la  violence  de  l'attaque;  telle  la  colère  dont  le  mouvement 
impétueux  attaque  avec  tant  de  violence.  Il  est  encore  plus  dijji- 
cile  de  résister  à  la  concupiscence,  en  raison  de  ce  qu'elle  a  de 
connaturel,  comme  il  est  dit  au  livre  II  de  VÉlhique  (ch.  m, 
n.  lo;  de  S.  Th.,  leç.  3).  Cette  difficulté  d'éviter  le  péché  en 
diminue  la  gravité;  car  plus  l'homme  cède  à  un  mouvement 
de  tentation  moindre,  plus  il  pèche  gravement,  comme  le  dit 
saint  Augustin  (Cité  de  Dieu,  liv.  XIV,  ch.  xn,  xv).  —  D'une 
autre  manière,  un  péché  est  difficile  à  éviter,  en  raison  de  ce 
qu'il  a  de  caché.  C'est  de  cette  manière  que  l'orgueil  est  diffi- 
cile à  éviter;  car  il  prend  occasion  de  se  produire  même  dans 
les  choses  bonnes,  comme  il  a  été  dit  (art.  5,  ad  5'"").  Aussi 
bien  est-ce  à  dessein  que  saint  Augustin  dit  qu'iV  se  glisse  dans 
les  bonnes  œuvres;  et  dans  le  psaume  (cxxxix,  v.  6;  cxli, 
V.  4),  il  est  dit  ;  Dans  celle  voie  où  je  marchais,  les  superbes  avaient 
pour  inui  caché  leurs  pièges.  C'est  pour  cela  que  le  mouvement 
de  l'orgueil  arrivant  à  l'improviste  n'a  pas  une  très  grande 
gravité,  avant  qu'il  ne  soit  perçu  par  le  jugement  de  la  raison. 
Mais,  après  qu'il  a  été  perçu  par  la  raison,  alors  on  l'évite  faci- 
lement :  soit  par  la  considération  de  sa  propre  infirmité,  selon 
cette  parole  de  V Ecclésiastique,  ch.  x  (v.  9)  :  Pourquoi  ce  qui 
n'est  que  terre  et  que  cendre  voudrait-il  s'enorgueillir?  —  soit 
aussi  par  la  considération  de  la  grandeur  divine,  selon  cette 
parole  du  livre  de  Job,  ch.  xv  (v.  i3)  :  Qu'est-ce  donc  que  ton 
espr'it  s'enjlc  contre  D'ieu'?  —  soit  aussi  par  rimpei'fection  des 
biens  dont  l'homme  s'enorgueillit,  selon  cette  parole  d'Isaïe, 
ch.  XL  (v.  6)  :  Toute  chair  est  comme  l'herbe;  et  toute  sa  gloire, 
comme  lajleurdes  champs;  et,  plus  bas,  ch.  lxiv  (v.  G)  :  Telles 
qu'un  vêlement  souillé,  voilà  ce  que  sont  toutes  nos  justices  ».  — 
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On  remarquera  ce  triple  remède  que  nous  donne  ici  saint  Tiio- 
mas  contre  l'orgueil;  et  comment  le  saint  Docteur  dcclarc 
qu'en  l'appliquant  il  est  facile  de  remédier  à  ce  grand  vice 
dès  que  la  raison  l'aperçoit. 

Ij'ad  secundiun  répond  que  «  l'opposition  du  vice  à  la  vertu 
se  considère  en  raison  de  l'objet,  qui  se  trouve  du  côté  de  la 
conversion.  Et,  de  ce  chef,  l'orgueil  n'a  pas  qu'il  soit  le  plus 
grand  des  pochés;  pas  plus  que  l'humilité  n'a  d'être  la  plus 
grande  des  vertus.  Mais,  du  côté  de  l'aversion,  il  est  le  plus 
grand,  en  tant  qu'il  donne  aux  autres  leur  gravité.  Par  cela 
même,  en  effet,  le  péché  d'infidélité  est  rendu  plus  grave,  s'il 
procède  du  mépris  de  l'orgueil,  qu'il  ne  le  serait  s'il  provenait  de 
l'ignorance  ou  <le  la  faiblesse.  Et  il  en  faut  dire  autant  du  déses- 
poir, et  des  autres  péchés  du  même  genre  ».  —  Outre  leur 
gravité  propre,  ces  péchés,  qui  sont  de  leur  nature  les  plus  gra- 
ves, tirent  une  gravité  nouvelle  et  qui  constitue  le  degré  su- 
prême de  la  gravité  pour  eux,  qu'ils  procèdent  du  motif  de 
l'orgueil  :  par  oii  l'on  voit  manifestement  que  l'orgueil  est  le 
plus  grave  de  tous  les  péchés. 

L'ad  tertiuin  fait  observer  que  «  comme  dans  les  syllogismes 
qui  ramènent  à  l'impossible  »  ou  à  l'absurde,  «  quelquefois 
l'homme  est  convaincu  par  cela  qu'il  est  conduit  à  un  incon- 
vénient ou  à  une  impossibilité  plus  manifeste;  de  même  aussi, 
pour  convaincre  l'orgueil  des  hommes.  Dieu  en  punit  certains 
en  permettant  qu'ils  se  jettent  dans  les  péchés  charnels,  les- 
quels, bien  qu'ils  soient  moindres,  contiennent  cependant  une 
turpitude  plus  manifeste.  Aussi  bien  saint  Isidore  dit,  au  livre 
du  Souverain  Bien  (ou  des  Sentences,  liv.  II,  ch.  xxxvin)  ;  L'or- 
gueil est  le  pire  de  tous  les  vices  :  soit  parce  qu'il  est  celui  des 
personnes  haut  placées  et  de  premier  rang  ;  soit  parce  qu'il  prend 
sa  source  dans  les  œuvres  de  justice  et  de  vertu,  et  que  sa  Jaute 
est  moins  sentie.  La  luxure  de  la  chair,  au  contraire,  est  sensible 
à  tous,  parce  que  tout  de  suite  elle  présente  quelque  chose  de  hon- 
teux. Et  cependant.  Dieu  te  permettant  ainsi,  bien  que  l'orgueil 
soit  moindre,  celui  qui  est  tenu  par  l'orgueil  et  qui  ne  le  sent  pas 
tombe  dans  lu  luxure  de  la  chair,  afin  qu'humilié  par  elle,  sa  con- 
Jusion  le  relève.  Or,  en  cela  encore  se  montre  la  gravité  du  péché 
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d'orgueil.  Car  de  même  qu'un  sage  médecin  pour  porter  remède 
à  un  mal  plus  grand  permet  que  le  malade  encoure  un  mal 
plus  léger;  pareillement  aussi  le  péché  d'orgueil  apparaît  plus 
grave  de  ce  fait  même  que  comme  remède  à  ce  péché  Dieu 
permet  que  riiommc  tombe  et  se  jette  en  d'autres  péchés  ». 

L'orgueil  est  le  plus  grand  de  tous  les  péchés;  car  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grave  en  tout  péché,  savoir  le  mépris  de  Dieu,  peut 
n'être  «  dans  les  autres  qu'un  motif  d'occasion,  tandis  que  c'est 
toujours  le  motif  essentiel  de  l'orgueil.  On  peut  pécher,  en 
effet,  même  dans  l'ordre  des  péchés  les  plus  graves,  tels  que 
l'infidélité,  ou  le  désespoir,  ou  même  la  haine  de  Dieu,  pour 
un  motif  de  passion  ou  d'ignorance.  Dans  l'orgueil,  au  con- 
traire, l'unique  motif  ou  le  motif  essentiel  et  sans  lequel  l'or- 
gueil ne  serait  pas,  c'est  le  mépris  de  Dieu  et  de  l'ordre  fixé  par 
Lui.  —  Devons-nous  aller  plus  loin  et  dire  encore  que  l'orgueil 
est  le  premier  de  tous  les  péchés  dans  la  genèse  même  des 
péchés.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  considérer;  et  tel 
est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  Vil. 
Si  l'orgueil  est  le  premier  de  tous  les  péchés? 

Cinq  objections  veulent  prouver  que  «  l'orgueil  n'est  pas  le 
premier  de  tous  les  péchés  ».  —  La  première  arguë  de  ce  que 
«  le  premier  se  retrouve  en  tout  ce  qui  suit  n  ;  c'est  ainsi  que 
l'unité  se  retrouve  en  tous  les  nombres.  «  Or,  tous  les  péchés 
n'impliquent  pas  l'orgueil;  et  tous  non  plus  ne  viennent  pas 
de  l'orgueil  ;  car  saint  Augustin  dit,  au  livre  de  la  Nature  et  de 
la  Grâce  (ch.  xx),  que  beaucoup  de  choses  se  font  d'une  manière 
perverse,  qui  ne  se  Jonl  point  par  orgueil.  Donc  l'orgueil  n'est 
pas  le  premiei'  de  tous  les  péchés  ».  —  La  seconde  objection 
est  le  texte  de  V Ecclésiastique,  ch.  x  (v.  i/i),  où  «  il  est  dit  que 
le  commencement  de  Corgaeil  est  l'apostasie  à  l'endroit  de  Dieu. 
Donc  l'apostasie  ù  l'endroit  de  Dieu  vient  avant  l'orgueil  ».  — 
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La  troisième  objection  dit  que  «  l'ordre  des  péchés  paraît  être 
selon  l'ordre  des  vertus.  Or,  l'humilité  n'est  pas  la  première 
des  vertus,  mais  plutôt  la  foi.  Donc  l'orgueil  n'est  pas  le  pre- 
mier de  tous  les  péchés  ».  —  La  quatrième  objection  cite  un 
texte  de  la  deuxième  Epîlre  à  TimolMe,  ch.  m  (v.  i3),  où  "  il 
est  dit  :  Le.ç  hommes  méchanla  et  séducleurs  progressent  vers  ce 
qui  est  pire;  et,  par  suite,  il  semble  que  le  commencement  de 
la  malice  humaine  n'est  point  par  le  plus  grand  des  péchés. 
Or,  l'orgueil  est  le  plus  grand  des  péchés,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
(art.  préc).  Donc  il  n'est  point  le  premier  péché  ».  —  La  cin- 
quième objection  déclare  que  «  ce  qui  est  feint  et  de  pure  ap- 
parence est  postérieur  à  ce  qui  est  vrai.  Or,  Aristote  dit,  au 
livre  III  de  VÉtliique  (ch.  vu,  n.  8;  de  S.  Th.,  leç.  i5),  que  le 
superbe  est  une  feinte  de  la  force  et  de  l'audace.  Donc  le  vice  de 
l'audace  est  antérieur  au  vice  de  l'orgueil  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  le  texte  fameux  de  l'Ecclésias- 
tique, ch.  x  (v.  i5),  oii  «  il  est  dit  :  Le  commencement  de  tout 
péché  est  l'orgueil  n . 

Au  corps  de  l'aiiiclc,  saint  Thomas  formule  ce  principe,  que 
«  ce  qui  est  par  soi  est  premier  en  tout  genre.  Or,  il  a  été  dit 
plus  haut  (art.  préc),  que  l'aversion  de  Dieu,  qui  achève  for- 
mellement la  raison  de  péché  »,  en  tout  péché  mortel,  «  appar- 
tient à  l'orgueil  par  soi  ;  et  aux  autres  péchés,  par  voie  de  con- 
séquence. Il  s'ensuit  que  l'orgueil  a  raison  de  premier;  et  il 
est  aussi  le  principe  »  ou  la  cause  «  de  tous  les  péchés,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  quand  il  s'est  agi  des  causes  du  péché 
(i"-2"'',  q.  84,  art.  2),  du  côté  de  l'aversion,  qui  est  ce  qu'il  y  a 
de  principal  dans  le  péché  ».  Tout  péché,  quel  que  soit  le  motif 
ou  l'objet  qui  le  spécifie,  consiste  flnalement  dans  une  révolte 
contre  Dieu,  ou  dans  le  fait  de  se  soustraire  à  sa  loi;  et  abou- 
tit, par  conséquent,  dès  qu'il  a  sa  raison  formelle  de  péché,  si 
nous  ne  parlons  que  des  péchés  graves  on  moi'lels,  (jui  seuls 
à  vrai  dire  sont  des  péchés  au  sens  pur  et  simi^le,  à  ce  qui  est 
proprement  et  essentiellement  la  raison  de  l'orgueil,  savoir  : 
l'usurpation  et  linsubordiMaliou  à  l'endroit  de  Dieu.  Par  où 
l'on  voit  qu'aucun  autre  péché  n'aurait  sa  raison  dernière  de 
péché  grave  ou  de  révolte  contre    Dieu,    s'il   n'impliquait  le 
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péché  d'orgueil  qui  le  précède  et  le  cause  dans  sa  partie  la  plus 
formelle. 

L'ad  primiim  explique  que  o  l'orgueil  est  dit  être  le  principe 
ou  le  commencement  de  tout  péché,  non  en  ce  sens  que  cha- 
que péché  pris  distinctement  vienne  de  l'orgueil  »;  les  péchés, 
même  graves,  peuvent  avoir  d'autres  causes  qui  les  amènent 
ou  les  font  se  produire  :  toutefois,  même  alors,  ils  n'ont  leur 
raison  formelle  de  péché  grave  ou  de  révolte  contre  Dieu  que 
parce  ciu'ils  impliquent  l'orgueil,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  D'ail- 
lenis,  même  s'il  n'est  pas  vrai  que  tous  les  péchés,  pris  indi- 
viduellement, naissent  de  l'orgueil,  il  y  a  cependant  que  «  cha- 
que genre  de  péché  est  de  nature  à  provenir  de  l'orgueil  »  ;  car 
il  n'est  pas  un  seul  genre  de  péché  dont  l'orgueil  ne  puisse 
être  la  source. 

L'rtd  secundum  fait  observer  que  «  l'apostasie  à  l'endroit  de 
Dieu  est  dite  être  le  commencement  de  l'orgueil  humain,  non 
comme  étant  quelque  autre  péché  distinct  de  l'orgueil,  mais 
parce  qu'elle  en  est  la  première  partie.  Il  a  été  dit,  en  effet 
(arl.  5),  que  l'orgueil  regarde  principalement  la  sujétion  divine, 
qu'il  méprise;  et  c'est  par  voie  de  conséquence,  qu'il  méprise 
de  se  soumettre  à  la  créature  en  raison  de  Dieu  ». 

h'ad  terliuin  déclare  que  «  l'ordic  n'a  pas  à  être  le  même  pour 
les  vertus  et  pour  les  vices.  Car  le  vice  corrompt  la  vertu.  El  ce 
qui  est  le  premier  dans  l'ordre  de  la  génération  est  le  dernier 
dans  l'ordre  de  la  corruption  ou  de  la  disparition.  Il  suit  de  là 
que  comme  la  foi  est  la  première  des  vertus  »,  dans  l'ordre  de 
la  génération,  «  de  même  »,  dans  l'ordre  de  la  disparition  de  la 
vertu  par  le  vice  opposé,  «  l'infidélité  sera  le  dernier  des  péchés, 
auquel  l'homme  est  amené  quelquefois  par  les  autres  péchés. 
Aussi  bien,  sur  cette  parole  du  psaume  (cxxxvi,  v.  7)  : 
Anéantissez-la,  anéantissez-la  jusqu'en  ses  fondements,  la  glose 
dit  que  le  manque  de  foi  vient  par  l'uccumalalion  des  vices.  El 
l'Apôtre  dit,  dans  la  première  Épître  à  Timolhée,  ch.  i  (v.  19), 
(juc  d'aucuns,  pour  avoir  renoncé  à  la  bonne  conscience,  ont  fait 
naufrage  dans  la  foi  » . 

].'iid  quartum  précise  à  nouveau  que  «  l'orgueil  est  dit  être  le 
plus  grave  des  péchés  en  raison  de  ce  qui  par  soi  convient  au 
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péché  et  d'où  se  tire  la  gravité  du  péflié.  VA.  c'est  pourquoi 
l'orgueil  cause  la  gravité  des  autres  péchés.  11  arrive  donc 
qu'avant  l'orgueil  peuvent  être  d'autres  pécliés  plus  légers, 
ceux  qui,  par  exemple,  se  commettent  par  ignorance  ou  par 
faiblesse  ».  Et,  sans  doute,  même  alors,  quand  ces  péchés  vont 
jusqu'à  la.  transgression  de  (|uelque  précepte,  devenant  graves 
ou  mortels,  ils  impliquent,  comme  nous  l'avons  dit,  d'une  cer- 
taine manière  l'orgueil.  Toutefois,  ce  n'est  qu'une  sorte  d'or- 
gueil demi-conscient,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  en  ce  sens  r|ue  le 
motif  de  l'orgueil  n'entre  pas  comme  motif  f|ui  porte  à  pécher. 
((  Mais  parmi  les  péchés  graves  »,  qui  ne  procèdent  plus  sim- 
plement de  l'ignorance  ou  de  la  faiblesse,  «  le  premier  de  tous 
est  l'orgueil  »  :  ici,  l'orgueil  n'est  plus  simplement  au  terme 
du  mouvement  peccamineux  et  comme  une  condition  sous- 
jacente  de  ce  r|u'il  y  a  de  formel  dans  le  péché;  il  est  au  com- 
mencement et  dans  l'ordre  même  des  motifs  qui  portent  à 
pécher  et  qui  commandent  le  péché,  étant  une  condition  for- 
melle.dans  cet  ordre  des  motifs;  aussi  bien  est-il  dans  ce  cas  «  la 
cause  par  laquelle  les  autres  péchés  sont  aggravés  »,  comme 
il  a  été  expliqué  à  l'article  précédent.  «  Et  parce  que  ce  qui  est 
premier  à  causer  est  aussi  le  dernier  à  se  retirer  d  ou  à  cesser 
d'agir,  «  de  là  vient  que  sur  ce  mot  du  psaume  (xviii,  v.  i4)  : 
Je  serai  purifu'  du  pins  grand  péché,  la  glose  dit  :  savoir,  le 
péché  d'orgueil,  fjui  est  le  dernier  en  ceux  qui  reviennent  à  Dieu 
et  le  premier  en  ceux  qui  s'éloignent  de  Lui  » . 

L'ad  (juintuni  répond  qu'  «  Aristote  met  l'orgueil  dans  le  fait 
de  simuler  la  force,  non  qu'il  consiste  seulement  çn  cela; 
mais  parce  (jue  l'homme  pense  surtout  s'acquérir  l'excellence 
auprès  des  autres  hommes,  s'il  paraît  audacieux  ou  fort  d. 

L'orgueil  est  le  piemier  de  tous  les  péchés.  C'est  lui  qui  leur 
donne  ce  qui  constitue  leur  raison  formelle  de  révolte  contre 
Dieu  ou  d'usurpation  sur  l'ordre  établi  par  Lui.  Sans  l'orgueil, 
aucun  péché  n'arii\(rait  à  être  ce  qu'il  est  dans  sa  raison  de 
péché.  Et,  à  ce  titre,  nous  pouvons  et  devons  dire  que  l'or- 
gueil est  le  premier  de  tous  les  péchés,  les  précédant  tous  et 
les  causant  tous;  bien  que  le  motif  de  l'orgueil  ne   soit  pas 
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l'unique  inolif  ni  même,  de  soi,  le  premier  motif  qui  porte  à 
pécher  et  qu'au  contraire  d'autres  puissent  le  précéder  dans 
l'ordinaire  de  la  vie  parmi  les  hommes.  —  Il  ne  nous  reste 
plus  qu'un  dernier  point  à  examiner  au  sujet  de  l'orgueil;  et 
c'est  de  savoir  si  nous  devons  le  marquer  comme  vice  capital. 
Saint  Thomas  va  nous  répondre  à  l'article  qui  suit. 


Article  VIII. 
Si  l'orgueil  doit  être  donné  comme  vice  capital? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  l'orgueil  doit  être 
marqué  comme  vice  capital  ».  —  La  première  en  appelle  à  ce 
que  M  saint  Isidore  (sur  le  Deuléronome,  ch.  \vi)  et  aussi  Cas- 
sien  {des  Inslilulions  Cénobiliques,  liv.  V,  ch.  i;  Collations,  A^ 
ch.  Il)  énumèrent  l'orgueil  parmi  les  vices  capitaux  ».  —  La 
seconde  objection  dit  que  «  l'orgueil  paraît  être  une  même 
choseavec  la  vaine  gloire  ;  car  l'un  et  l'autre  cherche  l'excel- 
lence. Or,  la  vaine  gloire  est  donnée  comme  un  vice  capital. 
Donc  l'orgueil  aussi  doit  être  donné  comme  un  vice  capital  ». 
—  La  troisième  olijection  argui»  d'un  texte  de  «  saint  Augus- 
tin »,  qui  "  dit,  au  livre  de  la  Virrjinité  (ch.  xxxi),  que  l'orriueil 
engendre  l envie;  et  qu'il  nesl  Jamais  sans  cette  compagne.  Or, 
l'envie  est  assignée  vice  capital,  comme  il  a  été  vu  jihis  haut 
(q.  36,  art.  ![).  Donc,  à  plus  forte  raison,  l'orgueil  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  l'autorité  de  «  saint  (îrégoire  », 
qui,  ((  au  livre  \\\I  de  ^ca  Morales  (ch.  xlv,  ou  xvii,  ou  xxxi), 
n'énumère  pas  l'orgueil  parmi  les  vices  capitaux  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  comme  on 
le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (art.  ■?.  ;  art.  .^),  ad  /"'"), 
l'orgueil  peut  se  considérer  d'une  double  manière  :  en  soi,  ou 
selon  qu'il  est  un  péché  spécial;  ou,  d'une  fa^on  générale, 
selon  (pi'il  a  une  certaine  influence  universelle  sur  tous  les 
péchés.  Or,  les  péchés  capitaux  son!  certains  péchés  spéciaux 
desquels  sortent  un  grand  nombre  de  genres  de  péchés.  A 
cause  de  cela,  quelques-uns,   considérant  l'orgueil  selon  (ju'il 
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est  1111  ccriain  péché  spécial,  l'ont  rangé  parmi  les  autres  \ices 
capitaux.  Mais  saint  Crégoire,  considérant  son  inllucnce  uni- 
verselle qu'il  a  sur  tous  les  vices,  comme  il  a  été  dit,  ne  l'a 
pas  mis  au  nombre  des  autres  vices  capitaux,  'mais  en  a  fait 
le  roi  et  le  père  de  tous  les  vices.  Aussi  bien  saint  Grégoire  dit,  au 
livre  XXXI  de  ses  Morales  (endroit  précité)  :  Vorgueit  lai-même 
roi  de  tous  les  vices,  quand  il  s'est  pleinement  empari^  du  cœur 
quil  a  vaincu,  le  livre  bientôt,  pour  être  dévasté,  aux  sept  princi- 
paux vices,  comme  à  ses  généniux,  desquels  vient  la  multitude  itc 
tous  les  vices  ». 

«  Et,  par  là,  remarque  saint  l'iioinas,  la  prciiùcrc  oly'ertion 
se  trouve  résolue  i>. 

Vad  secunduni  déclare  que  <(  l'orgueil  n'est  pas  la  même 
chose  que  la  vaine  gloire;  mais  il  en  est  la  cause.  C'est  qu'en 
effet,  l'orgueil  recherche  d'une  façon  désordonnée  l'excellence; 
et  la  vaine  gloire  cherche  la  manifestation  de  l'excellence  ». 
—  On  remarquera  cette  différence  entre  l'orgueil  et  la  vaine 
gloire.  La  vainc  gloire  implifiuc  quelque  chose  de  tout  exté- 
rieur et  qui  par  suite  est  plutôt  vain  ou  frivole;  tandis  que 
l'orgueil  se  replie  plutôt  sur  lui-même  cl  a  quelque  chose  de 
sombre  ou  de  farouche. 

Lad  tertium  fail  observer  que  «  si  renvle,  qui  est  un  \icc 
capital,  vient  de  l'or-gueil,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'orgueil  lui- 
même  soit  un  vice  capital  ;  mais  qu'il  est,  au  contraire,  ([uel- 
que  chose  qui  est  au-dessus  des  vices  capitaux  ». 

L'(jrgueil  occupe  une  place  à  pari  dans  lordie  des  péchés.  Il 
remporte  sur  lous  en  gravité  et  en  influence  perverse,  .\ucun 
péché  grave  n'a  sa  raison  de  péché  mortel,  qu'il  n'implique 
et  ne  présuppose  l'orgueil.  Quelques  graves  que  soient  les  au- 
tres péchés  pris  en  eux-mêmes  ou  selon  leurs  raisons  spécia- 
les, ils  tirent  une  gravité  noiivcUe  et  qui  l'emporte  sur  toutes 
les  autres,  du  fait  que  le  motif  de  l'orgueil  de\ient  leur  propie 
motif.  D'autre  part,  bien  fiue  lous  les  ])échés  ne  |)ro\icnnenl 
pas  de  ce  motif  de  l'orgut'il  [uis  en  lui-même  cl  considéré 
exi)ressémûiit,  il  n'en  est  aucun  (|ui  ne  puisse  être  causé  par  lui- 
Aussi  bien  n'est-ce  pas  même  au  nombre  des  vices  ou  des  péchés 


588  SOMME    THÉOLOGIQUE. 

capitaux  qu'il  faut  ranger  l'orgueil.  Il  leur  est  encore  supérieur 
et  il  l'emporte  sur  eux  tous.  Son  rôle  et  son  titre  ne  se  défi- 
nissent que  par  ces  mots  :  le  roi  et  le  père  de  tous  les  vices. 
—  Mais,  précisément,  à  l'occasion  du  péché  de  l'orgueil  consi- 
déré en  lui-même,  «  nous  devons  traiter  du  péché  du  premier 
homme,  qui  »,  nous  le  verrons,  «  fut  produit  par  l'orgueil. 
Et,  à  ce  sujet,  nous  traiterons  :  premièrement,  de  ce  péché  du 
premier  homme;  secondement,  de  sa  peine;  troisièmement, 
de  la  tentation  qui  induisit  l'homme  à  pécher  ».  —  Le  pre- 
mier point  va  faire  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  CLXIII 


DU  PECHE  DU  PREMIEH   HOMME 


CpUe  question  comprend  quatre  ailicles  : 

1°  Si  le  premier  péché  de  l'iiomme  fut  l'orgueil? 

2°  Ce  que  le  premier  homme  rechercha  en  péchant? 

3°  Si  son  péché  a  été  plus  grave  que  tous  les  autres  péchés? 

4"  Quel  est  celui  qui  a  le  plus  péché,  de  l'homme  ou  de  la  femme? 


Article  Premieu. 
Si  l'orgueil  fut  le  péché  du  premier  homme? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  l'orgueil  ne  fut  pas 
le  péché  du  premier  homme  ».  —  La  première  arguë  du  mot 
de  «  l'Apôtre  »,  qui  «  dit,  aux  Romains,  ch.  v  (v.  ig),  que  par- 
la désobéissance  d'un  seul  homme,  beaucoup  ont  été  constitués 
pécheurs.  Or,  c'est  le  péché  du  premier  homme  qui  a  fait  qu'un 
grand  nombre  ont  été  constitués  péciieurs  par  le  péché  origi- 
nel. Donc  c'est  la  désobéissance  qui  fut  lo  péché  du  premier 
homme;  et  non  l'orgueil  ».  —  La  seconde  objection  en  appelle 
à  »  saint  Ambroise  »,  qui  «  dit,  sur  saint  Luc  (ch.  vi,  v.  o), 
que  le  démon  tenta  le  Christ  dans  l'ordre  même  où  il  fit  lom- 
ber  le  premier  homme.  Or,  le  Christ  a  été  tenté  d'abord  de 
gourmandise,  comme  on  le  voit  par  saint  Matthieu,  ch.  iv 
(v.  3),  alors  qu'il  lui  fut  dit  :  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  dis  que 
ces  pierres  deviennent  des  pains.  Doue  le  premier  péché  du  pre- 
mier homme  ne  fut  pas  l'orgueil,  mais  la  gourmandise  ».  — 
La  troisième  objection  fait  remarquer  que  u  l'homme  pécha  à 
la  suggestion  du  démon.  Or,  le  démon  (enta  l'Iiomnie  en  lui 
promettant  la  science;  comme  on  le  voit  ilans  la  (!en(:\e,  cli.  mi 
(v.  b).  Donc  le  premier  désordre  de  l'hoiniiie  l'ul  dans  le  désir 


Sqo  somme  tiieologique. 

de  la  science;  ce  qui  appartient  à  la  curiosité.  Et,  par  consé- 
quent, la  curiosité  fut  le  premier  péché;  non  l'orgueil  ».  —  La 
quatrième  objection  cite  un  texte  de  «  la  glose  »,  qui,  «  sur 
celte  parole  de  la  piemière  Épître  à  Timolhée,  ch.  it  (v.  i/|)  : 
C'est  la  femme,  qui,  séduite,  est  tombée  dans  la  transgression, 
dit  :  L'Aputre  a  appelé  proprement  séduction  ce  qui  fit  que  la 
chose  qui  était  suggérée,  alors  qu'elle  était  fausse,  fat  tenue  pour 
vraie;  c'est-à-dire  que  Dieu  leur  avait  défendu  de  loucher  à  cet 
arbre,  parce  qu'il  savait  que  s'ils  y  touchaient  ils  seraient  comme 
des  dieux  ;  comme  s'il  leur  avait  envié  la  divinité,  Lui  qui  les  avait 
faits  hommes.  Or,  croire  cela  appartient  à  l'infidélité.  Donc  le 
premier  péché  de  l'homme  fut  l'infidélité  ;  et  non  pas  l'or- 
gueil ». 

L'argument  sed  contra  s'appuie  sur  le  texte  de  l'Ecclésiasti- 
que, ch.  X  (v.  i5),  oiî  «  il  est  dit  :  Le  commencement  de  tout 
péché  est  l'orgueil.  Or,  le  péché  du  premier  homme  est  le  com- 
mencement de  tout  péché  »,  parmi  les  hommes,  «  selon  cette 
parole  de  l'Épître  aux  Romains,  ch.  v  (v.  la)  ;  Pur  un  seul 
homme  le  péché  est  entré  en  ce  monde.  Donc  le  premier  péché 
de  l'homme  fut  l'orgueil  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  d'abord  cette  remar- 
que, très  importante  ici,  que  «  pour  un  même  péché,  des  mou- 
vements nombreux  peuvent  concourir;  et  parmi  eux,  celui-là 
a  la  raison  de  premier  péché,  dans  lequel  d'abord  le  désordre 
se  trouve.  Or,  poursuit  le  saint  Docteur,  il  est  manifeste  que  le 
désordre  se  trouve  d'abord  dans  le  mouvement  intérieur  de 
l'âme,  avant  d'être  dans  l'acte  extérieur  du  corps;  parce  que, 
comme  le  clit  saint  Augustin,  au  livre  1  de  la  Cité  de  Dieu 
(ch.  xvin),  tu  sainteté  du  corps  ne  se  perd  pas  tant  que  demeure 
la  scdnteté  de  l'âme.  De  même,  parmi  les  mouvements  intérieurs, 
la  partie  affective  ou  l'appétit  se  meut  vers  la  fin  avant  de  se 
mouvoir  vers  ce  qui  est  recherché  pour  la  fin  et  en  raison  de 
la  fin.  Il  s'ensuit  que  le  piemier  péché  de  l'homme  se  trouva 
là  où  put  être  le  premier  désir  d'une  fin  désordonnée.  D'autre 
part,  l'homme  se  trouvait  ainsi  constitué,  dans  l'état  d'inno- 
cence, ([u'il  n'y  avait  aucune  révolte  de  la  chair  à  l'endroit  de 
l'esprit.  Par  conséquent,  le  preuiier  désordre  de  la  partie  allée- 
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live  dans  l'iiomme  ne  put  pas  èlro  en  ce  qu'il  aurait  recherché 
quelque  bien  sensible  vers  lequel  se  porto  la  concupiscence  de 
la  chair  contre  l'ordre  de  la  raison.  Il  demeure  donc  que  le 
premier  désordre  de  la  partie  afTectlve  dans  l'homme  fut  en  ce 
(piil  rechercha  quel({uc  bien  spirituel  d'une  façon  désordon- 
née. Et  parce  qu'il  ne  l'aurait  pas  recherché  d'une  façon  désor- 
donnée, s'il  l'eût  voulu  selon  la  mesure  fixée  pour  lui  par  la 
règle  divine,  c'est  donc  que  son  premier  péché  fut  en  ce  qu'il 
rechercha  quelque  bien  spirituel  au-dessus  de  sa  mesure;  chose 
qui  appartient  à  l'oigucil.  D'oîi  il  suit  manifestement  que  le 
|)iemier  péché  de  l'homme  fut  l'orgueil  ». 

Vad  prbiinin  répond  que  «  le  fait  de  ne  pas  obéir  au  précepte 
divin  ne  fut  pas  voulu  par  lui-même  de  la  pari  de  l'iiomme; 
car  ceci  ne  pouvait  arri\er  cfuen  présupposant  un  désordre 
dans  la  volonté.  Il  demeure  donc  que  l'homme  ne  voulut  cela 
que  pour  autre  chose  ou  en  raison  d'autre  chose.  Or,  la  pre- 
mière chose  qu'il  voulut  d'une  façon  désordonnée  fut  sa  pro- 
pre excellence.  Et,  par  conséquent,  la  désobéissance  fut  causée 
en  lui  par  l'orgueil.  C'est  ce  que  dit  saint  .Vugustin,  à  Orose 
(cf.  Dialof/ue  des  Soicanle-cinq  Questions,  q.  iv,  parmi  les  œu- 
vres de  S.  Augustin),  que  Y  homme  élevé  par  l'orgueil,  obéit  à  la 
suggestion  du  démon,  et  méprisa  le  précepte  de  Dieu  <k  —  Dieu 
avait  donné  un  précepte  à  l'homme.  Ce  précepte  portait  sur  le 
fait  de  ne  pas  manger  du  fruit  de  tel  arbre.  Transgresser  le  pré- 
cepte pour  le  fait  même  do  le  transgresser  ne  pouvait  être  chose 
voulue  de  l'iiomme.  11  fallait  qu'il  eût  un  motif.  Et  ce  motif 
ne  put  être  c^uc  celui  (\i.'  lorguoil,  c'ost-à-dire  l'amour  de  sa 
propre  excellence,  voulant  être  quelque  chose  de  plus  que  ce 
que  Dieu  l'avait  fait. 

Uad  secundum  accorde  que  «  dans  le  péché  des  premiers 
parents,  la  gourmandise  aussi  eut  sa  place  ;  car  il  est  dit  dans 
la  Genèse,  ch.  ni  (v.  (!)  :  La  femme  oit  que  le  fruit  de  l'arbre 
rtait  bon  à  manger,  et  Ijeau  à  voir,  el  d'un  aspect  agréable;  el  elle 
le  mangea.  Toutefois,  ce  no  fut  pas  la  bonté  elle-même  ou  la 
beauté  du  fruit  qui  fut  le  premier  molif  qui  porta  la  femme  à 
pécher;  mais  plutcM  la  suggestion  du  démon,  qui  dit  (v.  ,'>)  : 
Vos   yeux  s'ouvriront  el   vous   serez  comme   des  dieu.r    >< .    Si    la 
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femme  ne  s'était  d'abord  arrêtée  à  ces  paroles  et  à  ce  qu'elles 
promettaient,  le  fruit  défendu  n'aurait  pas  eu  pour  elle  l'attrait 
dont  parle  la  Genèse.  «  Or,  en  désirant  ce  que  le  démon  lui  . 
promettait,  la  femme  encourut  le  péché  d'orgueil.  Et  c'est 
pourquoi  le  péché  de  la  gourmandise  découla  du  péché  d'oi- 
gueil  1). 

L'cfd  leiiuun  déclare  que  «  le  désir  de  la  science  fut  causé 
dans  les  premiers  parents,  par  l'amour  désordonné  de  la  propre 
excellence.  Aussi  bien,  dans  les  paroles  du  serpent,  il  est  mis 
d'abord  :  Vous  sere:  comme  des  dieux;  et  puis,  il  est  ajouté  : 
Sarhunl  le  bien  et  le  mal  ».  La  science  n'était  qu'un  moyen.  Ce 
qui  était  cherché  premièrement  et  par  soi,  c'était  la  propre 
excellence. 

L'ad  (juurtuni  fait  observer  que  «  comme  saint  Augustin  le 
dit,  au  livre  XI  du  Commentaire  littéral  delà  Genèse  (ch.  xxx), 
la  femme  n'eût  pas  cru  que  Dieu  les  avait  empêchés  de  toucher  à 
une  chose  bonne  et  utile,  si  déjà  ne  se  fui  trouvé  dcms  son  cœur 
l'amour  de  son  propre  pouvoir  et  une  certaine  présomption  orgueil- 
leuse d'elle-même.  Ceci  toutefois  ne  doit  pas  s'entendre  comme 
si  l'orgueil  avait  précédé  la  suggestion  du  serpent;  mais  parce 
que  tout  de  suite  après  la  suggestion  du  serpent,  l'élévation  de 
l'orgueil  envahit  le  cœur  de  la  femme,  d'oii  il  s'ensuivit  qu'elle 
crut  être  vrai  ce  que  le  démon  disait  ».  —  L'infidélité,  ou  le 
péché  contre  la  foi,  fut  donc  précédé,  lui  aussi,  par  le  péché 
d'orgueil. 

Le  péché  dii  premier  iionnnc  fut  un  péché  d'orgueil.  Non 
pas  qu'il  n'ait  péché  (pu-  par  orgueil  dans  ce  premier  péché; 
mais  parce  que  de  tous  les  mouvements  désordonnés  ou  pecca- 
mineux  qui  se  trouvèrent  dans  son  acte,  le  premier  fut  le 
mouvement  de  l'orgueil,  ou  la  recherche  de  sa  propre  cxcel- 
jence,  en  voulant  sortir  des  limites  que  Dieu  lui  avait  fixées. 
—  Mais  cette  excellence  désordonnée  (jue  l'homme  voulut  et 
qui  constitue  ce  qu'il  y  eut  de  tout  i)remier  dans  son  péché, 
quelle  fut-elle?  Qu'est-ce  donc  (piil  rcclnMclia  ainsi  et  qu'il 
voulut  pour  lui-même,  usurpant  sur  Icsdroilsde  Dieu!'  Devons- 
nous  dire  que  ce  fut  la  divine  ressemblance;  c'est-à-dire  qu'il 
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voulut  être  scinlilablc  à  Dieu!'  Saiiil  Thomas  va  nous  répondre 
à  l'article;  (jui  suit. 


Article  H. 

Si  l'orgueil  de  l'homme  fut  en  ce  qu'il  rechercha   la 
divine   ressemblance? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  »  l'orgueil  du  premier 
homme  ne  fut  pas  en  ce  qu'il  rechercha  la  divine  ressem- 
blance ».  —  La  première  dit  que  o  nul  ne  pèche  en  recherclianl 
ce  qui  lui  coiivienl  selon  sa  nature.  Or,  la  ressemblance  de 
Dieu  convient  à  l'homme  selon  sa  nature.  11  est  dit,  en  ellèt, 
dans  la  Genèse,  ch.  i  (v.  2G)  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et 
à  notre  ressemblance.  Donc  l'homme  ne  pécha  point  en  recher- 
chant la  divine  ressemblance  ».  —  La  seconde  objection 
remarque  qu'  «  en  cela,  le  premier  homme  paraît  avoir 
recherché  la  divine  ressemblance,  qu'il  jouirait  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  ;  car  c'est  cela  que  le  démon  lui  suggérait  : 
Vous  serc:  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal  (Genèse, 
ch.  ni,  v.  5).  Or,  le  désir  de  la  science  est  naturel  à  l'homme  ; 
selon  cette  parole  d'Arislote,  au  commencement  de  la  Méta- 
physifjite  (liv.  I,  ch.  r,  n.  i  ;  de  S.  Th.,  leç.  1)  :  Tous  les  hommes 
désirent  naturellement  savoir.  Donc  l'homme  ne  pécha  point  en 
rechei'chant  la  divine  ressemblance  ».  —  La  troisième  objec- 
tion déclare  (|u'  «  aucun  homme  sage  ne  choisit  ce  qui  est 
impossible.  Or,  le  premier  homme  était  doué  de  sagesse  ; 
selon  celte  parole  de  V  Ecclésiastique,  ch.  xvii  (v.  5)  :  //  les 
remplit  de  la  science  de  l'intelligence.  Fuis  donc  que  tout  jjéché 
consiste  dans  la  recherche  délibérée,  qui  est  l'élection,  il 
semble  que  le  premier  homme  n'aura  point  péché  en  recher- 
chant quelque  chose  d'impossible.  D'autre  part,  il  est  impos- 
sible que  l'homme  soit  semblable  à  Dieu  ;  selon  celte  parole 
de  VExode,  ch.  xv  (v.  n)  :  Qui  donc  est  semblable  à  vous,  parmi 
les  forts,  li  Seigneur  ?  Donc  le  prcMuicr  homme  ne  pécha  point 
en  recherchant  la  divine  ressemblance  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  «  sur  cette  parole  du 
Xlir.  —  I.q  Force  el  Ut  Tempérance.  38 
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psaume  (lxviii,  v.  5)  :  Ce  que  je  n'avais  pas  dérobé,  il  fallait  que 
je  le  rende,  saint  Augustin  dit  (clans  la  glose)  :  Adam  et  Eve 
voulurent  dérober  la  divinité  ;  et  ils  perdirent  la  félicité  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  qu'  «  il  est  une 
double  similitude  ou  ressemblance.  —  L'une,  qui  aboutit  à 
l'égalité  parfaite.  Cette  ressemblance  à  Dieu,  les  premiers 
parents  ne  la  recherchèrent  point;  car  une  telle  ressemblance 
à  Dieu  ne  vient  pas  à  l'esprit,  surtout  de  celui  qui  est  sage.  — 
Mais  il  est  une  autre  ressemblance  ou  similitude,  qui  consiste 
dans  rimitation,  selon  qu'il  est  possible  à  la  créature  d'imiter 
Dieu  :  pour  autant  qu'elle  veut  participer  quelque  chose  de  la 
simililude  ou  ressemblance  divine,  selon  son  mode  ou  sa 
mesure.  Aussi  bien  saint  Denys  dit,  au  livre  IX  des  Noms  Dituns 
(de  S.  Th.,  leç.  3)  :  Les  mêmes  choses  sont  semblables  à  Dieu  et 
dissemblables  :  semblables,  selon  qu'elles  arrivent  à  l'imiter  ;  dissem- 
blables, selon  que  les  choses  causées  ont  moins  que  n'a  la  cause. 
Or,  tout  bien  qui  existe  dans  la  créature  est  une  certaine 
ressemblance  participée  du  premier  bien.  Il  s'ensuit  que  par 
cela  même  que  l'homme  recherche  un  bien  spirituel  au-dessus 
de  sa  mesure,  comme  il  a  été  dit  (art.  préc),  il  recherche  la 
divine  ressemblance  d'une  manière  désordonnée.  —  Toutefois, 
il  faut  considérer  que  le  désir  ou  la  recherche  porte  sur  une 
chose  (jue  l'on  n'a  pas.  Or,  le  bien  spirituel,  selon  lequel  la 
créature  raisonnable  participe  la  divine  ressemblance,  peut  se 
prendre  en  raison  de  trois  choses.  —  D'abord,  selon  l'èlrc 
même  de  nature.  Cette  ressemblance  fui  impiimée  dans 
l'homme  dès  le  principe  de  sa  création  ;  car  il  est  dit  de 
lui,  dans  la  Genèse,  ch.  i  (v.  26,  27),  que  Dieu  le  Jit  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance;  elle  fut  aussi  imprimée  dans 
l'ange:  car  il  est  dit  de  lui,  dans  Ezéchiel,  ch.  xxvni  (v.  12); 
Toi,  le  sceau  de  sa  ressemblance.  —  Secondement,  quant  à  la 
connaissance.  Et  cette  ressemblance  encore,  l'ange  la  reçut 
dans  sa  ciéalion  ;  aussi  bien  dans  le  texte  précité,  après  qu'il 
avait  été  dit  :  Toi,  le  sceau  de  sa  ressemblance,  il  est  ajouté 
tout  de  suite  :  plein  de  sagesse.  Mais  le  premier  homme,  dans 
sa  création,  n'avait  pas  encore  atteint  celte  l'csscmblance  d'une 
façon  actuelle,  mais  seulement  en  puissance  »  :  en  ce  sens  que 
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sa  nature  ne  comportait  pas,  comme  la  nature  de  l'ange,  ([u'il 
eût,  dès  le  début  de  son  être,  tout  ce  qu'il  lui  était  possible 
d'avoir,  dans  l'ordre  même  où  il  était,  en  lait  de  connais- 
sance: il  était  dans  sa  nature  de  devoir  s'y  perfectionner,  à 
mesure  que  sa  vie  se  développerait.  —  n  Troisièmement,  quant 
à  la  puissance  d'agir  j)  ou  tpiant  aux  actes  qui  pouvaient  être 
produits.  «  Cette  similitude  ou  ressemblance,  ni  l'ange  ni 
riiomme  ne  l'avaient  obtenue  au  coinniencement  de  leur 
créalion  ;  car  il  restait  à  l'un  et  à  l'autre  quelque  chose  à  faire 
ou  quelque  acte  à  accomplir  par  lef[uel  ils  parviendraient  à  la 
béatitude.  —  Il  suit  de  là  (pie  si  luii  cl  l'autre,  savoii-  le 
démon  et  le  premier  homme,  ont  rccliciclié  d'une  façon  désor- 
donnée la  divine  ressendjlance,  aiiciin  deux  ne  pécha  en 
recherchant  la  similitude  ou  la  resseudjiance  de  nature.  Mais 
le  premier  homme  pécha  principalement  en  recherchant  la 
ressemhlance  ou  la  similitude  de  Dieu  ([uant  à  la  science  du 
bien  el  du  mal,  comme  le  démon  le  lui  suggéra:  en  ce  sens 
que  par  la  vertu  de  sa  projjre  nature  il  se  déterminât  à  soi- 
même  ce  qu'il  est  bon  ou  ce  qu'il  est  mal  de  faire  »,  «  afin 
que,  comme  Dieu,  par  la  lumière  de  sa  nature,  régit  toutes 
choses,  de  même  l'honime  par  la  lumière  de  sa  nature,  sans  le 
secours  d'une  lumière  extérieure,  |)ùl  se  régir  lui-même  en 
toutes  les  autres  choses  »,  ;iiiisi  <[mc  l'cxiilique  saint  Thomas 
dans  le  Commentaire  sur  les  Senlenccs ,  liv.  II,  dist.  xxn,  q.  1, 
art.  "i,  ad  2"™  ;  «  ou  encore,  ajoute  ici  saint  Thomas,  en  ce  sens 
que  par  lui-mêtne  il  connût  à  l'avance  ce  qui  devait  lui 
arriver  de  bon  ou  de  mauvais.  Et,  secondairement,  il  pécha  en 
recherchant  la  ressemblance  ou  la  similitude  de  Dieu  quant  à 
sa  propre  puissance  d'agir,  en  ce  sens  qu'il  pût  agir  par  la 
vertu  lie  sa  propre  nature  à  l'effet  d'obtenir  la  béatitude  ;  d'oi'i 
saint  Augustin  dit,  dans  le  livre  XI  du  Coniinenlaire  liltérai  de 
il  Genèse  (ch.  xxx),  qu'«  l'espril  ou  au  cœur  de  la  femme 
s^iUacha  iainonr  de  su  propre  puissance.  — ■  Le  démon,  lui, 
pécha  en  recherchanl  la  ressemblance  ou  la  similitude  de 
Dieu,  (juant  à  la  |)uissance  dagir;  ce  (|ui  a  fait  dire  à  saint 
Augustin,  dans  le  livre  de  la  \raie  lîelujiitn  (ch.  xin),  qu'j7 
voulut  jouir  de  sa  puissance  plutùl   i/ue  de  celle  de  Dieu  »  :    il 
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voulut  se  suffire,  par  son  action,  à  l'ellet  d'être  heureux, 
comme  Dieu  Lui-même  se  suffit.  —  Toutefois,  l'un  et  l'autre 
voulut,  en  quelque  manière,  s'égaler  à  Dieu,  en  ce  sens  que 
l'un  et  l'autre  voulut  s'appuyer  sur  soi,  en  méprisant  l'ordre 
de  la  règle  divine  ».  —  On  aura  remarqué  le  surcroît  de 
lumière  que  cet  article  projette  sur  le  péché  de  l'ange,  en 
même  temps  (ju'il  éclaire  si  excellemment  le  péché  du  pre- 
mier homme. 

l.'ad  primarn  répond  que  »  cette  ohjeclion  procède  de  la  simi- 
litude de  nature  ;  et  ce  n'est  pas  de  la  recherche  ou  du  désir 
de  cette  similitude,  en  effet,  que  l'homme  pécha,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  II  (au  corps  de  l'article). 

Vad  secimdum  accorde  que  »  rechercher  la  ressemblance  ou 
la  similitude  de  Dieu,  d'une  façon  absolue,  quant  à  la  science, 
n'est  pas  un  péché.  Mais  rechercher  cette  similitude  ou  ressem- 
blance, d'une  façon  désordonnée,  c'est-à-dire  au-dessus  de  sa 
mesure,  c'est  cela  qui  est  un  péché.  Aussi  bien,  sur  celte 
parole  du  psaume  (lxx,  v.  19)  :  0  Dieu,  qui  sera  semblable  à 
vous  ?  saint  Augustin  dit  (dans  la  glose)  :  Celai  qui,  par  lui- 
même,  veut  être  Dieu,  veut  être  semblable  à  Dieu  d'une  manière 
perverse  :  comme  le  démon,  qui  ne  voulut  pas  demeurer  sous  Lui  ; 
et  l'homme,  qui  ne  voulut  pas,  comme  serviteur,  garder  ses 
préceptes  ». 

L'«(/  tertium  dit  que  «  l'objection  procède  de  la  similitude 
ou  ressemblance  d'égalité  parfaite  et  absolue  ». 

Les  explications  si  lumineuses  de  saint  Thomas,  dans  l'ar- 
ticle que  nous  venons  de  lire,  nous  montrent  que  le  péché  de 
l'ange  et  le  péché  du  premier  homme  furent  essentiellement 
un  péché  de  naturalisme  :  ils  ne  voulurent  pas  rester  dans 
l'ordre  que  Dieu  leur  avait  fixé  ;  et  qui  était  d'attendre  ou  do 
recevoir  de  Lui  :  l'homme,  sa  science  et  son  action  en  vue  de 
sou  bonheur  à  conquérir  ;  l'ange,  cette  action  aussi  en  vue  de 
son  bonheur.  L'un  et  l'autre  voulurent  se  suffire,  comnu' 
Dieu  se  suffit,  ou  trouver  dans  leur  nature  propre  le  bonheur 
que  Dieu  trouve  dans  la  sienne.  Tel  fut  leur  péché  d'orgueil. 
11    est    aisé    de   voir    que   c'est    précisément  celui  du    monde 
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moderne  révolté  contre  Dieu  et  son  bglisc.  C'est,  proprement, 
le  grand  péché  du  laïcisme.  —  Après  avoir  fixé  la  nature  du 
péché  d'orgueil  qui  fut  celui  du  premier  homme,  saint 
Thomas  se  demande  si  ce  péché  l'emporte  en  gravité  sur  tous 
les  autres  péchés  commis  dans  la  suite  parmi  les  hommes.  Il 
va  nous  répondre  à  l'article  qui  suit. 


Article  III. 

Si    le   péché   des   premiers   parents    fut   plus    grave 
que   les  autres  ? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  péché  des  pre- 
miers parents  fut  plus  grave  que  les  autres  ».  —  La  première 
est  un  texte  de  «  saint  Augustin  »,  qui  «  dit,  au  livre  XIV  de 
la  Cité  de  Dieu  (ch.  xv)  :  Il  y  eut  une  grande  inicjuilé  à  pécher,  oh 
il  y  avait  tant  de  facilité  à  ne  pas  pécher.  Or,  les  premiers 
parents  eurent  la  plus  grande  facilité  à  ne  pas  pécher;  car  ils 
n'avaient  rien  en  eux-mêmes  qui  les  portât  à  pécher.  Donc  le 
péché  des  premiers  p.irents  fut  plus  grave  que  les  autres  ».  — 
La  seconde  objection  dit  que  «  la  peine  est  proportionnée  à  la 
faute.  Or,  le  péché  des  premiers  parents  a  été  puni  de  la  peine 
la  plus  grave;  car,  c'est  par  lui  que  la  mort  a  fait  son  entrée 
dans  le  monde,  comme  l'Apôtre  le  dit,  aux  Romains,  ch.  v 
(v.  12).  Donc  ce  péché  a  été  plus  grave  que  les  autres  péchés  ». 
—  La  troisième  objection  fait  observer  que  «  ce  qui  est  pre- 
mier en  n'importe  quel  genre  semble  être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  ce  genre-là,  comme  il  est  dit  au  livre  II  des 
Métaphysiques  (de  S.  Th.,  leç.  2;  —  Did.,  liv.  I",  rh.  i,  m.  5). 
Or,  le  péché  des  premiers  parents  a  été  le  premier  parmi  les 
autres  péchés  des  hommes.  Donc  il  a  été  le  plus  grand  ». 

L'argument  sed  contra  cite  un  texte  d'  "  Origène  »,  qui  dit 
(Péri  Archon,  liv.  I,  ch.  m):  Je  ne  pense  pas  que  ([ueUju' un  de 
ceux  qui  se  sont  trouvés  à  un  degré  suprême  et  parfait,  l'aban- 
donne subitement  et  tombe  ;  mais  il  faut  qu'il  défaille  peu  à  peu  ei 
successivement.  Or,  les  premiers  parents  se  trouvaient  au  degré 
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suprême  cl  parfait.  Donc  leur  premier  péché  ne  fut  pas  le  plus 
grand  de  tous  les  péchés  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  qu'  «  on  peut  dis- 
tinguer une  double  gravité  dans  le  péché  :  l'une,  qui  se  lire 
de  l'espèce  même  du  péché,  auquel  sens  nous  disons  que 
l'adultère  est  un  péché  plus  grave  que  la  simple  fornication  ; 
l'autre,  qui  se  prend  en  raison  de  quelque  circonstance  de  lieu, 
ou  de  personne,  ou  de  temps.  La  première  gravité  est  plus 
esscnlielle  au  péché  et  l'emporte  sur  l'autre.  Aussi  bien  est-ce 
selon  elle  qu'un  péché  est  dit  grave  plutôt  que  selon  la 
seconde.  —  Nous  disons  donc  que  le  péché  du  premier  homme 
ne  fut  pas  le  plus  grave  de  tous  les  péchés  commis  parmi  les 
hommes,  selon  l'espèce  du  péché.  Bien  qu'en  effet  l'orgueil, 
selon  son  espèce,  ait  une  certaine  excellence  »  ou  un  certain 
excès  de  gravité  «  parmi  les  autres  péchés,  toutefois  »,  il  y 
a  des  degrés  dans  l'orgueil  lui-même  ;  et,  par  exemple,  «  l'or- 
gueil dont  quelqu'un  nie  Dieu  ou  le  blasphème,  est  plus 
grand  que  l'orgueil  dont  quelqu'un  recherche  d'une  façon 
désoidonnée  la  divine  ressemblance,  comme  fut  l'orgueil  des 
premiers  parents,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (art.  préc).  Mais,  selon 
la  condition  des  personnes  qui  pèchent,  ce  péché  eut  la  plus 
grande  gravité,  en  raison  de  la  perfection  de  leur  état.  Et  c'est 
pourquoi  il  faut  dire  que  ce  péché  fut  en  un  sens  ou  d'une 
certaine  manière  le  plus  grand,  mais  non  d'une  façon  pure  et 
simple  ». 

Vad  priinurn  fait  observer  que  «  l'objection  procède  de  la 
■gravité  du  péché  qui  se  tire  de  la  circonstance  de  la  personne 
qui  pèche  ». 

L'ad  secunduin  déclare  que  a  la  grandeur  de  la  peine  qui  a 
suivi  ce  péché  ne  lui  correspond  pas  selon  la  grandeur  de  sa 
propre  espèce,  mais  en  tant  qu'il  fut  le  premier;  parce  que  du 
fait  de  ce  péché  se  trouve  interrompue  l'innocence  du  premier 
état,  laquelle  étant  enlevée  toute  la  nature  humaine  s'est 
trouvée  désordonnée  ».  —  Nous  ne  saurions  troj)  remarquer 
cette  réponse  de  saint  Thomas.  Elle  est  la  conlirniation  écla- 
tante de  tout  ce  que  nous  avons  dit  |)lus  haut  sur  la  vraie 
nature  du  péché  originel  et  sur  le  vrai  sens  des  blessures  de 
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la  naluie  humaine  qui  en  ont  été  la  suite.  Aous  voyons,  pat- 
celte  réponse  de  saint  'lliutnas,  que  le  péché  du  premier 
homme  eut  les  eficts  que  nous  savons,  uniquement  parce 
qu'il  fut  h'  premier,  interrompant  l'innocence  du  premier 
étal,  CM  la  i)crsonne  du  père,  lequel  désormais  ne  pouvait  plus 
que  transmettre  une  nature  déchue  ou  désordonnée  eu  égard 
à  son  premier  état. 

L'ad  lertiurn  explique  le  fameux  adage  que  citait  l'objcclion. 
«  Ce  n'est  que  dans  les  choses  qui  sont  de  soi  ordonnées  entre 
elles,  qu'il  faut  que  le  premier  soit  le  plus  grand.  Or,  cet 
ordre  n'est  pas  celui  qui  se  trouve  dans  les  péchés,  où  ce  n'est 
qu'accidentellement  que  l'un  vient  après  l'autre.  Et  donc  il  ne 
s'ensuit  pas  que  le  premier  péché  ait  été  le  plus  grand  ». 

Le  péché  des  premiers  parents,  à  le  considérer  en  lui-même 
ou  selon  sa  raison  propre,  ne  fut  pas  le  plus  grave  de  tous  les 
péchés;  car,  même  dans  l'ordre  de  l'orgueil,  il  est  des  péchés 
qui  o'tit  une  malice  plus  grande  :  tel  celui  de  l'orgueilleux  qui 
va  jusqu'à  nier  Dieu  ou  à  proférer  contre  Lui  des  blasphèmes. 
Mais,  à  considérer  l'état  de  perfection  où  étaient  nos  premiers 
parents,  le  fait  d'avoir  péché  dans  cet  état  constitue  une  cir- 
constance qui  place  leur  péché  au-dessus  de  tous  les  autres 
péchés.  —  Dans  un  dernier  article,  saint  Thomas  se  demande 
quel  est  celui  des  deux,  d'Adan  ou  d'Eve,  qui  a  le  plus 
gravement  péché.  Sa  réponse  achèvera  de  préciser  la  nature 
du  péché  d'orgueil  qui  a  été  déjà  défini  dès  le  premier 
article. 

Article  IV. 
Si  le  péché  d'Adam  fut  plus  grave  que  le  péché  d'Eve  ? 

ïrcjis  objections  veulent  prouver  (jue  «  le  péché  d'Adam  fut 
plus  grave  que  le  péché  d'Kve  ».  —  La  première  arguë  de 
ce  qu'  «  il  est  dit,  dans  la  première  Lpitre  à  TimoUiâe,  ch.  n 
(v.  i.'i),  qu".l(/«//i  ne  fui  pas  séduit,  mais  ce  fat  Eve  ([ni  J'nl 
séduite  lors  île  la  prévaricaliun  ;  par  où  il  semble  que  le  péché 
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de  la  femme  provint  de  l'ignorance;  et  celui  de  l'homme, 
d'une  science  certaine.  Or,  ce  dernier  est  plus  grave  ;  selon 
cette  parole,  marquée  en  saint  Luc,  ch.  xii  (v.  47.  48)  :  Le 
seroUeur  qui  a  connu  la  volonté  de  son  maître  et  qui  n'a  pas  agi 
selon  cette  volonté  sera  frappé  d'un  grand  nombre  de  coups  ;  mais 
celui  qui  ne  l'ayant  pas  connue  a  Jaif  des  choses  qui  sont  dignes 
de  châtiment  ne  recevra  qu'un  petit  nombre  de  coups.  Donc 
Adam  pécha  d'un  péché  plus  grave  ».  — La  seconde  objection 
est  un  texte  de  «  saint  Augustin  »,  qui  «  dit,  au  livre  des  Dix 
dordes  (ch.  m)  :  Si  l'homme  est  la  tète,  il  doit  vivre  mieux  et 
précéder  la  femme  en  toutes  ses  actions,  de  telle  sorte  que  celle-ci 
n'ait  qu'à  l'imiter.  Or,  celui  qui  doit  mieux  faire,  s'il  pèche, 
pèche  plus  gravement.  Donc  Adam  pécha  plus  gravement 
qu'Eve  ne  le  fit  ».  —  La  troisième  objection  fait  observer  que 
u  le  péché  contre  le  Saint-Esprit  parait  être  le  plus  grave.  Or, 
Adam  semble  avoir  péché  contre  le  Saint-Esprit;  car  il  pécha 
en  comptant  sur  la  divine  miséricorde,  ce  qui  est  le  péché  de 
présomption.  Donc  il  semble  qu'Adam  pécha  d'un  péché  plus 
grave  qu'Eve  ne  le  fit  ». 

L'argument  sed  contra  dit  que  «  la  peine  répond  à  la  faute. 
Or,  la  femme  fut  punie  plus  gravement  que  l'homme,  comme 
on  le  voit  dans  la  Genèse,  ch.  m  (v.  16  et  suiv.).  Donc  elle 
pécha  plus  gravement  que  l'homme  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  rappelle  que  «  comme 
il  a  été  dit  (art.  préc),  la  gravité  du  péché  se  considère  plutôt 
selon  l'espèce  du  péché,  que  selon  la  circonstance  de  la  per- 
sonne. Nous  dirons  donc  que  si  nous  considérons  la  condition 
des  deux  personnes,  savoir  de  l'homme  et  de  la  femme,  le 
péché  de  l'homme  fut  plus  grave;  parce  qu'il  était  plus  parfait 
que  la  femme.  Quant  au'  genre  du  péché,  le  péché  de  tous 
deux  fut  égal;  car  ce  fut,  des  deux  côtés,  le  péché  de  l'orgucH. 
Aussi  bien  saint  Augustin  dit,  au  livre  XI  du  Commentaire 
tilféral  de  la  Genèse  (ch.  xxxv),  que  la  femme  excuse  son  péché 
en  un  sexe  inégal  mais  avec  un  scmi)lable  orgueil.  Ce  fut 
([uant  à  l'espèce  de  ce  péché  d'orgueil,  que  la  femme  pécha 
plus  gravement  que  l'homme,  pour  une  triple  raison.  — 
D'abord,  parce  que  la  femme   s'éleva  plus  que  l'homme.   La 
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femme  ciul,  en  efTel,  être  vrai  ce  que  le  serpent  lui  dil,  savoir 
que  Dieu  leur  avait  défendu  de  manger  du  fruit  de  larbre,  de 
peur  qu'ils  ne  parvinssent  à  lui  ressembler;  et,  par  suite,  en 
voulant  atteindre  la  similitude  divine  par  la  manducation  du 
fruit  défendu,  son  orgueil  s'éleva  jusqu'à  vouloir  obtenir 
quelque  chose  contre  la  volonté  de  Dieu.  L'homme  ne  crut 
pas  que  cela  fût  vrai.  Aussi  bien  ne  voulut-il  pas  obtenir  la 
divine  similitude  contre  la  volonté  de  Dieu;  mais  son  orgueil 
consista  à  vouloir  l'obtenir  par  lui-même.  —  La  seconde  raison 
est  que  la  femme  non  seulement  commit  le  péché  elle-même, 
mais  elle  suggéra  le  péché  à  l'homme.  Aussi  bien  elle  i)écha 
et  contre  Dieu  et  contre  le  prochain.  —  La  troisième  raison 
est  que  le  péché  de  l'homme  se  trouve  diminué  en  ce  qu'il 
consentit  au  péché  par  une  certaine  bienveillance  d'amitié,  qui 
fait  que  souvent  on  offense  Dieu  pour  ne  pas  se  faire  un  ennemi 
de  son  ami;  chose  (/u'il  n'aurait  pas  dû  faire,  comme  le  montre 
la  sentence  divine,  ainsi  que  saint  Augustin  le  dit  (livre  précité, 
ch.  x\ii).  —  Et  par  là  on  voit  que  le  péché  de  la  femme  fut 
plus  grave  que  celui  de  l'homme  ». 

Uad  primum  déclare  que  »  cette  séduction  de  la  femme  fut 
la  suite  du  mouvement  d'orgueil  qui  avait  précédé.  Et  voilà 
pourquoi  une  telle  ignorance  n'excuse  pas  son  péché,  mais 
l'aggrave  :  en  ce  sens  que  par  ignorance  elle  s'éleva  à  un  plus 
grand  orgueil  ».  —  Cette  réponse  complète  et  explique  la  pre- 
mière des  trois  raisons  données  au  corps  de  l'article.  Elle- 
même  se  trouve  éclairée  d'une  réponse  analogue,  qu'il  importe 
de  reproduire  ici  et  que  nous  lisons  dans  les  Questions  dispu- 
tées, de  la  Vérilé,  q.  i8,  art.  6,  ad  .?"".  —  L'objection  était 
celle-ci  :  —  «  La  femme,  en  entendant  la  promesse  du  ser- 
pent, espéra  pouvoir  l'obtenir;  sans  quoi  c'eût  été  une  folie 
de  la  désirer,  et  cependant,  avant  le  péché,  il  n'y  eut  |)oinl  de 
folie  dans  la  femme.  Or,  nul  n'espère  obtenir  ce  (ju'il  lient 
pour  impossible.  Puis  donc  que  la  chose  ([uo  promettait  le 
démon  était  impossible,  il  semble  que  la  femme,  croyant  cela, 
avant  son  péché,  fut  trompée  ».  D'où  il  suivrai!  ([ue  l'Iiomme 
était  suscc])tible  d'erreur,  même  dans  l'étal  tl'innoccnce;  con- 
Iraireiiicnt  ;i  ce  que  nous  avons  élabli  dans  la  Première  Partie, 
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q.  94,  art.  4.  —  Saint  Thomas  répond  :  «  La  femme  espéra 
qu'elle  pourrait  avoir  d'une  certaine  manière  ce  que  le  ser- 
pent lui  promettait,  et  elle  crut  que  cela  était  possible  d'une 
certaine  manière;  et  en  cela  elle  fut  séduite  ou  trompée,  selon 
que  le  dit  saint  Paul  dans  la  première  épître  à  Timolhée,  ch.  11 
(v.  i4).  Mais  cette  séduction  fut  précédée  d'un  certain  mou- 
vement d'orgueil  par  lequel  elle  désira  d'une  façon  désordon- 
née sa  propre  excellence  qu'elle  conçut  tout  de  suite  en  enten- 
dant les  paroles  du  serpent,  comme  il  arrive  souvent  que  les 
hommes  en  entendant  certaines  paroles  flatteuses  s'élèvent  au- 
dessus  d'eux-mêmes.  Ce  premier  mouvement  d'orgueil  qui 
jjrécéda  la  séduction,  porta  sur  sa  propre  excellence  en  géné- 
ral, et  ce  fut  le  premier  péché;  ce  premier  péché  fut  suivi  de 
la  séduction,  qui  lui  fit  croire  que  ce  que  le  serpent  disait  était 
vrai  »  :  et  en  cela,  il  y  eut  erreur;  mais  l'erreur,  on  le  voit, 
avait  été  précédée  du  premier  péché  d'orgueil,  qui  déjà  avait 
fait  perdre  la  grâce.  «  La  séduction  elle-même  fut  suivie  d'un 
second  mouvement  d'orgueil,  par  lequel  la  femme  désira  déter- 
minément  cette  excellence  que  le  démon  lui  promettait  »  et 
qui  consistait  à  vouloir  obtenir  la  divine  similitude  contraire- 
ment à  la  volonté  de  Dieu.  —  C'est  ce  second  mouvement  d'or- 
gueil, dans  la  femme,  qui  fit  que  son  péché  fut  plus  grand  que 
celui  d'Adam.' Adam,  en  effet,  n'eut  que  le  premier  mouve- 
ment d'orgueil;  ou,  du  moins,  son  mouvement  d'orgueil  ne 
fut  point  avec  un  mélange  d'erreur  dans  son  esprit  :  il  ne  pécha 
que  par  faiblesse  pour  sa  femme,  non  pour  avoir  été  trompé 
comme  elle. 

L'arf  seciindiun  fait  observer  que  «  cette  objection  procède  de 
la  circonstance  de  la  condition  de  la  personne  ;  en  raison  de 
laquelle  le  péché  de  l'homme  fut  plus  grave  sous  un  certain 
rapport  ». 

h'ad  Iciiiuin  répond  que  <(  l'homme  ne  compta  pas  sur  la 
divine  miséricorde  jusqu'à  mépriser  la  divine  justice,  ce  qui 
constitue  le  péché  contre  le  Saint-Esprit;  mais,  parce  que, 
selon  que  le  dit  saint  Augustin,  au  livre  XI  du  Commentaire 
liHânildc  la  Genèse  (ou  plutôt  dans  l(i  CiW-  de  Dieu,  livre  XIV, 
ch.  xi),  n  ayant  pas  éprouvé  la  sévérité  divine,  il  crut  ce  péché 
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véniel,  c'esl-à-dirc  facilenienl  pardonnable  ».  —  Et  voilà  donc 
la  grande  dilleience  entre  Adam  et  Kve,  dan.s  le  péché  ;  Kve 
crut  qu'elle  aurait  quelque  chose  contrairement  à  la  volonté  de 
Dieu;  Adam  se  persuada  que  mémo  en  tran.sgressanl  l'ordre 
divin,  il  ne  lui  arriverait  aucun  mal;  et  il  voulut  faire  le-xpé- 
rience  de  ce  qu'il  pouvait  être  sans  rester  dans  l'ordre  (jue  Dieu 
lui  avait  marqué. 

A|)rcsavoir  étudié  en  lui-même  le  péché  des  premiers  parents, 
qui  fut  un  péché  d'orgueil,  saint  Thomas  nous  invile  à  «  con- 
sidérer la  peine  de  ce  premier  péché  ».  Ce  va  êtie  l'objet  de 
la  question  suivante. 


QUESTION  CLXIV 


DE  LA  PEINE  DU  PREMIER  PECHE 


Cette  question  comprend  deux  articles  : 

1°  De  la  mort,  qui  est  la  peine  commune. 

2°  Des  autres  peines  particulières  qui  sont  assignées  dans  la  Genèse. 


Article  Premieh. 
Si  la  mort  est  la  peine  du  péché  des  premiers  parents? 

Nous  avons  ici  huit  objections.  Elles  veulent  prouver  que 
(I  la  mort  n'est  point  la  peine  du  péché  des  premiers  parents  n. 
—  La  première  déclare  que  «  ce  qui  est  naturel  à  l'homme  ne 
peut  pas  être  dit  la  peine  du  péché  ;  parce  que  le  péché  ne  per- 
fectionne pas  la  nature,  mais  la  vicie.  Or,  la  mort  est  naturelle 
à  l'homme  :  cela  ressort  de  ce  que  son  corps  est  composé  d'élé- 
ments contraires,  et  aussi  de  ce  que  le  mot  niorlel  est  mis  dans 
la  définition  de  l'homme  (cf.  Aristote,  Second  livre  des  Analy- 
tiques, liv.  11,  ch.  v,  n.  6;  de  S.  Th.,  leç.  4)-  Donc  la  mort 
n'est  pas  la  peine  du  péché  des  premiers  parents  ».  —  La 
seconde  objection  fait  observer  que  «  la  mort  et  les  autres 
défauts  corporels  se  trouvent  semblablement  dans  l'homme 
comme  aussi  dans  les  autres  animaux;  selon  celle  parole  de 
VEcrlésiaste,  ch.  m  (v.  ig)  :  Il  est  une  nié  nie  fin  pour  l'homme  et 
pour  les  animaux;  et  la  condition  est  la  même  pour  eux.  Or,  dans 
les  animaux  sans  raison  la  morl  n'est  point  la  peine  du  péché. 
Donc  elle  ne  l'est  pas  non  plus  dans  les  hommes  ».  —  La  troi- 
sième objection  remarque  que  «  le  péché  des  premiers  parents 
fut  le  péché  de  personnes  spéciales.  Or,  la  mort  se  retrouve 
dans  toute  la  nakjrc  iiumainc.  Donc  il  ne  semble  pas  qu'elle 
soit  la  peine  du  péché  des  premiers  parents  ».  —  La  quatrième 
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objection  dit  que  «  tous  viennent  également  des  jjremiers 
parents.  Si  donc  la  mort  était  la  ])eine  du  péché  des  premiers 
parents,  il  s'ensuivrait  fjuc  tous  les  hommes  soufl'riraienl  la 
mort  de  la  même  manière.  Chosequi  est  manifeslement  fausse: 
car  les  uns  meurent  plutôt  que  les  autres,  et  aussi  il  en  est  qui 
meurent  d'une  mort  plus  pénible.  Donc  la  mort  n'est  point  la 
peine  du  piemier  péché  ».  —  La  cinquième  objection  rappelle 
que  «  le  mal  de  la  peine  vient  de  Dieu,  comme  il  a  été  vu  plus 
haut  (q.  19,  art.  i,  ad  .7"'";  I  p.,  q.  4ï^.  art.  G;  q.  4y,  art.  2). 
Or,  la  mort  ne  semble  pas  venir  de  Dieu.  Il  est  dit,  en  elVet,  au 
livre  de  la  Sagesse,  ch.  i  (v.  i3),  que  Dieu  n'a  point  fait  la 
mort.  Donc  la  mort  n'est  point  la  peine  du  premier  péché  ». 
—  La  sixième  objection  arguë  de  ce  cpie  «  les  peines  ne  sem- 
blent pas  être  méritoires;  car  le  mérite  est  contenu  sous  le 
bien,  tandis  que  la  peine  est  contenue  sous  le  mal.  Or,  la  mort 
quelquefois  est  méritoire;  comme  on  le  voit  pour  la  mort  des 
martyrs.  Donc  il  semble  que  la  mort  n'est  pas  une  peine  ».  — 
La  septième  objection  s'appuie  sur  ce  que  «  la  peine  paraît 
être  aHlictive.  Or,  la  mort  ne  peut  pas  être  afllictive,  à  ce  qu'il 
semble;  car  lorsque  la  mort  existe,  l'homme  ne  sent  plus  rien  ; 
et  tant  que  la  mort  n'est  pas,  elle  ne  peut  pas  être  sentie. 
Donc  la  mort  n'est  point  la  peine  du  péché  ». —  La  huitième 
objection  fait  cette  remarque  :  c  Si  la  mort  était  la  peine  du 
péché,  elle  aurait  suivi  le  péché  immédiatement.  Or,  cela  n'est 
pas  vrai;  caries  premiers  parents,  après  leur  péché,  vécurent 
longtemps,  comme  on  le  voit  par  la  Genèse,  ch.  iv  (v.  2J  et 
suiv.  ;  ch.  v,  v.  !\,  5).  Donc  la  mort  ne  semble  pas  être  la  peine 
du  péché  ». 

L'argument  sed  contra  apporte  le  fameux  texte  où  "  l'Apôtre  » 
saint  Paul,  u  dit,  dans  son  épîlre  aux  Homains,  ch.  v  (v.  12)  : 
Par  un  seul  homme  le  pt^ché  entra  dans  ce  monde  :  et  par  te  péché, 
la  mort  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fornmle  ce  principe,  que 
«  si  quebpiun  ,  en  raison  d'une  faute  commise  par  lui,  est 
privé  d'un  bienfait  qui  lui  avait  été  accordé,  le  man(iue  de  ce 
bienfait  est  la  peine  de  cette  faute.  Or,  comme  il  a  été  dit  dans 
la   Première   Partie   (q.   yô,   art.   i;   q.    y;,  art.    1),  à  l'homme, 
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dans  sa  première  institution,  il  fut  accordé  ce  bienfait,  par 
Dieu,  qu'aussi  longtemps  que  son  esprit  serait  soumis  à  Dieu, 
les  puissances  inférieures  de  l'âme  seraient  soumises  à  la  rai- 
son ou  à  l'esprit,  et  le  corps  à  Tàme.  Mais,  parce  que  l'esprit 
de  l'homme  s'éloigna,  par  le  péché,  de  la  sujétion  divine,  il 
s'ensuivit  que  ni  les  puissances  inférieures  seraient  soumises 
totalement  à  la  raison,  d'oîi  est  venue  cette  si  grande  rébellion 
de  l'appétit  charnel  à  l'endroit  de  la  raison;  ni,  non  plus,  le 
corps  serait  soumis  totalement  à  l'âme,  d'où  s'en  est  suivie  la 
mort,  et  aussi  les  autres  défauts  corporels.  C'est  qu'en  eflet,  la 
vie  et  la  santé  du  corps  consiste  en  ce  qu'il  soit  soumis  à  l'âme 
comme  le  sujet  perfectible  à  ce  qui  le  parfait;  d'où  il  suit  que, 
par  voie  de  contraire,  la  mort  et  la  maladie  et  n'importe  quel 
défaut  corporel  appartient  au  défaut  de  sujétion  du  corps  par 
rapport  à  l'âme.  Par  où  l'on  voit  que  comme  la  rébellion  de 
l'appétit  charnel  à  l'esprit  est  la  peine  du  péché  du  premier 
homme,  de  même  aussi  la  mort  et  tous  les  défauts  coiporels  ». 
—  Nous  retrouvons,  dans  cet  article,  la  confirmation  explicite 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  dans  la  Priina- 
Secundtr,  au  sujet  des  suites  ou  des  effets  du  péché  originel, 
notamment  en  ce  qui  touche  aux  blessures  de  la  nature.  H 
s'agit  toujours,  pour  saint  Thomas,  de  la  nature  comparée  à 
ce  qu'elle  était  dans  l'état  d'intégrité;  non  de  la  nature  con- 
sidérée en  elle-même  et  selon  ses  principes  essentiels  ou  son 
état  connaturel. 

C'est  ce  que  nous  déclare,  à  nouveau,  saint  Thomas  dans 
l'ad  priinuin.  Il  cxi)lique  qu'  «  on  appelle  naturel,  ce  qui  est 
causé  par  les  principes  de  la  nature.  Or,  les  principes  par  soi 
de  la  nature  sont  la  forme  et  la  matière.  D'autre  part,  la  forme 
de  l'homme  est  l'âme  raisonnable,  qui,  de  soi,  est  immortelle. 
Il  s'ensuit  que  la  mort  n'est  pas  naturelle  à  riiomme,  ilu  côté 
de  sa  forme.  Mais  la  matière  de  l'homme  est  un  corps  tel  qu'il 
est  composé  d'éléments  contraires  »;  il  le  faut  pour  qu'il  ait 
sa  nature  propre,  qui  est  d'être  aple  à  sentir.  «  Or,  il  suit  de  là, 
de  toute  nécessité,  qu'il  est  corruptible.  De  ('c  chef,  la  mort 
est  naturelle  à  l'homme.  Toutelbis,  celle  contlition  dans  la 
matière  du  corps  humain  est  une  suite  de  la   nécessité  de  la 
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maliiTC.  Il  (allail,  en  en'cl  »,  coiiime  nous  venons  de  le  noter, 
«  <|ue  le  eoips  luimain  lût  l'organe  du  toucher,  el,  par  consé- 
quent, qu'il  tint  le  milieu  entre  les  qualités  tangibles;  ce  qui 
ne  pouvait  être  que  s'il  était  conii)osé  de  contraires,  comme  on 
le  voit  par  Aristote,  au  livre  II  de  l'^lme  (cli.  xi,  n.  10,  11; 
de  S.  Th.,  leç.  23),  et  comme  nous  l'avons  expliqué  dans  la 
Première  Partie,  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  nature  de  l'homme 
(({.  7G  et  suiv.).  Mais  ce  n'est  pas  la  condition  requise  pour  que 
la  matière  s'adapte  à  la  forme;  parée  (jue,  s'il  était  possible,  la 
forme  étant  incoiruptible,  il  faudrait  [)lulôl  que  la  matière  fût 
incorruptible,  ("est  ainsi  que  d'être  en  fer,  pour  une  scie,  est 
chose  qui  convient  à  sa  forme  ft  à  son  acli(jn,  afin  que  par  sa 
dureté  elle  soit  apte  à  sciei-;  mais  qu'elle  soit  accessible  à  la 
rouille,  c'est  une  suite  qui  provient  de  la  nécessité  de  la  ma- 
tière, non  selon  le  choix  de  l'agent  :  car  si  l'ouvrier  le  pouvait, 
il  ferait  une  scie  en  fer  qui  demeurât  cependant  à  l'abri  de  la 
rouille.  Or,  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  l'homme,  est  tout-puissant. 
Et  c'est  pourquoi,  Il  accorda  à  l'homme,  ce  bienfait,  lors  de 
son  institution  première,  qu'il  lui  enleva  la  nécessité  de  mourir, 
provenant  d'une  telle  matière.  Ce  bienfait  a  été  enlevé  par 
le  péché  des  premiers  parents.  Et  c'est  ainsi  (juc  la  mort  est 
tout  ensemble  naturelle,  en  raison  de  la  condition  de  la  matière  ; 
et  pénale,  en  raison  de  la  perte  du  bienfait  divin  qui  préser- 
vait de  la  mort  ».  —  Nous  voyons,  une  fois  de  plus,  par  cette 
réponse,  que  la  doctrine  catholique  du  péché  originel  est  la 
seule  qui  puisse  rendre  pleinement  compte  de  l'antinomie  de 
notre  nature,  où  nous  trouvons,  dans  ses  principes  mêmes, 
une  raison  de  mortalité  et  une  raison  d'immortalité  :  double 
raison  qui  s'harmonise  si  bien  avec  renseignement  de  l'Église. 

Udd  necunduin  résout  l'objection  par  cela  même  qui  vient 
d'être  rappelé  :  "  La  ressemblance  de  l'homme  avec  les  autres 
animaux  se  tire  du  coté  de  la  condition  de  la  matière,  c'est- 
à-dire  du  côté  du  corps  qui  est  composé  d'éléments  contraires; 
mais  non  du  côté  de  la  forme.  Car  l'àme  de  l'homme  est 
immortelle;  tandis  (jue  les  âmes  des  animaux  sans  raison  sont 
mortelles  ». 

L'«(/  lertiuin  déclare  que  «  les  premiers  parents  furent  cous- 
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tilués  par  Dieu,  non  seulement  comme  des  personnes  parti- 
culières, mais  encore  comme  des  principes  de  toute  la  nature 
humaine  qui  devait  dériver  par  eux  à  leurs  descendants  ensem- 
ble avec  le  bienfait  divin  qui  préservait  de  la  mort.  Et  c'est 
pourquoi,  par  leur  péché,  toute  la  nature  humaine  destituée  de 
ce  bienfait  dans  leurs  descendants,  a  encouru  la  mort  ». 

Vad  qunrlnm  explique  comment  il  ne  suit  pourtant  pas  de  là 
que  tous  les  hommes  doivent  subir  une  mort  identique.  C'est 
qu'en  effet,  «  un  défaut  peut  être  la  suite  du  péché  d'une  double 
manière.  —  D'abord,  par  mode  de  peine  taxée  par  le  juge.  Et 
un  tel  défaut  ou  manque  doit  être  le  même  en  tous  ceux  qui 
ont  également  péché.  —  11  est  un  autre  défaut  ou  manque, 
qui  est  la  suite  accidentelle  de  la  première  peine;  comme  si, 
par  exemple,  quelqu'un  privé  de  la  vue  en  raison  de  sa  faute, 
tombe  dans  le  chemin.  Un  tel  défaut  ne  se  proportionne  pas  à 
la  faute,  ni  le  juge  n'en  tient  compte,  parmi  les  hommes,  car 
il  ne  peut  pas  connaître  d'avance  les  événements  fortuits.  — 
Nous  dirons  donc  que  la  peine  taxée  pour  le  premier  péché, 
comme  proportionnée  à  lui,  fut  la  soustraction  du  divin  bien- 
fait qui  conservait  la  rectitude  et  l'intégrité  de  la  nature 
humaine.  Et  les  défauts  qui  suivent  la  soustraction  de  ce  bien- 
fait, sont  la  mort  et  autres  pénalités  de  la  vie  présente.  Il  s'en- 
suit qu'il  n'est  point  nécessaire  que  ces  sortes  de  peines  soient 
égales  en  ceux  à  qui  le  premier  péché  s'applique  également. 
Toutefois,  parce  que  Dieu  connaît  tl'avance  tous  les  événements 
futurs,  par  une  dispensation  de  la  divine  Providence  ces  sortes 
de  pénalités  se  trouvent  diversement  dans  les  divers  liommes  : 
non  en  raison  de  certains  mérites  qui  auraient  précédé  cette 
vie,  comme  le  voulut  Origène  [Péri  Archon,  liv.  II,  ch.  ix)  ;  — 
car  ceci  est  contraire  à  ce  qui  est  dit  dans  l'Épître  aux  Bo- 
inaiiis,  ch.  ix  (v.  1 1)  :  Alors  qu'ils  n'avaient  encore  rien  fait  de 
bien  ou  de  mal;  et  c'est  aussi  contraire  à  ce  qui  a  été  montré 
dans  la  Première  Partie  (q.  yo,  art.  'i  ;  (j.  118,  art.  3),  que 
l'âme  n'a  pas  été  créée  avant  le  corps  ;  —  mais  ou  bien  en  pu- 
nition des  péchés  des  parents,  en  tant  que  le  lils  est  quelque 
chose  du  père,  ce  (|ui  fait  que  souvent  les  parents  sont  punis 
dans  leurs  enfants;  ou   aussi  comme    remède   salutaire    pour 
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celui  ([ui  est  soumis  à  ces  sortes  de  pénalités,  afin  que  i)ar  là 
il  soil  (Irlouiiié  du  i)éclié,  ou  encore  iilin  ((uil  ne  s'enorgueil- 
lisse pas  de  s(!S  vertus  et  cjue  par  la  |)alience  il  conquière  la 
couronne  ».  —  On  aura  remarqué  celle  explication  de  la  dis- 
tribution faite  par  la  divine  Providence,  à  divers  hommes,  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fortuit,  en  apparence,  dans  les  événements 
de  la  vie  présente.  Leur  diversité  ne  vient  pas  directement  et 
par  soi  du  péché  des  premiers  parents  ou  du  péché  originel; 
mais,  étant  donnée  la  peine  directe  de  ce  péché,  qui  est  la 
même  pour  tous,  il  s'ensuit  que  la  nature  humaine,  laissée 
désormais  à  elle-même,  se  trouvera,  selon  la  diversité  des  con- 
ditions particulières  qui  la  concrètent  dans  les  divers  indi\idus, 
soumise  à  des  conséquences  indirecles  du  premier  péché,  qui 
varieront  à  l'infini  parmi  les  hommes,  mais  qui,  cependant, 
auront  toutes  été  prévues  et  préordonnées  par  Dieu  dans  les 
conseils  insondables  de  sa  Providence. 

h'ad  (juinliun  fait  remarquer  que  »  la  mort  peut  se  considérer 
d'une  double  manière.  —  D'abord,  selon  qu'elle  est  un  certain 
mal  de  la  nature  humaine.  Et,  de  la  sorte,  elle  ne  vient  pas  de 
Dieu;  mais  c'est  un  défaut  qui  provient  de  la  faute  de  l'homme. 
—  D'une  autre  manière,  on  peut  la  considérer  selon  qu'elle  a 
une  certaine  raison  de  bien,  pour  autant  qu'elle  est  une  cer- 
taine peine  juste.  Et,  de  la  sorte,  elle  vient  de  Dieu.  Aussi  bien 
saint  Augustin  dit,  au  livre  des  Rétraclalions  (liv.  I,  ch.  xxi, 
xxvi),  que  Dieu  n'est  pas  l'auleur  de  la  mort,  si  ce  n'est  en  lanl 
qu'elle  est  une  peine  n. 

L'ad  sexlum  répond  encore  avec  saint  Augustin,  au  livre  Xlll 
de  la  Cité  de  Dieu  (ch.  v),  que  rumine  les  impies  usent  mal,  non 
seulement  du  mal,  mais  aussi  du  bien:  de  même  les  justes  usent 
bien,  non  seulement  du  bien,  mais  aussi  du  mal.  De  là  vient  que  les 
mauvais  usent  mal  de  la  loi.  bien  que  la  lui  soit  bonne;  et  les  bons 
meurent  bien,  quoique  la  mort  soit  an  mal.  Par  cela  donc  que  les 
saints  usent  bien  de  la  mort,  la  mort  leur  devient  méritoire  ». 

L'ad  seplimum  dit  i[uc  «  la  mort  peut  se  prendre  d'une  dou- 
ble manière.  —  D'abord,   pour  la  privation  même  de  la  vie. 
Et,  de  la  sorte,  la  mort  ne  peut  pas  être  sentie  ;  étant  la  priva- 
tion du  sentiment  et  de  la  vie.    .\ussi  bien,  de  ce  chef,  n'est- 
Mll.  —  l.a  /'orcf  cl  /a  Tempérance.  3y 


6lO  SOMME    THÉOLOGIQUÉ. 

elle  point  peine  du  sens,  mais  peine  du  dam  »,  ou  peine  qui 
comprend  un  dommage.  —  a  D'une  autre  manière,  on  peut 
l'entendre  selon  qu'elle  désigne  la  corruption  elle-même  qui  se 
termine  à  la  privation  précitée.  Or,  de  la  corruption ,  comme 
aussi  de  la  génération,  nous  pouvons  parler  d'une  double  ma- 
nière. —  Premièrement,  selon  qu'elle  est  le  terme  de  l'altéra- 
tion. Et,  en  ce  sens,  dans  l'instant  même  où  d'abord  n'est  plus 
la  vie,  on  dit  que  la  mort  existe.  Dans  cette  acception,  non 
plus,  la  mort  ne  sera  peine  du  sens.  —  Mais,  d'une  autre  ma- 
nière, la  corruption  peut  s'entendre  ensemble  avec  l'altération 
qui  précède  :  auquel  sens  on  dit  mourir  celui  qui  s'achemine 
à  la  mort,  comme  on  dit  s'engendrer  ce  qui  va  au  fait  d'être. 
Et,  de  cette  sorte,  la  mort  peut  être  afflictive  ». 

L'arf  octavuin  est  un  beau  texte  de  «  saint  Augustin  »,  qui 
«  dit,  dans  son  Commentaire  litléral  de  la  Genèse  (ou  plutôt  du 
Péché  et  de  sa  rémission  (liv.  1,  chap.  xvi)  :  Bien  que  les  premiers 
parents  aient  vécu  de  longues  années  après,  cependant  ils  com- 
mencèrent à  mourir  ce  jour-là  même  où  ils  reçurent  la  loi  qui  de- 
vait les  faire  tomber  dans  leur  vieillesse  ». 

Parce  que  la  mort,  naturelle  à  l'homme  en  raison  de  son 
cor[)s,  avait  été  cependant  écartée  de  lui,  par  un  bienfait  gra- 
tuit de  Dieu  attaché  à  son  état  d'innocence;  et  que  le  péché  des 
premiers  parents,  enlevant  cet  état,  fit  perdre  ce  bienfait;  il 
s'ensuit  que  la  mort,  qui  a  repris  son  empire,  est  vraiment  la 
peine  du  péché  des  premiers  parents.  —  Mais  que  penser  des 
autres  peines  particulières  qui  sont  marquées  dans  l'Ecriture, 
comme  suite  et  comme  effet  du~péché  des  premiers  parents  : 
ces  peines  sont-elles  convenablement  déterminées  ?  Saint  Tho- 
mas va  nous  répondre  à  l'arliclc  qui  suit. 
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Article  II. 

Si  les  peines  particulières  des  premiers  parents  se  trouvent 
convenablement  déterminées  dans  l'Écriture  ? 


Ces  peines  sont  ainsi  déciiles  au  chapitre  m  de  la  (lenèsc, 
V.  16-2/i  :  Dieu  dit  à  la  femme  :  Je  multiplierai  et  Je  mullipUerai 
les  douleurs  et  les  grossesses  ;  ce  sera  dans  la  douleur  que  lu  en- 
fanteras des  fds  ;  et  sous  l'homme  sera  la  volonté;  cl  lui  dominera 
sur  loi.  —  El.  à  r homme,  Il  dit  :  Parce  que  lu  as  prêté  l'oreille  à 
la  voix  de  la  femme,  el  que  lu  as  mangé  dufru'd  de  l'arbre,  au 
sujet  duquel  je  l'avais  commandé  et  je  l'avais  dit  :  lu  n'en  mangeras 
pas;  —  maudite  sera  la  terre,  en  raison  de  loi;  dans  la  douleur  lu 
l'en  nourriras  tous  les  jours  de  tu  vie.  Elle  te  produira  des  épines 
el  des  ronces,  el  lu  mangeras  l'herbe  des  champs.  A  la  sueur  de 
ton  Jr ont  lu  mangeras  le  pain,  jusqu'à  ce  que  tu  retournes  à  la 
terre;  car  c'est  d'elle  que  lu  as  été  tiré  :  oui,  tu  es  poussière,  toi. 
el  c'est  à  la  poussière  que  lu  retourneras. 

El  Adam  appela  le  nom  de  sa  femme,  Eve;  piu-ce  que  c'est  elle 
qui  devait  être  mère  de  tous  les  vivants. 

El  le  Seigneur  Dieu  fit  pour  Adam  el  pour  sa  femme  des  tuni- 
ques de  peau  ;  el  II  les  vêtit . 

Et  le  Seigneur  Dieu  dit  :  \'oici  que  l'homme  est  comme  l'un 
d'entre  nous,  sachant  le  bien  cl  le  mal.  Et  maintenant  peul-èlre 
étendrait-il  sa  nmin  el  prendrait-il  aussi  du  fruit  de  l'arbre  des 
vivants,  el  il  en  mangerait,  et  il  vivrait  à  janmis...  Et  le  Seigneur 
Dieu  le  chassa  du  jardin  de  l'Eden  pour  qu'il  cultivât  le  sol  d'où 
il  avait  été  tiré.  El  II  chassa  l'homme.  El  II  plaça  à  l'Orient, 
devant  le  jardin  de  l'Eden,  les  chérubins  el  la  Jlnmme  du  gluirc 
tournoyant ,  ajin  de  garder  le  chennn  de  l'arbre  des  vivants. 

Neuf  objections  veulent  prouver  que  «  les  peines  parliculières 
des  premiers  parents  sont  mal  déterminées  dans  l'Écriture  », 
sous  la  forme  que  nous  venons  de  voir.  —  La  première  dit  que 
«  ne  doit  pas  être  assigné  comme  [)eine  du  péché  ce  qui  serait 
même  sans  le  péché.  Or,  la  douleur  dans  l'enfantement  serait, 
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semble-l-il,  même  sans  le  péché;  car  la  disposition  du  sexe  de 
la  femme  requiert  que  l'enfant  ne  puisse  naître  sans  la  dou- 
leur de  celle  qui  l'enfanle.  Pareillement  aussi  la  sujélion  de  la 
femme  à  rendrait  de  l'homme  est  une  suite  de  la  perfection  du 
sexe  masculin  et  de  l'imperfection  du  sexe  féminin.  De  même, 
fju'il  pousse  des  épines  et  des  ronces  est  chose  qui  appartient  à 
la  nature  de  la  terre,  laquelle  eût  été  même  sans  le  péché.  Donc 
ces  choses-là  ne  sont  pas  coaivenablement  assignées  comme 
peines  du  premier  péché.  »  —  La  seconde  objection  déclare  que 
«  ce  qui  appartient  à  la  dignité  de  quelqu'un  ne  semble  pas 
devoii-  être  pour  lui  une  peine.  Or,  la  inalliplication  des  gros- 
sesses appartient  à  la  dignité  de  la  femme.  Donc  elle  ne  doit 
pas  être  donnée  comme  une  de  ses  peines  ».  —  La  troisième 
objection  fait  remarquer  que  <(  la  peine  du  péché  des  premiers 
parents  se  communique  à  tous;  comme  il  a  été  dit  pour  la 
mort  (art.  i,  ad  3""').  Or,  toutes  les  femmes  n'ont  point  la 
mullipticalion  des  grossesses  ;  ni,  non  plus,  tous  les  hommes  ne 
mangent  leur  pain  à  la  suear  de  leur  front.  Donc  ces  choses-là 
ne  sont  pas  convenablement  assignées  comme  peines  du  pre- 
mier péché  ».  —  La  quatrième  objection  arguë  de  ce  que  «  le 
lieu  du  Paradis  avait  été  fait  pour  l'homme  {Genèse,  ch.  ii,  v.  8). 
Or,  rien  ne  doit  être  inutile  dans  l'ordre  des  choses.  Donc  il 
semble  que  ce  n"a  pas  été  une  peine  à  propos  pour  l'homme, 
qu'il  fût  chassé  du  Paradis  ».  —  La  cinquième  objection  in- 
siste au  sujet  du  Paradis  terrestre.  Car  «  ce  lieu  du  Paradis 
terrestre  passe  pour  inaccessible  (cf.  la  glose  sur  le  chap.  ii, 
V.  8  de  la  Genèse).  C'est  donc  inutilement  que  d'autres  obsta- 
cles furent  apposés  pour  empêcher  l'homme  d'y  retourner, 
savoir  les  chérubins  et  la  flamme  du  glaive  tournoyant  ».  —  La 
sixième  objection  remarque  que  «  l'homme  après  son  péché 
fut  tout  de  suite  astreint  à  la  nécessité  de  la  mort;  et,  par  suite, 
le  bienfait  de  l'arbre  de  la  vie  ne  pouvait  pas  lui  rendre  l'im- 
inorlalité.  Donc  c'est  en  vain  que  lui  est  faite  l'interdiction  do 
manger  du  fruit  de  l'arbre  de  vie,  quand  il  est  dit,  dans  la 
Genèse,  ch.  m  (v.  22)  :  Voyez  qu'il  ne  prenne  peut-êlre  du  fruit 
de  l'arbre  de  vie  et  ga' il  ne  vive  à  tout  Jamais  ».  —  La  septième 
objection,  particulièrement  intéressante,  dit  qu'  «  insulter  au 
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malheureux  semble  répugner  à  la  miséricorde  et  àlaclétiiciice, 
qui  est  le  plus  attribuée  à  Dieu  dans  l'Ecriture,  selon  celte  pa- 
role du  psaume  (cxliv,  v.  9)  :  Ses  miséricordes  sont  au-dessus 
de  toutes  ses  œuvres.  Donc  c'est  mal  à  propos  que  le  Seigneur 
est  marqué  avoir  insulté  aux  premiers  parents  déjà  tombés 
dans  la  misère  par  leur  péché,  alors  qu'il  est  dit  :  Voici,  Adam 
est  devenu  comme  l'un  d'entre  nous,  sachant  le  bien  et  le  mal  ». 
—  La  huitième  objection  fait  remarquer  que  «  le  vêtement 
est  chose  nécessaire  à  l'homme,  comme  la  nourriture,  selon 
cette  parole  de  la  première  Épître  à  Timolhée,  chapitre  der- 
nier (v.  8)  :  Ayant  la  nourriture  et  le  vêtement,  nous  nous  en 
contenterons.  Par  conséquent,  de  même  que  la  nourriture  fut 
attribuée  aux  premiers  parents  avant  le  péché  {Genèse,  ch.  1, 
V.  29;  ch.  II,  V.  16),  de  même  aussi  le  vêlemeni  aurait  dû  leur 
être  attribué.  C'est  donc  mal  à  propos  qu'il  est  dit  qu'après  le 
péché  Dieu  fd  pour  eux  des  tuniques  de  peau.r  ».  —  La  neu- 
vième objection  déclare  que  o  la  peine  qui  est  infligée  pour  un 
péché  doit  avoir  plus  de  mal  que  n'apporte  d'avantages  le  péché 
qui  la  motive;  sans  quoi  la  peine  ne  détournerait  pas  du  péché. 
Or,  les  premiers  parents  ont  tiré  de  leur  péché  cet  avantage, 
que  leurs  yeux  s'ouvrirent,  comme  il  est  dit  dans  la  Genèse, 
ch.  III  (v.  7).  Et  ce  bien  l'emporte  sur  toutes  les  peines  qui 
sont  données  comme  la  suite  du  péché.  Donc  ce  n'est  pas  à 
propos  que  sont  décrites  les  peines  ayant  suivi  le  péché  des 
premiers  parents  ». 

L'argument  sed  contra  en  appelle  à  ce  que  «  ces  sortes  de 
peines  ont  été  taxées  par  Dieu,  qui /«//  toutes  choses  en  nom- 
bre, poids  et  mesure,  comme  il  est  dit  au  livre  de  la  Sagesse, 
ch.  XI  (v.  21)  11. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  se  réfère  d'abord  à  la 
doctrine  de  l'article  précédent.  «  Comme  il  a  été  dit,  les  pre- 
miers parents,  en  raison  de  leur  péché,  ont  été  privés  du 
bienfait  divin  (jui  conservait  en  eux  l'intégrité  de  la  nature 
humaine;  et  ce  retrait  a  fait  tomber  la  nature  humaine  en  des 
défauts  qui  sont  pour  elle  des  peines.  C'est  pour  cela  (|u'ils 
lurent  punis  d'une  double  manière.  —  D'abord,  en  ce  (pie 
leur  fut  enlevé  ce  qui  convenait  à  l'état  d'intégrité;  savoir  :  le 
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lieu  du  Paradis;  ce  qui  est  signifié  dans  la  Genèse,  eh.  m 
(v.  23),  quand  il  est  dit  :  Et  le  Seigneur  Dieu  le  chassa  du  jardin 
de  l'Eden  n  ou  du  Paradis  de  délices.  «  Et  parce  que  l'homme 
ne  pouvait  point  par  lui-même  revenir  à  cet  état  de  la  pre- 
mière innocence,  c'est  à  propos  que  furent  apposés  des  obs- 
tacles pour  l'empêcher  de  retourner  à  ce  qui  convenait  à  cet 
état;  savoir  :  l'aliment,  ne  pouvant  toucher  à  l'arbre  de  vie; 
et  le  lieu  :  It  plaça  devant  le  Paradis  des  chérubins  et  la  flamme 
du  glaive.  —  Secondement,  les  premiers  parents  furent  punis 
en  ce  que  leur  furent  attribuées  les  choses  qui  conviennent  à 
la  nature  destituée  du  bienfait  divin.  —  Du  côté  du  corps, 
auquel  appartient  la  différence  des  sexes,  autre  fut  la  peine  de 
la  femme;  autre,  la  peine  de  l'homme.  A  la  femme  fut  attri- 
buée la  peine  selon  les  deux  choses  par  lesquelles  a  lieu  son 
union  avec  l'homme,  et  qui  sont  la  génération  de  l'enfant  et 
la  communauté  de  vie  dans  l'intérieur  de  la  famille.  Pour  ce 
qui  est  de  la  génération  de  l'enfant,  elle  fut  punie  d'une  double 
manière.  D'abord,  quant  aux  ennuis  que  lui  cause  le  fait  de 
porter  l'enfant  qu'elle  a  conçu;  et  ceci  est  signifié,  quand  il 
est  dit  :  Je  multiplierai  les  douleurs  el  les  grossesses.  Ensuite, 
quant  à  la  douleur  qu'elle  éprouve  dans  l'enfantement;  et, 
relativement  à  cela,  il  est  dit  :  Tu  enfanteras  dans  la  douleur. 
Quant  à  la  vie  domestique,  la  femme  est  punie  en  ce  qu'elle 
est  soumise  à  la  domination  de  l'homme;  ce  qui  est  signifié 
jiar  ces  mots  :  Tu  seras  sous  son  pouvoir.  Or,  de  même  qu'il 
appartient  à  la  femme  d'être  soumise  à  l'homme  dans  les 
choses  qui  ont  trait  à  la  vie  de  famille;  de  même  il  appar- 
tient à  l'homme  de  procurer  les  choses  nécessaires  à  celte  vie. 
Et,  relativement  à  cela,  l'homme  a  été  puni  d'une  triple  ma- 
nière. D'abord,  par  la  stérilité  de  la  terre,  quand  il  est  dit  : 
Maudite  sera  la  terre,  à  cause  de  loi  »  ou  pour  toi.  «  Seconde- 
ment, par  l'anxiété  du  travail  sans  laquelle  il  ne  perçoit  pas 
les  fruits  de  la  terre;  et  c'est  pourciuoi  il  est  dit  :  D(ms  la  dou- 
leur, tu  t'en  nourriras  tous  les  Jours  de  ta  vie.  Troisièmement, 
(juant  aux  empêchements  qui  surviennent  à  ceux  qui  cullivenl 
la  terre;  et  pour  cela  il  est  dit  :  Elle  le  produira  des  épines  el 
des  ronces.  —  De  même,  aussi,  du  côté  de  l'âme,  une  triple 
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peine  des  premirs  parents  se  trouve  décrite.  Premièrement, 
quant  à  la  confusion  qu'ils  éprouvèrent  de  la  rébellion  de  la 
chair  à  l'endroit  de  l'esprit;  et  c'est  pourquoi  il  est  dit  (Genèse, 
ch.  III,  V.  7)  :  Leurs  yeux  à  tous  deux  s'ouvrirent  ;  et  ils  con- 
nurent qu'ils  étalait  nus.  Secondement,  quant  au  reproche  de  la 
faute  commise;  par  ce  qui  est  dit  :  Voici  que  l'homme  est 
comme  l'un  d'entre  nous.  Troisièment,  quant  à  l'évocation  de  la 
mort  future;  selon  qu'il  lui  fut  dit  :  Tu  es  poussière,  toi:  et 
c'est  à  la  poussière  que  tu  retourneras.  A  quoi  se  rapporte  aussi, 
que  Dieu  fit  pour  eux  des  tuniques  de  peaux,  en  signe  de  leur 
mortalité  ». 

L'dd primuni  répond  que  «  dans  lelat  d'iimocence,  l'enfan- 
tement aurait  eu  lieu  sans  douleur.  Saint  Augustin  dit,  en 
effet,  au  livre  XIV  de  la  Cité  de  Dieu  (ch.  xxvi)  :  Au  moment  de 
^enfantement ,  ce  n'eussent  pas  élé  les  gémissements  de  la  dou- 
leur, mais  lajemme  eût  donné  son  fruit  par  un  mouvement  naturel 
de  parfaite  maturité;  comme,  pour  la  conception,  ce  n'eût  pas 
été  la  passion  du  désir,  mais  un  acte  de  volonté  souveraine  qui 
eût  rapproché  les  deux  natures.  —  Quant  à  la  sujétion  de  la 
femme  à  l'endroit  de  l'homme,  il  faut  la  tenir  pour  une  peine 
infligée  à  la  femme,  non  en  ce  qui  regarde  le  pouvoir  de  com- 
mander, car,  mèmeavantle  péché,  l'homme  eût  été  le  chef  de 
la  femme  et  celui  qui  aurait  gouverné,  mais  en  ce  que  la 
femme  'est  tenue  d'obéir  ou  de  céder  à  l'homme  contre  sa 
propre  volonté.  • —  Pour  ce  qui  est  des  épines  et  des  ronces, 
la  terre  en  eût  porté,  si  l'homme  n'avait  pas  péché,  pour 
servir  de  nourriture  aux  animaux,  mais  non  comme  chose 
afflictive  pour  l'homme;  car  l'homme  n'en  eût  souffert  en 
rien  dans  son  travail  de  la  terre,  comme  le  dit  saint  .Vugustin 
au  Commentaire  littéral  de  la  Genèse  (liv.  III,  ch.  xvin).  Alciiin, 
toutefois,  dit  qu'avant  le  péché  la  terre  n'aurait  absolument 
pas  produit  des  ronces  et  des  épines.  Mais  le  premier  senti- 
ment est  meilleur  ». 

L'ad  secundum  explique  que  «  la  multitude  des  grossesses 
est  donnée  comme  une  peine  de  la  femme,  non  en  raison  de 
la  procréation  des  enfants,  la([uelle  eurail  eu  lieu  même  en 
dehors  du  péché,  mais  à  cause  de  la  inullitudc  des  afiliclions 
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que  souffre  la  femme  du  fait  qu'elle  porte  le  fruit  qu'elle  a 
conçu.  Aussi  bien  est-ce  intentionnellement  qu'il  est  dit  :  Je 
niullipUerai  tes  douleurs  et  tes  grossesses. 

L'o(i  tertiuni  dit  que  «  ces  peines  atteignent  en  quelque  ma- 
nière toutes  les  femmes.  Toute  femme  qui  conçoit,  en  effet, 
doit  avoir  nécessairement  des  choses  pénibles  et  enfanter  dans 
la  douleur;  sauf  la  Bienheureuse  Vierge,  qui  conçut  sans  cor- 
ruption et  enfanta  sans  douleur  (S.  Bernard,  Sermon  pour  le 
dimanche  dans  l'octave  de  r Assomption),  parce  que  sa  concep- 
tion ne  dérive  point,  selon  la  loi  naturelle,  des  premiers 
parents.  Que  s'il  est  quelque  femme  qui  ne  conçoive  pas  et 
qui  n'enfante  pas,  c'est  parce  qu'elle  est  stérile;  et  ce  défaut 
est  pire  que  toutes  les  peines  précitées.  —  Dé  même,  aussi  », 
pour  l'homme,  «  il  faut  que  quiconque  travaille  la  terre 
mange  son  pain  à  la  sueur  de  son  front.  Et  ceux  qui  par 
eux-mêmes  ne  s'appliquent  pas  à  l'agriculture  sont  occu- 
pés en  d'autres  travaux,  car  l'homme  est  né  pour  le  tra- 
vail, comme  il  est  dit  au  livre  de  Job,  ch.  v  (v.  7);  et  ainsi 
ils  mangent  leur  pain  préparé  par  d'autres  à  la  sueur  de  leur 
front  1). 

L'ad  quartum  suppose  que  le  Paradis  terrestre  continue 
d'exister  tel  qu'il  était  lorsque  le  premier  homme  s'y  trouvait 
et  «  bien  que  ce  lieu  du  Paradis  terrestre  ne  serve  plus  à 
l'homme  pour  son  usage,  il  lui  sert  encore  cependant  pour  son 
instruction  :  alors  qu'il  se  sait  avoir  été  chassé  de  ce  lieu  pour 
son  péché;  et  que  par  les  choses  qui  existent  dans  ce  Paradis, 
les  hommes  sont  instruits  des  choses  qui  regardent  le  Paradis 
du  ciel  dont  l'entrée  est  préparée  à  l'homme  par  le  Christ  ».  — 
11  va  bien  sans  dire  que  celte  utilité  du  I*aradis  terrestre 
demeure,  quand  bien  même  on  suppose  que  ce  lieu  n'existe 
plus,  du  moins  dans  l'état  premier  où  il  avait  été  disposé  par 
Dieu  :  car  son  souvenir  et  la  description  qui  en  est  faite  dans 
la  Genèse  suffisent  à  la  double  instruction  dont  nous  a  parlé 
saint  Thomas. 

h'ad  quintum  répond  dans  le  même  sens,  et  déclare  que 
«  sans  nuire  aux  mystères  du  sens  spirituel,  ce  lieu  du  Paradis 
semble  être  inaccessible  surtout  en  raison  dfe  l'extrême  chaleur 
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qui  s'y  fait  sentir  par'  le  voisinage  du  soleil.  El  c'est  ce  que 
signifie  le  (jlaioc  Jhiinljuydiil ,  qui  est  dit  aussi  lournoyanl  en  rai- 
son du  rnouveuicnl,  circulaire  qui  cause  cette  chaleur.  Et  parce 
que  le  mouvement  de  la  créature  corporelle  est  causé  par  le 
ministère  des  anges,  comme  on  le  voit  par  saint  Augustin,  au 
livre  III  de  la  Trinité  (ch.  iv),  c'est  à  propos  qu'en  même  temps 
qu'il  est  parlé  de  la  flamme  du  glaive  tournoyant,  il  est  aussi 
fait  mention  des  chéruhins  (jui  gardent  le  chemin  de  l'orlve  île 
vie.  Aussi  bien  saint  Augustin  dit,  au  livre  XI  du  Commentaire 
lilléral  de  la  Genèse  (ch.  xl)  :  A'ous  devons  croire  que  par  les 
puissances  célestes  il  fat  fait,  même  en  ce  lieu  visible  da  Paradis, 
que  par  le  ministère  des  anges  il  s'y  trouvait  une  certaine  garde 
de  Jeu  ».  —  Il  est  évidemment  très  diiricile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  déterminer  exactement  ce  ((u'étaient  soit  le 
glaive  de  feu  soit  la  garde  des  chérubins  dont  parle  l'Ecri- 
ture. Il  nous  sulfit,  du  reste,  de  savoir  qu'il  y  eut  un  glaive  de 
feu  et  une  garde  de  chérubins,  comme  s'exprime  l'Ecriture. 
Quant  à  déterminer  si  ce  glaive  de  feu  et  celte  garde  des  ché- 
rubins continuent  d'exister  encore,  la  question  est  liée  à  celle 
de  la  permanence  du  Paradis  terrestre  dans  son  premier  état; 
laquelle,  à  son  tour,  est  liée  à  la  question  même  du  lieu  du 
Paradis  terrestre.  Cf.  sur  ce  dernier  point,  ce  que  nous  avons 
dit,  dans  la  Première  Partie,  q.  102,  art.  i. 

L'ad  sextam  enseigne  que  «  si  l'homme,  après  son  péché, 
avait  mangé  du  fruit  de  l'arbre  de  vie,  il  n'aurait  point  pour 
cela  lecouvré  l'immortalité,  mais,  pav  le  bienfait  de  cet  ali- 
ment, il  aurait  pu  pr(jlonger  davantage  sa  vie.  Aussi  bien  ce 
qui  est  dit,  que  l'homme  aurait  vécu  éternellement ,  doit  se  pren- 
dre au  sens  de  longtemps.  Mais  cela  même  n'était  pas  chose 
expédiente  pour  l'iiomme,  (|u'il  demeurât  trop  longtemps  dans 
la  inisèie  de  cette  vie  >k 

L'rtd  seplUnum  fait  reiuar(|uer  avec  saint  Augustin,  au  livre  XI 
du  Commentaire  littéral  de  la  Ccnèsc  (ch.  \\\i\)  :  (jue  les  pa- 
roles du  Seigneur  sont  moins  les  paroles  de  giu'li/u'un  (jui  insulte 
aux  premiers  parents,  que  de  quelqu'un  qui  veut  inspirer  (tu.r  au- 
tres la  terreur  afin  qu'ils  ne  s'enorgueillissent  pas  de  même:  et 
c'est,  en  ejjet,  pour  cu.r  que  ces  clioses  ont  été  écrites;  afin  qu'ils 
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voient  que  non  seulement  Adam  ne  fut  pas  ce  qu'il  voulait  être, 
mais  qu'il  ne  conserva  même  pas  ce  qu'il  était  ». 

L'ad  octavum  fait  une  distinction  entre  la  nécessité  du  vête- 
ment et  celle  de  la  nourriture.  —  «  Le  vêlement  est  nécessaire 
à  l'homme,  selon  l'état  de  la  misère  présente,  pour  deux 
choses  :  d'abord,  pour  préserver  des  conditions  de  tempéra- 
ture extérieure  qui  peuvent  nous  nuire,  savoir  le  chaud  et  le 
froid  ;  ensuite,  pour  cacher  la  honte,  afin  que  ne  paraisse  pas 
la  turpitude  des  membres  dans  lesquels  surtout  se  mïinifeste 
la  rébellion  de  la  chair  à  l'endroit  de  l'esprit.  Ces  deux  causes 
n'existaient  point  dans  le  premier  état.  Car,  dans  cet  état,  le 
corps  de  l'iiomme  ne  pouvait  être  blessé  par  rien  d'extérieur, 
comme  il  a  été  dit  dans  la  Première  Partie  (q.  97,  art.  2).  Et 
dans  cet  élat,  non  plus,  ne  se  trouvait  aucune  turpitude  dans 
le  corps  de  l'homme,  qui  put  causer  de  la  confusion.  Aussi 
bien  est-il  dit  dans  la  Genèse  (ch.  11,  v.  2  5)  :  Ils  étaient  nus, 
tous  deux,  Adam  et  sa  femme,  et  ils  ne  rougissaient  point.  — 
Autre,  au  contraire,  est  la  raison  de  la  nourriture,  qui  est  né- 
cessaire pour  entretenir  la  chaleur  naturelle  du  corps  et 
promouvoir  sa  croissance  ». 

L'ad  nonuni  exclut  ce  qu'a  de  grossier  la  supposition  faite 
par  l'objection.  «  Comme  saint  Augustin  le  dit,  au  livre  XI  du 
Commentaire  littéral  de  la  Genèse  (ch.  xxxi),  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  premiers  parents  eussent  été  créés  »  aveugles  ou 
«  les  yeux  clos  :  alors  surtout  qu'il  est  dit  que  la  femme  vit  l'arbre 
et  son  fruil,  cl  qu'il  était  beau  à  voir  et  bon  à  manger.  Si  donc 
il  est  dit  que  leurs  yeux  à  tous  deux  s'ouvrirent,  c'est  pour 
signifier  qu'ils  virent  et  aperçurent  ce  que  jamais  aupara\ant 
ils  n'avaient  remarqué;  savoir  le  désir  de  concupiscence  qui 
les  portait  l'un  vers  l'autre  »,  d'une  façon  désordonnée; 
«  chose  qui  n'avait  [las  eu  lieu  auparavant  ». 

Il  ne  nous  reste  plus,  au  sujet  du  péché  des  premiers  parents, 
qu'à  étudier  le  mode  de  la  tentation  (|ui  amena  leur  chute. 
Ce  va  être  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  CLXV 

DE  LA  TEM.VTION  DES  l'UEMlEHS  l'VRENTS 


CcUr  question  comprend  doux  .irticles  : 

,»  S'il  élait  convenable  que  n.o.nme  fùl  lente  par  le  diable? 
2°  Du  mode  et  de  lordrc  de  cette  tentation. 


Article  Premier. 
S'il  était  convenable  que  l'homme  fût  tenté  par  le  démon? 

Trois  objections  veulent  prouver  qu'  «  il  nctail  pas  conve- 
nable que  l'homme  fût  tenté  par  le  démon  ...  —  La  première 
arguë  de  ce  que  «  la  même  peine  finale  est  due  au  péché  de 
l'an-c  et  au  péché  de  l'homme;  selon  cette  parole  marquée  en 
saiiU  Mathieu,  ch.  xxv  (v.  !m)  :  Aile:,  maudils,  au  feu  éternel 
quia  rlé  préparé  pour  les  démons  el  ses  anges.  Or,  le  premier 
péché  de  lange  ne  fut  pas  en  raison  d'une  tentation  extérieure. 
Donc  le  premier  péché  de  l'homme  ne  devait  pas  non   plus 
procéder  dune  tentation  extérieure  ».  -  La  seconde  objection 
dit  que  .  Dieu,  par  sa  prescience  des  choses  à  venir,  savait  que 
l'homme  tomberait  dans  le  péché  par  la  tentation  du  démon; 
et,    par  suite.    Il  savait  bien  qui!   nétait  pas  expédient  pour 
l'homme  d'être  tenté.  Donc  il  semble  qu'il  n'était  pas  conve- 
nable qu'il  permit  qu'il  fût  tenté  ».   -  La  troisième  objection 
présente  cette  remarque,  qu'  «  il  semble  appartenir  à  la  peine, 
que  quelqu'un    ait  un  ennemi  qui  l'attaque;  comme  aussi  il 
semble  appartenir  à  la  récompense,  que  laltaque  soit  écartée; 
selon  cette  parole  des  Proverbes,  ch.    xvi  (v.  7)  :  Lorsque  les 
voies  de  riwmnie  seront  agréables  au  Seigneur,  même  ses  ennemis 
viendront  à  la  paix.  Or,  la  peine  ne  doit  i>as  précéder  la  faute. 
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Donc  il  ne  convenait  pas  que  l'homme  fût  lenlé  avant  son 
péché  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  le  texte  de  V Ecclésiastique, 
ch.  XXXIV  (v.  g),  où  «  il  est  dit  :  Celai  qui  n'a  pas  été  tenté,  que 
sait-il?  I) 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  en  appelle  à  ce  grand 
principe,  que  la  divine  Sagesse  dispose  toutes  choses  avec  sua- 
vité, comme  il  est  dit  au  livre  de  la  Sagesse,  ch.  viii  (v.  i)  :  en 
ce  sens,  que  par  sa  Providence,  elle  distribue  à  chacun  ce  qui 
lui  convient  selon  sa  nature;  car,  comme  le  dit  saint  Denys,  au 
chapitre  iv  des  !\'oms  Divins  (de  S.  Th.,  leç.  23),  il  n'appartient 
pas  à  la  Providence  de  détruire  la  nature,  mais  de  la  conserver. 
Or,  ceci  appartient  à  la  condition  de  la  nature  humaine,  qu'elle 
peut  être  aidée  ou  empêchée  par  les  autres  créatures.  Il  s'ensuit 
qu'il  était  à  propos  que  Dieu  permît  que  l'homme,  dans  l'état 
d'innocence,  fut  tenlé  par  les  mauvais  anges,  et  qu'il  le  fît 
aider  par  les  bons  anges.  Du  reste,  il  lui  avait  clé  accordé, 
par  un  bienfait  spécial  de  la  grâce,  qu'aucune  créature  exté- 
rieure ne  pût  lui  nuire  contre  sa  volonté,  par  laquelle  aussi 
il  pouvait  »,  et  très  facilement,  «  résister  à  la  tentation  du 
démon  ». 

L'ad  prinium  fait  observer  qu"  «  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine il  est  une  autre  nature  dans  laquelle  peut  se  trouver  le 
mal  de  la  faute  ou  du  péché  ;  mais  non  au-dessus  de  la  nature 
de  l'ange.  Or,  tenter  pour  induire  au  mal  ne  peut  convenir  qu'à 
un  sujet  déjà  dépravé  par  le  péché.  Il  s'ensuit  que  l'homme 
put  être  tenté  par  le  mauvais  ange  à  pécher;  comme  aussi, 
selon  l'ordre  de  la  nature,  il  est  promu  au  bien  par  l'ange  bon. 
Quant  à  l'ange  lui-même,  il  pouvait  être  perfectionné  dans  le 
bien,  par  son  supérieur,  qui  n'est  autre  que  Dieu;  mais  non 
induit  à  pécher;  parce  que,  comme  le  dit  saint  Jacques,  ch.  i 
(v.  i3)  :  Dieu  ne  tente  pas  pour  le  mal  ». 

{j'ad  serunduni  répond  que  «  comme  Dieu  savait  (|uc  l'homme 
par  la  tentation  devait  tomber  dans  le  péché,  Il  savait  aussi 
que  par  .son  libre  arbitre  il  pouvait  résister  au  tentateur.  Or, 
la  condition  de  sa  natuie  requérait  cela  :  qu'il  fût  laissé  à  sa 
volonté  propre;    selon  cette  parole  de   V Ecclésiastique ,  ch.   xv 
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(v.  il)  :  Dieu  taissu  l'Iiniiuar  ilniis  la  main  ilc  son  conseil.  Aussi 
l)ieM  sailli  Aiigusliii  dil,  au  livre  XI  du  (lotutnenlaire  lilléral  de 
la  (Jenèsc  (ch.  iv)  ;  //  ne  me  semble  pas  ijue  c'eiU  éi/-  d'une  grande 
louange  pour  l'homme,  s'il  avait  pu  bien  viore.  parce  que  nul  ne  lui 
aurait  suggt^rc'  île  vivre  mal:  alors  qu'il  avait,  dans  sa  nature,  le 
pouvoir,  et,  dans  son  pouvoir,  le  vouloir  ne  pas  consentir  à  celui 
qui  lui  suggérait  le  mil  d.  Il  fallait  donc  que  l'épreuve  fût  faile. 
Et,  sans  doute,  elle  devait  mal  tourner  pour  l'iiouinie.  Mais 
Dieu  se  réservait  de  réparer  divinenient  toutes  choses  par  les 
merveilles  de  la  Rédemption.  Si  bien  que  l'église,  au  joiar  du 
Samedi-Sainl,  ne  erainl  pas  de  chanter  ;  O  J'eiu:  culpa  :  <>  licii- 
reuse  faute!  qui  a  mérité  d'avoir  un  si  granit  liédempleur  l 

h'ad  lerlium  résout,  d'un  mot,  rohjcction.  »  L'attaque  à 
laquelle  on  résiste  avec  dilliculté,  est  chose  pénale.  Mais, 
l'homme,  dans  l'état  d'innocence,  pouvait,  sans  aucune  diffi- 
culté, résister  à  la  tentation.  El,  par  suite,  l'attaque  du  tenta- 
teur ne  fut  pas  chose  pénale  pour  lui  ».  —  Elle  n'eut  ([ue  la 
l'aison  d'épreuve,  pour  le  motif  mar(jtié  à  Vad  2"'". 

L'homme,  par  sa  nature,  occupait,  dans  l'œuvre  de  Dieu,  une 
place  telle  <{u'il  pouvait  et  devait  même  être  soumis  à  l'action 
ou  à  l'inlluence,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  des  êtres  supérieurs. 
C'est  à  ce  titre  que  l'action  du  démon  tentateur  put  s'exercer 
à  son  endroit.  —  Mais  que  penser  du  mode  et  de  l'ordre  de 
cette  tentation,  tels  que  nous  les  trouvons  décrits  dans  l'Ecri- 
ture. Fuient-ils  ce  qu'ils  devaient  être;  ou  plutôt  n'y  a-t-il 
pas  là  comme  une  accumulation  d'impossibilités.  Saint  Tho- 
mas va  nous  répondre  à  l'article  qui  suit. 


Article  II. 

Si  le  mode  et  l'ordre   de  la  première  tentation 
furent  ce  qu'ils  devaient  être? 


.\\ant  de  lire  le  lexl<'  du  saint    Docleiir,    \o\()iis  il'ahoid  ce 
que    l'Ecriture  nous  dit  de  la   tenlalion  dont  il  s'agit.  C'est  au 
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chapitre  III  de  la  Genèse,  v.  1-7,  que  nous  en  trouvons  le  récit, 
fait  en  ces  termes  : 

Le  serpent  élail  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux  des  champs 
que  le  Seigneur  avait  faits.  Il  dit  à  la  femme  :  —  Est-il  vrai  que 
Dieu  vous  a  dit  :  Vous  ne  mnngere:  pas  de  tout  arbre  du  Jardin  ? 

—  El  la  femme  dit  au  serpent  :  —  Nous  mangeons  du  fruit  des 
arbres  du  Jardin  ;  seulement,  pour  ce  gui  est  du  fruit  de  l'arbre  qui 
est  au  milieu  du  Jardin,  Dieu  a  dit  :  I\"en  mangez  pas  et  n'y  touchez 
pas  de  peur  que  vous  ne  mouriez.  —  Et  le  serpent  dit  à  la  femme  : 

—  Vous  ne  mourrez  pas  du  tout.  C'est  qu'il  savait.  Dieu,  qu'au 
Jour  oà  vous  en  mangerez,  vos  yeux  s'ouvriront  et  vous  serez  sem- 
blables à  Dieu,  sachant  le  bien  et  le  mal.  —  Et  la  femme  vit  que 
l'arbre  était  bon  à  manger,  et  qu'il  était  agréalAe  an.c  yeux,  et  que 
l'arbre  était  beau  à  voir  ;  et  elle  prit  de  .wn  fruit  ;  et  elle  mangea. 
Et  elle  donna  aussi  à  son  mari  avec  elle;  et  il  mangea.  —  El  ils 
s'ouvrirent  les  yeux  de  tous  deux;  et  ils  surent  qu'ils  étaient  nus. 
Et  ils  cousurent  des  feuilles  de  figuier  ;  et  ils  se  Jlrent  des  cein- 
tures. 

Quatre  objections  veulent  jirouver  que  le  «  mode  et  l'ordre 
de  la  première  tentation  ne  furent  point  à  propos  ».  —  La  pre- 
mière dit  que  «  comme,  dans  l'ordre  de  nature,  l'ange  était 
supérieur  à  l'homme;  de  même  aussi  l'homme  était  plus  par- 
fait que  la  femme.  Or,  le  péché  vint  de  l'auge  à  l'homme. 
Donc,  pour  la  tnème  raison,  il  aurait  dû  venir  de  l'homme  à 
la  femme,  en  ce  sens  que  la  femme  aurait  dû  être  tentée  par 
l'homme;  et  non  inversement  n.  —  La  seconde  objection  re- 
marque que  (1  la  tentation  des  premiers  parents  fut  par  sugges- 
tion. Or,  le  démon  peut  suggérera  l'homme,  même  en  dehors 
de  queiciue  créature  sensible  extérieure.  Puis  donc  (jue  les  pre- 
miers parents  étaient  doués  de  qualités  spirituelles,  adhérant 
moins  aux  choses  sensibles  qu'aux  choses  intellectuelles,  il  eût 
été  plus  convenable  que  l'homme  fût  tenté  seulement  par  mode 
de  tentation  spirituelle,  et  non  extérieure  ».  ^  La  troisième 
objection  insiste  et  veut  montrer  qu'à  prendre  une  créature 
extérieure,  ce  n'était  pas  le  serpent  qui  aurait  du  être  choisi. 
El,  en  effet,  «  le  mal  ne  pcul  èti-e  convenablement  suggéré 
que  par  un  moyen  cpii  apparaisse  bon.  Or,  beaucoup  d'autres 
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animaux  ont,  une  |)lus  gi-aridc  aj)i)aiencc  de  bonté  que  le  ser- 
pent. Ce  n'esl  donc  pas  à  propos  (jue  le  démon  usa  du  serpent 
pour  tenter  l'homme  ».  —  La  quatrième  oi)jection  insiste  en- 
core contre.ce  recours  au  serpent.  «  Le  serpent,  en  effet,  est 
un  animal  sans  raison.  Or,  l'animal  sans  raison  n'a  ni  sagesse, 
ni  parole;  et  il  n'est  |)as  susceptible  de  i)elne.  C'est  donc  mal 
à  propos  que  le  serpent  est  donné  comme  le  plus  rasé  de  Ions 
les  animaux,  ou  comme  le  plus  prudcnl  parmi  loules  les  bêles, 
d'après  une  autre  version  (celle  des  Septante).  De  même,  il  ne 
convient  pas  qu'il  soit  présenté  comme  ayant  parlé  à  la  femme, 
et  comme  ayant  été  puni  par  Dieu  ». 

L'argument  sed  contra  fait  observer  que  «  ce;  (jui  est  premier 
dans  un  genre  donné  doit  être  proportionné  aux  autres  choses 
qui  suivent  dans  ce  même  genre.  Or,  en  tout  péché,  se  trouve 
l'ordre  de  la  première  tentation  :  en  ce  sens  que  dans  la  sen- 
sualité, signifiée  par  le  serpent,  précède  le  désir  ou  la  concu- 
piscence du  péché;  dans  la  raison  inférieure,  qui  est  signifiée 
par  la  femme,  suit  la  délectation  ;  et  dans  la  raison  supérieure, 
qui  est  signifiée  par  l'homme,  le  consentement  du  péché  ; 
comme  saint  Augustin  le  dit  au  livre  XII  de  la  Triiiilé.  Donc 
c'est  bien  à  propos  que  se  trouve  marqué  l'ordre  de  la  première 
tentation  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  "  l'homme 
est  composé  d'une  double  nature,  savoir  la  nature  intellectuelle 
et  la  nature  sensible.  C'est  pour  cela  que  le  démon,  dans  la 
tentation  de  l'homme,  usa  d'un  double  moyen  pour  inciter 
l'homme  à  pécher.  D'abord,  du  côté  de  l'intelligence,  promet- 
tant la  ressemblance  avec  Dieu  par  l'obtention  de  la  science  que 
l'homme  désire  naturellement.  Puis,  du  côté  des  sens.  Et,  de 
ce  chef,  il  usa  de  ces  choses  sensibles  qui  ont  la  plus  grande 
affinité  avec  l'homme  :  soit  dans  la  même  espèce,  tentant 
l'homme  par  la  femme;  soit  dans  le  même  genre,  tentant  la 
femme  par  le  serpent;  soit  dans  le  même  genre  ])rochain,  i)r()- 
posant  à  manger  le  fruit  de  l'arbre  défendu  ». 

L'ad  primnm  explifiue  que  «  dans  l'acte  de  la  tentation,  le 
démon  était  l'agent  principal;  et  la  femme  était  prise  comme 
uii  instrument  dans  la  tentation  pour  faire  tomber  l'homme  : 
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soit  parce  que  la  femme  était  plus  faible  que  l'homme,  et,  par 
suite,  pouvait  davantage  être  séduite;  soit  aussi  parce  que,  en 
raison  de  son  union  avec  l'homme,  le  démon  pouvait  le  plus 
séduire  l'homme  par  elle.  Or,  la  raison  n'est  pas  la  même  pour 
l'agent  principal  et  l'agent  instrumental.  Le  premier  doit  être 
supérieur;  mais  cela  n'est  plus  nécessaire  pour  le  second  ». 

L'ad  secunduni  fait  observer  que  <(  la  suggestion  par  laquelle 
le  démon  suggère,  d'une  façon  spirituelle,  quelque  chose  à 
l'homme,  montre  que  le  démon  a  plus  de  pouvoir  sur  l'homme 
que  la  suggestion  extérieure;  car  par  la  suggestion  intérieure 
est  changée  par  le  démon  tout  au  moins  l'imagination  de 
l'homme,  tandis  que  par  la  suggestion  extérieure  est  changée- 
seulement  la  créature  extérieure.  Or,  le  démon  n'avait  que  le 
plus  infirhe  pouvoir  sur  l'homme  avant  le  péché.  El  voilà  pour- 
il  ne  put  point  le  tenter  par  la  suggestion  intérieure,  mais  seu- 
lement par  la  suggestion  extérieure  ».  —  On  remarquera  cette 
raison  si  profonde,  donnée  ici  par  saint  Thomas,  pour  mon- 
trer qu'il  fallait  que  la  tentation  du  démon  se  déroule  au  dehors 
sous  une  forme  sensible,  et  ne  pouvait  pas,  en  raison  de  l'élat 
d'innocence,  qui  ne  livrait  rien  de  l'homme  à  l'action  directe 
du  démon,  se  dérouler  d'une  façon  purement  intérieure  et  spi- 
rituelle. 

L'ad  lerlhun  dit,  avec  saint  Augustin,  au  livre  XI  du  Coinnten- 
laire  littéral  de  ta  Genèse  (ch.  in),  que  «  nous  ne  devons  point 
penser  que  le  démon  s'est  choisi  le  serpent  dont  il  devait  se  servir 
pour  tenter.  Mais,  parce  qu'il  avait  le  désir  de  tromper,  il  ne  put 
faire  que  par  cet  animal  ce  qu'il  reçut  la  permission  défaire  ». 

L'ad  quart  uni  est  encore  emprunté  à  «  saint  Augustin  »,  qui 
((  dit,  au  livre  XI  du  Commentaire  littéral  de  la  Genèse  (ch.  xxix, 
xxvni),  que  le  serpent  est  appelé  plein  d'astuce,  ou  rusé  el  pru- 
dent, à  cause  de  l'astuce  du  démon  qui  exerçait  sa  ruse  en  lui: 
comme  on  appelle  prudente  ou  rusée  la  langue  que  l'homme  rusé 
ou  prudent  meut  à  teffet  de  suggérer  quelque  chose  d'une  Jaçon 
rasée  ou  prudente.  —  D'ailleurs,  le  serpent  n'entendait  point  le 
sens  des  mois  qui  s'adressaient  par  lui  à  la  femme  :  car  il  n'y  a 
pas  à  supposer  que  .■ion  âme  fût  devenue  d'une  nature  ra'isonnable . 
C'est  d'autant  plus  vrai  que  parfois  les  hommes  eux-mêmes,  bien 
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qu'Us  soient  d'une  nature  raisonnable,  n'entendent  pas  ce  rja'itx 
disent,  rjuand'le  d('-inon  parle  en  eux  »,  comme  il  arrive  dans  cer- 
tains cas  de  possession.  »  Nous  dirons  donc  que  le  serpent  parla 
à  l'homme  comme  lui  parla  l'ânesse  sur  laquelle  était  assis  Balaam  ; 
sauf  < pie  la  première  action  était  diabolique  :  et  la  seconde,  amjéli- 
que.  Aussi  Inen  le  serpent  ne  fut  point  iidcri-oqé  pourquoi  il  avait 
fait  cela  ;  car  ce  n'était  point  lui,  dans  sa  propre  nature,  qui  l'avait 
fait,  mais  le  démon  en  lui,  et  le  démon  était  déjà,  en  raison  de 
son  péché,  destiné  au  feu  éternel.  Quant  à  ce  qui  est  dit  au  serpent, 
cela  se  rapporte  à  celui  qui  avait  agi  par  le  serpent  ». 

«  Et  I),  poursuit  saint  Tliomas,  expliquant  ce  qui  a  trait  à  la 
peine  marquée  pour  le  serpent,  dans  la  Genèse,  «  comme  saint 
Augustin  le  dit,  dans  son  livre  sur  la  Genèse,  contre  les  Mard- 
chéens  (liv.  II,  cli.  xvii,  xvni),  sa  peine,  savoir  celle  du  démon 
à  l'occasion  du  serpent,  est  celle  qui  regarde  le  soin  que  nous 
devons  prendre  à  l'éviter,  non  celle  qui  lui  est  réservée  pour  le  jour 
du  jugement  dernier.  Par  cela,  en  effet,  qu'il  lui  est  dit  :  Maudit 
seras-tu  parmi  tous  les  aninvau:  et  parmi  toutes  les  bêtes  de  la 
terre,  ces  animaux  lui  sont  préférés  non  dans  la  puissance,  mais 
dans  la  conservation  de  leur  nature  :  car  ces  animaux  n'ont  point 
perdu  la  bécUitude  céleste  qu'ils  n'ont  jamais  eue,  mais  ils  conti- 
nuent leur  vie  dans  la  nature  qu'ils  ont  reçue.  —  II  lui  est  dit 
aussi  :  Tu  ramperas  sur  ta  ])oitrlne  et  sur  ton  ventre,  selon  une 
autre  version  (celle  des  Septante),  où,  sous  le  nom  de  poitrine, 
est  signifié  V orgueil,  car  c'est  là  que  domine  l'impétuosité  de  l'âme; 
et,  sous  le  nom  de  vertu,  est  signijlé  te  désir  c/iarnel,  parce  que 
cette  partie  est  la  plus  molle  du  corps.  Et,  précisément ,  c'est  par 
ces  choses,  par  l'orgueil  pI  le  désir  charnel,  qu'il  se  glis.se  auprès 
de  ceux  qu'il  veut  tromper.  —  Quant  à  ce  qui  est  dit  :  Tu  man- 
geras la  terre  Ions  les  jours  de  ta  vie  ;  on  peut  l'entendre  de  deux 
façons.  Ou,  en  ce  sens  qu'à  toi  se  rattacheront  ceux  que  tu  trom- 
peras par  les  désirs  terrestres,  c'est-à-dire  les  pécheurs,  qui  sont 
désignés  sous  le  nom  de  terre.  Ou,  en  ce  sens  qu'un  troisième  genre 
de  tentation  est  figuré  par  ces  paroles;  savoir,  la  curiosité  :  celui 
qui  mange  lu  terre,  en  effet,  pénètre  les  choses  profondes  et  téné- 
breuses. Quant  à  ce  que  l'inimitié  est  placée  entre  lui  et  la 
femme,  (7  est  montré  (pie  le  démon  ne  peut  nous  tenter  ijuc  par 
Mil.  —  La  Force  el  la  Tempérance.  4o 
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celte  partie  de  l'âme  qui  porte  comme  l'Image  de  la  Jemmc  dans 
l'homme  »,  savoir  la  raison  inférieure  (cf.  I  p.,  q.  79,  art.  9). 
«  La  semence  ou  la  race  du  démon,  c'est  la  suggestion  perverse; 
la  semence  ou  la  race  de  la  Jemme,  le  fruil  de  la  bonne  œuvre  qui 
résiste  à  la  suggestion  perverse.  Aussi  bien  le  serpent  observe  le 
talon  de  la  femme,  afin  que  si  parfois  elle  tombe  en  quelque  chose 
d'illicite,  la  délectation  la  saisisse;  et  la  femme  observe  la  tête  du 
serpent,  pour  le  chasser  au  commencement  même  de  la  mauvaise 
suggestion  ». 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  leurs  explications,  saint  Augus- 
tin et  saint  Thomas  ne  mettent  pas  un  seul  instant  en  doute 
l'historicité  des  faits  narrés  dans  l'Ecriture,  même  en  ce  qu'ils 
ont  de  plus  réaliste  et  de  plus  concret. 

A'ous  ne  saurions  trop  souligner  l'importance  de  cette  ques- 
tion de  la  tentation  des  premiers  parents,  telle  que  saint  Tho- 
mas l'a  mise  en  lumière,  à  l'occasion  de  leur  premier  péché, 
qui,  ayant  été  un  péché  d'orgueil,  devait  être  examiné,  en  lui- 
même  et  dans  ses  conséquences  pénales,  à  l'occasion  de  l'or- 
gueil, considéré  lui-même  en  raison  de  l'humilité,  à  laquelle 
il  s'oppose.  —  On  peut  dire  de  cette  tentation  des  premiers 
parents,  qu'elle  est  comme  la  forme  et  le  modèle  de  toutes  les 
tentations  qui  se  renouvellent  pour  les  êtres  humains  au  cours 
de  leur  histoire.  Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  c'est  tou- 
jours quelque  proposition  flatteuse  où  l'existence  même  du  pré- 
cepte, du  moins  quant  à  sa  rigueur  et  aux  effets  mauvais  qui 
peuvent  s'ensuivre,  est  d'abord  mise  en  doute.  Si  l'on  résistait, 
dès  ce  j)ieniier  moment,  par  la  protestation  immédiate  d'une 
humble  et  aveugle  soumission,  la  tentation  serait  vaincue  avant 
même  (ju'elle  eût  i)ris  corps.  Mais  la  moindre  hésitation  devient 
aussitôt  pernicieuse.  Elle  fait  qu'on  tourne  son  regard  du  côté 
de  la  chose  défendue;  de  là  à  s'y  complaire,  puis  à  la  désirer, 
puis  à  la  prendre  et  à  enfreindre  le  précepte,  la  marche  est  en 
quelque  sorte  fatale.  Et  ce  n'est  qu'après  avoir  accompli  le  mal 
qu'on  se  réveille  de  sa  léthargie,  pour  enfin  prendre  conscience 
(le  sa  lourde  lesponsabilité.  Trop  hcineux  encore  si  après  avoir 
cédé  à  la  tentation,  au  lieu  de  vouloir  s'excuser  indûment,  on 
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confesse  humblement  sa  faute  pour  en  obtenir  le  paidon  et 
mériter  d'être  plus  forts  à  l'avenir,  en  étant  plus  prudents,  plus 
humbles  et  plus  soumis. 

L'iinmilité  était  la  première  des  trois  |)arlies  de  la  modestie 
considérée  sous  sa  raison  générale  de  vertu  qui  refrène  l'appé- 
tit dans  les  choses  moins  difficiles  à  réprimer.  —  Une  seconde 
vertu  est  celle  qui  a  trait  à  la  modération  du  désir  de  l'étude. 
Nous  devons  maintenant  nous  occuper  de  cette  vertu  et  du  vice 
qui  lui  est  opposé.  —  Et,  d'abord,  de  la  vertu  elle-même.  Ce 
va  être  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  CLXVI 


DE  LA  STUDIOSITE 


Collo  i|iiPstion  comprend  deux  articles  : 

1"  Quelle  est  la  matière  de  la  studiosité? 

•1"  Si  la  studiosité  est  une  partie  de  la  tempérance? 


Article  Premier. 

Si  la  matière  de  la  studiosité  est  proprement 
la  connaissance? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  «  la  matière  de  la  stu- 
diosité n'est  point  proprement  la  connaissance  ».  —  La  pre- 
mière arguë  de  ce  que  «  riiomme  est  dit  studieux  du  fait  qu'il 
porte  de  l'application  (en  latin  studiuin)  à  certaines  choses.  Or, 
c'est  en  toute  matière  que  l'homme  doit  apporter  de  l'appli- 
cation pour  bien  faire  ce  qui  doit  être  fait.  Donc  il  semble 
que  la  studiosité  n'a  point,  comme  matière  spéciale,  la  con- 
naissance ».  —  La  seconde  objection  dit  que  o  la  studiosité 
s'oppose  à  la  curiosité.  Or,  la  curiosité,  qui  se  prend  du  mol 
soin  (eu  laliu  cura),  peut  être  même  à  l'endroit  de  la  parure  et 
des  vêtements  et  des  autres  choses  du  même  genre  ([ui  appar- 
tiennent au  corps;  ce  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre,  dans  l'épître 
aux  Romains,  ch.  xiii  (v.  i4)  :  A'e  réalisez  pas  le  soin  delà  chair 
dans  ses  désirs.  Donc  la  studiosité  ne  porte  pas  seulement  sur 
la  connaissance  ».  —  La  troisième  objection  cite  un  texte  de 
.lérémie,  ch.  vi  (v.  i3),  oii  »  il  est  dit  :  Du  petit  Jusqu'au  plus 
yrand  tous  s'appliquent  {student)  à  l'avarice.  Or,  l'avarice  n'est 
point  proprement  à  l'endroit  ilc  la  connais-sancc,  mais  à  l'en- 
droit du  la  possession  des  richesses,  comme  il  a  été  vu  plus 
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haut  (q.  118,  art.  2).  Donc  la  sludiosité  ne  porte  point  propre- 
ment snr  la  connaissance  ». 

L'argument  Avr/  canlra  oppose  i\\i  0  il  est  dit,  clans  les  /'/'o- 
verbes,  ch.  xxvu  (v.  11)  :  Appli'jue-loi  à  la  srtrjes.se,  nuinfils,  el 
réjouis  mon  cœur  ;  afin  rjue  tu  puisses  réponrlre  à  la  parole.  Or, 
c'est  la  même  studiosilé  ou  application,  qui  est  louée  comme 
vertu  et  à  laquelle  la  loi  invite.  Donc  la  sludiosité  porte  |)ropic- 
inent  sur  la  connaissance  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  fait  observer  que 
(I  Vétude  (en  latin  sladiunï)  implique  surtout  une  application 
véhémente  de  l'esprit  à  quelque  chose  »  ;  auquel  sens  nous 
disons,  même  dans  notre  langue  :  étudiez-vous  a  bien  faire 
telle  chose.  «  D'autre  pari,  l'esprit  ne  s'applique  à  une  chose 
qu'en  connaissant  cette  chose.  Il  s'ensuit  qu'avant  tout  l'esprit 
s'applique  à  la  connaissance;  puis,  et  secondairement,  il  s'ap- 
plique aux  choses  dans  lesquelles  l'homme  est  dirigé  par  la 
connaissance.  C'est  pour  cela  que  l'élude  regarde  d'abord  la 
connaissance;  et,  ensuite,  toutes  les  aulres  choses  pour  l'exé- 
cution desquelles  nous  avons  besoin  d'être  dirigés  par  la  con- 
naissance. Or,  les  vertus  ont  pour  matière  propre  cette  matière 
sur  laquelle  d'abord  et  principalement  elles  portent  ;  comme 
la  force,  les  périls  de  mort;  et  la  tempérance,  la  dcleclation 
du  toucher.  II  suit  de  là  que  la  sludiosité  se  dit  proprcaieiil  à 
l'endroit  de  la  connaissance  ». 

L'ad  primuni  répond  que  «  Ion  ne  peut  bien  faire  une  chose 
à  l'endroit  des  auties  matières,  que  dans  la  mesure  où  c'est 
ordonné  d'avance  par  la  raison  qui  connaît.  Et  voilà  pourquoi 
lu  sludiosité  regarde  d'abord  la  connaissance,  à  quoique  malière 
qu'on  porte  son  application  ou  son  étude  ». 

L'ad  secundum  déclare  (jue  «  l'afl'ection  de  l'homme  inlrnine 
son  esprit  à  s'ap|)liquer  aux  choses  qui  lui  plaisent;  selon 
celte  parole  marquée  en  saint  Mathieu,  ch.  vi  (v.  21)  :  Là  où 
se  trouve  votre  trésor,  là  se  trouve  votre  cœur.  Et  parce  que 
l'homme  est  le  plus  affectionné  aux  choses  qui  favorisent  la 
chair,  il  s'ensuit  que  la  pensée  de  l'homnie  porte  principale- 
ment sur  les  choses  où  la  chair  se  retrouve  :  de  telle  sorte  que 
l'homme  rccherclie  de  quelle  manière  il  pourra  excellemment 
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subvenir  à  sa  chair.  C'est  en  ce  sens,  que  la  curiosité  est  mar- 
quée à  l'endroit  des  choses  qui  regardent  la  chair,  en  raison 
des  choses  qui  touchent  à  la  connaissance  ».  —  H  y  a  toujours, 
même  alors,  avant  toutes  choses,  une  préoccupation  qui  a 
trait  à  la  connaissance. 

Uad  lerliuin  répond  dans  le  même  sens.  C'est  qu'en  effet 
(I  l'avarice  a  soif  de  richesses  ou  de  gains  à  acquérir  ;  et,  pour 
cela,  est  requise  au  plus  haut  point  une  certaine  compétence 
à  l'endroit  des  choses  terrestres.  C'est  à  ce  litre  que  l'élude  est 
attribuée  aux  choses  qui  regardent  l'avarice  ». 

Le  mol  français  étude,  qui  vient  du  latin  sludium,  d'où  l'on  a 
fait  studieux,  studiosité,  et  qui  est  en  rapport  direct  avec  le  verbe 
étudier,  peut  être  pris,  dans  un  sens  général,  comme  syno- 
nyfiie  d'application  de  l'esprit  à  une  chose.  Celle  application  de 
l'esprit  impliquera  nécessairement  un  rapport  immédiat  à  la 
connaissance.  Car,  même  s'il  s'agit  de  choses  à  réaliser,  c'est  à 
les  bien  connaître  ou  à  bien  connaître  le  mode  de  les  réaliser, 
qu'on  devra  s'appliquer  tout  d'abord.  Et,  parce  que  la  connais- 
sance peut  aussi  être  une  fin  pour  elle-même,  surtout  dans 
l'ordre  de  la  contemplation  ou  des  sciences  spéculatives,  de  là 
vient  que  l'élude,  et  la  studiosité  qui  en  dépend,  s'appliqueront, 
d'une  façon  très  spéciale,  à  ce  qui  regarde  la  connaissance  des 
sciences  pour  elles-mêmes.  Mais,  toujours,  elles  diront  un  rap- 
poit  essentiel  à  la  connaissance,  de  quelque  connaissance  qu'il 
s'agisse  d'ailleurs,  ou  purement  spéculative,  ou  d'ordre  prati- 
que. —  La  studiosité  étant  ce  que  nous  venons  de  dire,  ou  une 
vertu  dont  l'objet  propre  est  de  refréner  l'appétit  ou  le  désir 
naturel  de  connaître  qui  se  trouve  dans  l'homme,  .saint  Tho- 
mas se  demande  si  nous  devons  en  faire  une  partie  de  la  tem- 
pérance. C'est  l'objet  de  l'article  suivant. 
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Article  II. 
Si  la  studiosité  est  une  partie  de  la  tempérance  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  <i  la  studiosité  n'est  pas 
une  partie  de  la  tempérance  ».  —  La  première  arguë  de  ce  (|uc 
«  l'homme  est  dit  studieux  »  ou  appliqué,  «  en  raison  de  la  stu- 
diosité. Or,  c'est  d'une  façon  générale  que  tout  homme  ver- 
tueux est  appelé  studieux  ;  comme  on  le  voit  par  Aristotc,  cjui 
use  fréquemment  en  ce  sens  du  mot  studieux. Donc  la  studio- 
sité est  une  vertu  générale,  et  n'est  pas  une  partie  de  la  tem- 
pérance ».  —  La  seconde  objection  rappelle  que  «  comme  il  a 
été  dit  (art.  préc),  la  studiosité  appartient  à  la  connaissance. 
Or,  la  connaissance  n'appartient  pas  aux  vertus  morales,  qui 
sont  dans  la  partie  aflective  de  l'àme  ;  mais  plutôt  aux  vertus 
intellectuelles,  qui  sont  dans  la  partie  des  facultés  de  connaître  ; 
et  aussi  bien  la  sollicitude  »,  qui  semble  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  la  studiosité,  «  est  un  acte  de  la  prudence,  ainsi 
qu'il  a  été  vu  plus  haut  (q.  47,  art.  9).  Donc  la  studiosité  n'est 
pas  une  partie  de  la  tempérance  ».  —  La  troisième  objection 
fait  observer  que  u  la  vertu  qui  est  assignée  comme  partie  d'une 
vertu  principale,  est  assimilée  à  cette  vertu  quant  à  son  mode. 
La  tempérance,  en  effet,  tire  son  nom  du  fait  de  refréner; 
aussi  bien  elle  s'oppose  surtout  au  vice  qui  est  par  excès.  La 
studiosité,  au  contraire,  prend  son  nom  de  l'application  de 
l'âme  à  quelque  chose  ;  et  c'est  pourquoi  elle  semble  s'oppo- 
ser au  vice  qui  est  par  défaut,  savoir  la  négligence  de  s'appli- 
quer, plutôt  qu'au  vice  qui  est  par  excès,  savoir  la  curiosité  » 
ou  le  soin  excessif  et  l'application  outrée.  »  Aussi  bien,  en  rai- 
son de  leur  similitude,  saint  Isidore  dit,  au  livre  des  Élyinolo- 
gies  (liv.  X,  lettre  S),  que  le  studieux  est  ainsi  appelé  comme 
curieuxdans  l'étude  »  ou  dans  l'application.  «  Donc  la  studiosité 
n'est  pas  une  partie  de  la  tempérance  ». 

L'argument  sed  conlru  est  un  mot  de  ((  saint  Augustin  »,  (jui 
«  dit,  au  livre  des  Mœurs  de  l'Église  (ch.  xxi)  :  //  nous  est  dé- 
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fendu  d'èlre  curieux  ;  ce  qui  est  l'œuvre  de  la  grande  tempérance. 
Or,  la  curiosité  est  empêchée  par  la  studiosité  qui  est  selon 
la  mesure.  Donc  la  studiosité  est  une  partie  de  la  tempé- 
rance I). 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  que  «  comme  il 
a  été  dit  plus  haut  (q.  i4i,  art.  3,  4,  5),  à  la  tempérance  ap- 
partient de  modérer  le  mouvement  de  lappétit  pour  qu'il  ne 
tende  pas  d'une  manière  superflue  ou  excessive  à  ce  qui  est 
désiré  naturellement.  Or,  de  même  que  l'homme  désire  natu- 
rellement les  plaisirs  de  la  table  et  des  sexes,  selon  la  nature 
corporelle  ;  de  même,  selon  l'àme,  il  désire  naturellement  con- 
naître quelque  chose  :  aussi  bien  Aristole  dit,  au  livre  I  des 
Métaphysiques  (ch.  i,  n.  i  ;  de  S.  Th.,  leç.  i),  que  tous  les  hom- 
mes désirent  naturellement  savoir.  D'autre  part,  la  modération 
de  ce  désir  appartient  à  la  vertu  de  la  studiosité.  Il  s'ensuit 
que  la  studiosité  est  une  partie  potentielle  de  la  tempérance,  qui 
lui  est  adjointe  comme  la  vertu  secondaire  à  la  vertu  princi- 
pale. Et  elle  est  comprise  sous  la  modestie,  pour  la  raison  mar- 
quée plus  haut  (q.  i6o,  art.  2)  ». 

L'ad  primum  fait  observer  que  «  la  prudence  donne  leur 
complément  à  toutes  les  vertus  morales,  comme  il  est  dit  au 
livre  VI  deVÉthique  (ch.  xni;  de  S.  Th.,  leç.  11).  Pour  autant 
donc  que  la  connaissance  de  la  prudence  appartient  à  toutes 
les  vertus,  pour  autant  le  nom  de  la  studiosité,  qui  porte  pro- 
prement sur  la  connaissance,  est  appliqué  par  dérivation  à 
toutes  les  vertus  n. 

L'ad  secundum  répond  que  a  l'acte  de  la  faculté  de  connaître 
est  commandé  par  la  faculté  appétitive,  qui  meut  toutes  les 
puissances,  comme  il  a  été  vu  plus  haut  (I  p.,  q.  82,  art.  /i; 
l'-i",  q.  9,  art.  i).  El  c'est  pourquoi,  à  l'endroit  de  la  connais- 
sance, un  double  bien  peut  être  considéré.  L'un  regarde  l'acte 
même  de  la  connaissance.  Et  ce  bien  appartient  aux  vertus  in- 
tellectuelles :  elles  font  que  l'homme  en  toutes  choses  se  pro- 
nonce dans  le  sens  du  vrai.  L'autre  bien  regarde  l'acte  de  la 
faculté  appétitive.  Il  consiste  en  ce  que  l'homme  ail  une  affec- 
lion  droite  en  ce  qui  est  d'appliquer  sa  faculté  de  connaître 
ainsi  ou  autrement,  à  ceci  ou  à  cela.  Et  ceci   appartient  à  la 
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vcrlu  do  sludiosiU'.  D'où  il  suit  riu'ellc  osl  c()m[)l('o  parmi  les 
vertus  morales  ». 

h'ad  Irrliain  va  nous  préciser  exccllemenl  le  double  aspect 
ou  le  double  mode  d'agir  qui  se  trouve  dans  la  vertu  de  slu- 
diosité.  «  Comme  le  dit  Âristole,  au  livre  II  de  VÉthirjue  (ch.  ix, 
n.  4,  5  ;  de  S.  Th.,  leç.  ii),  pour  que  l'homme  devienne  ver- 
tueux, il  faut  qu'il  se  garde  des  choses  auxquelles  la  nature 
incline  le  plus  ».  On  lemarquera,  en  passant,  ce  magnifique 
principe  formulé  parle  grand  philosophe  grec,  tout  païen  qu'il 
était;  et  à  quelle  distance  il  laisse  derrière  lui  ces  philosophes 
modernes  qui  voudraient  au  contraire  placer  la  perfection  de 
l'homme  dans  le  fait  de  suivre  purement  et  simplement  l'in- 
clination de  la  nature.  Bien  au  contraire,  déclarait  Aristote, 
pour  que  rhuniine  devienne  vertueux  il  faut  qu'il  se  garde  des 
choses  auxquelles  la  nature  incline  le  plus.  «  Et  de  là  vient,  pour- 
suit saint  Thomas,  que  la  nature  inclinant  surtout  à  craindre 
les  périls  de  la  mort  et  à  suivre  les  plaisirs  de  la  chair,  la 
louange  de  la  vertu  de  force  consiste  surtout  dans  une  certaine 
fermeté  qui  tient  contre  ces  périls,  et  la  louange  de  la  vertu  de 
tempérance  dans  un  certain  frein  à  l'endroit  des  plaisirs  de  la 
chair.  Mais,  pour  ce  qui  est  de  la  connaissance,  il  y  a,  dans 
l'homme,  des  inclinations  contraires.  Car,  du  côté  de  l'âme, 
l'homme  est  incliné  à  désirer  la  connaissance  des  choses;  et, 
par  suite,  il  faut  que  l'homme  refrène  comme  il  convient  cette 
sorte  d'appétit,  alin  qu'il  ne  s'applique  point  d'une  façon  im- 
modérée à  la  connaissance  des  choses.  Du  côté  de  la  nature 
corporelle,  au  contraire,  l'homme  est  incliné  à  éviter  la  fatigue 
de  chercher  la  science.  Il  suit  de  là  que  relativement  au  pre- 
mier mouvement,  la  studiosité consiste  à  refréner;  et  c'est  à  ce 
titre  qu'elle  est  assignée  coninie  une  partie  de  la  tempérance. 
-Mais,  relativement  au  second,  la  louange  de  celte  \cvln  consiste 
dans  une  certaine  véhémence  d'intention  en  vue  d'acciuérir  la 
science  des  choses;  et  c'est  de  là  qu'elle  tire  son  nom.  Toute- 
fois, le  premier  caractère  est  plus  essentiel  à  cette  vertu  que  le 
second.  Car  l'appétit  ou  le  désir  de  connaître  regarde  de  soi  la 
connaissance,  à  laquelle  est  oidonnée  la  studiosité;  tandis  que 
la    fatigue    d'apprendre    est  un   certain    empêchement  de    la 


634  SOMME    THÉOLOGIQUE. 

connaissance;  d'où  il  suit  que  cette  vertu  ne  s'y  applique 
qu'accidentellement,  comme  on  s'applique  à  écarter  un  obs- 
tacle ». 

Dans  l'économie  des  vertus,  il  en  est  une  qui  a  pour  objet 
propre  de  régler  l'appétit  ou  le  désir  naturel  de  connaître,  qui 
se  trouve  en  tout  homme  du  fait  seul  qu'il  porte  en  lui  une 
âme  raisonnable.  Cette  vertu  se  rattache,  comme  vertu  secon- 
daire, à  la  vertu  principale  de  tempérance,  qui  a  pour  objet 
propre  de  régler  le  désir  ou  l'appétit  naturel  qui  porte  l'homme 
vers  les  choses  de  nature  à  affecter  agréablement  le  sens  du 
toucher,  par  où  s'entretient  et  se  conserve  la  vie  humaine 
dans  l'individu  et  dans  l'espèce.  —  .\près  avoir  étudié  la  vertu 
elle-même,  nous  devons  maintenant  considérerer  le  vice  qui 
lui  est  opposé.  C'est  l'objet  de  la  question  suivante. 


QUESTION  CLXVH 

DE  L.\  CURIOSITÉ 


Celte  question  comprend  deux  articles  : 

,«  Si  le  vice  de  la  curiosité  peut  se  trouver  dans  la  connaissance 

intellectuelle  ? 
2°  S'il  peut  se  trouver  dans  la  connaissance  sensible? 


Article  Premier. 

Si  touchant  la  connaissance  intellectuelle  peut  se  trouver 
la  curiosité? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  touchant  la  connais- 
sance intellectuelle  ne  peut  pas  se  trouver  la  curiosité  ...  —  La 
première  dit  que  «  daprès   Aristotc,   au  livre  II   de   ÏÉlhique 
(ch.  Vf,  n.   i8  et  suiv.  ;  de  S.  Th.,  Icç.  7),  dans  les  choses  qui 
sont  par  elles-mêmes  bonnes  ou  mauvaises,  il  ne  peut  pas  y 
avoir  un  milieu  et  des  extrêmes.  Or,  la  connaissance  intellec- 
tuelle est  bonne  en  elle-même.  La  perfection  de  l'homme,  en 
effet,  paraît  consister  en  cela  que  son  intelligence  est  ramenée 
de  là  puissance  à  l'acte;  ce  qui  se  fait  par  la  connaissance.  Saint 
Denys  dit  aussi,  au  chapitre  iv  des  Noms  Divins   (de  S.  Th., 
leç.  22),  que  le  bien  de  rame  humaine  consiste  à  être  selon  la  rai- 
son; et  la  perfection  de  la  raison  consiste  dans  la  connaissance 
de  la  vérité.  Donc  louchant  la  connaissance  intellectuelle,  il  ne 
peut  pas  y  avoir  le  vice  de  la  curiosité  ».  —  La  seconde  objec- 
tion déclare  qu'  «  en  ce  par  quoi  l'homme  s'assimile  à  Dieu  et 
qu'il  reçoit  de  Dieu,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  mal.  Or,  toute 
abondance  de  connaissance  vient  de  Dieu  ;  selon  cette  parole 
de   V Ecclésiastique ,   ch.    i  (v.   i)    :    Toute  sagesse  vient  du  Sei- 
gneur Dieu.  Et,  au  livre  de  la  Sagesse,  ch.   vu  (v.    17),  il  est 
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dit  :  Lui-même  m'a  donné  la  science  vraie  des  choses  qui  sont, 
afin  que  je  sache  la  disposition  du  globe  terrestre  et  les  vertus  des 
éléments,  etc.  Par  cela  aussi  l'homme  ressemble  à  Dieu,  qu'il 
connaît  la  vérité;  car  toutes  choses  sont  à  nu  et  à  découvert  de- 
vant ses  yeux,  comme  il  est  marqué  dans  l'Épitre  aux  Hébreux, 
ch.  IV  (v.  i3).  Aussi  bien  dans  le  premier  livre  des  Rois,  ch.  n 
(v.  3),  il  est  dit  que  le  Seigneur  est  le  Dieu  des  sciences.  Donc 
quelque  abondante  que  soit  la  connaissance  de  la  vérité,  elle 
n'est  point  mauvaise,  "mais  bonne.  Et  parce  que  l'appétit  ou  le 
désir  et  la  recherche  du  bien  ne  saurait  être  chose  vicieuse,  il 
s'ensuit  que  touchant  la  connaissance  intellectuelle  de  la  vé- 
rité le  vice  de  la  curiosité  ne  saurait  se  trouver  ».  —  La  troi- 
sième objection  remarque  que  «  si  à  l'endroit  de  quelque  con- 
naissance intellectuelle  le  vice  de  la  curiosité  pouvait  exister, 
ce  serait  surtout  à  l'endroit  des  sciences  philosophiques.  Or, 
de  s'y  appliquer  ne  semble  pas  être  chose  vicieuse.  Saint  Jérôme 
dit,  en  effet,  sur  Daniel  (ch.  i,  v.  8)  :  Ceux  qui  ne  voulurent  pas 
toucher  à  la  table  et  au  vin  du  roi  pour  ne  pas  se  souiller,  sHls 
avaient  su  que  la  sagesse  et  la  doctrine  des  Babyloniens  fût  un  pé- 
ché, n  auraient  jamais  consenti  à  apprendre  ce  qui  n'eût  pas  été 
permis.  Et  saint  Augustin  dit,  au  livre  II  de  la  Doctrine  chré- 
tienne (ch.  xl),  que  si  les  philosophes  ont  dit  des  choses  vraies, 
nous  devons  les  leur  prendre  comme  à  d'injustes  possesseurs  pour 
les  faire  tourner  à  notre  usage.  Donc  à  l'endroit  de  la  connais- 
sance intellectuelle,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  curiosité  vi- 
cieuse ». 

L'argument  sed  contra  est  un  autre  texte  de  «  saint  Jérôme  », 
qui  <i  dit  (dans  son  Commentaire  sur  l'Épitre  au.c  Ephésiens, 
liv.  II,  sur  le  chap.  iv.  v.  17)  :  Est-ce  qu'il  ne  vous  semble  pas 
verser  dans  la  vanité  du  sens  et  pénétrer  dans  les  obscurités  de 
l'esprit,  celui  qui  se  torture  jour  et  nuit  dans  l'art  de  la  dialec- 
tique et  aussi  le  p/iysicien  qui  lève  en  scrutateur  ses  yeux  au  delà 
du  ciel?  Or,  la  vanité  du  sens  et  l'obscurité  de  l'esprit  sont 
chose  vicieuse.  Donc,  à  l'endroit  des  sciences  infellectuclles, 
la  curiosité  vicieuse  peut  se  trouver  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  jjrécise  que  »  comme  il 
a  été  dit  (q.   166,   art.    2,   ad  '2'""),   la  studiosité  ne  porte  pas 
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diicclomcnl  siii'  la  connaissance  ellc-mcmc,  mais  sur  le  désir 
et  l'aj)piicalion  (jui  ri'f,faident  la  science  à  acquérir.  Or,  il  faut 
jugei-  aulrernenl  de  la  connaissance  elle-même  de  la  vérité;  et 
aulreinenl,  du  désir  et  de  l'application  qui  visent  la  vérité  à 
connaître.  —  La  connaissance  même  de  la  vérité,  en  effet,  à 
parler  de  soi,  est  chose  bonne.  Elle  peut  cependant,  acciden- 
tellement, être  mauvaise,  en  raison  de  quelque  chose  qui  s'en- 
suit :  soit  en  tant  que  l'homme  s'enorgueillit  de  la  connaissance 
de  la  vérité,  selon  cette  parole  de  la  première  Épître  nux 
Corinthiens,  ch.  viii  (v.  i)  :  La  science  enjle;  soit  pour  autant 
que  l'homme  use  de  la  connaissance  de  la  vérité  pour  pécher. 

—  Mais  le  désir  lui-même  ou  l'ajjplication  qui  regardent  la 
vérité  à  connaître  peuvent  être  chose  droite  ou  chose  perverse. 

—  D'abord,  selon  que  tel  sujet  tend  par  son  étude  ou  son 
application  à  la  connaissance  de  la  vérité,  en  tant  que  le  mal 
s'y  trouve  joint  accidentellement  :  tels  ceux  qui  s'appliquent  à 
la  connaissance  de  la  vérité,  pour  s'enorgueillir  de  cette  con- 
naissance. Aussi  bien  saint  Augustin  dit,  au  livre  des  Mœurs 
de  rÉgtise  (ch.  xxi)  :  fl  en  est  rjui,  désertant  les  vertus,  et  igno- 
rant ce  fju'esl  Dieu  et  quelle  est  la  majesté  de  ta  nature  (jai 
demeure  toujours  la  même,  estiment  (ju'ils  font  quelque  chose  de 
grami  s'ils  s'enquièrent  avec  la  plus  grcuide  curiosité  et  un  soin 
extrême  de  cette  masse  universelle  que  nous  appelons  le  monde  : 
d'où  ils  tirent  même  un  si  grand  orgueil,  qu'il  leur  semble  qu'ils 
habitent  eux-mêmes  ce  ciel  dont  ils  disputent  si  souvent.  —  De 
même,  ceux  qui  s'appliquent  à  apprendre  quelque  chose  pour 
pécher,  ont  une  application  ou  une  étude  vicieuse;  selon  cette 
parole  de  Jérémie,  ch.  ix  (v.  5)  :  //s  ont  appris  à  leur  langue 
de  dire  le  mensonge  :  ils  se  sont  appliqués  à  agir  d'une  façon 
inique.  —  D'une  autre  manière,  le  vice  peut  se  trouver,  dans  le 
désordre  même  qui  alVecte  le  désir  et  l'application  d'ap- 
prendre la  vérité.  Et  cela,  à  un  quadruple  litre.  —  Première- 
ment, en  tant  que  par  une  élude  moins  utile  on  est  détourné 
de  l'étude  à  laquelle  on  doit  vaquer  par  nécessité.  C'est  ce  (jui 
fait  dire  à  saint  Jérôme  (Kp.  XXI)  :  Aous  voyons  les  prêtres, 
laissant  les  Évangiles  ut  les  Prophl'tes,  lire  les  comédies  et  cliantcr 
les  paroles  d'amour  des  vers  des  bucoliques.  —  Secondcnienl,  en 
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tant  qu'on  s'applique  à  apprendre  de  ceux  qu'on  n'a  pas  le 
droit  d'interroger;  comme  on  le  voit  pour  ceux  qui  s'enquiè- 
rent  des  choses  futures  auprès  des  démons;  ce  qui  est  la 
curiosité  superstitieuse.  De  cela,  saint  Augustin  dit,  au  livre 
de  la  Vraie  Religion  (ch.  iv)  :  Je  ne  sais  si  les  philosophes  ne  sont 
pas  empêchés  de  i^enir  à  la  foi  par  le  vice  de  la  curiosité  qui  les 
fait  s'enquérir  auprès  des  démons.  —  Troisièmement,  lorsque 
l'homme  cherche  à  connaître  la  vérité  sur  les  créatures  sans  le 
rapporter  à  sa  véritable  lin,  savoir  la  connaissance  de  Dieu. 
Aussi  bien  saint  Augustin  dit,  au  livre  de  la  Vraie  Religion 
(ch.  xxix),  que  dans  la  connaissance  des  créatures,  il  ne  faut  pas 
excercer  une  vaine  et  périssable  curiosité,  mais  chercher  un  degré 
pour  atteindre  les  choses  immortelles  et  qui  demeurent  toujours. 
—  Quatrièmement,  selon  que  tel  sujet  s'applique  à  connaître 
la  vérité  au-dessus  des  facultés  de  son  esprit;  car,  par  là,  les 
hommes  tombent  facilement  dans  l'erreur.  D'oîi  il  est  dit,  dans 
V Ecclésiastique,  ch.  m  (v.  22)  :  A'e  cherche  point  les  choses  plus 
hautes  que  toi  et  ne  scrute  point  les  choses  trop  fortes  et  ne  sois 
point  curieux  en  la  multiplicité  de  ces  œuvres;  et,  ensuite,  il  est 
ajouté  (v.  26)  :  Beaucoup,  en  effet,  ont  été  supplantés  par  ces 
recherches  et  leur  sens  a  été  retenu  dans  la  vanité  ». 

L'ad  primum  accorde  que  «  le  bien  de  l'homme  consiste  dans 
la  connaissance  du  vrai;  mais  cependant  le  bien  suprême  de 
l'homme  ne  consiste  pas  dans  la  connaissance  de  n'importe 
quel  vrai,  mais  dans  la  connaissance  parfaite  de  la  Vérité 
suprême,  comme  on  le  voit  par  Aristote  »  lui-même,  «  au 
livre  X  de  VÉthique  (ch.  vu,  n.  12;  ch.  vui,  n.  7,  8;  de  S.  Th., 
leç.  lo,  12).  Et  voilà  pourquoi  il  peut  \  avoir  vice  dans  la 
connaissance  de  certaines  vérités  en  tant  que  le  désir  qui  porte 
sur  cette  connaissance  n'est  pas  ordonné  selon  qu'il  convient 
à  la  connaissance  de  la  Vérité  suprême  dans  laquelle  consiste 
la  suprême  félicité  ».  —  On  aura  remarqué  cette  règle  d'or, 
que  vient  de  nous  donner  ici  saint  Thomas,  pour  graduer  et 
régler  selon  qu'il  convient  le  désir  même  de  la  connaissance 
de  la  vérité,  qui,  pour  être  chose  excellente  en  soi,  ne  laisse 
pas  que  de  pouvoir  devenir  chose  mauvaise  si  l'on  n'y  garde 
point  l'ordre  voulu  à  l'endroit  de  la  Vérité  suprême  dont  la 
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connaissance  parl'ailc  est  noire  fin  dernière  :  soit  clans  l'ordre 
naturel,  cornino  avait  su  digà  le  proclamer  Aiistole;  soit,  |>iiis 
encore,  dans  l'ordre  surnaturel,  que  la  foi  nous  révèle. 

L'ad  secundum  insiste  sur  la  distinction  que  nous  venons  de 
rappeler.  «  L'objection  montre  que  la  connaissance  de  la  vérité 
est  eu  soi  chose  bonne;  mais  cela  n'exclut  point  que  l'iiomme 
ne  puisse  abuser  de  la  connaissance  de  la  vérité  pour  le  mal, 
ou  même  rechercher  d'une  façon  désord(jnnée  la  connaissance 
de  la  ^érité  :  car  même  le  désir  de  ce  qui  est  bon  doit  être 
réglé  comme  il  convient  ». 

L'ad  lerlium  déclare  que  ^^  l'élude  île  la  [)liilosophie  est  de 
soi  chose  licite  et  louable,  en  raison  de  la  vérité  que  les  phi- 
losophes ont  perçue,  Dieu  la  leur  révélant  »  ou  leur  dormant 
de  la  connaître,  «  comme  il  est  dit  aux  lionudns,  ch.  i  (v.  19). 
Mais  parce  qu'il  en  est  qui  abusent  de  leur  philosophie  pour 
attaquer  la  foi,  à  cause  de  cela  l'Apôtre  dit,  aux  Colossiens, 
ch.  II  (v.  8)  :  Veillez  à  ce  que  nul  ne  vous  séduise  par  la  philosu- 
phie  el  une  science  vaine,  selon  la  tradilion  des  hommes  et  non 
selon  le  Christ.  Et  saint  Denys  dit,  dans  l'épître  à  Polycarpe,  par- 
lant de  certains  philosophes,  qu'//s  usent  des  choses  divines 
d'une  façon  impie  contre  les  choses  divines,  s'eff'orçant,  par  la 
sagesse  »  qui  vient  «  de  Dieu,  de  chasser  la  vénération  divine  »  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  mettent  au  service  de  leur  impiété  les  res- 
sources de  leur  intelligence  qu'ils  tiennent  de  Dieu,  pour  se 
tromper  eux-mêmes  el  tromper  les  autres.  —  On  aura  remar- 
qué, dans  cette  réponse,  le  double  texte  de  saint  Paul  et  de 
saint  Denys,  qui  font  avec  tant  de  nettelé  le  procès  de  la  mau- 
vaise philosophie,  occupée  toute  entière  à  perdre  les  âmes,  en 
obscurcissant  par  ses  sophismes  la  lumière  même  de  la 
raison,  sur  les  vérités  qu'il  importe  le  plus  à  l'homme  de 
connaître. 

11  est  donc  une  culture  de  l'esprit,  qui  peut  être  mauvaise  : 
non  en  soi  et  en  raison  de  la  vérité  qu'elle  esl  supposée  impli- 
quer; mais  en  raison  du  mode  de  l'accpiéiir  ou  de  la  lin  qu'on 
s'y  propose.  —  S'il  s'agit,  non  plus  de  la  connaissance  intel- 
lectuelle, mais  de  la  seule  connaissance  sensible,    pourrons- 
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nous,  là  encore,  parler  d'excès  possible  et  en  appeler  au  vice 
de  la  curiosité?  Saint  Thomas  va  nous  répondre  à  l'article  qui 
suit. 


Article  II. 

Si  le  vice  de  la  curiosité  se  trouve  dans  la  connaissance 
sensible  ? 


Trois  objections  veulent  prouver  que  «  le  vice  de  la  curio- 
sité ne  se  trouve  pas  dans  la  connaissance  sensible  ».  —  La 
première  fait  remarquer  que  «  comme  certaines  choses  sont 
connues  par  le  sens  de  la  vue,  de  même  aussi  il  en  est  d'autres 
qui  sont  connues  par  le  sens  du  toucher  et  du  goût.  Or,  rela- 
tivement aux  choses  du  toucher  ou  du  goût,  on  ne  parle  pas 
du  vice  de  la  curiosité;  mais  plutôt  du  vice  de  la  luxure  ou 
de  la  gourmandise.  Donc  il  semble  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  à 
parler  du  vice  de  la  curiosité  au  sujet  des  choses  qui  sont  con- 
nues par  la  vue  ».  —  La  seconde  objection  dit  que  »  la  curio- 
sité paraît  avoii-  sa  place  quand  on  regarde  les  jeux  ;  aussi  bien 
saint  Augustin  dit,  au  livre  YI  de  ses  Confessions  (cli.  viii), 
qu'oH  cours  d'an  combat  la  clameur  immense  de  tout  le  peuple 
ayant  frappé  Alypius,  celui-ci,  vaincu  par  la  curiosité,  ouvrit  les 
yeux.  Or,  de  regarder  les  jeux  ne  semble  pas  être  chose  vicieuse  ; 
parce  que  ces  sortes  de  spectacles  tirent  leur  agrément  de  la 
représentation,  dans  laquelle  l'homme  se  complaît  naturelle- 
ment; comme  le  dit  Âristote  dans  sa  Poésie  (ch.  vi,  n.  2  et 
suiv.).  Donc  il  n'y  a  pas  le  vice  de  curiosité  dans  la  connais- 
sance sensible  ».  —  La  troisième  objection  arguë  de  ce  qu' «  il 
semble  qu'à  la  curiosité  appartient  de  s'enquérir  des  actes  du 
prochain,  comme  le  dit  le  Vénérable  Bède  (sur  la  première 
épître  de  S.  Jean,  ch.  11,  v.  i(i).  Or,  s'enquérir  des  actions  des 
autres  ne  semble  pas  être  chose  vicieuse,  puis([u'il  est  dit  au 
livre  de  V Ecclésiastique,  ch.  wii  (v.  12)  :  Dieu  a  confié  à  chacun 
la  garde  de  son  prochain.  Donc  le  vice  de  la  curiosité  ne  con- 
sisle  pas  dans  la  connaissance  de  ces  sortes  de  choses  pailieu- 
lièies  ». 
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L'argument  sed  contra  cilc  un  mol  de  «  saint  Augustin  »,  qui 
(I  dit,  au  livre  de  la  Vraie  ReUf/Ujn  (cii.  xxxvu),  que  la  concu- 
jibicencii  des  yeux  rend  les  hommes  curieux.  Or,  comme  le  dit 
le  Vénérable  Bède  (endroit  précité),  la  concupiscence  des  veux 
ne  se  trouve  pas  seulement  dans  le  fait  d' apprendre  les  arts  de 
la  magie  :  elle  est  aussi  dans  le  fait  de  regarder  les  spectacles  et  de 
chercher  à  connaître  et  à  souligner  les  vices  du  prochain,  qui 
sont  de  certains  faits  particuliers  d'ordre  sensible.  Puis  donc 
que  la  concupiscence  des  yeux  est  un  certain  vice,  comme,  du 
reste,  l'orgueil  de  la  vie  et  la  concupiscence  de  la  ch/dr,  contre 
lesquelles  elle  est  divisée,  en  saint  Jean,  ch.  ii  (v.  i6),  il  semble 
que  le  vice  de  la  curiosité  porte  sur  la  connaissance  sensible  ». 

Au  corps  (le  l'article,  saint  Thomas  fait  remarquer  que  «  la 
connaissance  sensible  est  ordonnée  à  deux  choses.  —  D'abord, 
elle  est  ordonnée,  soit  dans  l'homme,  soit  dans  les  autres  ani- 
maux, à  l'entretien  du  corps;  parce  que  cette  connaissance 
fait  que  l'homme  et  les  autres  animaux  évitent  les  choses  qui 
peuvent  leur  nuire  cl  recherchent  les  choses  qui  sont  néces- 
saires à  l'entretien  du  corps.  —  D'une  autre  manière,  la  con- 
naissance sensible  est  ordonnée,  dans  l'homme,  spécialement, 
à  la  connaissance  intellectuelle,  soit  spéculative,  soit  pratique. 
—  Ce  sera  donc  d'une  double  manière  qu'il  pourra  être  vicieux 
d"a])pli(iuer  ses  soins  à  la  connaissance  des  choses  sensibles.  — 
Premièrement,  selon  que  la  connaissance  sensible  n'est  pas 
ordonnée  à  quelque  chose  d'utile,  mais  plutôt  détourne  l'homme 
de  quelque  considération  utile.  Et  c'est  pourquoi  saint  Augus- 
tin dit,  au  livre  X  des  Confessions  (ch.  xxxv)  :  Un  chien  gui 
court  après  un  lièvre,  Je  n'y  prends  pas  garde  si  cela  se  fait  dans 
le  cirque.  .Mais,  dans  la  campagne,  si  je  passe  par  hasard,  il  se 
peut  que  cette  chasse  me  détourne  de  quelque  grande  pensée  et 
m'attire  à  elle:  et  alors,  si  m'avertissant  de  ma  faiblesse  vous  ne 
m'en  détournez  tout  de  suite,  je  m'égare  dans  kr  vanité  de  ce  spec- 
tacle. —  Secondement,  lorsque  la  connaissance  sensible  est 
ordonnée  à  quelque  chose  de  nuisible  :  comme  si  le  regard 
(pjon  porte  sur  une  femme  est  ordonné  à  convoiter  cette 
femme;  ou  comme  si  le  soin  qu'on  met  à  s'enquérir  des  ac- 
tions d'aulrui  est  ordonné  à  la  détraction.  —  Que  si,  au  con- 
.VllI.  —  La  Force  cl  la  Tempérance.  ii 
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traire,  l'homme  s'applique  d'une  façon  ordonnée  à  la  connais- 
sance des  choses  sensibles,  en  raison  de  la  nécessité  où  l'on 
est  de  conserver  la  nature,  ou  encore  pour  acquérir  la  connais- 
sance de  la  vérité,  cette  application  à  l'endroit  de  la  connais- 
sance sensible  sera  chose  vertueuse  ». 

L'adprimum  répond  que  «  la  luxure  et  la  gourmandise  portent 
sur  les  plaisirs  qui  consistent  dans  l'usage  des  choses  du  tou- 
cher. Mais  la  curiosité  porte  sur  le  plaisir  de  la  connaissance  qui 
est  celle  de  tous  les  sens.  Et  on  l'appelle  concupiscence  des  yeux, 
parce  que  les  yeux  sont,  dans  l'ordre  de  la  connaissance,  les  sens 
principaux  ;  aussi  bien  disons-nous  de  toutes  les  choses  sensibles 
qu'elles  se  voient,  comme  le  note  saint  Augustin,  au  livre  X 
des  Confessions  (ch.  xxxv).  Et,  comme  saint  Augustin  encore 
l'ajoute,  au  même  endroit,  par  là  on  discerne  clairement  ce  qui 
appartient  à  la  volupté  et  ce  qui  appartient  à  la  curiosité,  dans 
l'usage  des  sens,  que  la  volupté  recherche  les  choses  belles,  suaves, 
harmonieuses,  savoureuses,  douces,  tandis  que  la  curiosité  s'appli- 
que même  aux  choses  contraires,  comme  faisant  une  épreuve,  non 
en  raison  de  ce  quelles  peuvent  avoir  de  contrariant,  mais  par 
passion  d'expérimenter  et  de  connaître  ou  de  savoir  ». 

L'ad  secundum  déclare  que  «  la  vue  des  spectacles  est  rendue 
vicieuse  selon  que  par  là  l'homme  est  porté  aux  vices  de  lasci- 
vité ou  de  cruauté,  en  raison  des  choses  qui  y  sont  représen- 
tées. Aussi  bien  saint  Jean  Chrysostome  dit  (hom.  VI  sur  sainl 
Matthieu),  que  de  telles  vues  Jont  les  adultères  et  les  ejjrontés  ». 
—  Et  voilà  bien  la  raison  profonde  qui  rend  ces  sortes  de  spec- 
tacles si  dangereux  :  c'est  que  trop  souvent  tout  y  conspire  à 
émouvoir  les  passions  de  l'Iiomme  en  ce  qu'elles  peuvent  avoir 
de  plus  contraire  à  la  droite  raison  ou  à  l'iioiinèteté  de  l'aus- 
tère vertu. 

h'ad  tertium  dit  que  «  regarder  ce  (\\w  foiil  les  autres,  avec 
un  bon  esprit,  soit  en  vue  de  son  utilité  i)r()prc,  à  l'cfTet  d'être 
provoqué  soi-même  à  mieux  faire  par  les  bonnes  œuvres 
du  procliain,  soit  aussi  en  vue  de  lulililé  du  prochain  hxi- 
mème,  à  l'effet  de  le  corriger  s'il  >  a  (|u('l(pie  chose  de  vi- 
cieux dans  son  action,  selon  la  rcgli'  dr  la  charité  et  le 
devoir  de  sa  charge,  est  chose  louable;  d'après  cette  paroledc 
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rKpitre  (iiix  Hébreux,  cli.  x  (v.  2/1)  :  Regardez-vous  les  uns  (es 
aulres  pour  vous  provof/urr  à  la  charW'  el  aux  bonnes  œuvres. 
Mais  que  quelc|u'iin  s'applicjuc  à  considérer  les  vices  des  aulres 
pour  rnépiiser  le  prochain,  ou  pour  se  livrer  à  la  délraclion, 
ou  à  lout  le  moins  poui'  se  jM-éoccuper  inutilement,  c'est  là 
chose  vicieuse.  Aussi  bien  csl-il  dit  dans  le  livre  des  Proverbes, 
ch.  XXIV  (v.  1'))  :  Ae  tends  pas  des  embùrlies  el  ne  cherche  pas 
l'inif/uilé  dans  la  demeure  du  Juste  ;  et  ne  tir  vaste  pas  le  lieu  où  il 
repose  ».  —  On  ne  saurait  trop  retenir  la  distinction  que  vient 
de  formuler  saint  Thomas  en  ce  qui  touche  l'attention  à  por- 
ter à  ce  que  font  les  aulres.  La  bonté  ou  la  malice  de  cette 
attention  dépend  elle-même  de  l'intention  qui  en  est  l'àme.  Et 
saint  Thomas  vient  de  nous  préciser  en  quelques  mots  ce  que 
doit  ou  no  doit  pas  être  celle  intention. 

User  de  nos  sens,  notamment  du  sens  de  la  vue,  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  notre  vie  matérielle,  ou  encore  pour  aider 
notre  esprit  dans  la  recherche  de  la  vérité,  selon  que  cette 
recherche  se  fail  avec  sagesse  et  avec  mesure,  est  chose  parfai- 
tement licite  et  dans  l'ordre  de  la  vertu.  Ce  sera,  au  contraire, 
chose  mauvaise  ou  vicieuse,  quand  on  le  fait  d'une  manière 
vainc  et  sans  but,  ou,  plus  encore,  quand  on  le  fait  dans  un 
but  mauvais  et  pour  tourner  au  mal  de  soi  ou  des  aulres  la  con- 
naissance que  Ion  acquiert  ainsi  par  l'usage  de  ses  sens. 

Il  ne  nous  leste  plus  qu'une  dernière  vertu  à  considérer 
parmi  les  annexes  de  la  tempérance.  C'est  la  vertu  qui  consiste 
à  mesurer  comme  il  convient  ce  qui  a  trait  à  notre  extérieur, 
((u'il  s'agisse  des  mouvements  du  corps,  ou  qu'il  s'agisse  de  la 
tenue  et  de  la  mise  exléiieure.  Cette  vertu,  sous  son  double 
as[iect,  gaide  pour  elle,  d'une  façon  pure  et  simple,  le  nom 
même  de  niodestie,  qui  s'appliquait  aussi,  nous  l'avons  vu,, 
d'une  façon  plus  générale  aux  vertus  d'humilité  et  de  sludio- 
sité.  —  De  la  modestie  ainsi  entendue,  nous  allons  nous  occu- 
per maintenant.  Et,  d'abord,  selon  qu'elle  porte  sur  les  actes 
ou  les  mouvements  extérieurs  de  notre  corps.  —  C'est  l'objet 
de  la  question  suivante. 


QUESTION   CLXVIIl 


DES  MOUVEMENTS  EXTERIEURS  DU  CORPS 


Cette  question  comprend  quatre  articles  : 

1°  Si  dans  les  mouvements  extérieurs  du  corps  qui  se  font  grave- 
ment ou  en  dehors  du  jeu  proprement  dit,  la  vertu  et  le  vice 
peuvent  se  trouver? 

2°  S'il  peut  y  avoir  quelque  vertu  qui  porte  sur  les  actions  du  jeu? 

3"  Du  péché  qui  se  fait  par  excès  du  jeu? 

4°  Du  péché  qui  se  fait  par  manque  de  jeu? 


Comme  on  le  voit,  il  s'agit,  dans  ces  quatre  articles,  d'une 
double  sorte  de  mouvements  extérieurs  ou  d'actions  du  corps  : 
des  mouvements  de  la  vie  ordinaire,  si  l'on  peut  ainsi  dire; 
et  des  mouvements  ou  des  actions  qui  sont  le  propre  du  jeu  ou 
de  la  récréation.  Le  premier  article  examine  les  premiers;  les 
trois  autres,  les  seconds. 


Article  Premier. 

Si  dans  les  mouvements  extérieurs  du  corps 
il  y  a  quelque  vertu? 

Quatre  objections  veulent  prouver  que  «  dans  les  mouve- 
ments extérieurs  du  corps,  il  n'y  a  aucune  vertu  ».  —  La  pre- 
mière fait  observer  que  «  toute  vertu  appartient  h  la  beauté 
spirituelle  de  l'âme;  seloti  cette  parole  du  psaume  (xliv,  v.  i4)  : 
.  Toute  la  gloire  de  la  fille  du  roi  est  dans  son  intérieur;  et  la  glose 
explique  :  c  est-à-dire  dans  sa  conscience.  Or,  les  mouvements 
du  corps  ne  sont  pas  chose  intérieure,  mais  chose  extérieure. 
Donc  à  l'endroit  de  ces  sortes  de  mouvements,  il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  vertu  ».  —  La  seconde  objection  déclare  que  «  les 
rertus  ne  sont  pus  en  nous  de  par  lu  nature,  comme  on  le  voit 
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par  Aristote,  au  livre  II  de  VÉthique  (cli.  r,  n.  3;  de  S.  Th., 
leç.  i).  Or,  les  mouvements  corporels  extérieurs  sont  chose 
naturelle  dans  l'Jiomme;  car  c'est  naturellement  qu'il  en  est 
qui  sont  prompts  dans  leurs  mouvements,  et  qu'il  en  est  d'au- 
tres qui  sont  lents;  et  il  en  est  de  même  des  autres  différences 
de  ces  mouvements  extérieurs.  Donc,  à  l'endroit  de  ces  mouve- 
ments, il  n'y  a  pas  à  parler  de  vertu  ».  —  La  troisième  objec- 
tion dit  que  «  toute  vertu  morale  porte  sur  les  actions  qui  sont 
ordonnées  aux  autres,  comme  la  justice;  ou  sur  les  passions, 
comme  la  tempérance  et  la  force.  Or,  les  mouvements  exté- 
rieurs ne  sont  point  à  l'usage  d'autrui  ;  ils  ne  sont  pas  non  plus 
des  passions.  Donc  ils  ne  sont  point  matière  de  vertu  n.  —  La 
quatrième  objection  rappelle  qu'  «  en  toute  œuvre  de  vertu,  il 
faut  apporter  du  soin  ou  de  l'application,  comme  il  a  été  vu 
plus  haut  (q.  i66,  art.  i,obj.  i;  art.  2,  ad  /"'").  Or,  apporter  du 
soin  ou  de  l'application  aux  mouvements  extérieurs  et  à  leur 
arrangement  est  chose  blâmable;  car  saint  Âmbroise  dit,  au 
livre  I  des  Devoirs  (ch.  xvni)  :  Il  est  une  démarche  dir/ne  d'appro- 
bation où  se  voit  l'image  de  l'autorité,  le  poids  de  la  gravité,  la 
trace  de  la  Iranquililé  :  pourvu  toutefois  qu'il  n'y  ail  pas  de  soin 
ou.  d'q/fectation,  ma'is  que  le  mouvement  soit  par  et  simple.  Donc 
il  semble  qu'à  l'endroit  de  la  composition  des  mouvements 
extérieurs,  il  n'y  ait  point  place  pour  la  verlu  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  «  la  beauté  de  l'honnêteté 
appailient  à  la  vertu.  Or,  la  composition  des  mouvements  ex- 
térieurs appartient  à  la  beauté  de  l'honnêteté.  Saint  Ambroise 
dit,  en  effet,  au  livre  I  des  Devoirs  (ch.  xix)  :  De  même  que  je 
n'approuve  pas  celui  </id  est  mou  et  ejjéminé  dans  le  son  de  la 
voix  ou  dans  le  geste  du  corps  ;  de  même  je  n'approuve  pas  non 
plus  celui  qui  est  agreste  ou  rustique.  Imitons  la  nature  :  son  image 
est  la  J'ormule  de  la  discipline  et  la  forme  de  l'honncleté.  Donc  à 
l'endroit  de  la  composition  des  mouvements  extérieurs,  la 
vertu  a  sa  place  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  la  vertu 
morale  consiste  en  ce  que  ce  qui  est  de  l'homme  est  ordonné 
par  la  raison.  Or.  il  est  manifeste  que  les  mouvements  exté- 
rieurs de  l'homme  peuvent  être  ordonnés  par  la  laisou;  car  les 
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membres  extérieurs  se  meuvent  au  commandement  de  la  rai- 
son. Il  s'ensuit  manifestement  que  dans  l'ordonnance  de  ces 
mouvements  se  trouve  et  consiste  la  vertu  morale.  Celte  ordi- 
nation des  mouvements  extérieurs  se  considère  par  rapport  à 
deux  choses  :  d'abord,  selon  la  convenance  de  la  personne  elle- 
même;  ensuite,  selon  la  convenance  aux  personnes  du  dehors, 
aux  affaires  et  aux  lieux.  Aussi  bien  saint  Ambroise  dit,  au 
livre  I  des  Devoirs  (ch.  xix)  :  C'est  là  garder  la  beauté  du  bien 
vivre  :  rendre  ce  qui  convient  à  chaque  sexe,  à  chaque  personne: 
et  cela  pour  le  premier  point.  Quant  au  second,  il  est  ajouté  : 
Voilà  l'ordre  parfait  des  gestes,  le  mode  approprié  à  chaque  ac- 
tion. Et  voilà  pourquoi,  à  l'endroit  de  ces  mouvements  exté- 
rieurs, Andronicus  assigne  deux  choses  ;  savoir  :  la  tenue,  qui 
regarde  ce  qui  convient  à  la  personne;  d'où  il  la  délinil  la 
science  à  l'endroit  de  ce  qui  convient  dans  le  mouvement  et  la  tenue; 
et  la  bonne  ordonnance,  qui  regarde  ce  qui  convient  aux  alTai- 
res  et  aux  choses  qui  entourent;  d'où  il  la  définit  l'expérience 
de  la  séparation  c'est-à-dire  de  la  distinction  des  actions  ». 

L'ad  primum  dit  que  «  les  mouvements  extérieurs  sont  de 
certains  signes  de  la  disposition  intérieure;  selon  cette  parole 
de  l'Ecclésiastique,  ch.  xix  (v.  27)  :  La  tenue  du  corps,  le  rire  des 
dents,  la  démarche  de  l'homme  disent  ce  qu'il  est.  Et  saint  Am- 
broise dit,  au  livre  I  des  Devoirs  (ch.  xvui)  que  Véttd  de  l'àme 
se  voit  dans  le  port  du  corps;  et  que  le  mouvement  du  corps  est 
une  certaine  voix  de  l'âme  » . 

L'ad  secundum  fait  observer  que  u  si  l'homme  tient  de  sa  dis- 
position naturelle  une  aptitude  à  tel  ou  tel  mode  de  mouve- 
ments extérieurs,  cependant  le  travail  de  la  raison  peut  sup- 
pléer à  ce  qui  manque  à  la  nature.  Aussi  bien  saint  .\mbroise 
dit,  au  livre  I  des  Devoirs  (ch.  xvni)  :  La  nature  forme  le  mou- 
vement :  mais  s'il  est  quelque  chose  de  vicieux  dans  la  nature,  ijae 
l'application  le  corrige  » . 

L'ad /e/'/Jam  précise  à  nouveau  que  «  comme  il  vient  dclrc 
dit  (à  l'ad  /'""),  les  mouvements  extérieurs  sont  de  certains 
signes  de  la  disposition  de  l'ànie.  El  voilà  pourquoi  la  modé- 
ration des  mouvements  extérieurs  requiert  la  modéralion  des 
passions  intérieures  »  :  c'est  parce  que  les  passions  intérieures 
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sont  tenues  dans  l'ordre  el  la  mesure  ou  la  règle  de  la  raison, 
que  les  mouvements  extérieurs  du  corps  peuvent  l'être  aussi. 
«  De  là  vient  que  saint  Ambroise  dit,  au  livre  1  des  Devoirs 
(cil.  xviu),  (jue  par  là,  savoir  par  les  mouvements  extérieurs, 
l'homme  caché  de  notre  cœur  est  Jugé  ou  plus  léçjer,  ou  [dus  arro- 
i/anl,  ou  plus  brouillon,  ou  plus  grave,  et  plus  constant,  el  plus 
pur,  el  plus  niùr.  —  Par  les  mouvemcnls  extérieurs  aussi  les 
autres  hommes  forment  sur  nous  leur  jugement;  selon  cette 
parole  de  VEcrlcsiasligue,  cli.  xix  (v.  a(i)  :  La  vue  fait  connaître 
llionime  el  à  In  présence  de  son  visage  on  connaît  l'homme  sensé. 
Et,  à  cause  de  cela,  la  modération  des  mouvements  extérieurs 
est  ordonnée  aux  autres,  d'une  certaine  manière;  selon  ce  que 
(lit  saint  Augustin,  dans  sa  Règle  :  Que  dans  tous  vos  mouve- 
ments, rien  ne  se  fasse  gui  puisse  offenser  le  regard  de  qui  que  ce 
soit,  mais  seulement  ce  gui  convient  à  votre  sainteté.  —  D'où  il 
suit  f[ue  la  modération  des  mouvements  extérieurs  peut  se 
ramener  aux  deux  vertus  que  touche  Aristote  dans  le  livre  IV 
de  VÉllùquc  (ch.  vi,  vu;  de  S.  Th.,  leç.  i[\,  i5).  Et,  en  ellet.  en 
tant  que  par  les  mouvements  extérieurs  nous  sommes  ordon- 
nés aux  autres,  la  modération  de  ces  mouvements  appartient  à 
Vamitié  ou  à  V affabilité ,  qui  porte  sur  les  plaisirs  ou  les  tristes- 
ses attachés  aux  paroles  et  aux  actes  en  vue  des  autres  avec  les- 
cjnels  on  vil.  En  tant  que  ces  mouvements  extérieurs  sont  les 
signes  de  la  disposition  intérieure,  leur  modération  appartient 
à  la  vertu  de  vérité,  selon  laciuelle  l'homme  se  montre  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  actes  tel  qu'il  est  intérieurement  ».  — 
Tout  en  se  ramenant,  de  la  manière  et  pour  la  raison  qui  vient 
d'être  dite,  aux  deux  vertus  d'alTahililé  ou  d'amitié  et  de  vérité, 
la  parfaite  ordonnance  des  mouvements  extérieurs  qui  est  l'ob- 
jet propre  de  la  modestie  dont  nous  parlons,  reste  chose  suffi- 
samment distincle,  dans  l'ordre  de  la  vertu,  en  raison  de  l'or- 
dre intérieur  des  passions  qu'elle  suppose  et  connole,  pour 
spécifier  cette  vertu  de  modestie  et  en  faire  quelque  chose  de 
distinct  dans  l'ordre  de  la  veitu  ;  alors  surtout  qu'elle  impli- 
(juera,  nous  Talions  voir,  uneverlu  nouvelle  distincle  de  celles 
qui  viennent  d'clre  rappelées  et  ([ue  nous  appellerons  rc«//'«- 
pélie  ou  Vcnjoucmrnt. 
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L'ad  quartiim  explique  que  «  dans  l'ordonnance  des  mouve- 
ments extérieurs  est  blâmé  le  soin  qui  fait  que  l'on  use  d'une 
certaine  fiction  dans  ces  mouvements,  en  telle  sorte  qu'ils  ne 
conviennent  pas  à  la  disposition  intérieure.  Toutefois,  on  doit 
y  apporter  un  tel  soin,  que  si  quelque  chose  s'y  trouve  de  désor- 
donné, on  le  corrige.  Et  c'est  pourquoi  saint  Ambroise  dit,  au 
livre  I  des  Devoirs  (ch.  xviii)  :  Que  iart  soil  absent  :  mais  i/iie  la 
correction  ne  le  soil  pas  ». 

Nul  doute  que  les  mouvements  extérieurs  du  corps  ne  soient 
soumis  à  l'empire  de  la  raison  et  ne  puissent  ou  ne  doivent 
être  ordonnés  par  elle  ;  car  ils  sont  un  reflet  des  sentiments  in- 
térieurs, qui  doivent  toujours  et  jusqu'en  leurs  manifestations 
extérieures  être  réglés  par  la  raison  :  alors  surtout  que  la  vertu 
de  vérité  s'y  trouve  intéressée  ;  et,  de  plus,  ils  peuvent  avoir 
une  action  très  marquée  sur  ceux  qui  vivent  avec  nous,  selon 
que  notre  mode  de  parler  ou  d'agir  ou  de  faire,  en  ce  qu'il 
a  d'extérieur,  est  de  nature  à  plaire  ou  à  déplaire  autour  de 
noTis.  Aussi  bien  y  a-t-il  une  vertu  qui  a  pour  objet  propre  de 
régler  ou  d'ordonner  tout  cet  extérieur  de  notre  vie;  et  c'est  la 
vertu  de  modestie.  —  Cette  vertu  de  modestie  va-t-elle  s'éten- 
dre jusqu'aux  choses  du  jeu  ou  à  l'extérieur  de  notre  agir  en 
ce  qui  n'est  plus  le  côté  grave  et  ordinaire  de  la  vie.  C'est  ce 
que  nous  devons  maintenant  considérer;  et  tel  est  l'objet  de 
l'article  qui  suit. 

Article  II. 
Si  dans  les  jeux  peut  se  trouver  quelque  vertu? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  dans  les  jeux  ne  peut 
pas  se  trouver  quelque  vertu  ».  —  La  première  en  appelle  à 
«  saint  Ambroise  »,  qui  "  dit,  au  livre  I  des  Devoirs  (ch.  xxni)  ; 
Le  Seigneur  dit  :  Malheur  ("t  vous  qui  rie:,  parce  (/ue  vous  pleurerez. 
Ce  nesl  donc  pas  seulement  les' Jeux  dissolus,  mais  même  tous 
les  jeux  que  f  estime  qu'on  doit  éviter.  Or,  ce  qui  pcutèlrc  fail 
d'une  manière  vertueuse  n'a  pas  à  être  évité  d'une  façon  lolalf. 
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I")onc  la  \crtu  ik;  |kmiI  pas  s'exercer'  à  l'endroit  fies  jeux  ».  — 
La  scconfle  ohjeiîUon  rap|)clle  (jtic  «  la  vcrlii  csl  fn-oditilc  en 
11011,1  par  Dieu  sans  nous,  coniine  il  a  éli''  vu  plus  haut  {i'-:>.'\ 
(\.  55,  art.  fi).  Or,  saint  .lean  (Uiryso.slorne  dit  (lioin.  VI  sur 
saint  Mallhleu)  :  (Je  n'est  point  Dieu  (jui  porte  à  jouer  :  c'est  le  dé- 
mon. Ëe(jnle  ijiiels  sont  ceux  ijui  Jouent  :  f,e  peuple  s'assit  pour 
manger  et  pour  tioire  :  et  il  se  leva  pour  jouer.  Donc,  à  l'endroit 
de.s  jeux,  il  ne  peut  pas  y  a\oir  de  vertu  )>.  —  La  troisième 
objection  cite  «  Aristote  o,  cpii  «  dit,  au  livre  X  de  VEtliiqae 
(ch.  VI,  n.  ;};  de  S.  Tli.,  leç.  9),  que  les  opérations  du  jeu  ne  .sont 
pas  ordonnées  à  autre  chose.  Ov,  il  est  requis  pour  la  xcrlii.  (|ue 
Von  agisse  par  choix  en  vue  de  qaeh/ue  chose:  coinnic  ou  le  xoit 
par  Aristote,  au  livre  11  de  ['Etliique  (ch.  iv,  n.  '6;  de  S.  'l'h., 
leç.  /|).  Donc,  à  l'endroit  des  jeux,  il  ne  [)eut  pas  y  avoii-  de 
vertu  ». 

L'arjifument  sed  contra  apporte  un  texte  de  «  saint  Augus- 
tin 11,  qui  (c  dit,  au  livre  II  de  la  Musique  (ch.  xv)  :  Je  veux  ipie 
tu  t'accordes  enfin  quelque  repos:  r<n-  il  convient  que  le  sage  se 
relâche,  de  temps  en  temps,  de  l'attention  soutenue  qu'il  porte  aux 
ajfaires.  Or,  cette  détente  à  l'endroit  île  ses  actions  ordinaires, 
se  fait  par  des  paroles  et  des  actions  récréatives.  Donc  il  appar- 
tient au  sage  et  au  vertueux  d'user  de  temps  en  temps  de  ces 
récréations.  —  .Vristote,  du  reste,  assigne  une  vertu  à  l'endroit 
du  jeu,  qu'il  appelle  Vealrapélie;  et  que  nous  pouvons  apjieler 
nous-même  enjouement  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  commence  par  nous 
montrer  la  néccssilé  qu'il  y  a  |)oui'  l'hoiMme  de  prendre  du 
repos,  (ju'il  s'agisse  de  son  coi'ps  ou  qu'il  s'agisse  de  son  âme. 
«  De  même,  nous  dit-il,  que  l'homme  a  besoin  du  repos  corpo- 
rel pour  refaiie  le  corfjs  (pii  ne  peut  point  travailler  d'une 
fayon  continue,  cai'  il  a  une;  vçrlu  finie  ([ui  est  proportionnée 
à  des  opérations  déterminées,  de  même,  aussi,  du  côlé  de 
l'àme,  qui  a  également  une  veilu  linie  propoilionnée  à  des 
opérations  déterminées:  et  voilà  poui'([uoi,  (piaud  elle  poursuil 
certaine  opéi'alion  au  delà  de  sa  mesure,  elle  se  travaille  et  par 
là  se  fatigue  :  alois  suilout  que  dans  les  opérations  de  l'àmo, 
travaille   aussi,    en    même    (enips,    le   corps,    en    ce   sens   (|ue 
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rame,  même  inlellective,  use  de  facuUés  qui  agissent  par 
des  organes  corporels.  D'autre  part,  les  biens  connalurels  à 
1  homme  sont  les  biens  sensibles.  11  s'ensuit  que  si  l'àme 
s'élève  au-dessus  des  choses  sensibles,  appliquée  qu'elle  est  aux 
actes  de  la  raison,  il  naît  de  là  une  certaine  faligne  de  l'àme, 
que  l'homme  vaque  au\  actes  de  la  raison  pratique  ou  à  ceux 
de  la  raison  spéculative.  Toutefois,  il  se  fatigue  davantage,  s'il 
s'applique  aux  actes  de  la  contemplation,  parce  qu'alors  il 
s'élève  davantage  au-dessus  des  choses  sensibles  ;  bien  que 
l)€ut-être  en  certaines  œuvres  de  la  raison  pratique  qui  sont 
extérieures  il  y  ait  une  plus  grande  fatigue  du  corps.  Mais, 
dans  les  unes  et  dans  les  autres,  l'homme  se  fatigue  d'au- 
tant plus,  dans  son  àme,  ([u'il  s'applique  avec  plus  de  véhé- 
mence aux  actes  de  la  raison.  Or,  de  même  que  la  fatigue 
corporelle  tombe  par  le  repos  du  corps,  de  même  aussi  il  faut 
que  la  fatigue  de  l'àme  tombe  par  le  repos  de  l'àme.  Et  parce 
que  le  repos  de  l'àme  consiste  dans  la  délectation  ou  la  joie, 
comme  il  a  été  vu  plus  haut,  quand  il  s'est  agi  des  passions 
(i"-2"',  q.  i!i,  aliàs  25,  art.  2;  q.  3i,  art.  i,  ad  3""'),  de  là  vient 
qu'il  faut  chercher  un  remède  à  la  fatigue  de  l'àme  en  quel- 
que chose  qui  plaise,  cessant  pour  un  temps  d'insister  dans 
l'application  au  travail  de  la  raison.  C'est  ainsi  que  nous  lisons 
dans  les  Collations  des  Pères  (ou  Confri-ences ,  de  Cassien , 
conf.  X\IV,  et  XXI),  que  saint  Jean  l'Évangélisle,  alors  que 
quelques-uns  se  scandalisaient  de  le  trouver  qui  se  recréait 
avec  ses  disciples,  ordonna,  dit-on,  à  l'un  de  ceux-là,  qui  poi- 
tait  un  arc,  de  lancer  une  llèclie.  Celui-ci  l'ayant  fait,  saint 
Jean  lui  demanda  s'il  pourrait  faire  cela  sans  relâche.  Et  comme 
il  répondait  que  s'il  faisait  cela  d'une  façon  continuelle,  l'arc 
se  romprait,  saint  Jean  reprit  que  de  même  l'esprit  de  l'homme 
se  biiserait  s'il  ne  se  lelàchail  jamais  de  sa  tension.  El,  préci- 
sément, ces  sortes  d'actions  ou  de  paroles,  dans  lesquelles  on 
ne  cherche  que  le  plaisir  di;  l'àme,  sont  appelées  récréatives  ou 
enjouées.  Aussi  bien  est-il  nécessaire  d'user  parfois  de  ces  ré- 
créations ou  de  ces  jeux,  comme  pour  le  repos  de  l'àme.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  Arislotc,  au  livre  IV  de  VEIIiiyue  (ch.  vni, 
n.  I,  2  ;  de  S.  Th.,  Icç.  16),  que  dans  les  choses  de  celle  vie  on 
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Iroiivc  un  crrhiiii  rcjHis  dans  le  jctt  :  l'I  vf)ili"i  [Knn(|ri()i  il  faiil  en 
user  fiiielquelois. 

(I  Mais,  |)oiir'siiit  sailli-  Tlioriias,  il  \  a  Irois  <-|ioscs  suiloiit  à 
éviter,  dans  ces  soi'tes  (i(!  lécrcalions  ou  de;  Jeux.  —  La  pre- 
mière et  la  pi'incipale  est  ([u'oii  ne  clierc-lie  point  le  plaisir 
dont  il  s'agit  en  des  actions  ou  des  j)aiolos  (|iii  seraient  hon- 
teuses ou  nuisibles.  Aussi  hien  CicéiTm  dit,  au  livre  I  des  De- 
voirs (ch.  xxix),  qu'il  est  un  mode  déjouer  ril/dn,  p/'liilant,  cri- 
minel, obscène.  —  La  seconde  chose  à  surveiller  est  que  l'on  ne 
laisse  pas  totalement  la  gravité  ou  le  sérieux  de  l'âme.  Et  c'est 
pourquoi  saint  Amhroise  dit,  au  livre  I  des  Devoirs  (ch.  xx)  : 
Alors  (jtie  nous  voulons  relâcher  l'/ittcntion  de  Cespril,  veillons  à 
n'en  [Kis  briser  b/ulc  l'iiurnionic  i/ui  rcsullc  d'un  concert  de  toutes 
les  f)()nncs  (cuvrcs.  Et  Cic(''i(in  dit,  au  livre  1  du  Devoir  (ch.  xxix), 
que  comme  nous  ne  do/uions  jhis  mi.t  enfants  toute  licence  jinur 
le  jeu,  mais  qu'on  veille  à  ce  qu'il  il' y  <til  rien  de  contraire  à  l'hon- 
nèlelé  (les  (ictiuns,  pureillemenl  aussi  que  dans  notre  Jeu  on  voie 
l)riller  quelque  chose  de  la  lumière  d'un  esprit  probe.  —  La  troi- 
sième diose  à  surveiller  est,  connue  du  reste  pour  toutes  les 
autres  actions  humaines,  que  le  jeu  soit  en  harmonie  avec  la 
persoiino  et  le  temps  et  le  lieu  et  qu'il  réponde  à  toutes  les  au- 
tres circonstances  ;  en  telle  sorte  qu'tV  soit  dirjne  du  temps  cl  de 
l'homme,  comme  le  dit  Cicéron,  au  môme  endroil.  —  VA  parce 
que  ces  choses-là  se  lèglciit  par  la  raison,  et  que  l'hahitus  (pii 
agit  selon  la  laisoii  est  une  veilu  nioraie,  il  s'ensuit  qu'à  l'en- 
droit du  jeu  il  y  a  place  pour  une  verdi  (pTAristoto  appelle 
{'cutrapclie  :  (jiii  sij^iiilie  l'action  d(!  bien  touriwr  :  en  ce  sens 
qu'on  y  tourne  comme  il  ('oiivi<Mit  certaines  aciions  et  certai- 
nes paroles  (;n  mode  de  soulagement  ou  de  consolation.  Et 
pour  aillant  que  par  cette  vertu  l'homme  refrène  ce  qu'il  y 
aurait  d'immodéré  daiisf  le  jeu,  elle  est  contenue  sous  la  modes- 
lie  ». 

\,'(id  priniuni  répond  (pu'  «  comme  il  a  ('lé  dit  (au  coi'ps  de 
riirlicle),  les  choses  du  jeu  doivciil  coineiiir  aux  alTaircs  et 
aux  personnes.  Aussi  bien  Cicéron  dit,  au  livre  1  de  sa  lictho- 
riijue  (eh.  xvn),  que  si  les  auditeurs  sont  fatigués,  //  n'est  pus 
inutile  (juc  l'orateur  convncnce  p(v  queli/uc  cliose  de  nouve((U  et 
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(]ui  prête  à  rire,  si  loafefois  la  gravité  de  l'araire  n'enlève  pas  toute 
possibilité  d" enjouement.  Or,  la  Doctrine  Sacrée  porte  sur  ce 
qu'il  y  a  de  plus  haut;  selon  celte  parole  des  Proverbes,  ch.  viii 
(v.  (j)  :  Écoute:,  car  je  dois  parler  de  grandes  choses.  Et  c'est 
pourquoi  saint  Ambroise  n'exclut  pas  universellement  tout  jeu 
de  la  vie  humaine;  mais  seulement,  dans  les  choses  de  la  Doc- 
trine Sacrée.  Aussi  bien  il  avait  dit  auparavant  »,  dans  le  texte 
que  citait  l'objection  :  «  Bien  que  parfois  les  jeux  soient  chose 
honnête,  cependant  la  règle  ecclésiastique  ne  les  tolère  pas;  car  les 
choses  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  la  Sainte  Écriture,  de  quel 
droit  pouvons-nous  nous  les  cdtribuer  ».  —  D'un  mot,  on  pourrait 
dire  que  tout  ce  qui  est  profane  dans  le  jeu  ou  la  récréation 
de  l'esprit  doit  être  banni  de  ce  qui  touche  à  la  vie  du  chré- 
tien ou  de  l'homme  d'Église  en  ce  qui  est  des  actions  spécifi- 
quement saintes  qui  sont  les  leurs  :  telles  les  actions  liturgi- 
ques et  tout  ce  qui  s'y  rattache. 

L'f«/  secundum  explique  que  «  ce  mot  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  doit  s'entendre  de  ceux  qui  usent  du  jeu  d'une  façon 
désordonnée;  et  surtout  de  ceux  qui  mettent  leur  fin  dans  le 
plaisir  du  jeu,  comme  il  est  dit  de  certains,  au  livre  de  la 
Sagesse,  ch.  xv  (v.  la)  :  Ils  ont  pensé  que  notre  vie  était  un  jeu. 
Et  contre  cela,  Cicéron  dit,  au  livre  1  du  Devoir  (ch.  xxix)  : 
Nous  n'avons  pas  été  engendrés  par  la  nature,  comme  si  nous 
étions  faits  pour  le  jeu  et  f  amusement ,  mais  pour  les  choses  sévè- 
res plutôt  et  pour  certains  soins  plus  graves  et  plus  hauts  » . 

L'ad  tertium  accorde  que  «  les  opérations  ou  les  actions 
mêmes  du  jeu,  prises  selon  leur  espèce,  ne  sont  pas  ordon- 
nées à  une  fin.  Mais  le  plaisir  qui  se  trouve  en  ces  sortes  d'ac- 
tes est  ordonné  à  une  certaine  récréation  ou  à  un  certain  repos 
de  l'âme.  Et,  à  ce  titre,  si  on  le  fait  modérément,  il  est  permis 
d'user  du  jeu.  C'est  pourquoi  Cicéron  dit,  au  livre  I  du  Devoir 
(ch.  xxix)  :  //  est  permis  d'user  de  jeu  et  d'amusement  :  mais 
comme  on  use  de  sommeil  et  d'iiulres  c/ioses  repos(ndcs,  après 
qu'on  a  satisjait  au.c  cho.ses  graves  et  .sérieuses  ». 

La  belle  doctrine  que  saint  Thomas  vicr\l  de  nous  exposer 
sur  la  nature  du  jeu  et  sur  sa  licéité  ou  sa  raison  d'être  dans 
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la  vie  de  rhoniriie,  amène  tout  de  suite  la  double  question  des 
deux  arliclcs  qui  vont  suivre  :  peut-il  y  avoir  j)éclié  dans  l'ex- 
cès du  jeu-"  peut-il  y  avoir  péché  dans  le  inancjue  ou  le  défaut 
du  jeu.  —  Et,  d'abord,  peut-il  y  avoir  péciié  dans  l'excès  du 
jeu.  (î'est  l'objet  de  l'article  suivant. 


.Vhticle  III. 
Si  dans  la  superfluité  du  jeu  le  péché  peut  se  trouver? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  dans  la  superfluité 
du  jeu  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  péché  »,  —  La  première  dit 
(jue  «  ce  qui  excuse  du  péché  ne  semble  pas  èlre  un  péché.  Or, 
le  jeu  excuse  parfois  du  péché  :  beaucoup  de  choses,  en  effet, 
si  on  les  faisait  sérieusement,  sei-aient  des  péchés,  qui,  faites 
par  mode  de  jeu,  ou  ne  sont  aucun  péché  ou  ne  sont  que  des 
péchés  légers.  Donc  il  semble  que  dans  la  surabondance  du 
jeu  il  n'y  a  pas  de  péché  ».  —  La  seconde  objection  déclare 
que  «  tous  les  autres  vices  se  ramènent  aux  sept  péchés  capi- 
taux; comme  le  dit  saint  Grégoire  au  livre  XXXI  de  ses  Mom- 
ies (ch.  XLV,  ou  XXXI,  ou  xvii).  Or,  la  surabondance  dans  les 
jeux  ne  semble  pas  se  ramener  à  quelqu'un  des  péchés  capi- 
taux. Donc  il  semble  qu'elle  n'est  pas  un  péché  ».  —  La  troi- 
sième objection,  particulièrement  intéressante,  fait  observer 
que  «  les  lustrions  surtout  paraissent  excéder  dans  le  jeu  ;  car 
ils  ordonnent  au  jeu  leur  vie  tout  entière.  Si  donc  la  surabon- 
dance du  jeu  était  un  péché,  dans  ce  cas  tous  les  histrions  se- 
raienl  en  étal  de  péché.  De  même  pécheraient  aussi  tous  ceux 
qui  useraient  de  leurs  services,  ou  qui  leur  feraient  quelques 
largesses;  comme  fauteurs  du  péciié.  Or,  cela  parait  être  faux. 
Car  nous  lisons,  dans  les  \  ie  des  Pères  (li\ .  VIII,  ch.  lxui), 
(|u'il  fut  révélé  au  bienheuieux  Paphnuce,  qu'un  certain  joueur 
devait  être  son  compagnon  ilans  la  vie  future  ». 

L'argument  seil  conlra  oppose  que  «  sur  ce  texte  des  l'rorer- 
bes,  ch.  XIV  (v.  i3)  :  Le  vire  sera  mêle  à  la  duuleur  et  In  Joie 
dure  encore  que  l'ujjliclion  esl  présente,  la  glose  dit  :  CuJjUction 


054  SOMME    THÉOLOGIQUË. 

fjui  durera  toujours.  Or,  dans  la  superfluilé  du  jeu  se  trouve 
le  rire  et  la  joie  désordonnés.  Donc,  là  se  trouve  le  péché 
mortel,  auquel  seul  est  due  l'aflliction  qui  dure  toujours  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  précise  qu'  «  en  tout  ce 
qui  peut  être  dirigé  par  la  raison,  on  appelle  superllu  ce  qui 
excède  ou  dépasse  la  lègle  de  la  raison;  et  moindre  ou  insulli- 
sant,  ce  qui  reste  en  deçà  de  la  règle  de  la  raison.  Or,  il  a  été 
dit  (art.  préc.)  que  les  paroles  ou  les  actions  ayant  trait  à  la 
récréation  et  au  jeu  étaient  de  nature  à  être  dirigées  par  la  rai- 
son. 11  s'ensuit  que  le  superflu,  dans  le  jeu,  se  prendra  selon 
qu'il  excède  la  règle  de  la  raison.  Chose  qui  peut  se  produire 
d'une  double  manière.  —  D'abord,  en  raison  de  la  nature  des 
actions  qui  servent  au  jeu.  Ce  jeu  est  appelé,  par  Cicéron, 
vilain,  pétulant,  criminel,  obscène:  et  il  consiste  à  user,  pour  cause 
de  jeu,  de  paroles  ou  d'actions  honteuses,  ou  encore  de  ce  qui 
tourne  au  dommage  du  prochain,  choses  qui  de  soi  constituent 
des  péchés  mortels.  Et,  dans  ce  sens,  il  est  clair  que  l'excès 
dans  le  jeu  est  un  péché  mortel.  —  D'une  autre  manière,  il 
peut  y  avoir  excès  dans  le  jeu,  par  manque  des  circonstances 
voulues  ;  comme  si  l'on  use  du  jeu  en  des  temps  ou  en  des 
lieux  indus,  ou  en  dehors  de  ce  qui  convient  à  l'affaire  ou  à  la 
personne.  Et  ceci  peut  quelquefois  être  un  péché  mortel,  en 
raison  du  trop  grand  attachement  qu'on  a  au  jeu  dont  on  pré- 
fère l'agrément  à  l'amour  de  Dieu,  en  telle  sorte  qu'on  ne  laisse 
pas  d'user  de  tels  jeux  même  contrairement  au  précepte  de 
Dieu  ou  de  l'Église  »  :  tel  celui  qui  par  attache  désordonnée  à 
un  jeu  d'ailleurs  licite  en  soi,  ne  laisserait  pas  de  manquer  la 
messe  un  jour  de  dimanche  ou  de  fête  de  précepte.  «  Parfois,  ce 
ne  sera  qu'un  péché  véniel;  comme  si  quelqu'un  »,  bien  qu'il 
manque  à  telle  ou  telle  circonslance  voulue,  par  amour  du  jeu, 
«  n'est  cependant  pas  tellement  attaché  au  jeu  qu'il  voulût  pour 
cela  faire  quelque  chose  de  contraire  au  précepte  de  Dieu  ». 

L'ad  prinuini  fait  observer  qu'  «  il  est  des  péchés  qui  consis- 
tent dans  l'intention  seule,  en  ce  sens  qu'on  s'y  propose  de 
faire  injure  à  quchiu'un  :  celle  intention  est  exclue  pai'  le  jeu, 
dont  l'intention  est  le  plaisir,  non  de  faire  injure  à  autrui.  Ces 
sortes  de   péchés  sont  excusés  ou   diminués  par  le  jeu.  —  Il 
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est  d'aulrcs  péclu's,  qui  sont  tels  tn  raison  de  leur  espèce; 
comme  l'homicide,  la  (briiication,  et  autres  choses  semblahles. 
Ceux-là  ne  sont  pas  excusés  |)ar  le  jeu.  Bien  |)lus,  c'est  jiar 
eux  que  le  jeu  est  rendu  criminel  et  obscèiic  ». 

Uud  secanduin  répond  que  «  la  superiluilé  dans  le  jeu  a[)|)ar- 
tient  à  la  Joie  ineple,  que  saint  Grégoire  assigne  comme  fille  de 
la  gourmandise.  Et  c'est  pourquoi  il  est  dit  dans  VExode, 
ch.  xxxni  (v.  6)  :  Le  peuple,  s'assit  pour  nmmjer  el  pour  boire; 
et  il  se  leva  pour  Jouer  ». 

L'ad  lerliuin  va  formuler  uue  doctrine  du  plus  haut  intérêt. 
Il  rappelle  que  «  comme  il  a  été  dil  (art.  piéc),  h;  jeu  est 
chose  nécessaire  dans  l'économie  de  la  vie  humaine.  Or,  pour 
toutes  les  choses  qui  sont  utiles  à  l'économie  de  la  vie  hu- 
maine, peuvent  être  assignés  délerminément  certains  offices 
permis.  Il  suit  de  là  que  même  l'oifice  des  histrions  »  ou  des 
comédiens,  »  (|ui  est  ordonné  à  apporter  aux  hommes  un  cer- 
tain soulagement,  n'est  pas  de  soi  chose  illicite  et  ne  fait  pas 
que  ceux  qui  s'y  livrent  soient  en  état  de  péché;  pourvu 
qu'ils  usent  du  jeu  avec  mesure  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ne  mêlent 
point  à  leur  jeu  des  paroles  ou  des  actions  illicites,  et  qu'ils 
n'usent  i>oint  du  jeu  en  des  affaires  ou  en  des  temps  qui  ne 
conviennent  pas.  Et  s'il  est  vrai  »,  comme  le  disait  l'objection, 
«  (jne  dans  les  choses  humaines  ils  n'ont  pas  d'autre  office, 
par  comparaison  aux  autres  hommes,  ce|)endant  ils  peuvent 
avoir,  par  rapport  à  eux-mêmes  et  à  Dieu,  d'autres  actions 
sérieuses  et  vertueuses  ;  comnic!,  ])ar  exemple,  quand  ils  prient, 
ou  qu'ils  règlent  leurs  passions  et  leurs  actions  extérieures,  et 
que  parfois  aussi  ils  répandent  des  aumônes.  D'où  il  suit  que 
ceux  qui  leur  viennent  en  aide  d'une  façon  mesurée,  ne  pè- 
chent point,  mais  accomplissent  un  acte  de  jusiice,  leur  don- 
nant la  rétribution  qui  est  la  récompense  ou  le  salaire  di;  leurs 
services.  Toutefois,  s'il  en  est  qui  consument  leurs  biens  dune 
manièi-e  supcriluc  en  faveur  de  ces  sortes  d'histrions  et  de  co- 
médiens (ju  (]ui  les  soulienncnt  et  leur  vicinicnt  en  aide  quand 
ils  s(;  livrent  à  des  jeux  illicites,  ceux-là  pèiliciil,  ((immc  favo- 
risant les  autres  dans  li'ur  [léclié.  El  c'est  |)(>ui'  cela  (|ue  saint 
Augustin  dit,  sur  saint  Jean  (tr.  C),  ([ue  donner  ses  biens  aux 
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Iiisiriuns  est  un  vice  (''nonne.  A  moins  peut-être  qu'un  histrion 
ne  se  trouvât  dans  l'extrême  nécessité  :  auquel  cas  il  faudrait 
lui  venir  en  aide.  Saint  Augustin  dit,  en  eftet,  au  livre  des  De- 
voirs (cf.  can.  Pusce,  dist.  LXXXVl)  :  Nourris  celui  qui  meurt  de 
Jaim  :  si,  en  ejffet,  pouvant  sauver  un  homme  en  lui  donnant  du 
pain,  tu  ne  le  fais  pas,  tu  es  le  meurtrier  de  cet  homme  ».  —  JNous 
voyons,  par  cette  réponse  si  sage  de  notre  saint  Docteur,  dans 
quel  esprit  et  avec  quelle  mesure  il  faut  apprécier  et  juger  tout 
ce  qui  a  trait  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  fonction  de  diver- 
tir parmi  les  hommes.  Cette  fonction  est,  en  soi,  parfaitement 
légitime.  11  est  vrai,  qu'elle  est  aussi  très  délicate.  Mais,  en 
raison  même  de  son  côté  particulièrement  délicat,  ceux  ou 
celles  qui  ne  s'y  livreraient  que  conformément  aux  règles  de 
la  raison  morale  liumaine  et  chrétienne  n'en  auraient  qu'un 
mérite  plus  grand.  Par  contre,  favoriser,  en  quelque  manière 
que  ce  puisse  être,  tout  ce  qui  dans  cet  ordre  porte  avec  soi  un 
caractère  manifeste  de  perversité  et  de  perverlissement  est 
coopérer  au  péché  de  ceux-là  même  qui  le  commettent. 

On  peut  pécher  par  excès  dans  les  choses  du  divertissement 
et  du  jeu.  —  Peut-on  aussi,  en  ces  mêmes  choses,  pécher  par 
défaut?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  mainlenant  examiner;  et  tel 
est  l'objet  de  l'article  qui  suit. 


Article  IV. 

Si  dans  le  manque  de  divertissement  et  de  jeu 
consiste  quelque  péché? 

Trois  objections  veulent  prouvci-  q>u'  «  dans  le  niuncpie  de 
divertissement  ou  de  jeu,  ne  consiste  aucun  péché  ».  —  La 
première  arguë  de  ce  (ju'  d  on  ne  prescrit  pas  ce  qui  est  péché 
à  ceux  qui  font  pénitence.  Or,  saint  Augustin  dit  (Livre  de  la 
Vraie  et  de  la  Fausse  Pénitence,  ch.  \v  ;  ])aiini  les  œuvres  de 
saint  Augustin),  parlant  du  pénitent  :  Qu'il  se  prive  des  jeux 
et  des  spectacles  du  sicrtc,  relui  i/iii  veut  obtenir  une  parfaite  ijrùcc 
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de  rémission.  Donc  il  n'y  a  point  de  péché  dans  le  manque  de 
divertissement  et  de  jeu  ».  —  La  seconde  objection  dit  qu' 
"  aucun  péché  n'est  marqué  dans  l'éloge  des  saints.  Or,  à 
l'éloge  de  certains,  il  est  dit  qu'ils  s'abstinrent  du  jeu.  Il  est 
dit,  en  effet,  dans  Jérémie,  ch.  xv  (v.  17)  :  Je  ne  me  suis  pas 
assis  dans  l'assemblée  de  ceux  qui  Jouent  ;  et,  au  livre  de  Tobie, 
il  est  dit,  ch.  ni  (v.  17)  :  Jamais  je  ne  me  suis  mêlé  à  ceux  qui 
jouent  ;  ni  j'ai  eu  de  part  avec  ceux  qui  marchent  dans  la  légè- 
reté. Donc  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  péché  dans  le  manque  de 
divertissement  et  de  jeu  ».  —  La  troisième  objection  cite  «  An- 
dronicus  »,  qui,  au  livre  des  AJJections,  «  dit  de  Vauslérité, 
qu'il  met  au  nombre  des  vertus,  qu'elle  est  un  habitas  selon 
lequel  d'aucuns  ni  n'apportent  aux  autres  l'agrément  de  leurs 
conversations,  ni  ne  le  reçoivent  d'eux.  Or  ceci  appartient  au 
manque  de  divertissement  et  de  jeu.  Et,  par  suite,  le  manque 
de  divertissement  et  de  jeu  appartient  plutôt  à  la  vertu  qu'au 
vice  ». 

L'argument  sed  contra  s'autorise  d'  «  Âristole  »,  qui  «  au 
livre  II  (ch.  vu,  n.  10  ;  de  S.  Th.,  leç.  9)  et  au  livre  IV  (ch.  vni, 
n.  10,  II  ;  de  S.  Th.,  leç.  iG)  de  VÉthique,  enseigne  que  le 
manque  de  divertissement  ou  de  jeu  est  une  chose  vicieuse  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  déclare  que  «  tout  ce  qui 
est  contre  la  raison  dans  les  choses  humaines  est  vicieux.  Or  il 
est  contre  la  raison  que  quelqu'un  soit  à  charge  aux  autres  ; 
comme  s'il  n'apporte  aux  autres  aucun  agrément  et  si  même 
il  empêche  l'agrément  des  autres.  Aussi  bien  Sénèque  (ou  plu- 
tôt Martin,  Év.  de  Duinien,  dans  son  livre  des  Quatre  vertus, 
ch.  de  la  continence;  parmi  les  œuvres  de  Sénèque)  :  Sois  d'une 
telle  sagesse  dans  ta  conduite,  que  nul  ne  te  tienne  pour  âpre  ni  ne 
te  méprise  comme  trop  vil.  Et,  précisément,  ceux  qui  sont  en 
défaut  pour  le  divertissement  et  le  jeu,  ne  disent  jamais  rien 
eux-mêmes  qui  fasse  rire,  et  molestent  ceux  qui  le  font,  en  ce 
sens  qu'ils  n'ont  pas  pour  agréable  les  jeux  modérés  auxquels 
les  autres  se  livrent,  .\ussi  bien  ces  hommes-là  font  chose  vi- 
cieuse :  et  on  les  appelle  durs  et  agrestes,  comme  le  dit  .\ris- 
tote,  au  livre  IV  de  VÉtliique  (ch.  vin,  n.  3  ;  de  S.  Th.,  leç  16). 
Toutefois,  parce  que  le  jeu  est  utile  pour  le  plaisir  et  le  repos, 
Mil.  —  La  Force  el  la  Tempérance.  ^3 
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et  que  le  repos  ou  Je  plaisir  et  l'agrément  ne  sont  pas  choses 
qu'on  recherche  pour  elles-même  dans  la  vie  humaine,  mais 
pour  ropéralion,  comme  il  est  dit  au  livre  X  de  VÉlhique  (ch.  xi, 
n.  6;  de  S.  Th.,  leç.  6),  à  cause  de  cela  le  manque  dans  le  di- 
vertissement ou  le  jeu  est  chose  moins  vicieuse  que  l'excès.  Et 
c'est  pourquoi  Aristote  dit,  au  livre  IX  de  VÉlhique  (ch.  x, 
n.  2  ;  de  S.  Th.,  leç.  12),  qu'il  faut  avoirdin  petit  nombre  d'amis 
pour  ragrément  ;  car  peu  d'agrément  suffit  à  la  vie,  par  mode 
d'assaisonnement,  comme  peu  de  sel  suffît  dans  les  aliments  ». 
—  Serait-il  permis  d'ajouter  à  cette  remarque  si  sage  de 
saint  Thomas  et  d'Aristole,  que  l'agrément  de  l'amitié  et  le 
divertissement  utile  ou  nécessaire  à  la  vie,  qu'on  y  rencontre, 
est  d'autant  meilleur  et  plus  savoureux  qu'il  est  moins  répandu 
et  plus  discret. 

Uad  primum  fait  observer  c[u'  «  aux  pénitents  est  marquée 
l'affliction  en  raison  de  leurs  péchés  ;  et  c'est  pour  cela  que  le 
jeu  ou  le  divertissement  leur  est  interdit.  Et  cela  n'a  rien  de 
commun  avec  le  vice  dont  nous  parlons  ;  car,  s'ils  se  privent 
de  jeu  et  de  divertissement,  c'est  en  conformité  avec  la  rai- 
son )). 

L'dd  secandiim  explique  que  «  Jérémie  parle  là  selon  qu'il 
convenait  aux  circonstances  où  il  était  et  qui  requéraient  le 
deuil  plutôt  que  le  jeu.  Aussi  bien  il  ajoute  :  Tétais  assis  tout 
seul:  parce  que  vous  m' ave:  rempli  d'amertume.  —  Quant  à  ce  qui 
est  dit  au  livre  de  Tobie,  il  faut  l'entendre  du  jeu  superflu  et 
excessif;  et  qu'il  en  soit  ainsi,  la  suite  même  du  texte  le  mon- 
tre, puisqu'il  est  dit  :  je  n'ai  pas  eu  de  part  avec  ceux  qui  mar- 
chent dans  la  légèreté  ». 

Uad  tertium  déclare  que  «  Vaustérité,  pour  autant  qu'elle  est 
une  vertu,  n'exclut  pas  toutes  les  délectations  ou  tous  les  agré- 
ments de  la  vie,  mais  seulement  ce  qu'il  y  a  de  superflu  et  de 
désordonné.  Aussi  bien  elle  semble  appartenir  à  l'o/Zr/M//*' appe- 
lée par  Aristote  du  nom  d'amitié,  ou  à  Veulrapélie,  que  nous 
appelons  enjouement.  Que  si  .\ristole  l'appelle  et  la  iléliiiit 
comme  le  marquait  l'objection,  c'est  en  rapport  avec  la  tem- 
pérance dont  le  propre  est  de  réprimer  les  délectations  »,  en  ce 
(ju'elles  ont  de  désordonné. 
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Régler  comme  il  convient  tout  ce  qni  a  trait  aux  paroles  ou 
aux  gestes  el  aux  mouvements  extérieurs  de  notre  corps,  en 
telle  sorte  que  soit  pour  ce  qui  touche  à  l'ordinaire  de  notre 
vie,  soit  pour  les  moments  de  délente  et  de  repos,  notre  mode 
de  nous  tenir  ou  d'agir  et  de  parler  réponde  à  ce  que  requiè- 
rent les  convenances  et  aussi  les  vertus  d'allabilité  ou  de  vérité 
et  de  délicat  enjouement,  est  chose  qui  relève  manifestement 
de  la  vertu;  et  nous  appelons  tout  cela  du  nom  spécial  de  mo- 
destie. —  Cette  même  vertu  de  modestie,  ou  du  moins  ce  que 
nous  comprenons  sous  ce  nom  spécial,  devons-nous  l'étendre 
jusqu'à  la  mise  extérieure  de  notre  corps  :  et,  là  encore,  de- 
vrons-nous parler  de  vertu  ou  de  vice?  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
étudier  dans  une  dernière  question,  qui  complétera  toutes  nos 
considérations  sur  les  vertus  en  ce  qui  est  du  détail  de  leurs 
espèces. 


QUESTION   CLXIX 


DE  LA  MODESTIE  SELON  QU'ELLE  CONSISTE  DANS  L'APPARAT 
EXTÉRIEUR 


Cette  question  comprend  deux  articles  : 

1°  Si  à  l'endroit  de  la  mise  extérieure  la  vertu  elle  vice  peuvent  avoir 

lieu? 
2°  Si  les  femmes  pèchent  mortellement  dans  l'excès  de  la  parure? 


Article  Premier. 

Si  à  l'endroit  de  la  mise  extérieure  la  vertu  et  le  vice 
peuvent  avoir  lieu? 

Trois  objections  veulent  prouver  qu'  «  à  l'endroit  de  la  mise 
extérieure,  la  vertu  et  le  vice  ne  peuvent  pas  avoir  lieu  ».  — 
La  première  dit  que  «  la  mise  extérieure  n'est  pas  en  nous  de- 
par  la  nature  ;  aussi  bien  varie-t-elle  selon  la  diversité  des 
temps  et  des  lieux.  De  là  vient  que  saint  Augustin  dit  au  livre  III 
de  la  Doctrine  chrétienne  (ch.  xii)  :  Avoir  des  tuniques  longues  et 
à  rnanclies  était  cliose  indigne  cliez  les  anciens  Romains  ;  et  main- 
tenant c'est  cliose  indigne  de  ne  pas  les  avoir  pour  ceux  qui  sont 
d'une  naissance  distinguée.  Or,  comme  le  dit  Aristote,  au  livre  II 
de  {'Éthique  (chap.  i,  n.  3;  de  S.  Th.,  leç.  i),  l'aptitude  à  la 
vertu  est  chose  naturelle  en  nous.  Donc,  à  l'endroit  de  ces  cho- 
ses, il  n'y  a  pas  à  parler  de  vice  et  de  vertu  ».  —  La  seconde 
objection  fait  observer  que  «  si,  à  l'endroit  du  vêtement  ou  de 
la  parure  extérieure,  il  y  avait  place  pour  le  vice  et  la  vertu,  il 
faudrait  que  l'excès  ou  la  superfluité  en  pareille  matière  fût 
vicieuse,  et  aussi  le  défaut  contraire.  Or,  la  superfluité  dans  la 
manière  extérieure  de  se  parer  ne  semble  pas  être  vicieuse;  car 
même  les  prêtres  et  les  ministres  de  l'autel  dans  le  saint  minis- 
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tère  usent  de  vôtements  très  précieux.  De  même  aussi  le  défaut 
contraire  ne  semble  pas  l'Ire  vicieux;  car  il  est  dit,  à  la  louange 
de  plusieurs,  dans  ri'lpîlre  aux  Hébreux,  ch.  xi  (v.  87)  :  Ils 
allaient  couverts  de  peaux  de  brebis  et  de  chèvres.  Donc  il  ne 
semble  pas  qu'en  pareille  matière  il  puisse  y  avoir  place  pour 
le  vice  et  la  vertu  ».  —  La  troisième  objection  déclare  que  «  toute 
vertu  est  théologale,  ou  morale,  ou  intellectuelle.  Or,  à  l'en- 
droit de  ces  choses,  il  n'y  a  pas  de  vertu  intellectuelle,  laquelle 
porte  sur  la  connaissance  de  la  vérité.  Pareillement  aussi,  il 
n'y  a  point  là  de  vertu  théologale,  laquelle  a  Dieu  pour  objet. 
On  ne  voit  pas  non  plus  qu'il  s'y  trouve  quelqu'une  des  vertus 
morales  que  touche  Aristote  {Éthique,  liv.  II,  ch.  vu;  de  S.  Th., 
leç.  8,  9).  Donc  il  semble  qu'à  l'endroit  de  la  mise  extérieure, 
il  n'y  a  point  place  pour  le  vice  et  la  vertu  ». 

L'argument  sed  contra  oppose  que  «  l'honnêteté  appartient 
à  la  vertu.  Or,  dans  la  mise  extérieure,  se  considère  une  cer- 
taine honnêteté.  Saint  Amoroise  dit,  en  efCet,  au  livre  I  des 
Devoirs  (ch.  xix)  :  Que  l'ornementation  du  corps  ne  soit  pas  ajjec- 
lée,  mais  naturelle;  qu'elle  soit  simple,  et  négligée  plutôt  que  recher- 
chée ;  ne  recourant  pas  à  des  vêtements  précieux  et  éclatants,  mais 
communs  et  ordinaires  ;  en  telle  sorte  que  rien  ne  manque  à  l'hon- 
nêteté  ou  à  la  nécessité,  mais  iju'il  n'y  ait  rien  pour  l'éclat.  Donc 
il  peut  y  avoir  place  pour  le  vice  et  la  vertu  dans  la  mise  exté- 
rieure ». 

.\u  corps  de  l'article,  saint  Thomas  formule  cette  remarque, 
qui  domine  tout  dans  le  genre  de  question  qui  nous  occupe. 
«  Dans  les  choses  extérieures  dont  l'homme  se  sert,  aucun  vice 
ne  se  trouve;  mais  il  se  trouve  du  côté  de  l'homme  qui  use 
de  ces  choses  immodérément.  Or,  ce  manque  de  mesure  ou  de 
modération  peut  se  produire  d'une  double  manière.  —  D'abord, 
par  comparaison  à  la  coutume  des  hommes  avec  lesquels  on 
vil.  Et  c'est  pourquoi  saint  Augustin  dit,  au  livre  III  des  Confes- 
sions (ch.  vin)  :  Les  vices  qui  .lont  contre  les  mœurs  des  hommes 
doivent  être  évités  selon  les  diversités  des  mœurs  on  des  coutumes  : 
de  telle  sorte  que  le  pacte  conclu  entre  les  hommes  par  la  coutume 
ou  la  loi  de  ta  cité  on  de  la  nation  ne  soit  violé  par  aucun  caprice 
des  citoyens  ou  iles  étrangers.  Toute  partie,  en  ejjel,  qui  n'est  pas 
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en  harmonie  avec  son  tout  est  chose  défectueuse.  —  D'une  autre 
manière,  le  manque  de  mesure  ou  de  modération  dans  l'usage 
de  ces  choses  peut  se  produire  en  raison  de  l'attache  désordon- 
née de  celui  qui  en  use;  d'où  il  arrive  parfois  que  l'homme 
use  de  ces  choses  avec  trop  de  passion,  que  ce  soit  selon  la 
coutume  de  ceux  avec  qui  il  vit,  ou  que  ce  soit  contraire  à  leur 
coutume.  Et  c'est  pourquoi  saint  Augustin  dit,  au  livre  III  de 
la  Doctrine  chrétienne  (ch.  xn)  :  Dans  l'usage  des  choses  il  faut 
que  la  passion  soit  exclue  :  laquelle  non  seulement  abuse  d'une  façon 
dépravée  de  la  coutume  même  de  ceux  au  milieu  desquels  on  vit, 
mais,  souvent  même,  sortant  de  ses  limites,  manifeste  par  un  débor- 
dement plein  de  vie  sa  propre  laideur  qu'elle  cachait  entre  les  murs 
des  coutumes  consacrées.  —  D'autre  part,  ce  désordre  du  côté 
de  l'affection  ou  de  l'attache  aux  choses  dont  il  s'agit,  se  pro- 
duit d'une  triple  manière,  quant  à  ce  qu'il  implique  de  vice 
par  excès.  —  Premièrement,  en  ce  que  l'homme,  par  la  recher- 
che excessive  du  luxe  extérieur,  a  en  vue  une  certaine  gloire  : 
pour  autant  que  les  vêtements  et  autres  choses  de  ce  genre  se 
rapportent  à  une  certaine  ornementation.  Aussi  bien  saint  Gré- 
goire dit,  dans  une  certaine  homélie  (hom.  XL,  sur  l'Évangile)  : 
Il  en  est  qui  ne  pensent  pas  que  la  recherche  des  vêtements  fins  et 
précieux  soit  un  péché.  Mais  si  ce  n'était  point  une  faute,  la  Parole 
de  Dieu  n'expliquerait  pas  avec  un  soin  si  attentif  que  le  riche 
qui  était  tourmenté  dans  C enfer,  avait  été  revêtu  de  pourpre  el  de 
fin  lin.  C'est  qu'en  ejjet  nul  ne  recherche  les  vêtements  précieux, 
qui  dépassent  son  propre  état  ou  sa  condition,  si  ce  n'est  en  vue 
de  la  vaine  gloire.  —  Secondement,  en  tant  que  l'homme,  par 
le  culte  excessif  des  vêtements,  cherche  les  délices  :  pour  au- 
tant que  le  vêtement  est  ordonné  à  flatter  le  corps.  —  Troisiè- 
mement, en  tant  qu'on  apporte  un  soin  excessif  à  ce  qui  re- 
garde le  culte  extérieur  des  vêtements,  même  s'il  n'y  a  pas  de 
désordre  dans  la  fin  qu'on  se  propose.  —  Et,  pour  autant,  An- 
dronicus  (au  livre  des  A_ffections)  marque  trois  vertus  à  l'en- 
droit du  culte  extérieur.  —  D'abord,  l'humilité,  qui  exclut  l'in- 
tention de  la  vaine  gloire.  Et  c'est  pourquoi  il  dit  que  l'humi- 
lité est  une  manière  d'être  qui  Jait  qu'on  n'excède  point  dans  les 
dépenses  et  les  préparatifs.  —  Secondement,  le  contentement  de 
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ce  qui  xuj'jit ,  excluant  l'inlfrilion  des  délices  ou  de  ce  qui  flatte 
la  mollesse.  Et  c'est  pourquoi  il  dit  que  ne  prendre  que  ce  qui 
sitfjil  est  la  nuinièrc  d'êlrc  de  celui  qui  ne  conlenle  de  ce  quiljnid 
selon  lu  ilélcrminution  de  ce  qui  convient  à  la  vie;  conformément 
à  cette  parole;  de  l'Apùtic,  dans  la  première  épître  à  Tiniolhée, 
chapitre  dernier  (v.  S)  :  Ayurd  de  (juoi  vivre  et  de  quoi  nous  cou- 
vrir, nous  sununes  coiUenLs  de  cela.  —  Troisièmement,  la  sitn- 
pUcilé,  qui  exclu!  la  sollicitude  ou  la  préoccupation  outrée  à 
l'endroit  de  ces  choses.  Et  c'est  pourquoi  il  dit  que  la  sinijdicilt^ 
est  la  uianière  d'être  de  celui  qui  se  contente  de  ce  qui  se  présente. 
—  Par  mode  de  défaut  ou  de  manque,  c'est  d'une  double  ma- 
nière que  pourra  se  produire  le  désoidre  dans  l'attache  aux 
choses  dont  il  s'agit.  —  Premièrement,  par  la  négligence,  selon 
que  l'homme  n'ai)porte  pas  de  soin  ou  d'efl'ort  en  vue  d'user 
du  vêtement  extérieur  à  la  manière  qui  convient.  C'est  pour- 
quoi Aristote  dit,  au  livre  Yll  de  VÉlliique  (ch.  vu,  n.  5;  de 
S.  Th.,  Icç.  7)  que  c'est  en  efl'et  de  la  mollesse,  que  queù/u'un 
laisse  traîner  son  vêtement  p<u'  terre,  pour  ne  point  se  1  tonner  la 
peine  de  le  relever.  —  Secondement,  en  tant  qu'on  ordonne  à  la 
vaine  gloire  le  défaut  même  ou  le  manrpie  de  soin  extérieur. 
.Vussi  bien  saint  Augustin  dit,  au  livre  du  Sermon  du  Seigneur 
sur  lu  Montagne  (liv.  Il,  cli.  xii)  :  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
l'éclat  et  dans  la  pompe  des  choses  corporelles,  mais  jusque  dans 
les  vhoses  sordides  et  lugubres  ou  s(>ml>rcs,  que  la  jactance  ou 
l'ostentation  fieut  se  trouver  :  et  ce  sera  d'anlaiil  plus  jiéritteu.v 
qu'on  te  J cru  sous  le  couvert  du  service  île  Dieu.  Et  Aristote  dit, 
au  livre  IV  de  VÉthlque  (ch.  vu,  n.  i5;  de  S.  Th.,  loç.  i5),  ([ue 
l'c.x:c('set  le  manque  011  le  défaut  voulu  appiirtienuent  à  la  jactance-» 
ou  à  l'ostentation. 

\j'ad  primuui  répond  (pie  n  sans  doute  la  mise  extérieure 
cllc-mèmc  ne  vient  pas  de  la  nature;  mais  il  appartient  cepen- 
dant à  la  raison  naliirclle  de  régler  la  .mise  extérieure.  Et,  à  ce 
titre,  il  est  dans  la  nature  de  l'homme  d'acquérir  la  \erlu  ([ui 
a  pour  objet  de  régler  la  mise  exiérieuie  »,  ou  tout  ce  cpii  a 
trait  au  soin  de  la  personne. 

L'ad  sccunduni  explique  ((uc  <(  ceux  (pii  sont  constitués  en 
dignité,  ou  encoi'c  les   ministres  de  l'autel,  portent  îles  vête- 
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ments  plus  précieux  que  les  autres,  non  pour  leur  gloire  per- 
sonnelle, mais  pour  signifier  l'excellence  de  leur  ministère  ou 
du  culte  divin.  Et  voilà  pourquoi  ce  n'est  point  chose  vicieuse 
en  eux.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin,  dans  le  livre  III 
de  la  Doctrine  chrétienne  (ch.  xn)  :  Quiconque  use  des  choses 
extérieures  en  telle  manière  qu'il  dépasse  les  limites  de  la  cou- 
tume des  bons  au  milieu  desquels  il  vit,  ou  il  le  fait  par  mode 
de  symbole;  ou  il  est  vicieux  :  savoir,  quand  il  use  de  ces  cho- 
ses par  mollesse  ou  par  ostentation.  —  Pareillement  aussi,  du 
côté  du  manque  ou  du  défaut,  il  arrive  qu'il  y  ait  péché;  mais 
cependant  il  n'est  pas  vrai  que  celui  qui  use  de  vêtements  plus 
vils  que  les  autres  commette  toujours  ce  péché.  S'il  fait  cela 
par  jactance  ou  orgueil  et  pour  se  préférer  aux  autres,  c'est  le 
vice  de  la  superstition  ",  quand  cela  se  pratique  à  l'occasion 
des  actes  de  religion  :  car  c'est  attirer  à  soi  le  culte  et  l'honneur 
de  la  religion  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  ou  en  raison  de  Dieu. 
«  Mais  s'il  fait  cela  pour  la  macération  de  la  chair  ou  l'humilia- 
tion de  l'esprit,  alors  cela  relève  de  la  vertu  de  tempérance. 
Aussi  bien  saint  Augustin  dit,  au  livre  III  de  la  Doctrine  cliré- 
tienne  (ch.  xii)  :  Quiconque  use  des  choses  avec  plus  de  réserve 
que  ne  le  comportent  les  habitudes  de  ceux  avec  qui  il  vil,  ou  bien 
est  tempérant,  ou  bien  est  superstitieux  ».  Saint  Thomas  ajoute 
que  «  d'user  de  vêtements  vils  convient  surtout  à  ceux  qui  par 
la  parole  et  l'exemple  exhortent  les  autres  à  la  pénitence; 
comme  étaient  les  prophètes,  dont  parle  l'Apotre  dans  le  texte 
que  citait  l'objection.  Aussi  bien  une  certaine  glose  dit,  sur 
saint  Matthieu,  ch.  m  (v.  4)  :  Celid  qui  prêche  la  pénitence  porte 
un  habit  de  pénitence  ».  —  On  sait  (jue  saint  Thomas  subit  une 
longue  et  dure  persécution  de  la  part  de  sa  famille  pour  avoir 
revêtu,  à  Naples,  le  froc  des  moines  mendiants,  en  entrant  dans 
la  famille  de  Saint-Dominique;  cl  lorsque  la  brutalité  de  ses 
frères  eut  déchiré  sur  lui  cet  habit  qu'on  n'avait  pu  le  décider 
à  laisser,  il  en  recueillit  pieusement  les  morceaux  pour  le  re- 
constituer et  le  reprendre.  Il  avait  donc  quelque  droit  de  parler 
comme  il  l'a  fait  ici  dans  cette  belle  réponse  ad  5""". 

Uad  tertium  dit  que  «  celle  mise  extérieure  est  un  certain 
indice  de  la  condition  des  hommes.  Et  voilà  pourquoi  l'excès 
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el  le  défaut  el  le  milieu  en  ces  choses-là  peuvent  se  l'amener  à 
la  vertu  de  vt^ritr,  (|u  Aiistote  assigne  à  l'endroit  des  actions  ou 
des  paroles  par  les(pielles  est  signifié  queUjue  chose  de  ce  qui 
est  l'étal  de  l'homme  ». 

Le  soin  que  l'homme  peut  prendre  de  sa  mise  extérieure 
n'est  point  chose  qui  soit  étrangère  à  l'ordre  de  la  \ertu.  C'est, 
au  contraire,  de  multiple  manière  que  l'homme  peut  offenser 
la  vertu  ou  la  servir  en  s'occupant  ou  en  ne  s'occupant  pas 
comme  il  convient  de  ce  qui  touche  à  sa  mise  extérieure.  L'or- 
dre de  la  vcrlu  y  est  intéressé,  qu'il  s'agisse  de  l'homme  en 
lui-même,  ou  (|u'il  s'agisse  de  l'homme  dans  ses  rapports  avec 
les  autres.  En  lui-même  ;  car  cette  mise  extérieure  peut  aider 
ou  contrarier  les  vertus  de  tempérance  et  d'humilité.  Dans  ses 
rapports  avec  les  autres;  car  la  vérité  demande  qu'il  ait  une 
mise  extérieure  conforme  à  celle  de  son  état  ou  de  sa  condi- 
tion dans  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit.  —  Et  voilà 
pourquoi  une  vertu  spéciale,  la  vertu  de  modestie,  veille  à  la 
parfaite  ordonnance  de  tout  ce  qui  a  trait  à  celle  mise  exté- 
rieure. —  Mais  si  cela  est  vrai  de  tout  être  humain  en  général, 
une  questi(jn  spéciale  se  pose  au  sujet  de  la  femme.  La  parure 
extérieure  occupe  chez  elle  ou  dans  sa  vie  une  place  tout  à  fait 
à  part.  Que  l'excès  puisse  s'y  rencontrer,  il  n'y  a  même  pas  à 
le  mettre  en  question.  Et.  tout  de  suite,  saint  Thomas  se  de- 
mande si  cet  excès  de  la  parure  ou  cette  tyrannie  de  la  mode 
qui  ahsorbe  les  préoccupations  de  la  femme  peut  aller  sans 
qu'il  y  ail  faute  grave  ou  péché  mortel.  Pouvions-nous  termi- 
ner les  (|ueslions  lelatives  au  détail  des  vertus  sur  un  point  de 
plus  haute  importance.  Il  va  faiie  l'objet  de  l'article  suivant, 
le  dernici-  des  articles  relatifs  au  détail  des  vertus  et  des  vices 
dans  la  vie  morale  de  l'être  luiniain. 
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Article  II. 
Si  la  parure  des  femmes  est  exempte  de  péché  mortel? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  n  la  parure  des  femmes 
n'est  pas  exemple  de  péché  mortel  ».  —  La  première  arguë  de 
ce  que  «  tout  ce  qui  est  contraire  au  précepte  de  la  loi  divine 
est  un  péché  mortel.  Or,  la  parure  des  femmes  est  contraire 
au  précepte  de  la  loi  divine.  Il  est  dit,  en  efl'et,  dans  la  pre- 
mière épître  de  saint  Pierre,  ch.  m  (v.  3)  :  Que  leur  parure,  des 
femmes,  ne  soi (  pas  celle  du  dehors  :  les  cheveux  l ressens  arec  art, 
les  ornements  d'or  ou  l'ajustement  des  habits.  Et,  là-dessus,  la 
glose  de  saint  Cyprien,  dit  :  Celles  (jui  sont  revêtues  de  soie  et 
de  pourpre,  ne  peuvent  pas  revêtir  sincèrement  le  Christ;  en  s'or- 
nant  d'or  et  de  pierres  précieuses  et  de  colliers,  elles  ont  penlu  les 
ornements  de  l'esprit  et  du  cœur.  Or,  tout  cela  est  l'eflet  du  péché 
mortel.  Donc  la  parure  des  femmes  ne  peut  pas  être  sans  péché 
mortel  ».  —  La  seconde  objection  est  encore  un  texte  de  «  saint 
Cyprien  »,  qui  »  dit,  au  livre  :  De  la  tenue  des  vierges  :  Ce  n'est 
pas  seulement  les  jeunes  ^filles  et  les  veuves,  mais  encore  les  fem- 
mes mariées,  et,  d'une  façon  générale,  toutes  les  femmes  stms  ex- 
ception, qui  doivent  être  averties,  à  mon  sens,  quelles  ne  doivent 
en  aucune  manière  adultérer  l'œuvre  de  Dieu  et  .sa  créature  et  ce 
qu'il  a  fut.  en  uscud  de  couleur  jaune,  ou  de  poudre  noire  ou 
rouge,  ou  de  tout  autre  ingrédient  de  nature  à  gâter  les  pures 
lignes  natives.  Et,  après,  il  ajoute  :  Elles  J'(mt  violence  à  Dieu, 
quand  elles  s'appliquent  à  réjormer  ce  qu'il  a  formé  Lui-même. 
C'est  là  .s'attaquer  à  l'œuvre  divine;  c'est  altérer  la  vérité.  Vous 
ne  pourrc:  point  v<jir  Dieu,  i/uand  vos  ycu.r  ne  sont  plus  ceux  qu' Il 
a  J'ails,  mais  reu.r  qiw  le  démon  injecte  :  arr(U)gée  par  votre  en- 
nemi, avec  lui  vous  hrùlere:  de  même.  Ici  encore,  tout  cela  n'est 
dû  qu'au  péché  mortel.  Donc  la  paruic  de  la  femme  n'est  pas 
sans  péché  mortel  ».  —  La  troisième  objection  déclaïc  que 
«  comme  il  ne  convient  pas  à  la  femme  d'user  des  vèlemenls 
de  l'homme,  pareillement  aussi  il  ne  lui  convient  pas  d'user 
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fl'unc  parure  désordonnée.  Or,  la  première  chose  csl  un  péché. 
Il  est  dit,  en  efTct,  au  Deutéronoiiie,  ch.  xxii  (v.  5)  :  Que  la 
femme  ne  révèle  pas  un  vèlemenl  (Vliomme,  ni  l'homme  un  vêle- 
ment (le  femme.  Donc  il  semble  que  de  inèmc  la  [)arure  exces- 
sive des  femmes  est  un  péché  mortel  ». 

L'argument  sed  conlra  oppose  qu'  «  à  ce  compte,  il  s'ensui- 
vrait que  les  ouvriers  ou  ouvrières  qui  préparent  ces  sortes  de 
parures  pécheraient  mortellement  ».  —  Nous  verrons  que  cet 
argument  demandera  une  réponse;  laciuelle  d'ailleurs  sera  du 
plus  vif  intérêt. 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  cpi'  <<  à  l'en- 
droit de  la  parure  des  femmes,  les  mêmes  choses  sont  à  consi- 
dérer qui  ont  été  dites  plus  liant  d'une  façon  générale  à  l'en- 
droit de  la  mise  extérieure;  et,  en  plus,  quelque  autre  chose 
de  spécial,  savoir  que  l'ornementation  de  la  femme  provoque 
les  hommes  à  la  lascivcté,  selon  celte  parole  des  Proverbes, 
ch.  VII  (v.  lo)  :  Voici  qu'une  femme  vint  à  lui  parée  comme  une 
courlisune  à  l'ejjel  de  séduire  les  cœurs.  Toutefois,  la  femme  peut 
s'appliquer  à  plaire  à  son  mari;  de  peur  que  s'il  la  dédaigne, 
il  ne  tombe  dans  l'adultère.  Et  voilà  pourquoi  il  est  dit,  dans 
la  première  Ëpitre  auj:  Corinlfiiens,  ch.  vu  (v.  34),  que  la  femme 
qui  est  mariée  pense  nu.v  choses  du  monde,  commenl  elle  pùdni 
à  .ion  mari.  Si  donc  une  femme  mariée  se  parc  à  l'efl'et  de  plaiic 
à  son  mari,  elle  peut  faire  cela  sans  péché.  Quant  aux  femmes 
qui  n'ont  pas  de  mari,  et  qui  ne  veulent  pas  en  avoir  et  sont 
dans  l'état  de  n'en  pas  avoir,  elles  ne  peuvent  point,  sans  péché, 
désirer  de  plaire  aux  regards  des  hommes  pour  qu'ils  les  con- 
voilent;  car  c'est  là  leur  donner  un  excitant  au  péché.  Et  si 
vraiment  elles  se  iiatcnt  avec  celle  intention  de  provoquer  les 
autres  à  la  concupiscence,  elles  pèchent  mortellement.  Que  si 
elles  le  font  en  raison  d'une  certaine  légèreté,  ou  aussi  |)ar  va- 
nité et  en  raison  d'une  certaine  jactance,  ce  n'est  pas  toujoui's 
un  péché  mortel,  mais  le  péché  est  quehjucfois  véniel.  Et  la 
raison  est  la  même  du  côté  des  hoiniues.  Aussi  bien  saint 
Augustin  dit,  dans  la  lettre  à  Possidius  :  Je  ne  veux  pas  qu'en 
ce  qui  esl  des  ornements  d'or  ou  de  vêtement,  lu  aies,  à  les  défen- 
dre, un  avis  trop  sévère  :  sauf  pour  ceu.r  (jui  n'étant  pus  mariés 
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et  ne  désirant  point  l'être,  doivent  penser  comment  ils  plairont  à 
Dieu.  Quant  aiuv  autres,  ils  pensent  aux  choses  du  monde,  com- 
ment les  hommes  plairont  à  leurs  femmes  ou  les  Jemmes  à  leurs 
maris  :  avec  ceci  pourtant  qui!  ne  convient  pas  que  même  les  fem- 
mes mariées  paraissent  en  cheveux,  l'Apôtre  leur  ordonnant  à 
toutes  de  se  voiler  la  tête  ».  Relativement  à  ce  dernier  point, 
saint  Thomas  ajoute  que  «  là-dessus,  quelques-unes  pourraient 
être  excusées  de  péché,  quand  elles  ne  feraient  point  cela  pour 
un  motif  de  vanité,  mais  en  raison  d'une  coutume  contraire; 
bien  que  d'ailleurs  une  telle  coutume  n€  soit  point  chose  loua- 
ble 1),  puisqu'elle  n'est  pas  en  harmonie  avec  la  recommanda- 
tion de  l'Apôtre. 

L'ad  prinium  répond  que  «  comme  la  glose  le  dit,  au  même 
endroit,  les  femmes  de  ceux  qui  t' talent  dans  la  tribulation' mé- 
prisaient leurs  maris,  et  se  paraient  avec  recherche  afin  de  plaire 
aux  autres;  chose  que  l'Apôtre  défend.  Et  saint  Cyprien  parle 
aussi  du  même  cas;  mais  il  ne  défend  pas  aux  femmes  mariées 
de  se  parer  pour  plaire  à  leurs  maris  afin  de  ne  pas  leur  don- 
ner occasion  de  pécher  avec  d'autres.  Aussi  bien,  dans  la  pre- 
mière épître  h  Timothée  (ch.  u,  v.  9),  l'Apôtre  dit  :  Que  les 
femmes  soient  en  vêlements  décents,  se  parant  avec  pudeur  et 
sobrement,  non  avec  des  cheveux  tressés,  ou  avec  de  l'or,  ou  des 
perles,  ou  des  habits  précieux;  par  oti  il  donne  à  entendre  qu'une 
parure  sobre  et  modérée  n'est  point  interdite  aux  femmes; 
mais  la  parure  superflue  cl  sans  retenue  et  impudique  ». 

h'ad  secundum  déclare  que  «  la  manière  de  se  farder  des 
femmes,  dont  parle  saint  Cyprien,  est  une  certaine  espèce  de 
fiction  ou  de  mensonge,  qui  ne  peut  pas  être  sans  péché.  Aussi 
bien  saint  Augustin  dit,  dans  sa  lettre  à  Possidius  :  Se  farder 
avec  des  inqrédients  pour  paraître  avec  un  teint  plus  vermeil  ou 
plus  éclatant  est  une  trompeiie  adultérine  dont  ne  veulent  certaine- 
ment pas  être  trompés  les  maris  eux-mêmes  en  vue  desquels  seule- 
merd  on  doit  permettre  aux  femmes  de  se  parer,  sans  leur  en  faire 
un  ordre.  Cependant  cette  manière  de  so  farder  n'est  pas  tou- 
jours un  péché  mortel  ;  mais  seulement  quand  elle  se  fait  en 
vue  de  la  lasciveté  ou  par  mépris  de  Dieu;  et  ce  sont  les  cas 
dont  parle  saint  Cyprien.  —  D'ailleurs,  ajoute  saint  Thomas, 
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il  faut  savoir  qu'autre  chose  est  de  feindre  une  beauté  que  l'on 
n'a  pas;  et,  autre  chose,  de  cacher  une  laideur  ou  une  turpi- 
tude provenant  de  certaines  causes  accidentelles,  comme  la 
maladie  ou  autre  chose  de  ce  genre.  Cette  dernière  chose  est, 
en  eflel,  permise;  parce  que,  au  témoignage  de  l'Apùtre,  dans 
la  première  épitre  aux  Corinlhietts  (ch.  xn,  v.  ;!3),  les  membres 
(lu  corps  que  nous  tenons  pour  les  moins  honorables  sont  ceux  <jue 
nous  entourons  de  plus  d'honneur  ». 

Uad  tertiuin  rappelle  que  »  comme  il  a  él(''  dit  (art.  |)réc.),  la 
mise  extérieure  doit  convenir  à  la  condition  de  la  personne 
selon  l'usage  commun.  Et  c'est  pour  cela  que  c'est  chose 
vicieuse,  de  soi,  que  la  femme  use  du  vêtement  de  l'homme 
ou  inversement;  et  surtout  parce  que  cela  peut  être  une  cause 
de  lasciveté.  Dans  la  loi  »  ancienne,  «  c'était  défendu  aussi 
spécialement,  parce  que  les  Gentils  usaient  d'un  tel  change- 
ment d'habit  par  motif  de  superstition  idolâtrique.  —  Cepen- 
dant, ajoute  saint  Thomas,  la  chose  peut  se  faire  sans  péché, 
quelquefois,  en  raison  d'une  nécessité  :  soit  pour  se  cacher 
des  ennemis,  soit  parce  qu'on  n'a  pas  d'autre  vêtement,  ou 
pour  quelque  autre  motif  de  cette  nature  ».  —  Depuis  saint 
Thomas,  l'histoire  de  .Icanne  d'Arc  devait  justifier  celte  der- 
nière remarque  du  saint  Docteur;  et  les  mauvais  clercs  qui 
appuyaient  si  fort,  contre  l'héroïque  Pucelle,  sur  le  fait  de 
l'habit  d'homme  qu'elle  portait,  auraient  dû  se  souvenir  de 
l'enseigiïement  de  saint  Thomas. 

Nous  avons  un  ail  (/uarlum.  C'est  pour  répondre  à  l'argument 
sed  contra,  qui  semblait  écarter,  comme  trop  dure  ou  trop 
sévère,  toute  imputation  de  péché  à  ceux  où  celles  qui  dans  le 
monde  ouvrier  s'occupent  de  ce  qui  a  trait  à  la  parure  de  la 
femme.  —  Saint  Thomas  formule  cette  grande  règle,  que 
«  s'il  est  un  art  ou  un  emploi  quelconque  où  l'on  fasse  cer- 
taines choses  dont  les  hommes  ne  peuvent  point  user  sans 
péché,  vaquer  à  ces  arts  ou  à  ces  emplois  en  faisant  ces  choses- 
là  sera  aussi  nn  [)é<îlié,  puisque  on  y  donne  directement  aux 
autres  occasion  de  [)échcr  :  tels  sciaient  ceux  ([ui  fabriipie- 
laient  des  idoles  ou  toute  autre  chose  appartenant  au  culte 
idolâtrique.  Si,  au  contraire,  il  s'agit  d'un  arl  où  l'on  fait  des 
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choses  dont  les  hommes  peuvent  bien  et  mal  user,  comme 
sont  les  glaives,  les  flèches,  et  autres  choses  de  ce  genre,  ceux 
qui  vaquent  à  ces  sortes  d'ouvrages  ne  pèchent  point.  Et,  à  vrai 
dire,  il  n'y  a  que  ces  arts  qu'on  puisse  appeler  du  nom  d'arts. 
Aussi  bien  saint  Jean  Chrysostome  dit(hom.  XLIX)  :  On  ne  doit 
appeler  du  nom  d'art  que  ces  emplois  où  l'on  prépare  et  l'on 
fournit  ce  qui  est  nécessaire  ou  utile  à  notre  ine.  Toutefois,  s'il 
était  quelque  art  qui  ne  servirait  le  plus  souvent  qu'à  des 
choses  mauvaises,  bien  que  non  illicite  de  soi,  il  devrait,  par 
l'office  du  Prince,  être  extirpé  de  la  cité,  au  témoignage  de 
Platon  »  {La  Cité,  liv.  III).  —  Après  avoir  formulé  ces  règles 
générales,  saint  Thomas  conclut.  »  Puis  donc  que  les  femmes 
peuvent  se  parer  licilement,  soit  pour  garder  la  décence  de 
leur  état,  soit  aussi  en  ajoutant  quelque  chose  pour  plaire  à 
leurs  maris,  il  s'ensuit  que  ceux  ou  celles  qui  travaillent  à  ces 
sortes  de  parures  ne  pèchent  point;  sauf  peut-être  en  inventant 
certaines  modes  superflues  et  faites  pour  la  curiosité  »  vaine; 
à  plus  forte  raison,  s'il  s'agissait  de  modes  inconvenantes  ou 
foncièrement  impudiques,  u  Et  c'est  pourquoi  saint  Jean 
Chrysostome  dit  (endroit  précité),  que  même  dans  l'art  de  la 
chaussure  ou  du  vêlement,  il  importe  de  retrancher  beaucoup  de 
choses.  Car,  ajoutant  indûment  à  l'art,  on  y  a  gâté  ce  qui  était 
pour  la  nécessité  et  on  l'a  fait  servir  à  la  luxure  ».  —  Cette  forte 
parole  de  saint  Jean  Chrysostome  n'a  été  malheureusement 
que  trop  vraie  au  cours  de  l'histoire  humaine  ;  et  les  excès  de 
la  mode  féminine,  contre  lesquels  ont  dû  protester,  ces  der- 
nières années,  tous  ceux  qui  avaient  à  cœur  l'honnêteté  des 
mœurs  publiques,  prouve  bien  que  le  vice  llélri  par  ces 
anciens  Docteurs  esl  toujours  là  pour  exercer  ses  ravages. 

Quoique  portant  sur  un  objet  minime  en  apparence  et  d'im- 
portance plutôt  secondaire  ou  relalivc,  la  vertu  de  modestie 
n'en  est  pas  moins  le  complément  de  la  vertu  parfaite  dans 
l'homme.  Elle  peut  d'ailleurs,  nous  l'avons  vu,  intéresser 
d'autres  vertus  qui  sont  de  la  plus  haute  importance  dans  la 
vie  morale,  telles  que  l'humilité  et  la  chasteté.  D'une  façon 
générale,  elle  implique  ce  lini  de  perfection  dans  les  disposi- 
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lions  afleclives  du  sujet,  qui  fait  que  tout,  dans  son  extérieur, 
qu'il  s'agisse  de  ses  mouvements  ou  de  ses  gestes,  de  ses  paro- 
les, du  ton  de  la  voix,  de  sa  tenue  ou  de  son  altitude  et  de  son 
maintien,  est  ce  (luc  tout  cela  doitètie  selon  qu'il  convient  à 
la  personne,  au  milieu,  à  l'état,  à  l'action  qui  se  fait,  de  telle 
sorte  que  rien  ne  détonne  ou  ne  heurte  et  que  tout,  dans  cet 
extérieur  du  suj(;t,  apparaisse  d'une  souveraine  et  parfaite 
liarmonie  :  autpiel  litre,  la  vertu  de  modestie  se  rattache, 
parmi  les  vertus  qu'Aristote  énuiuôre,  à  l'alTabilité  ou  à 
l'amitié  et  à  la  vérité.  Considérée  |)lus  spécialement  dans  les 
choses  du  jeu,  elle  prend  le  nom  ù'eulrapélie  ou  de  vertu  qui 
fait  qu'on  joue  et  qu'on  se  divertit,  ou  qu'on  se  récrée,  comme 
il  convient,  évitant,  d'une  pari,  l'excès,  et,  de  l'autre,  le  défaut 
contraire.  Prise  dans  son  sens  tout  à  fait  strict,  la  modestie  est 
encore  cette  vertu  qui  l'ail  que  le  mouvement  affectif  intérieur 
est  ce  qu'il  doit  être  à  l'endroit  de  la  mise  extérieure  ou  du 
vêtement;  et  qu'on  y  garde  celle  mesure  parfaite,  qui  exclut 
tout  ensemble  la  recherche  outrée  et  la  négligence  déplacée. 

Après  avoir  étudié  la  vertu  de  tempérance  en  elle-même  et 
dans  ses  diverses  parties,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner 
ce  qui  a  trait  à  ses  préceptes.  Ce  va  être  l'objet  de  la  question 
suivante,  la  dernière  de  tout  le  trailé  des  veitus  considérées 
dans  le  détail  de  leurs  espèces. 


QUESTION   GLXX 


DES  PRECEPTES  DE  LA  TEMPERANCE 


Celte  question  comprend  '^leux  articles  : 

1°  Des  préceptes  de  la  tempérance  elle-même. 
2°  Des  préceptes  de  ses  parties. 


Article  Premier. 

Si  les  préceptes  de  la  tempérance  sont  donnés  comme 
il  convient  dans  la  loi  divine  ? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  les  préceptes  de  la 
tempérance  ne  sont  pas  donnés  comme  il  convient  dans  la  loi 
divine  ».  —  La  première  (ait  ol3server  que  «  la  force  est  une 
vertu  plus  excellente  que  la  tempérance,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut  (q.  1^3,  art.  12;  q.  i/ii,aii.  8;  l'-a"',  q.  GO,  art.  4)- 
Or,  il  n'y  a  pas  de  précepte  lelatif  à  la  force,  parmi  les  pré- 
ceptes du  Décalogue,  qui  sont  les  premiers  préceptes  de  la  loi. 
Donc  c'est  mal  à  propos  que  parmi  les  préceptes  du  Décalogue 
est  placée  la  prohibition  de  l'adultère,  qui  est  contraire  à  la 
tempérance,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  » 
(q.  i54.  art.  1,  8).  —  La  seconde  objection  arguë  cle  ce  que 
«  la  tempérance  ne  porte  pas  seulement  sur  les  choses  sexuel- 
les, mais  aussi  sur  la  délectation  attachée  au  boire  et  au  man- 
ger. Or,  parmi  les  préceptes  du  Décalogue  il  n'est  point  fait 
de  défense  relative  à  quelque  vice  qui  porte  sur  le  plaisir  attaché 
au  boire  ou  au  miingcr,  ni  même  sur  quelque  autre  espèce  de 
la  luxure.  Donc  il  n'aurait  pas  fallu  non  plus  que  fût  donné 
un  précepte  défendant  l'adultère,  qui  a  trait  au  plaisir  des  cho- 
ses sexuelles  ».  —  La  troisième  objection  dit  (luc  «  i'inlciilioii 
du  législateur  va  plutôt  à  promouvcjir  les  veitus  cpi'à  défendre 
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les  vices  ;  car  les  vices  sont  prohibés  pour  que  soient  enlevés 
les  obstacles  aux  vertus.  Or,  les  préceptes  du  Décalogue  sont 
les  principaux  préceptes  de  la  loi  divine.  Donc  [)arnii  les  pré- 
ceptes du  Décalogue  il  aurait  fallu  |)lutôl  mettre  quelque  pré- 
cepte alïirmatif  excitant  directement  à  la  vertu  de  tempérance, 
et  non  pas  un  piéceptc  négatif  défendant  l'adultère  qui  s'oppose 
directement  à  cette  vertu  ». 

L'argument  sed  conlra  en  appelle  siini)lcment  à  «  l'autorité 
de  l'Écriture  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  répond  que  «  comme 
l'Apôtre  le  dit  dans  sa  première  épître  à  Tiinotkée,  ch.  i  (v.  5), 
la  fin  du  précepte  esl  la  charitf',  à  laquelle  nous  sommes  provo- 
qués par  les  deux  préceptes  qui  appartiennent  à  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain.  Et,  à  cause  de  cela,  ces  préceptes  sont 
mis  dans  le  Décalogue,  qui  sont  ordonnés  plus  directement  à 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Or,  parmi  les  vices  opposés  à 
la  tempérance,  ce  qui  parait  le  plus  s'opposer  à  l'amour  du  pro- 
chain c'est  l'adultère,  par  lequel  l'homme  usurpe  ce  qui  est  à 
autrui  ;  abusant  de  la  femme  du  prochain.  Et  voilà  pourquoi 
parmi  les  préceptes  du  Décalogue  c'est  surtout  l'adultère  qui 
est  prohibé,  non  seulement  pour  autant  qu'on  l'accomplit  en 
acte,  mais  encore  selon  qu'il  est  convoité  dans  le  cœur  ». 

L'ad  prinuim  explique  que  «  ])armi  les  espèces  des  vices  qui 
s'opposent  à  la  force,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  aussi  directe- 
ment contraire  à  l'amour  du  prochain  que  l'est  l'adultère  qui  est 
une  espèce  de  la  luxure  laquelle  est  contraire  à  la  tempérance. 
—  Toutefois,  le  vice  de  l'audace  »,  ou  de  la  témérité  dans  l'at- 
taque, «  lequel  s'oppose  à  la  force,  a  coutume  parfois  d'être 
cause  de  l'homicide,  qui  est  prohibé  dans  les  préceptes  du  Déca- 
logue. Il  est  dit,  en  effet,  au  livre  de  Y  Ecclésiastique,  ch.  vni 
(v.  18)  :  Ne  fais  point  chemin  avec  l'audacieux,  de  peur  (ju'il  ne 
fasse  peser  ses  maux  sur  toi  ». 

Vad  secundum  fait  observer  que  »  la  gourmandise  ne  s'oppose 
pas  directement  à  l'amour  du  prochain,  comme  l'adultère;  ni, 
non  plus,  aucune  autre  espèce  de  la  luxure.  C'est  qu'en  elTet, 
il  n'y  a  pas  une  aussi  grande  injure  causée  au  père  par  le  stu- 
pre de  la  jeune  fille  vierge  qui  ne  lui  est  pas  destinée  en  ma- 
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riage  qu'il  y  a  injure  causée  au  mari  par  l'adultère,  car  c'est 
lui,  et  non  la  femme,  qui  a  pouvoir  sur  le  corps  de  cette  der- 
nière »  (cf.  !"■  Épître  aux  Corinthiens,  ch.  vu,  v.  i). 

Uad  tertium  rappelle  que  «  les  préceptes  du  Décalogue, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut (q.  122,  art.  i,  4)>  sont  de  certains 
principes  universels  de  la  loi  divine  ;  et  voilà  pourquoi  il  faut 
qu'ils  soient  généraux  ou  communs.  Or,  il  ne  se  pouvait  pas 
que  fussent  donnés  des  préceptes  affirmalifs  généraux  ou  com- 
muns pour  la  tempérance,  car  son  usage  varie  selon  les  divers 
temps,  comme  saint  Augustin  le  dit  au  livre  du  Bien  Conjugal 
(ch.  xv),  et  selon  les  diverses  lois  et  coutumes  des  hommes  n. 
—  Nous  ne  saurions  trop  retenir  cette  dernière  remarque  de 
saint  Thomas.  Elle  nous  montre  comment  pour  ce  qui  regarde 
le  côté  positif  des  vertus,  notamment  des  vertus  qui  supposent 
une  adaptation  plus  ou  moins  profonde  aux  lois,  aux  coutu- 
mes des  divers  hommes  selon  les  divers  temps,  des  préceptes 
affirmalifs  ne  pouvaient  être  donnés  dans  la  loi  divine  elle- 
même  selon  qu'elle  s'applique  à  tous  les  hommes  pour  tous  les 
temps.  Il  devait  être  réservé  à  l'Église,  dans  le  Testament  Nou- 
veau, de  préciser  elle-même,  par  des  préceptes  adaptés,  ce  qu'il 
serait  bon  d'établir.  Et  voilà  pourquoi,  du  reste,  l'Église  elle- 
même  a  coutume  de  modifier  ses  propres  lois  selon  que  le 
demandent  la  diversité  des  temps  ou  des  circonstances. 

Parmi  les  préceptes  du  Décalogue,  il  en  est  deux,  le  sixième 
et  le  neuvième,  qui  ont  trait  à  la  tempérance.  Ils  ont  pour 
objet  l'adultère,  qu'ils  prohibent  non  seulement  quant  au  fait 
extérieur,  mais  aussi  quanta  l'acte  intérieur  de  convoitise  qui 
en  est  le  principe  ;  et  cela,  en  raison  de  la  gravité  de  ce  vice, 
qui  intéresse  immédiatement  la  vertu  de  justice  dont  les  pré- 
ceptes du  Décalogue  s'occupent  directement.  C'était,  du  reste, 
la  seule  chose  qui  eût  été  notée  expressément  dans  les  pré- 
ceptes du  Décalogue,  qui  sont  les  préceptes  premiers  et  univer- 
sels de  la  loi  divine.  —  Mais  cette  loi  divine  n'aurait-cllo  pas 
dû  s'occuper  des  parties  de  la  tempérance?  C'est  ce  qu'il  nous 
faut  maintenant  examiner;  et  tel  est  l'objet  de  l'article  qui 
suit. 
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Article  II. 

Si  dans  la  loi  divine   sont   donnés   comme    il   convient 
les  préceptes  relatifs  aux  parties  de  la  tempérance? 

Trois  objections  veulent  prouver  que  «  dans  la  loi  divine  ne 
sont  pas  donnés  comme  il  convient  les  préceptes  relatifs  aux 
parties  de  la  tempérance  ».  —  La  première  rappelle  que  «  les 
préceptes  du  Décalogue,  comme  il  a  été  dit  (art.  préc,  ad  S"""), 
sont  de  certains  préceptes  universels  de  toute  la  loi  divine.  Or, 
Corrjue'd  est  le  commencemenl  de  tout  péché,  comme  il  est  dit 
dans  VEcclésiaslUjue,  ch.  x  (v.  i5).  Donc,  parmi  les  préceptes 
du  Décalogue,  il  eût  fallu  mettre  un  précepte  qui  prohibe  l'or- 
gueil ».  —  La  seconde  objection  déclare  que  «  ces  préceptes  ont 
dû  surtout  être  placés  dans  le  Décalogue,  qui  inclinent  le  plus 
les  hommes  à  l'accomplissement  de  la  loi  ;  car  ceux-là  parais- 
sent être  les  principaux.  Or,  l'humilité,  qui  soumet  l'homme 
à  Dieu,  semble  le  plus  disposer  l'homme  à  l'observance  de  la 
loi  divine;  aussi  bien  l'obéissance  est  assignée  parmi  les  degrés 
de  l'humilité,  comme  il  a  été  vu  plus  haut  (q.  i6i,  art.  6).  Et 
la  même  chose,  senible-t-il,  doit  se  dire  de  la  mansuétude,  qui 
fait  que  l'homme  ne  conlredd  poinl  à  VÉcrilure  Sainte,  comme  le 
dit  saint  Augustin,  au  livre  II  de  la  Doctrine  chrétienne  (ch.  vu). 
Donc  il  semble  que  dans  le  Décalogue  auraient  dû  trouver 
place  quelques  préceptes  relatifs  à  l'humilité  et  à  la  mansué- 
tude ».  —  La  troisième  objection  s'appuie  sur  ce  qu'  «  il  a  été 
dit  (art.  préc.)  que  l'adultère  est  prohibé  dans  le  Décalogue 
parce  qu'il  est  contraire  à  l'amour  du  prochain.  Or,  le  désoidre 
des  mouvements  extérieurs,  qui  est  contraire  à  la  modestie, 
s'oppose  aussi  à  l'amour  du  prochain;  et  voilà  pourquoi  saint 
Augustin  dit,  dans  sa  Règle  :  Dans  tous  vos  mouvements,  qu'il 
n'y  ail  rien  qui  ojffusque  la  vue  de  qui  que  ce  soit.  Donc  il  semble 
que  même  cette  sorte  de  désordre  aurait  dû  être  prohibé  par 
quelque  précepte  du  Décalogue  ». 

L'argument  .vei/  contra  oppose  simplemonl,  coinuu-  pourl'ar- 
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ticle  précédent,  «  l'autorité  de  l'Écriture  »  qui  évidemment 
«  doit  suffire  ». 

Au  corps  de  l'article,  saint  Thomas  nous  avertit  que  «  les 
vertus  annexes  de  la  tempérance  peuvent  se  considérer  d'une 
double  manière  :  en  elles-mêmes;  ou  selon  leurs  effets.  En 
elles-mêmes,  elles  n'ont  point  un  rapport  direct  à  l'amour  de 
Dieu  ou  du  prochain;  mais  plutôt  elles  regardent  une  certaine 
mesure  à  apporter  dans  les  choses  qui  louchent  à  l'homme 
lui-même.  En  ce  qui  est  des  efTels,  elles  peuvent  regarder 
l'amour  de  Dieu  ou  du  prochain.  Et,  de  ce  chef,  certains  pré- 
ceptes sont  mis  dans  le  Décalogue,  qui  ont  pour  objet  de  pro- 
hiber les  effets  des  vices  opposés  aux  parties  de  la  tempérance. 
C'est  ainsi  que  la  colère,  qui  s'oppose  à  la  mansuétude,  fait 
parfois  que  l'homme  va  à  commettre  l'homicide,  qui  est  pro- 
hibé dans  le  Décalogue,  ou  à  retirer  aux  parents  l'honneur 
qu'il  leur  doit.  Et  cela  peut  aussi  provenir  de  l'orgueil;  en 
raison  duquel,  également,  beaucoup  d'hommes  transgressent 
les  préceptes  de  la  première  table  ». 

L'od  priinum  accorde  que  «  l'orgueil  est  le  commencement  de 
tout  péché,  mais  qui  se  cache  dans  le  cœur;  et  dont  le  désor- 
dre n'est  point  non  plus  ordinairement  pris  en  considération 
par  tous.  Aussi  bien  sa  prohibition  n'avait  pas  à  figurer  dans 
le  Décalogue  dont  les  préceptes  sont  comme  des  premiers  prin- 
cipes connus  par  eux-mêmes  ». 

L'ad  secunduni  fait  observer  que  «  les  préceptes  qui  induisent 
à  l'observance  delà  loi,  présupposent  déjà  la  loi.  Et,  par  suite, 
ils  ne  peuvent  pas  être  les  premiers  préceptes  de  la  loi,  en  telle 
sorte  qu'ils  soient  mis  dans  le  Décalogue  ». 

L'od  lerliuin  déclare  que  k  le  désordre  des  mouvements  ex- 
térieurs n'appartient  pas  à  l'ofllense  du  prochain,  selon  l'espèce 
mêmedel'acte;  comme  l'homicide,  l'adultère  et  le  vol,  qui  sont 
prohibés  dans  le  Décalogue;  mais  seulement,  en  tant  qu'ils 
sont  les  signes  du  désordre  intérieur,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut  »  (q.  i(i8,  arl.  i,  ml  /"'",  ad  !>'""). 

On  aura  remarciué  que  dans  cette  (pieslion  des  préceptes  re- 
latifs  à  la   tempérance  et  à  ses  parties,  il  n'a  été  rien  dit  qui 
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eùl  liait  à  quelque  don  du  Saint-Esprit  :  pas  plus  d'ailleurs 
que  saint  Thomas  n'a  posé  de  question  spéciale  ayani  trait  au 
don  qui  correspondrait  à  la  tempérance.  La  raison  en  est  (jue 
le  don  qui  correspond  à  la  lenipérance  est  le  don  de  crainte;  et 
qu'il  a  été  traité  de  ce  don,  rjuand  il  s'est  agi  de  la  vertu 
théologale  d'espérance.    Il  n'y  avait  donc  pas  à  y  revenir  ici. 

Avec  cette  question  170,  se  clôt  la  première  [)artie  de  la  Se- 
cunda-SecundiP.  Nous  devions  traiter,  dans  celle  première  par- 
lie,  des  vertus  et  des  vices  et  de  toul  ce  qui  concerne  les  choses 
de  la  morale,  en  le  considérant  dans  le  détail  de  ses  espèces, 
selon  que  tout  cela  peut  convenir  à  tous  les  hommes  en  quel- 
que état  qu'ils  se  trouvent.  Nous  avons  vu,  d'abord,  ce  qui 
avait  trait  aux  vertus  théologales,  par  lesquelles  l'homme  est 
ordonné  à  sa  fin  dernière  surnaturelle.  La  foi  lui  apprend 
l'existence  de  celte  fin  ;  l'espérance  l'y  oriente  comme  vers 
une  chose  possible  pour  lui;  la  charité  l'unit  déjà  réellement  à 
cette  fin.  Et  toul  dépend,  pour  toul  être  humain,  dans  sa  vie 
morale,  de  ces  trois  grandes  vertus.  Sans  elles,  il  n'en  saurait 
avoir  aucune  autre  qui  ait  la  raison  de  vertu  parfaite;  puisque 
toute  autre  vertu,  sans  elles,  le  laisse  eu  dehors  de  sa  fin,  et, 
par  suite,  n'est,  pour  lui,  d'aucun  prix.  Toutefois,  ces  trois 
vcrlus,  quelque  excellentes  et  parfaites  qu'elles  soient,  ne  sau- 
raient suffire,  toutes  seules,  à  donner  à  la  vie  morale  de  l'être 
humain  l'entière  et  absolue  perfection  qu'elle  doit  avoir.  Il 
faut  qu'il  ait,  en  lui,  d'une  part,  des  vertus  morales  propor- 
tionnées, qui  le  mettent  à  même  d'accomplir  tous  ses  actes 
moraux,  dans  le  détail  de  sa  vie  quotidienne,  selon  que  le  de- 
mande l'excellence  de  la  fin  si  haute  que  les  vertus  théologales 
lui  donnent  d'atteindre,  et,  dautrc  part,  ces  autres  principes, 
d'ordre  encore  plus  transcendant,  qui  le  disposent  comme  il 
convient  à  recevoir  l'action  personnelle  de  l'Esprit-Saint,  de- 
venu son  hôte  par  les  vertus  théologales,  et  se  faisant  le  mo- 
teur absolument  divin  de  toute  sa  vie  morale,  en  fonction  de 
son  être  nouveau  ou  de  sa  nalure  participée  d'enfant  de  Dieu 
par  adoidion.  De  ces  \ertns  morales  infuses  et  des  dons  qui 
leur  correspondent,  en  même  temps  que  de  ceux  qui  corres- 
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pondent  plus  directement  aux  vertus  théologales,  nous  avons 
étudié,  comme  nous  l'avions  fait  pour  les  vertus  théologales 
elles-mêmes,  tout  le  détail,  examinant  aussi  au  fur  et  à  mesure 
les  vices  qui  leur  sont  opposés,  ainsi  que  les  préce|)tes,  néga- 
tifs ou  afBrmatifs,  qui  peuvent  se  rapporter  soit  aux  uns  soit 
aux  autres. 


Et  nous  avons  maintenant,  dans  toute  sa  beauté,  l'ensei- 
gnement de  l'Église  catholique  perçu  à  la  lumière  et  dans  le 
génie  du  Docteur  Angélique,  sur  ce  que  nous  avons  pu  déjà 
appeler  l'organisme  psychologique  surnaturel  de  l'être  humain 
dens  sa  vie  morale  parfaite. 


Quelle  ne  serait  pas,  en  effet,  la  beauté  et  la  perfection  de 
l'être  humain,  si  tout  dans  ses  pensées,  dans  ses  paroles,  dans 
ses  actions,  était  commandé  par  le  but  suprême  de  la  vue  de 
Dieu  à  posséder  un  jour,  tel  que  la  foi  nous  le  révèle,  que 
l'espérance  nous  le  promet,  que  la  charité  nous  donne  de 
l'atteindre  déjà  dans  l'intimité  toute  divine  du  plus  délicieux 
vivre  ensemble;  si,  pour  se  rendre  digne  d'un  tel  bonheur,  il 
s'appliquait,  en  toutes  choses,  dans  ses  rapports  avec  autrui, 
ou  dans  la  gestion  de  lui-même,  en  ce  qui  est  des  mouvements 
affectifs  de  nature  à  constituer  le  rythme  de  son  cœur  sensible, 
à  ne  rien  vouloir  nu  se  permettre  qui  ne  puisse  être  avoué  par 
le  Dieu  de  toute  justice  et  de  toute  sainteté  dont  il  est  devenu, 
par  la  grâce,  un  enfant  d'adoption;  surtout,  s'il  s'abandonnait, 
en  tout  et  pour  tout,  avec  une  docilité  parfaite,  à  l'action  per- 
sonnelle de  l 'Esprit-Saint  habitant  en  lui  et  se  faisant  Lui- 
même  le  Maître  transcendant  de  sa  vie  surnaturelle  élevée  jus- 
qu'à Dieu. 


Cette  vie  si  haute,  chacun  de  nous  est  appelé  à  la  réaliser, 
en  quelque  état  ou  en  quelque  condilion  (ju'il  se  trouve.  — 
Toutefois,  même  dans  cet  ordre  si  transccndanl  de  notre  vie 
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divine,  nous  aurons  à  établir  comme  des  degrés  ou  des  états 
privilégiés.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  suivre  saint  Thomas 
dans  cette  dernière  partie  de  son  étude,  pour  avoir,  dans  son 
absolue  perfection,  renseignement  du  saint  r3ocleur  en  ce  qui 
touche  au  retour  de  l'hoinnie  vers  Dieu.  Ce  sera  l'objet  de 
notre  prochain  volume. 


FIN  DU  TOME  XIII. 
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II"  Si  la  force  est  une  vertu  cardinale  ? 3i 

12"  Si  la  force  l'emporte  en  excellence  parmi  toutes  les  vertus? 33 


QUESTION  CXXIV.  —  Du  mart-ïre. 

(Cinq  articles.) 

1"  Si  le  martyre  est  un  acte  do  vertu? 38 

2"  Si  le  martyre  est  lui  acte  (le  la  force  ? 42 

3"  Si  le  martyre  est  l'acte  de  la  plus  jjrande  pcrfcclioii  ? /|5 

/i"  Si  la  mort  est  la  raison  du  martyre  ? 48 

5°  Si  la  foi  seule  est  la  cause  du  martyre  ? 02 
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QUESTION  CXW.  —  De  la  crainte. 
(Quatre  articles.) 

i»  Si  la  crainte  est  un  péché  ? 57 

2°  Si  le  péché  de  la  crainte  s'oppose  à  la  force? Sg 

3°  Si  la  crainte  est  un  péché  mortel  ? 62 

4*  Si  la  crainte  excuse  du  péché .' 65 


QUESTION  CXXVI.  —  Du  vice  dl'  manque  de  crainte. 
(Deux  articles.) 

1°  Si  le  manque  de  crainte  est  un  péché? 69 

a°  Si  de  n'avoir  pas  de  crainte  s'oppose  à  la  force? 72 


QUESTION  CWVII.  —  De  l'audace. 
(Deux  articles.) 

Si  l'audace  est  un  péché? 75 

Si  l'audace  s'oppose  à  la  force  ? 77 


QUESTION  CXXVIII.  —  Des  parties  de  la  force. 

(Va  article.) 

Si  les  parties  de  la  force  sont  convenablement  énuinérées? 81 


QUESTION  CXXIX.   —  De  la  magnanimité. 

(Huit  article»  ) 

I*  Si  la  magnanimité  porte  sur  les  honneurs  ? 89 

2°  Si  la  magnanimité  a  dans  son  concept  de  porter  sur  un  grand 

honneur? 9a 

3°  Si  la  magnanimité  est  une  vertu? 96 

i"  Si  la  magnanimilé  est  une  vertu  spéciale? 101 

5°  Si  la  magnanimité  est  une  parlic  de  la  force? lo/i 

6°  Si  la  confiance  appartient  à  la  magnanimilé? 107 

7°  Si  la  sécurité  appartient  à  la  magnanimité  ? m 

8°  Si  les  biens  de  la  fortune  servent  à  la  magnanimilé  ? 1 13 
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QUESTION  CXXX.  —  De  la  phésomption. 

(Doux  arlicles.) 

I*  Si  la  présomption  est  un  péché  ? "fi 

a°  Si  la  prcsomplion  s'oppose  à  la  magnanimité  par  excès? 119 

QUESTION  GXXXI.  —  De  l'ambition. 
(Deux  articles.) 

1°  Si  l'ambition  est  un  péché? '^'^ 

a"  Si  l'ambition  s'oppose  à  la  magnanimité  par  excès? 127 

QUESTION  CXXXII.  —  Di:  ia  vaine  gloire. 

(Cinq  articles.) 

i"  Si  l'amour  de  la  gloire  est  un  péché? i3o 

3*  Si  la  vaine  gloire  s'oppose  à  la  magnanimité  ? i34 

S»  Si  la  vaine  gloire  est  un  péché  mortel  ? i37 

4"  Si  la  vainc  gloire  est  un  vice  capital  ? i4o 

5°  Si  c'est  à  propos  que  sont  assignées  les  filles  de  la  vainc  gloire?  . .  i43 

QUESTION  CXXXIII.  —  De  la  pusillanimité. 

(Deux  articles) 

i"  Si  la  pusillanimité  est  un  péché? '^6 

3°  Si  la  pusillanimité  s'oppose  à  la  magnanimité  ? lig 

QUESTION  GXXXIV.  —  De  l\  magnificence. 
(Quatre  articles.) 

i»  Si  la  magnificence  est  une  vertu  ? iâ3 

a»  Si  la  magnificence  est  une  vertu  spéciale? iSfi 

3»  Si  la  matière  de  la  inagnilicrnce  sont  les  grandes  dépenses? iSg 

4°  Si  la  magnificence  est  une  partie  de  la  force  ? 163 

QUESTION  CXXXV,  —  Des  vices  opposés  a  la  magnificence. 

(Houx  arlicles.) 

I"  Si  la  pclitcssc  dans  ce  qu'on  fail  esl  un  vice? il'O 

2"  Si  à  la  petitesse  dans  ce  (pie  l'on  l'ait  s'oppose  qui-lque  vice? 169 
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QUESTION  CXXXVI.  —  De  la  patience. 

(Cinq  articles.) 

1°  Si  la  patience  est  une  vertu? 178 

2°  Si  la  patience  est  la  première  des  vertus.' 175 

3°  Si  l'on  peut  avoir  la  patience  sans  la  grâce? 17S 

4°  Si  la  patience  est  une  partie  de  la  force  ?. ■. 181 

5°  Si  la  patience  est  la  même  chose  que  la  longanimité? i84 


QUESTION  CXXXVIl.  —  De  la  pehsévébance. 

(Quatre  articles.) 

1°  Si  la  persévérance  est  une  vertu  ? 188 

2°  Si  la  persévérance  est  une  partie  de  la  force  ? 192 

3°  Si  la  constance  appartient  à  la  persévérance? içi'i 

4"  Si  la  persévérance  a  besoin  du  secours  de  la  grâce? 197 


QUESTION  CXXXVIII.  —  Des  vices  opposés  a  la  persévérance. 

(Deux  articles  ) 

1°  Si  la  mollesse  s'oppose  à  la  persévérance? aoo 

2"  Si  la  pertinacité  s'oppose  à  la  persévérance? 2o3 


QUESTION  CXXXIX.  —  Du  don  de  la  force. 

(  Deux  articles). 

1°  Si  la  force  est  un  don  ? aoS 

2°  Si  la  quatrième  béatitude;  savoir:  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim 

et  soif  de  la  justice,  correspond  au  don  de  force.; an 


QUESTION  CXL.   —  Des  préceptes  de  force. 

(Deui  articles  ) 

1°  Si  c'est  à  propos  que  dans  la  loi  divine  sont  donnés  les  préceptes 

de  la  force  ? 2 1  '1 

2°  Si  c'est  à  propos  que  sont  donnés  dans  la  loi  divine  les  préceptes 

relatifs  aux  parties  de  la  force? 217 
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QUESTION  CXLI.  —  De  la  tempérance. 
(Huit  articles.) 


I"  Si  la  tempérance  est  une  vertu? ^'^ 

2"  Si  la  tempérance  est  une  vertu  spéciale.' 3^5 

3°  Si  la   tempérance  porte  seulement  sur  les  concupiscences  et  les 

délectations? ■  ■  •  ^^8 

i"  Si  la  tempérance  porte  sur  les  concupiscences  et  les  délectations 

du  toucher  ? *"*■ 

5"  Si  la  tempérance  porte  sur  les  délectations  propres  au  goût?  .....  236 
6-  Si  la  règle  de  la  tempérance  doit  se  prendre  selon  la  nécessité  de 

la  vie  présente? '^^° 

1'  Si  la  tempérance  est  une  vertu  cardinale? 344 

8°  Si  la  tempérance  est  la  plus  grande  des  vertus? 246 


QUESTION  CXLII.  —  Des  vices  opposés  a  la  tempérance. 
(Quatre  articles.) 

i"  Si  l'insensibilité  est  un  vice? ^49 

2°  Si  l'intempérance  est  un  péché  d'enfant  ? 253 

3'  Si  la  timidité  est  im  plus  grand  vice  que  l'intempérance? 267 

4°  Si  le  péché  d'intempérance  est  le  plus  honteux? 261 


QUESTION  CXLIII.  —  Des  parties  de  la  tempérance  en  général. 
(Un  article.) 

Si  les  parties  de  la  tempérance  sont  coiivenablemcnt  assignées? 264 


QUESTION  CXLIV.  —  De   la  crainte  de  la  honte. 

(Qnatre  articles.) 

I"  Si  la  crainte  de  la  honte  est  une  vertu  ? 269 

2"  Si  la  crainte  de  la  honte  porte  sur  l'acte  honteux? 273 

.3»  Si  l'homme  est  plus  sensihlc  à  la  honte  de  la  part  des  personnes 

conjointes  ? ^'' 

',"  Si  la  crainte  dont  nous  parlons  peut  se  trouver  aussi  dans  les 

hommes  vertueux  ? 2S0 
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QUESTION  CXLV.  —  De  l'honnêteté. 

(Quatre  .irlicles.) 

I"  Pi  l'honnête  s'identifie  à  In  vertu  ? 28^ 

3°  Si  l'honnête  est  la  même  chose  que  le  beau? a88 

3°  Si  l'honnête  difTère  de  l'utile  et  de  l'agréable  ? 291 

4°  Si  l'honnêteté  doit  être  assignée  comme  partie  de  la  tempérance?.  294 


QVESTION  GXLVI.  —  De  l'abstinence. 
(Deux  articles.) 

1°  Si  l'abstinence  est  une  vertu  ? 297 

a"  Si  l'abstinence  est  une  vertu  spéciale  ? 3oo 


QUESTION  CXLVII.  —  Du  jeûne. 

(Huit  articles.) 

i-  Si  le  jeûne  est  un  acte  de  vertu  ? 3o3 

3°  Si  le  jeûne  est  l'acte  de  l'abstinence  ? 3o7 

3°  Si  le  jeûne  est  de  précepte? 809 

II"  Si  tous  sont  tenus  aux  jeûnes  d'Eglise? 3i4 

5°  Si  les  temps  du  jeûne  ecclésiastique  sont  convenablement  déter- 
minés ? 319 

6°  S'il  est  requis,  pour  le  jeune,  que  l'homme  ne  fasse  qu'un  seul 

repas? 334 

7°  Si  la  neuvième  heure  a  élc  convenablement  fixée  pour  le  repas  de 

ceux  qui  jeûnent  ? 836 

8°  Si  pour  ceux  qui  jeûnent  est  convenablement  prescrite  l'abstinence 

de  la  chair,  des  œufs  et  du  laitage? 839 


QUESTION  CXLVIII.  —  De  la  gourmandise. 
(Six  articles  ) 

I"  Si  la  gourmandise  est  un  péché  ? 383 

2°  Si  la  gourmandise  est  un  péché  mortel? 335 

8°  Si  la  gourmandise  est  le  plus  grand  des  péchés? 338 

4°  Si  c'est  à  propos  qu'on  dislingue  les  espèces  de  la  gourmandise?.  34o 

5°  Si  la  gourmandise  est  tin  vice  capital  ? 3/|3 

6°  Si  c'est  à  propos  que  sont  assignées  les  cinq  filles  de  la  gourman- 
dise?    845 
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QUESTION  fALIX.  —  De  la  sobhiktk. 

(Qnalrf  articles. ) 

r  Si  la  matiiTO  propre  de  la  sobriiHi;  ost  la  boisson  ? 349 

■j'  Si  la  sobriôlo  ost  par  ello-nu^nip  une  certaine  vertu  spéciale? 352 

3"  Si  l'usage  du  vin  ost  totalement  illicite  i» 354 

4"  Si  la  sobriété  est  davantage  requise  dans  les  personnes  graves?.  . .  356 

QUESTION  CL.  —  De  l'ébriété. 

(Oualre  ailicles  ) 

1°  Si  l'ébriété  est  un  péclié  !> SSg 

a"  Si  l'ébriété  osl  un  péché  mortel  ? 363 

3°  Si  l'ébriété  est  le  plus  grave  dos  péchés  ? 366 

4»  Si  l'ébriété  excuse  du  péché  ? 368 

QUESTION  CLI.  —  De  la  chasteté. 

(Quatre  articles.) 

1°  Si  la  chasteté  est  une  vertu? 371 

a"  Si  la  chasteté  est  une  vertu  générale? 'à-]i 

3°  Si  la  chasteté  est  une  vertu  distincte  do  l'abstinence? 376 

4"  Si  la  pudicité  appartient  spécialement  à  la  chasteté? 379 

QUESTION  CAM.  —  De  la  virginité. 
(Ciuq  articles.) 

r  Si  la  virginité  consiste  dans  l'intégrité  de  la  chair? 38a 

2°  Si  la  virginité  est  illicite? 38b 

3°  Si  la  virginité  est  une  vertu  ? 39 1 

4°  Si  la  virginité  ost  plus  excellente  que  le  mariage? SgS 

5"  Si  la  virginité  ost  la  plus  grande  des  vertus? 398 

QUESTION  Cl.lll.  —  Du  vice  de  la  llxuhe. 
(Cimi  arlicles  ) 

I  '  Si  la  matière  de  la  luxure  est  seulement  les  concupiscences  et  les 

délectations  sexuelles  ? io'-* 

3°  Si  (luelquo  acte  sexuel  peut  être  sans  péché? 4o'i 

:V'  Si  la  luxure  qui  porte  sur  les  actes  sexuels  peut  être  un  péché?..  .  407 

4°  Si  la  luxure  est  un  vice  capital  ? 4'o 

5"  Si  les  tilles  de  la  lu.xurc  sont  convenablement  assignées? 4i2 
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QUESTION  CLIV.  —  Des  espèces  de  la  luxure. 

(Douze  articles.) 

1°  Si  c'est  à  propos  que  sont  assignées  les  six  espèces  de  la  luxure?.  .'117 

2°  Si  la  fornication  simple  est  un  péché  mortel? 42 1 

3°  Si  la  fornication  est  le  péché  le  plus  grave? ttiS 

4°  Si  dans  les  atloi/chements  et  les  haisers  consiste  le  pèche  mortel?  43i 

5°  Si  la  pollution  nocturne  est  un  péché? 435 

6°  Si  le  stupre  doit  être  assigné  comme  une  des  espèces  de  la  luxure?  44o 

7°  Si  le  rapt  est  une  espèce  de  la  luxure,  distincte  du  stupre? 443 

8°  Si  l'adultère  est  une  espèce  déterminée  de  la  luxure,  distincte  des 

autres? 446 

9°  Si  l'inceste  est  une  espèce  déterminée  de  la  luxure?. 449 

10°  Si  le  sacrilège  peut  être  une  espèce  de  la  luxure  ! 452 

11°  Si  le  vice  contre  nature  est  une  espèce  de  la  luxure? 455 

12°  Si  le  vice  contre  nature  est  le  plus  grand  péché  parmi  les  espèces 

,              de  la  luxure? 457 

QUESTIO.N  CLV.  —  De  la  conti.nekce. 
(Qualre  arlicles.) 

1°  Si  la  continence  est  une  vertu  ? 4<')4 

2°  Si  la  matière  de  la  continence  est  les  concupiscences  des  délecta- 
tions du  toucher? 4l>7 

3°  Si  le  sujet  de  la  continence  est  la  faculté  du  concupiscible?. 471 

4°  Si  la  continence  est  meilleure  cpie  la  tempérance? 473 

QUESTIO.N  CLVl.  —  De  l'inco.nti.nence. 

(yuatiB  arlicles.) 

1°  Si  l'incontinence  appartient  à  l'âme  ou  au  corps? '177 

2°  Si  l'incontinence  est  un  péché? 4t''> 

3°  Si  l'incontinent  pèche  plus  que  rintein|)éranl  ? 4f<3 

4"  Si  l'incontinent  de  la  colère  est  pire  que  rincoiitiiieiit  de  la  con- 
cupiscence?    'i'''7 


QUESTION  CLVll.   —  De  la  clémence  et  de  la  maksuétude. 

(Qllalrc  aiiicles.V 

1°  Si  la  clémence  et  la  mansuétude  sont  entièrement  In  même  chose?  4<,)i 

2°  Si  soit  la  clémence  soit  la  mansuétude  sont  des  vertus? 'i()'i 

3°  Si  la  clémence  cl  la  mansuétude  sont  des  parties  de  la  tempérance  '  ,'i\\<> 

4°  Si  la  clémence  et  la  mansuiHudc  sont  les  preinières  des  vertus?.,  'lyy 
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QUESTION   CLVIII.  —  Di;  la   coi.ikf.. 
(Huit  ailicles) 

1°  Si  de  se  mollre  en  colère  peut  être  licilc? SoS 

2"  Si  la  colère  est  un  péché? 507 

.'i "  Si  toute  colère  est  un  péché  niorlol  i> ...  f)  1  o 

li"  Si  la  colère  est  le  plus  grave  des  péchés  ? 5 1  a 

5"  Si  les  espèces  de  la  colère  sont  conveiiablcniciil  fixées  par  Arislotei'  5i5 

6°  Si- la  colère  doit  être  placée  au  nombre  des  vices  capitaux? 5i8 

7°  Si  c'est  ù  propos  qu'on  assigne  les  six  fdles  de  la  colère? \i-in 

8°  S'il  est  quelque  vice  opposé  à   la   colère,   et  qui   provienne  d'un 

défaut  de  colère? 5a2 


QUESTION  CI.I\.  —   l)i:  la  cruauté. 

(Deux  arlicles.) 

1°  Si  la  cruauté  s'oppose  à  la  clémence  ? 5a5 

2°  Si  la  cruauté  dillère  de  la  sauvagerie  ou  de  la  féiocité? 527 


QUESTION  CLX.  —  De  la  modestie  en  (Général. 

(Deux  arli.-les  ) 

i»  Si  la  modestie  est  une  partie  de  la  tempérance  ? 53o 

2"  Si  la  modestie  porte  seulement  sur  les  actions  extérieures? 532 


QUESTION  CL\I.  —  De  l'humilité. 

(SU  artkliis  ) 

1°  Si  l'humilité  est  une  vertu  ? 530 

2"  Si  riiuinililé  porte  sur  l'appétit  ? 540 

3°  Si  riiDinnii'  doit  se  mettre  au-dessous  de  tous  par  l'humilité?  ....  5'i3 

!\°  Si  l'humilité  est  une  partie  de  la  modestie  où  de  la  tempérance?.  .  5'i7 

5°  Si  l'humilité  est  la  plus  grande  de  toutes  les  vertus? 5'i(| 

(1°  Si  se  trouvent  distingués  ;\  propos  les  douze  degrés  de  l'humilité 

qui  sont  marqués  dans  la  règle  de  saint  Uenoîl  ? 554 


QUESTION  CLXII.  --   De  L'omn  eu,. 

(llllilaili.les  1 

I"  Si  l'orgueil  est  un  péché  ? "'(>o 

2°  Si  l'orgueil  est  un  péché  spécial  ?. 5(13 

3"  Si  l'orgueil  est  dans  l'irascible  comme  dans  son  sujet  ? 500 
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4°  Si  les  quatre  espèces  de  l'orgueil  assignées  par  saint  Grégoire  sont 

convenablement  assignées? ^-ji 

5°  Si  l'orgueil  est  un  péché  mortel  ? ,. 5-6 

6°  Si  l'orgueil  est  le  plus  grave  des  péchés  ? S'jS 

7°  Si  l'orgueil  est  le  premier  de  tous  les  péchés  ? ' 58a 

8"  Si  l'orgueil  doit  être  donné  comme  vice  capital? 586 


QUESTION  CLXIIl.  —  Dr  péché  du  premier  homme. 
(Quatre  articles.) 

1°  Si  l'orgueil  fut  le  péché  du  premier  homme  ? 589 

2°  Si  l'orgueil  de  l'homme  fut  en  ce  qu'il  rechercha  la  divine  ressem- 
blance?   Ô93 

3"  Si  le  péché  des  premiers  parents  fut  plus  grave  que  les  autres.^.  . .  697 

4°  Si  le  péché  d'.\dam  fut  plus  grave  que  le  péché  d'Eve? 599 


QUESTION  CL\IV.  —  De  la  peine  du  premier  péché. 
(Deux  articles.) 

1°  Si  la  mort  est  la  peine  du  péché  des  premiers  parents  ? Go4 

2°  Si  les  peines  particulières  des  premiers  parents  se  trouvent  conve- 
nablement déterminées  dans  l'Écriture? 611 


QUESTIOiN  CLW.  —  De  la  tentation  des  premiers  parents. 

(Deux  articles.) 

1°  S'il  était  convenable  que  l'homme  fût  tenté  par  le  démon  ? 619 

2°  Si  le  mode  et  l'ordre  de  la  première  tentation  furent  ce  qu'ils 

devaient  être  ? 6a  1 


QUESTION  CLXVI.  —  De  la  studiosité. 

(Deux  articles.) 

1°  Si  la  matière  de  la  studiosité  est  proprement  la  connaissance?.  .  . .     6a8 

2°  Si  la  studiosité  est  une  partie  de  la  tempérance? fiSi 


QUESTION  CLXVII.  —  De  la  cuniosiTÉ. 

(Deux  articles.) 
1°  Si  louchant  la  connaissance  intellectuelle  peut  se  trouver  la  curio- 
sité ? (i;i5 

a"  Si  le  vice  de  la  ciirlosilé  se  trouve  dans  la  connaissance  sensible? .     ti'io 
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QUESTION  CLWIII.  —  Des  molvemf.nts  extérieurs  du  corps. 

(Quatre  articles.) 

i»  Si  dans  les  mouvements  extérieurs  du  corps  il  y  a  quelque  vertu?  644 

:>."  Si  dans  les  jeux  peut  se  trouver  quelque  vertu  ? 648 

.'5"  Si  dans  la  supcrfluité  du  jeu  le  péché  peut  se  trouver? 653 

^'•  Si  dans  le  manque  de  divertissement  et  de  jeu  consiste  quelque 

péché  ? 056 


QUESTION  CLXIX.  —  De  la  modestie  selon  qu'elle  consiste 

D.\xs  l'apparat  extérieur. 

(Deui  articles  ) 

r  Si  à  l'endroit  de  la  mise  extérieure  la  vertu  et  le  vice  pemciil 

avoir  lieu  1' '''"' 

2"  Si  la  parure  des  femmes  est  exemple  de  péché  mortel  ? 'WG 


QUESTION  CLW.  —  Des  préceptes  de  la  te.mpéuasce. 

(Deui  articles.) 

1°  Si  les  préceptes  de  la  tempérance  sont  donnés  comme  it  convient 

dans  la  loi  divine? '^7'* 

2°  Si  dans  la  loi  divine  sont  donnés  comme  il  convient  les  préceptes 

relatifs  aux  parties  de  la  tempérance?. G-5 


—  Iinp.  et  Lil).  Édooabd  Pbit\t. 
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